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Obsbrtations  sur  quelques  Plantes  du  Chili; 
Par  M.  ÀDAiBir  de  Jussisu* 

Pendant  long-temps  les  botanistes  n*ont  eu  sur  la  vé- 
gétation du  Chili  que  des  renseignemens  peu  nombreux 
et  yagues ,  épars  dans  les  ouvrages  de  Molina  et  de  Feuil- 
lée.  Us  devinrent  plus  complets  par  suite  des  voyages  de 
Ruiz  ,  Pavon  et  Dombey*  Maintenant  3s  s'accumulent 
chaque  jour  :  les  fréquentes  relâches  des  voyageurs  sur 
la  côte  du  Chili^  le  séjour  de  quelques  habiles  botanistes 
dans  son  intérieur,  enrichissent  des  plantes  de  ce  pays 
et  nos  herbiers  et  nos  jardins  où  un  climat  peu  différent 
rend  leur  culture  assez  facile.  Aussi  voyons -nous  ces 
plantes  se  présenter  fréquemment  dans  les  publications 
des  botanistes  anglais  et  allemands.  La  France  ne  restera 
pas  en  arrière  :M.  Gay,de  Draguignan,  et  M.  Bertero  que 
nous  nous  plaisons  a  considérer  aussicomme  notre  compa- 
triote ,  explorent  cette  contrée  depuis  plusieurs  années  , 
et  leurs  envois  prouvent  que  c'est  avec  un  plein  succès. 

xxY.  —  Janvier  ï832«  i 
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C^est  la  vue  et  le  classement  de  lears  collections  qui 
m'ont  engagé  moi-même  à  m'ocjcuper  mi  pen  des  plantes 
dn  Chili ,  et  elles  eussent  pu  sans  doute  me  fournir  des 
observations  bien  plus  neuves ,  plus  intéressantes  et  plus 
nombreuses  que  celles  qui  suivent  ^  mais  ,  respectant  le 
droit  que  les  inventeurs  ont  k  Texposition  de  leurs  dé* 
couvertes  ,'  et  espérant  la  publication  plus  ou  ^oins  pro- 
chaine d^une  Flore  complète ,  où  Tun  de  ces  voyageurs 
déposera  les  fruits  de  ses  recherches  et  coordonnera  les 
matériaux  jusquHcî  dispersés  dans  une  foule  d^ouvrages 
divers ,  je  me  bornerai  à  l'examen  d'un  petit  nombre  de 
plantes  introduites  depuis  long-temps  déjà  dans  les  livres 
ou  les  herbiers ,  mais  qui ,  dans  un  classement ,  ont  dû 
nécessairement  fixer  mon  attention  par  les  doutes  ou  les 
opinions  divergentes  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 

Fraugoa. 

La  première  plante  dont  je  m'occuperai  est  le  Fxàitcoa 
qui  m'»  fourni  il  y  a  déjà  long-temps  le  sujet  d'une  note 
(  Ann.  Se.  nat.,  i8a4,  ^^^-  m  «  P*  ^9^  et  suiv.,  tab.  la), 
où  après  avoir  décrit  Forganisation  mal  connue  de  ce 
genre,  je  recherchais  sa  place  que  je  croyais  devoir  assi- 
gner à  la  suite  des  Crassulées.  M.  De  CandoUe ,  dans  son 
Mémoire  sur  cette  dernière  famille  (i8a8),  examina 
mon  opinion  et  la  combattit  par  des  argumens  dont  j'ap- 
prouve d'autant  plus  volontiers  la  justesse,  que  les 
miens  n^étaient  pas  parvenus  à  me  convaincre  pleinement 
moi-même*  Mais  le  savant  botaniste  ne  dissipait  pas  les 
doutes  qu'il  avait  fait  renaître,  car'<$n  indiquant  la  place 
du  Francoa  plus  près  des  Rosacées ,  il  ne  faisait  qu'ex- 
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primer  on  simple  soap{;^^  qt  ce  rapprochement  ne  satis- 
faisait pas  encore  mon  esprit. 

Ten  puis  dire  autant  de  Popinion  de  M,  Don ,  <p|i  t'esc 
plus  récemment  encore  occupé  du  même  gebre  (  Edinb. 
uçw.  pML  Joum.,  i8'48|  oct.,  déc« ,  p.  53),  et  qui  ne 
parait  pas  avoir  eu  oonnaiasance  des  travaux  et  des  doutei 
dont  le  Franeoa  avait  été  précédemment  le  si^et.  Il  dé^ 
crit  complètemeni  ^es  caractères  génériques  et  ses  di* 
verses  espèces  «  ^  le  rapproche  du  Galax  de  Linné, 
dont  il  fait  le  type  d'une  nouvelle  famille  des  Galacinée» 
qnil  place  près  des  Philadelphées  et  des  Saxifragées.  Je 
ne  vois  pas  que  les  rapports  qu'il  signale  entre  ces  deux 
georessuffisent  pour  justifier  leur  rapprochement  immé- 
diat dans  un  même  groupe  qui  n'en  compterait  pas 
d antres.  An  contraire^  frappé  davantage  de  leurs diffé* 
reuces,  je  laisserai  le  Galax  auprès  du  Clethra^  en 
adoptant  de  l'opinion  de  M.  Don  ce  rapprochement  du 
Francoa  aux  Saxifragées,  qui  me  parait  conforme  à  la 
nature. 

Tetilla. 

I 

Ce  rapprochement  est  confirmé  par  Texamen  d*un  nou'» 
veau  genre  également  originaire  du  Chili  que  M.  Bertero  a 
signalé  (Mercur,  chilen,,  n^  12,  i3  et  14»  1829)  sous  le 
Dom  de  Dimorphopctalum  et  dout  M.  de  Candolle  adonné 
les  caractères  à  la  fin  du  4*  vol.  de  son  Prodrome  sous  le 
nom  de  Tetilîa ,  nom  que  cette  plante  porte  vulgaire- 
ment dans  le  pays.  L^examcn  de  la  fleur  et  du  fruit , 
d'après  des  échantillons  plus  complets  envoyés  par  M.Gay 
ou  communiqués  dé  l'herbier  de  M.  Bertero  où  ils  sont 
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étiquetée  par  lui-même ,  m'a  permis d^iyo^^i*  ®^  dechan* 
gcr  quelques  détails ,  comme  le  fera  connaitre  la  descpp- 
tion  suivante  du  Tetilla  HTDaocoTTLjEFOLiA  DG. 

Càlix  àltè  i^-fidus^  laciniis-  inœqualihus  (superlore 
majori  lateralibus^  inferiore  minori).  Petàlâ  4>  catyci 
supra  ejus  basim  inserta^  aimipsius  laciniis  alternant 
tia^  inœqualia  (superiora  ^  maxima  et  calyce  Ioti- 
giora,  inferiora^  minima).  FtLkuznrk  i6 ,  alterna 
antherifera  longiora^  alterna  brei^iora  sterilia ,  omnia 
verticillatim  calyci  supra  basim  insertaj  ex  ànthe^ 
riferis ^  4  petalis ,  4  laciniis  calycinis  mediis  ppposita^ 
priera  posterioribuslongiora:  antherœ  didjrmœ  y  loculis 
subrotundis ,  rimd  laterali  lengitrorsùm  dehiscentibus. 
OvÀMUM  liberumy  ^-'Sulcum^  ^"loculare  y  loculis  {qui 
petalis  opponuntur)  multioyulatis  :  otfula  creberrima, 
in  angulo  interna  placentas  duplici  longitudinali  in^ 
séria,   Stylds  brevissimus.  Stigmâ  é^-lobum^  cujus 
lobi  cum  loculis  alternant ,  ideà  septis  oppositi,  Fituo- 
TUS  capsularis  ^  pericarpio  membranaceo  y  ^'locularis  y 
4  valyis  suturd  dorsali  dehiscentibus  y  sérias  inter  se 
secundum  axent  cohœrentibus ,  medio  igitur  septiferis. 
Seminà  creberrima ,  minuta ,  obovata ,  longitrorsiim 
striatay  subhorizontalia  :  perispermum  celluloso^arno* 
sumy  integumento  <idhœrens  :  enibryo  minutus,  nec  se- 
minis  dimidium  attingenSy  in  apice  perispermiy  radi^ 
culà  hilum  spectante  cotyledonesque'breves 4Bquante. 

ïlEUBxJbliis  radicalibus  vel  paululùm  supra  radicem 
caulinisy  cordato-orbiculatis  y  sinuato-dentatls  y  denti- 
bus  brevissimisy  glandulosis^palmatinen/iis^petiolatis^ 
petiolo  longOy  piano,  infernè  dilatatOy  basi  semi- 
amplexicauli.  CkvLjs  scapiformis  y  simplex  ont  infernè 
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subramosus^  racemosîmjlorifer,  racemo  longo  et  an* 
gusto  j  pedicdlis  hracteatis  erectis.  Divérsce  partes 
pilulis  4ipice  glandulosis  pubescenies. 

Si  Ton  compare  ces  caractères  à. ceux  du  Franeoa^  oa 
sera  frappé  de  leur  extrême  ressemblance,  sm*touC  si 
j^ajoute  que  des  échantillons  recneillis  par  M.  Lesson  et 
qui  i&'ont  été  donnés  depuis  la  publication  de  ma  pre- 
mière note,  m*ont  fourni  des  graines  presque  mûres, 
où  j*ai  TU  un  petit  embryon  situé  à  l'extrémité  hilifère 
de  la  graine ,  dont  la  cavité  était  du  reste  remplie  par  un 
périsperme  cellulaire  cbamu  d^à  presque  formé. 

Tout  en  se  rapprochant  des  Saxifragées ,  nos  deux 
genres  en  diâerent  par  des  caractères  assez  importans 
pour  que  je  propose  d'en  faire  un  petit  groupe  séparé. 
Ainsi  se  trouveront  conciliées  jusqu'à  un  certain  point 
les  opinions  diverses  des  auteurs  qui  se  sont  depuis 
quelque  temps  occupés  du  i^ra/tcoa,*  puisqu'il  deviendra 
le  type  d'une  famille  distincte  des  Crassulacées ,  peu 
éloignée  cependant ,  quoique  plus  voisine  des  Saxifrages. 
Je  la  caractériserai  ainsi  : 

FRANCOACEtE. 

CiLEC  altè^'fidus.  P£tala4*  ¥ii.ku^v(Tk€um  petalis 
cafyci  prope  ipsius  basim  inserta^  peialorum  numéro 
quadrupla ,  alterna  stenlia ,  alterna  (petalis  et  laciniis 
calydnis  mediîs opposita)  antherifera.  Ovarivm  libe^ 
rum  ;  loculi  numéro  petalorum  œquales ,  iisdem  oppO" 
sUfi^  niultiovulatiyOi^ulisplacentœduplici  longitudinali 
insertis.  Sttlus  subnullus.  Stigma  ^^lobum^  lobi  cum 
loculis  alternantes  JFnvcivs  membranaceus^  capsularisy 
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loûulicido-'^-^alifis*  Semin à  ci'ebra ,  subhorizontalia  , 
embfyonepanfo  adapicemperispermi  celtuloso-cdmosi^ 
radicule  hilum  speetante.  Hbrbje  foliis  plerisque  radi^ 
calibuSy  sinuato^pinnatoife-lobatis^  tenuibùs  ^  caulibus 
scapiformibus  et  racemosïm  Jloriferis. 

Geiteea. 

Frahcoa.  —  Petala  interse  œqualia ,  ut  et  laciniœ 
calycis* 

Tetillâ.  -—  Petala  valdè  inœqualia  (  duo  inferiora 
subabortiva) ,  ut  et  laciniœ  caljrcis. 

Dans  le  Galax  les  éumines  sont  hypogynes ,  mona- 
delphes  y  alternativement  fertiles  et  stériles  il  est  vrai , 
mais  seulement  en  nombre  donble  des  pétales  ^  et  cette 
disposition  si  fréquente  ne  peut  être  assimilée  à  celle 
des  filets  des  Francoacées  qui ,  se  rencontrant  bien  plus 
rarement ,  est  plus  caractéristique  ;  les  trois  loges  de 
l'ovaire  et  du  fruit  manquent,  par  leur  nombre,  de  symé- 
trie avec  les  autres  parties  de  la  fleur  disposées  par  vertî- 
cilles  de  5.  L'embryon  égale  presque  en  longueur  le  pé- 
risperme  qui  le  contient.  Ces  difTérenles  considérations 
m'engagent  à  éloigner  le  Galax  du  Francoa ,  tout  en 
avouant  que  par  son  port  il  a  quelque  ressemblance  avec 
le  Tetilla  ;  mais  il  en  a  aussi  avec  plusieurs  Éricinées  (i) 
dont  la  structure  différente  de  ses  anthères  pourrait  seule 
l'écarter. 

(i)  Le  Pjrrola  wecoiata  {Poir,  Encjrcl  )  est  la  même  planie  que  le 
Galax  aphylla» 
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EmciLLA.  PI.  m,  ûg.  I. 

Dombey  avait  étiqueté  une  de  ses  plantes  Suriana 
volubilis.  L'existence,  de  plnsieurs  oyaires  distincts  dans 
chaque  fleur  peut  seule  avoir  motivé  ce  rapprochement 
<ine  ne  justifiait  pas  le  reste  des  caractères.  C'est  ce 
qu'ont  reconnu  sans  doute  les  auteurs  qui  ont  eu  occa- 
sion d'observer  cette  espèce  dans  les  herbiers ,  puisque 
je  n'en  trouve  mention  faite  nulle  part  avec  le  genro 

Suriana.  Je  ne  crois  pas  que  sa  description  ait  été  faite 

non  plus  sous  un  antre  nom  j  et  c'est  ce  qui  m*engage  à 

la  donner  ici. 
Râmi  glabri^  juniores  herbacei  j  compresn*  FouA. 

altema ,  ayata  vûl  suborbicularia ,  apice  sœpius  brei/i^ 
uremarginata  cumpunctulo  glanduloso ,  integerrimay 
non  rare  inœquilatera  ^  glaberrima^  tenuia,  nervis 
paticis  nec  prominùlis  j  petiolata  petiolo  latiusculo 
compressa ,  exstipulata.  Flores  spicati ,  spicis  densi" 
fhris,  axillaribus  vel  potiàs  ramulos  terminantibus 
axillares  brèves  ^  nunc  sœpiiis  aphyllos  y  nunc  folia 
quœdam  subabortiua  infernè  proferentes.  BaACTBJB  très, 
pedicello  breyissimo  insidentes ,  alternœ ,  oyato-^cutœ, 
squammoïdeœ.  Calix  S^hylluSj  foliolis  L  a-3  longiSf 
oboyaûsy  acutiusculis  J  glabris,  menihranaceis  ^  quin* 
conciatis ,  demiim  patentibus.  Petala  nulla.  SxAici »▲ 
lo  "vel  sœpiks  8,  quorum  S  foliolis  calycinis  oppdsita^ 
hypogyna,  inœqualia  :  filamenta  calyce  a-3^  longiora, 
libéra  ,  lj,nearia ,  apice  in  filum  brève  attenuata ,  memr 
branacea,  debilia  et  indè  ^ariè  pendula  ^  glaberrimaj 
antherœ  biloculares  J  hculis  linearibuSj  rima  longàu" 
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dinali  intrQrsUm  dehiscentibus ,  extrorsùm  mediante 
connectwo  brevi  cui  summum  filamentum  adnectitur 
inter  se  connexis^  cœteràm  distinctisj  hinc  quasi  basi 
et  apice  bifidoBj  mobiles^  dedduœ*  OvariA  Sjjoliolis 
cafycinis  opposita ,  stipiti  cemmuni  brevi  affixa ,  cœte^ 
rhm  distinctay  oyfota^  introrsiim  stylifera^  glabra  ^ 
1  omilataj  o\^lo  basi  locùli  affixo^  peritropo,  Sttli 
in  Jlore  juniori  inter  se  cohœrentesj  mox  distincti  et 
arcuatim  divergentes  ^  caljcem  summum  non  attingen'- 
tes ,  facie  introrsd  papillosd  toti  stigmatiferi. 

La  plante  que  M.  Bertero  a  mentionnée  dans  le  Mer- 
cure chilien  et  envoyée  sous  le  nom  de  Galvesia  spicata^ 
est  certaipement  congénère  de  la  précédente.  Elle  en 
difiêre  même  à  peine  spécifiquement  par  des  feuilles 
généralement  plus  étroites  ,  des  épis  plus  courts  et  non 
feuilles  à  la  base;  par  le  nombre  des  ovaires ,  qui  est  le  ^ 
plus  ordinairement  4  9  m&is  qui  s^élève  quelquefois  à  5 
ou  même  à  6  :  différences  qui  ne  sont  peut-être  qu'indi- 
viduelles. Dans  quelques  échantillons,  les  fruits  s'y  trou- 
vaient à  une  époque  moins  éloignée  de  la  maturité.  Ils 
sont  composés  de  coques  verdàtres  de  la  forme  d'un 
sphéroïde  légèrement  comprimé ,  et  sur  la  surface  des- 
quelles on*  ne  voit  pas  de  traces  de  sutures.  Leur  péri- 
carpe est  extrêmement  mince.  La  graine ,  revêtue  d'un 
tégument  rougeàtre  y  réniforme  9  tourne  en  dedans  son 
échancrure  à  laquelle  correspond  le  hile.  Le  point  d'at- 
tache a  donc  été  reporté  un  peu  plus  haut  que  dans 
l'ovule  ;  et  il  en  est  de  même  du  style. 

Cette  plante ,  malgré  quelques  traits  de  ressemblance  , 
s'éloigne  aussi  du  Gali^esia  ,  genre  à  feuilles  opposées 
et  ponctuées ,  à  fleurs  pétalées  et  diclines  dans  lesquelles 
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les  ovaires  biovnlës  deviennent  des  drupes  revêtues  d'ane 
chair  épaisse.  Elle  me  semble  appartenir  plutôt  aux 
Meoispennées ,  parmi  lesquelles  elle  formera  un  genre 
nouveau  que  je  nommerai  Ercilla^  du  nom  de  Fauteur 
d'une  épopée  fameuse  dont  le  théâtre  est  au  Chili. 

Il  est  vrai  que  dans  les  fleurs  des  Menispermées  Fun 
des  sexes  avorte  ordinairement ,  et  que  les  pardes  tégu- 
mentaires  sont  disposées  par  rangées  concentriques  de 
trois  ou  de  quatre.  Mais  la  nature  et  la  disposition  de 
ces  parties  n*ont  pas  encore  été  définies  avec  une  pré- 
cision qui  fixe  les  caractères  et  les  limites  de  cette  fa- 
mille -,  les  exemples  de  fleurs  hermaphrodites  n'y  man- 
quent déjà  pas  absolument ,  et  si  VErcilla  nous  offre  le 
nombre  quinaire  dans  la  sienne ,  6n  y  '  observe  une 
tendance  à  passer  au  nombre  quaternaire ,  tendance  que 
nous  avons  signalée  dans  les  étamines  et  les  ovaires^  et 
que  nous  pourrions  presque  retrouver  dans  le  calice ,  en 
considérant  les  trois  bractées  situées  au-dessous  et  qui 
ne  difièrent  de  ses  folioles  que  par  plus  de  brièveté , 
conuné  appartenant  à  un  même  système  de  parties  tégu- 
mentaires.  La  situation  des  étamines ,  dont  les  trois  non 
opposées  aux  folioles  calicânales  paraissent  Fétre  souvent 
aux  bractées ,  viendrait  à  Fappui  de  cette  opinion.  D'aiL- 
leurs  le  port ,  les  tiges  volubiles ,  ainsi  que  nous  Fapprend 
le  nom  spécifique  adopté  par  Dombey,  l'inflorescence ,  la 
position  relative  des  parties  dans  la  fleur  ,  la  disposition 
àes  ovaires  et  des  ovules ,  tout  me  semble  rapprocher 
VErcilla  des  Menispermées ,  parmi  lesquelles  son  ca<- 
ractère  essentiel  sera  le  suivant  : 

Fi^KEs  hermapkroditi.  .Cixix  S-phyllus  ^  folioUs 
quinconciatis y  prtetereà  i-bracteatus.  Petala  nulla* 


\  ' 
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STAiiiiiAS,  rariks  lO»  libéra^  loculis  distinctis,  Ovaria 
4"^,  disùncta^  singula  introrsiim  stjlifera^  i-Oi^ulatU, 
(Hfulo  ad  InisUn  loculi  peritropo.  Fructvs  e  drupis  toti- 
dem  exsuccis  tenuibus*  Caulis  volubilis,  Folia  alterna^ 
simplicia*  Flous  spicaU^  axillares. 

Yiu.AKBsiA«  PL  la^  fig.  a. 

Ruiz  et  P«voii  ont  établi,  d'après  un  bel  arbre  du  Chili, 
leur  geore  VillaresiâL  dont  jusqu'ici  on  n'a  pas  bien 
reconnu  les  analogies*  Je  n'ai  moi-même  à  proposer  sur 
oe  point  aucune»  opinion  positive ,  mais  si  je  ne  puis  four- 
nir la  solution  de  la  difficulté,  je  puis  du  moins  fournir 
les  ëlém^is  de  la  discussion ,  ayant  «u  l'occasion  d'analy » 
•er  cette  plante  plus  complètement  qu'on  ne  Tavait  fait 
encore.  Voici  les  traits  qu'où  doit  ajouter  à  la  description 
que  donnent  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  et  du 
Chili  (i):  Caltx  S-^artitus^   laciniis  quinconciatis. 
Pktala  5 ,  prafloratim  contorto^convolutiva^  inierdiim 
nervomedioprominulo  instructa»  Stamiha  totidem^  cum 
peêmlis  altemantia ,  imo  calyci  inserta^  Stylus  brev^is^ 
crassÊU ,  stigmatoobtuso  obliqua  terminaius ,  ex  summo 
Ontario  subhueralis,  OyxmvM.  conoideum^  i-loculare  ^ 
semisepto   longiiudinali   intra  loculum   prominente  ^ 
f  it-ouukUum ,  ovulis  ex  apice  semisepti  pendulis  ,  inter" 

dàmy  utwdetur^  abortivum*  Fructvs  drupaceusj  sar- 
,    eocarpio  tenui  ,*  endocarpio  ligneo ,  hinc  intra  loculum 
'  prominerUein  semiseptum  infemè  augusUus  et  tenuiusp 

(ij  Voy.  FI.  per*  et  chU,j  t.  m,  p.  S.  Icon,  ifii.  Les  caractères 
donaés  par  liés  mimes  «nteurs  dans  ieor  prodrome  sont  difierens  et 
înesads. 
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supernè  dilaiatum  et  margine  valdè  incrassatum^  opice 
seminiferum.  Sbm bsi  abortu  sclUqrium ,  cavitali  loculi 
conforme ,  seirnseptum  amplectèns ,  pelliculd  teniù 
vestkum  :  perispennum  granuloso-<armsumy  superficie 
rimulosiAm^  pelliculd  ifUra  rimulas  immissà:  emiryQ 
minimuSj  in  perispemU  medio  apice  nidulans^  radicule 
superd ,  cotjledonibus  orbiculatis  duplo  longiori. 

Dam  FEncydopédie,  on  indH|iie  comme  probable  Taf» 
finiié  de  cette  plante  avec  les  orangeni*  C'esl  sans  doute 
parce  que  Ruîz  et  Pavondmntquerarbre  a  raftpectd'oti 
citromiîer  :  du  Inoins  je  ne  vois  pas  d'autre  fondement 
à  celte  opinion.  ]'ai  trouvé,  dans  des  noies  jointes  à  des 
berbiers,  sa  place  proposée,  avec  doute,  auprès  des  Me- 
nîflperaiées.  Dans  cette  familkd  on  observe  en  effet  aussi 
des  graines  pliéee  autottr  d'mie  saillie  interne  des  parois 
de  la  loge  et  tfaetquefois  aussi  de  gros  périspermes  d'une 
cImùt  grenue  fendillés  à  rextârieur.  Mais  la  saillie  de 
l'endocarpe  et  par  conséquent  la  cavité  de  la  graine  est 
horizontale  et  tkott  venticale.  La  comparaison  est  donc 
ineacacte  et  ne  peut  balancer  la  somme  des  autres  carac'* 
tères  <pii  ekngneni  le  f^itlar&sia  des  Menispermécs ,  no- 
tamment le  nombre  et  la  position  relative  des  parties. 

L'aspect  des  rameaux  avec  leurs  feuilles  coriaces  et  lui- 
santes dont  le  rebord ,  souvent  entier ,  se  hérisse  d'autres 
&b  de  dents  épineuses ,  rappelle  de  suite  ceux  du  Houx« 
Les  oaradères  de  la  fleur  n'éloignent  pas  d'ailleurs  beau- 
coup le  f^ûlaresia  des  Aquifoliées.  Les  parties  sont  si- 
tuées de  même  lea  unes  relativement  aux  autres  ;  leur 
inaertion  est  la  même  ,  car  celle  des  étamines  se  trouvé 
à  cette  portion  du  calice  si  voisine  de  l'ovaire  qu'elle 
devient  ambiguë  et  se  considère  presque  indifiëremment. 
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comme  hypogynique  ou  périgyniqne.  La  fltraccare  de  la 
graine  est  analogue,  puisqu'elle  se  trouve  dans  une  drupe 
et  présente  uu  embryon  très -petit  au  sommet  d'un  péris- 
perme  charnu,  très-voluniineux  par  rapport  à  lui.  Mais 
la  loge  de  rpvaire  est  unique  et  renferme  deux  ovules 
au  lieu  d'un.  Ce  rapprochement  ne  peut  donc  satisfaire 
complètement  l'esprit ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  connais- 
sauce  complète  de  la  fructiâcatiou  de  ce  genre ,  telle  que 
je  l'ai  donnée ,  n'en  suggère  quelque  autre  plus  heureux 
et  qui  m'échappe  en  ce  moment. 

« 

Decostea:. 

Parmi  les  pljuites  du  Chili ,  je  trouve  un  autre  arbre 
dont  les  feuilles  sont,  comme  éelles  du  Villaresia^  tan- 
tôt entières ,  tantôt  bordées  de  dents  épineuses,  et  qui, 
n'ayant  pas  sa  place  définitivement  fixée ,  mérite  l'aften- 
tion  des  botanistes.  C'est  le  Deeostea  dont  M.  Kunth  a 
donné  une  excellente  et  complète  description  {Ann.  Se* 
nat. ,  t.  II ,  pag.  346  )  à  laquelle  je  renverrai  ici ,  me 
contentant  de  suggérer  quelques  idées  nouvelles  sur  ses 
affinités* 

M.  Kunth  l'a  placé  à  la  suite  des  Juglandées,  mais 
c'est  avec  beaucoup  de  domej  et  si  ce  genre  s'en  rapproche 
en  quelques  points,  il  me  parait  end'autres ,  extrêmement 
importans ,  s'en  éloigner  encore  plus  ,•  notamment  par 
l'inflorescence ,  ainsi  que  par  la  structure  de  Tovule  et  de 
la  graine  si  caractéristique  dans  les  noyers.  En  examinant 
les  fleurs ,  celles  de  YAucuba  me  revinrent  à  la  mémoire. 
En  effet  celles-ci  sont  dioïques  ;  les  femelles  ,  qui  fleu 
rissent  dans  nos  jardins ,  ont  un  calice  adhérent  et  un 
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ovule  pendant  au  sommet  d^une  loge  unique ,  quoique 
sur  le  stigmate  se  dessinent  plusieurs  lobes  ;  les  mâles 
sont  décrites  comme  présentant  quatre  étamines  attenant 
avec  autant  de  pétales.  Or  qu*on  mette  le  nombre  cinq 
au  Jiea  de  quatre  et  qu^on  supprime  les  pétales  dans  les 
femelles,  ou  aura  à  peu  près  la  fleur  du  Decostea.  Tajou- 
tet*ai  que  ses  jeunes  feuilles  noircissent  par  la  dessicatipn 
comme  celles  de  Vjiucuba,  Il  est  vrai  qu^elles  ne  sont 
pas  opposées.  Mais  en  parcourant  dans  le  prodrome  de 
M.  de  Candolle  les  genres  qu'il  place  près  de  YAucuba 
et  qui  composent  sa  petite  famille  des  Cornées ,  je  vois 
que  des  feuilles  alternes  n'y  sont  pas  sans  exemple  non 
pins  que  le  nombre  quinaire  des  parties  de  la  fleur,  et  je 
retrouve  dans  plusieurs  ce  caractère  de  la  pluralité  des 
stigmates. avec  une  loge  et  un  ovule  uniques.  La  graine 
du  Decostea  convient  aussi  à  cette  famille.  Je  pense  donc 
que  c'est  lÀ  qu'il  faut  chercher  ses  affinités. 

ONAGRAIRES. 

Le  Chili  fournit  plusieurs  Onagraires,  notamment  des 
Fuchsia  et  des  OEnothera ,  dont  les  espèces  élégantes 
commencent  à  se  montrer  dans  nos  jardins  de  botanique. 
Je  n'en  décrirai  ici  que  la  plus  humble.,  qui,  par  cette 
raison  sans  doute ,  est  restée  la  moins  connue.  Parmi  les 
plantes  nouvelles  envoyées  par  nos  infatigables  voyageurs, 
c'est  la  seule  que  je  me  suis  permis  de  publier.  Je  la 
nomme  Gajrophytum  pour  rappeler  le  nom  de  M.  Gay 
qui  Ta  recueillie  dans  les  montagnes  de  la  province  de 
S.  Jago.  Voulant  lui  donner  cette  marque  de  souvenir,  je 
me  suis  yu ,  par  l'existence  de  plusieurs  Gay  a  consacrés 
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dé^k  à  un  autre  botaniste ,  obligé  de  fabriquer  ce  nom 
composé.  Si  on  le  repousse  comme  contraire  aux  lois  de 
la  nomBncIature  botanique ,  j^irai  chercher  dans  les  raci- 
nes grecques  Tétymologie  tout  entière  et  demanderai 
qu  on  le  conserve  comme  exprimant  simplement  une 
plante  qui  croit  rez-terre. 

GAYOPHrTUM.  PI.  iv. 

Caltclb  tubus  ovario  tolus  adhœrens ,  suprà  ^"parti" 
tus.  Pbtalà  4«  Stàmiiia  8 ,  4  pctalis  opposita  minima  ' 
effœla.  Sttlus  brevis.  Stigmà  capitatuniy  sulco  trans^ 
verso  obscure  bilobum.  Ovakium  oblongo  ^  ellipsoi- 
deum^  compressumj  biloculare.  Faugtvs  capsularîsj 
^'Valifis,  valuis  lateralibus  exlrorsiim  revolutisy  mediis 
perseptum  oppositum  diù  interse  cohœrentibus  bilocula- 
ris  y  loculispolyspermis.  Sexina  in  singulis  loculis 
placent œ  longiludinali  l'Seriatlm  adnexa ,  ascenden'- 
tia^  nuda, 

Gajophytum  humile  :  herbula  i-3  pollicaris  ^  gla- 
berrimay  infernè  simplex  et  nuda,  supernè  ramosa, 
foliosaque.  Folia  infima  ,<ubopposita ,  cœtera  alterna 
{utetramiaxillares)^  linearia^  subfalciformia ,  L  6^ 
longa,  i-\  Iota.  Flores  solitarii^uxillares^ folio  triente 
breuiores,  Calicis  laciniœ  in  prœflorationc  'valvaiœ , 
in  anihesi  reflexm.PzTALk  erecta^  obos^ata^  membra- 
nacea  ,  pallidè  fla{fentia.  Stamiua  filamentis  mem- 
branaceis  ^  planis ,  demàm  angustatis  ;  antheris  orbi^ 
cularibusy  introrsis;  polline  trigono.  Stylus  cum  stig^ 
mate  latiori  capitato  glabro  bre^^is,  stamina  tamen 
paululiim  superans.  Capsula  lineari^ellipsoidea^  in  fade 
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Htrdque  netvo  medio  prééminente  longitudînali  instructa 
et  striis  parallelis  duabus  lateralibus  suturarum  indU 
dis  rdissepimentum  an^ustuni ,  placenta  duplici  juxtor- 
positd  incrassatum,  Seuiha  in  singulis  loculis  circi^ 
ter  i5,  oblonga ,  ohovata^  secundàm  raphim  suprà  pau^ 
luliutt  excavata ,  integumento  duplici  tenui ,  embryonis 
nudi  lineari  obovati  radicule  inferd  cotyledonibus  pauld 
longiori. 

Le  nombre  des  loges,  qui  n-est  ici  que  la  moitié  de  celui 
4e8  pétales  ,  iftérite  de  fixer  Tattcntion  *,  car  il  leur  est 
égal  dans  tons  les  autres  genres  des  vraies  Onagraires.  On 
a,  il  est  vrai,  indiqué  dans  le  Gaitra  une  loge  unique; 
mais  c'est  par  sutie  d^avoriement;  et,  si  Ton  examine 
i  oTaàre  jeune  ,  on  y  trouvera  quatre  loges  séparées  par 
de  très-minoes  cloisons  et  renfermant  chacune  deux  ovu- 
les longuement  pendans.  Â  cette  époque  ce  n^est  véri- 
tablement que  par  ce  petit  nombre  d'ovules  que  le  Gaura 
diffère  de  V  OEnothera:  le  fruit  et  la  forme  de  Fembryon 
établiront  plus  tard  une  différence  plus  réelle. 

Ladéhiscencede  la  capsule  du  Gayophytum  pourrait 
paraître  également  caractéristique:  néanmoins  d'antres 
Onagraires  {lePrieurea  par  exemple)  offrent  une  disposi- 
tion analogue ,  la  bande  longitudinale  du  péricarpe  qui 
correspond  à  chaque  cloison  lui  restant  adhérente  et  se 
séparant  de  la  valve,  quand  celle-ci  se  détache:  cette 
détuscence  est  comparable  à  celle  des  Orchidées. 

EUPHORBIACÉES. 

Les  Euphorbiacées  du  Chili  sont  en  petit  nombre , 
mais  oOii  presque  toutes  de  l'intérêt ,  comme  appartenant 
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(  à  Texception  de  quelques  espèces  (VEuphorbia  )  k  des 
genres  nouveaux  ou  peu  connus. 

Chi&opetàlum. 

Cest  en^ffet  à  un  genre  nouveau  qu'il  faut  rapporter 
le  Croton  lanceolatumde  Cavanilles ,  ainsi  que  je  l'avais 
d^jà  indiqué  dans  mon  Mémoire  sur  les  Euphorbiacées* 
M.  Bertero  a  cru  avec  raison  devoir  le  séparer  des  Croton^ 
et  en  le  réunissant  au  Ditaxis  sous  le  nom  de  Dm  chi" 
ropetala  (Merc.  Chil.) ,  il  a  bien  mieux  consulté  ses  véri- 
tables affinités.  Cependant  notre  plante  se  distingue  net- 
tement du  Ditaxis  même ,  par  ses  pétales  découpés  en 
lanières  palmées  (non  entiers) ,  et  manquant  complètement 
dans  les  fleurs  femelles  ,  par  ses  étamines  au  nombre  de 
cinq  seulement  et  non  de  dix ,  par  ses  trois  styles  dis- 
tincts et  divergens  dès  la  base  et  non  réunis  en  un  seul 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Ce  genre^  que  j'appellerai 
Chiropetàlvm,  en  m'emparantdu  nom  employé  comme 
spécifique  par  M.  Bertero,  comprendra  dès  à  présent  trois 
espèces  :  l'une  péruvienne  -,  c'est  celle  que  j'avais  nom- 
mée provisoirement  Croton  P  quinquecuspidatus  ,  et  à 
la  figure  analytique  de  laquelle  je  renvoie  pour  l'illustra- 
tion du  genre  (  voyez  Euphorbe ,  tab.  8.  26.  C.  ).  Les 
deux  autres  chiliennes  y  savoir  le  Croton  lanceolcttum 
Cav  •  et  le  C  tricuspidatum  Lam.  Ces  deux  dernières , 
confondues  jusqu'ici  par  tous  les  auteurs ,  sont  réelle- 
ment distinctes,  comme  j'ai  «pu  nt'en  assurer  par   la 
comparaison  de  la  plante  recueillie  par  Dombey  et  d'après 
laquelle  Lamarck  a  fait  sa  description ,  avec  les  échan- 
tillons envoyés  par  MM.  Bertero  et  Gay,  et  qui  sont 
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manifestement  ceux  de  la  plante  décrite  par  Ca vanilles. 
Celle-ci  a  des  feuilles  lancéolées,  entières,  et  des  pétales 
partagés  en  cinq  ou  même  sept  lanières  (  Cavanilles  n'en 
décrit  que  trois ,  mais  en  figure  davantage  en  dessinant 
lear  forme  d'une  manière  peu  exacte  il  est  vrai).  L'autre 
a  des  feuilles  oblongues^  étroites,  dentées,  et  desr  pétales 
h  (rois  lanières  ^  c'est  à  elle  que  doit  se  rapporter  la 
phrase  citée  par  M,  Hooker  (  BoU  of  Beccheys  voy, 
Chili).  Yoicî  donc  les  caractère^  essentiels  du  genre  et 
des  espèces  : 

CHIROPETALUM. 

Flores  monoeci.  Calyx  S-partitus ,  persisiwks  ,  cuju& 
laciniis  glandulœ  totidem  oppositœ,  Masc.  PetAlâ  5, 
glandulis  exteriora  cumque  ils  alternantia ,  unguicw 
laUij  limbo  d^'j^artito^  laciniis  palmads  acutis,  Stâminà 
5  jjilanientis  infemè  connatis  in  stipitem  pistilli  abor- 
tivi ,  supernè  liberis  patentibus.  Fœm^  Petaxa.  et  Sta-* 
MINA  o.  OvAEitJM  hirsutunif  i^loculare^  loculis  i^ayulatis. 
Sttli  3,  a  basidivisi  et  reflexiy  bifidi^  Frtjgtus  capsu- 
lons,  'i-coccus. 

Herbœ  (  nuaquàm-ne  frutescentes  ?  )  colore  imbuiœ 
violaceo-rubente ,  stirpem  siccatam.  tingente  et  aquam 
calidani  quœ  infunditur  quasi  cruentante*  Folia  alterna. 
Flores  in  spicis  axillaribus ,  masculi  superiores^fœminei 
inferiores  pauci.  Pili  simplices. 

Species. 

CuiaoPETALXJM  lanceolatum.  —  Croton  lanceolatum 
Cav.  C^foliis  lanceolatis  vel  ouatis  ,  integrisy  puberu- 
lis'j  petalis  S-^,  cuspidatis,  —  Chili. 
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— -C.  tricuspidaium.  —  Craton  tricuspidatum  Lam» 
Cn  foliis  oblongis,  angustissimis -,  lanceolaiis  falca^ 
tisye ,  hreifiier  et  remotè  serratis,  vixpuberulis  ;  peta^ 
lis  i-cuspidatis.  —  Chili. 

— -  C.  Peruv^num.  -^  Crotbn?  quinquecuspidatus 
Ad.  Juss.  Euph.  C*  foliis  oi^ato^lanceolatis ,  dentato^ 
serratis^  pubescentibus  ,  petalis  5'<nispidatis.  —  Pe* 
ruvia. 

Le  Chiropetàbim ,  le  Ditaxis  ,  VArgythamnia ,  le 
Caperonia  et  le  Crozophora  forment  dans  leur  tribu  un 
petit  groupe  extrêmement  naturel  et  que  je  dois  signaler 
à  cause  du  principe  colorant  que  toutes  les  espèces  de 
ces  genres  paraissent  renfermer,  et  qui,  dans  toutes,  est 
probablement  analogue  au  tournesol. 

COLLIGUÀYA. 

Plusieurs  Euphorbiacées  frutescentes  du  Chili  y  por- 
tent le  nom  de  Colliguay .  Ce  fut  d*après  Tune  d'elles  que 
Molîna  établit  son  genre  Colliguaya ,  long-temps  connu 
seulement  par  le  caractère  qu'il  en  donne ,  caractère 
vague  et  incomplet  et  qui  se  trouve  en  outre  inexact , 
comme  le  prouve  la  Monographie  de  ce  genre  récemment 
publiée  par  M.  Hooker  {Bot,  mise. ,  i. ,  p.  i38  et  suiv., 
tab.  Sget  4o).  Depuis  long-temps  nos  herbiers  en  possé- 
daient une  espèce  recueillie  par  Dombey  \  mais  je  ne  pus 
en  profiter  dans  mon  travail  sur  les  Euphorbiacées  ,  n'en 
connaissant  pas  les  fleurs  mâles  ,  qui  fournissent  dans 
cette  section  les  principaux  caractères  des  genres.  L'exa- 
men de  nouveaux  échantillons  m'ayant  fait  découvrir 
depuis  un  chaton  mâle ,  j'ai  pu  étudier  leur  organisation  ^ 
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et  il  en  résuite  que  la  plante  de  Dombey  rentre  bien 
dans  le  genre  Colliguajrà  tel  qu  il  est  défini  par  M.  Hoo- 
ker,  mais  non  dans  une  des  quatre  espèces  qu'il  fait  con- 
naître* Intermédiaire  entre  le  C  integerrima  et  le  C 
odorifera ,  elle  diffère  du  premier  par  ses  feuilles  bor* 
dées  dé  tr&s-petites  dents  écartées  et  glanduleuses,  par 
ses  styles  et  ses  ovaires  au  nombre  de  trois ,  par  ses  cba-* 
tons  moins  fournis  et  dont  les  écailles  ne  portent  que 
quatre  à  six  étandnes.  Ce  dernier  caractère,  ainsi  que  la 
forme  de  ses  feuilles  étroites,  la  distingue  du  C  odori^ 
fera.  En  eflet  des  écliantillous  de  celui-ci  envoyés  par 
MLM.  Bertero  et  Gay  m*ont  montré  dans  les  fleurs  mâles 
(que  M.  Hooker  n'avait  pas  eues  à  sa  disposition)  des 
écailles  6-i5-staminifères.  Au  reste  ce  nombre  d'étami- 
nes  qui  diminue  en  général  de  la  base  au  sommet  dans  un 
même  chaton ,  a-t-il  une  valeur  spécifique  ?  J'énoncerai 
le  même  doute  relativement  à  la  forme  des  angles  de  la 
capsule,  que  M .  Hooker  considère  comme  caractéristique. 
Celle  qu'il  signale  dans  les  fruits  de  son  C.  triquetra  se 
retrouve  en  effet  dans  mes  échantillons  de  C.  odorifera. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  caractère  de  l'espèce  que 
j'ajoute  aux  siennes  : 

CoUiguaya  Dombeyaua  :  foliis  lineari-lanceolatis  ^ 
vulgd  obtusiusculis  ,  hrei^issime  glanduloso-dentatis  ^ 
squamis  ^-^staminiferis  ;  capsula  Z-coccd ,  coccis  ca^ 

rinatis. 

Quoique  ^nctionnant  par  l'établissement  d'une  nou- 
velle espèce  le  genre  CoUiguaya  ^  j'avouerai  qu'il  me 
parait  a  peine  distinct  de  V Excœcaria.  Dans  l'un  comme 
dans  l'autre  je  trouve  les  étamines  insérées  sur  une  écaille 
pédicellée  \  les  filets  sont  distincts  à  partir  presque  de 
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la  base  dans  le  premier  j  dans  le  second,  ils  sont  grou- 
pés deux  à  deux  ou  trois  à  trois  ,  ce  qui  leur  d^nne  Tap- 
parence  d'un  seul  filet  ramifié,  et  de  plus  accompagnés 
de  petites  écailles  ou  bractées  secondaires  ;  mais  on  trou- 
verait des  exemples  de  dispositions  intermédiaires  entre 
les  deux  précédentes» 

Adehopeltis». 

On  donne  au  Chili  le  nom  de  Colliguay  non -seu- 
lement aux  diverses  espèces  du  genre  Colliguaya^  mais 
encore  à  une  plante  qui  n'y  rentre  pas,  tout  en  s^en 
approchant  beaucoup.  C'est  VExcœcaria  serrata  Ait.^ 
StilUngia  glandulosa  Dombey  herb. ,  VAdenopeltis 
Colliguaya  Bertero  herl{. 

Chacun  de  ces  noms  pourrait  être  justifié  par  de  bon- 
nes raisons ,  comme  on  le  verra  d  après  les  caractères  du 
nouveau  genre  que  j'établis  avec  M.  Beriero. 

ADENOPELTIS.  Bert- 

Flores  monœci,  amentif ormes.  Calyx  o.  Màsg.  Sta- 
mina  a  ^Jilamentis  infernè  coalitis  in  unum  basiarticu- 
latum.  FoEM.  Sfyli  i,  rejlexij  simpliccs.  Capsula  i'ioba, 
3^cocca. 

Fratex  (vulgo  Colliguay  mâcho   teste  Sériera) 

foliis  al  ternis  ,  glanduloso-dentatis.  Flores  fœminei 

1^7. y  ad  basim  amenti^  cœteri  masculin  omnes  sessiles^ 

solitarii  ad  axillam  squames  introrsùm  %-glandulosœ  , 

laciniis  n-Jiliformibus  laleralibus  stipati, 

FoLiA  oboi^ata ,  dentibus  minutissimis  basi  subiiis  in 
glandulam  discolorem  incrassatis  marginata.  Glan^ 
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dulœ  squamarum  floralium  pedicellatœ.  Laçiniœ  sint" 
plices  aut  ramosa^  sœpè  g^landulosœ  ^  cum  flore  non 
dedduœ  (^ideà  pro  Qofyce  minime habemiœ). 

Qœ  Ton  compare  ces  caractères  à  ceux  des  genres  dont 
notre  plante  a  reçu  successivement  les  noms ,  on  verra 
qu^elle  ne  difllïre  du  Stillingia  que  par  sa  fleur  solitaire 
et  dépourvue  ^e  calice  \  de  VExcçecaria  que  par  son  filet 
bi  et  non  trifide  ,  articulé  à  Taisselle  de  Técaille  au  lieu 
de  faire  corps  avec  die.  Ces  distinctions  paraîtront  bien 
légères  )  mais  c'est  un  inconvénient  inévitable  lorsque  ^ 
pour  Tétude ,  on  découpe  en  genre»  tout  groupe  très- 
naturel;  or,  tel  est  celui  auquel  appartient  XAdenopeltis. 
Ce  même  groupe  a  d^ià  été  Tobjet  de  réflexions  ana- 
logues dans  un  autre  ouvrage  (PL  usuelles  Brésil.,  n^GS), 
où  j^ai  montré  i  propos  du  genre  Maprounea  comment 
les  caractères  établis  s'y  réduisent  en  dernière  analyse  i 
de  légères  modifications  d'inflorescence.  Mais ,  s'il  em* 
barrasse  le  botaniste  systématique  par  la  simplicité  des 
organes  floraux  qui  oblige  de  chercher  des  caractères  dis- 
tincti&  dans  des  combinaisons  de  peu  de  valeur  et  peu 
tranchées  entre  elles,  il  fournit  à  l'observateur  des  rap- 
ports naturels  ces  Craositions  graduelles  qui  sont  si  im- 
portantes pour  la  théorie  de  la  méthode,  quoiqu'elles 
puissent  quelquefois  le  gêner  dans  la  pratique. 

En  efiet,  ce  groupe  des  Hippomanées  { Bartling  ord«, 
nat.)  nous  montre  les  fleurs  de  plus  en  plus  simples  et 
réduites  enfin  à  une  étamine  ou  à  un  pistil ,  et  il  ïious 
conduit  si  naturellement  et  si  insensiblement  au  genre 
Euphorbia  ,  que  je  serais  tenté  de  réunir  en  un  seul 
groupe  les  deux  dernières  sections  de  mes  Euphorbiacées. 
le  supprimerais  plusieurs  rapprochemens  peu  natiiï*els 
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Maprounea  Aubl. 

jénihostema  Âd.  Juss*  quod^  monente  R»  Brown» 
est  genus  lueditum  de  qoo  ab  illustrissimo  auciore  nieii- 
lio  fit  in  Gen.  Rem.  a4* 

Euphorhia  L. 

Pedilanthus  Neek.  Au  priori  copjuDgendum ,  con- 
firmante Rœper? 

Outre  ces  genres,  \eSjrnzyganthera  de  Rniz  et  Pavon , 
considéré  long-temps  comme  une  Enphorinacée  ,  sem- 
blerait,  à  cause  de  ses  fleurs  amentacées ,  devoir  rentrer 
dans  cette  tribu.  Mais  j*ai  pu,  par  Tinspectijon  d^un 
échantillon  conservé  dans  Fherbier  de  M.  Delessert  et 
étiqueté  par  Pavon  lui-même  ^  me  convaincre  que  ce 
ù*est  autre  chose  qu'un  Lacistema. 

Mackmjl. 

Je  terminerai  ces  observations  par  une  note  que  me 
communique  M.  Cambessèdes.  Le  genre  qu'il  a  publié 
sous  le  nom  de  Cœsarea  dans  les  Mémoires  du  Muséum 
(1829),  et  dont  il  a  fait  connaître  deux  espèces  brési- 
liennes ,  ne  parait  pas  différer  de  celui  que  M.  Lindley 
établissait  vers  le  même  temps  d'après  des  plantes  du 
Chili ,  et  nommait  Macrœa.  La  question  de  priorité 
pourrait  être  discutée  ,  si  cette  discussion  n'était  devenue 
inutile  par  une  remarque  de  M.  Don ,  savoir  que  le  Jlfa- 
crœa  Lindl.  est  le  Viyiania  de  Cavanilles,  publié  à 
une  époque  fort  antérieure ,  mais  avec  des  caractères  in- 
complets et  dans  un  ouvrage  peu  répandu. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

(liM lettres  majascales  indiquent  un  grouistement  pins  on  moins  considérable; 

les  petites,  U  grandenr  natarelle.) 

PI.  m ,  fig.  I.  —  ERCILLA  tolubilis* 

fl.  Un  bout  de  rameaa  avec  deux  feuilles  et  deux  rameaux  florifères. 

B,  Bouton  arec  sa  bractées. 

C,  Fleur  épanouie ,  yue  par  en  haut.  / 

D,  Anthère  vue  par  derrière,  de  manière  à  montrer  le  connectif 
aoqnd  i^nsère  le  sommet  du  filet. 

£.  Un  ovaire  séparé  avec  son  style. 

F.  Le  même  ,  coupé  verticalement  pour  ipQntrer  l'insertion  de  ToTule. 
G. Une  dts  coques  du  fruit  avant  sa  maturité  dont  la  moitié  des  parois 
létésslevée  pour  montrer  la  graine»  {Gali/eaa  spicaia  Bertero.) 

Pi.  m,  fig.  a.  —  VILLAfiBSIA  xucbovata. 

jt.  fiooton  vu  par  en  haut. 
J.  Fleor. 

C.  Pistil  coopé  verticalement  popr  faire  voir  la  cloison  incomplète  qui 
lépare  la  loge  et  les  deux  ovules  pendans  à  son  sommet. 

d.  Fruit. 

e.  Le  même ,  dont  le  péricaKpe  a  été  coupé  verticalement  pour  laisser 
voirla  graina  dans  Sa  situation. 

/  Péricarpe  avec  une  partie  de  ses  parois  enlevée ,  de  manière  k 
montrer  la  saillie  intérieure  de  l'endocarpe.  On  remarque  à  son  sommet 
aie  cicatrice  correspondant  au  point  d'attache. 

g>  Graine  séparée ,  montrant  la  fente  par  laquelle  elle  embrasse  la 
faillie  de  l'endocarpe. 

A.  Section  yerticale  du  fruit ,  parallèle  à  la  saillie  ou  cloison  incom- 
plète. On  Yoit  de  dehors  en  dedans  le  sarcocarpe ,  l'endocarpe  et  la  cloi- 
son, le  périsperme  et  Pembryon  dans  une  petite  cavité  au  sommet  de  ce 
dernier. 

/.  Embryon  séparé. 

PI.  IV.  —  GAYOPHYTUM  humilb. 

a.  La  plante  entière* 
■B.  Bouton. 
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C.  Fleur. 

/>«  La  même ,  dont  les  pétales  ont  été  enlevés  pour  laisser  roir  les 
étamines ,  le  style  et  le  stigmate. 

E.  Pollen. 

F.  Le  frait  avec  une  moitié  du  péricarpe  enlevée  pour  montrer  les 
deux  loges  et  Pînsertion  des  graines* 

G.  Tranche  horizonule  du  fruit. 

B.  La  même ,  au  commencement  de  la  déhiseence. 

/.  Graine,  tournée  de  manière  à  montrer  eu  bas  le  court  funicule,  en 
haut  la  chalase  qui  lui  est  réunie  par  le  raphé ,  Tune  et  Pautre  sous  la 
forme  d^nn  sillon.. 

K.  Coupe  verticale  de  la  graine. 


•^ 


Suite  du  Mémoire  sur  la  Greffe  ou  le  Collage  phjr^ 
siologique  des  Tissus  organiques ,  et  particu- 
lièrement sur  celle  du  Cactus  Iruncatus  ^nté  sur 
le  Cactns  triangularis  ; 


Par  P-  J.  F.  TuEpiji. 


S  xm. 


De  V accroissement  en  diamètre  ou  en  épaisseur  des 
tiges  des  ^végétaux  dicotylédons. 

On  s^est  beaucoup  occupé  pour  savoir  comment  crois- 
sait en  largeur  ou  en  diamètre  ]a  masse  tissulaire  des 
tiges  des  végétaux  monocotylédons ,  mais  plus  particu- 
lièrement celle  des  dicotylédous.  Il  me  semble  qu'on 
n*a  guère  produit  sur  ce  sujet  important  que  des  bypo-* 
thèses  plus  ou  moins  ingénieuses  et  plus  ou  moins  ap- 
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payées  sur  des  faits  plus  ou  moins   spécieux.  De  là  , 
comme  dans  toutes  les  philosophies  morales  et  întellec* 
tuelles  conçues  à  priori  dans  Tobscurité  du  cabinet, 
cette  impossibilité  de  s'entendre  et  ces  hypothèses  nou- 
Telles  on  renouvelées  qui  se  combattent  sans  cesse  et 
nous  laissent  toujours  dans  Falternative  de  choisir  celle 
qui  nous  convient  le  mieux^  comme  si  la  nature  pouvait 
varier  dans  ses  lois.  Je  crois  que  le  retard  de  la  connais- 
sance du  véritable  accroissement,  dans  tous  les  sens, 
des  masses  tissulairesdes  végétaux^  provient  de  ce  que 
les  hommes  qui  se  sont  occupés  de  ce  point  important  de 
la  physiologie  vqgétale  ne  connaissaient  point  assez  le 
règne  v^étal  dans  toute  soh  étendue  \  qu^ils  ne  se  sont 
point  assez  appliqués  à  Tétude  des  végétaux  comparés 
entre  eux  des  plus  simples  aux  plus  composés  ;  qu'ils  ont 
trop  négligé  Tobservation  microscopique  des  divers  tis- 
sus et  celle  des  végétaux  simples  et  confervoïdes,  dans 
lesquels  ils  auraient  trouvé  Texplication  pui%  et  simple 
des  masses  tissulaii^es  des'végétaux  d'ordres  supérieurs  , 
celles  -  ci   n'étant  jamais  que  des  agglomérats  d'êtres 
analogues  aux  végétaux  confervaides ,  et  enfin  parce  que 
toutes  leurç  expériences  n'ont  été  faites  que  sur  quelques 
arbres  tout  "venus  et  conséquemment  inexplicables  dans 
cet  état  et  dans  leur  isolement  du  reste  des  végétaux. 

Avant  de  faire  connaître  comment  je  conçois  l'accrois- 
sement progressif,  et  dans  tous  les  sens  de  la  circonfé- 
rence ,  des  masses  tissulaires  des  végétaux  dicotylédons  y 
présentons  quelques-unes  des  principales  hypothèses 
publiées  par  divers  auteurs  sur  ce  qu'ils  ont  appelé 
l'accroissement  en  diamètre  ou  en  épaisseur  des  tiges  de 
ces  végétaux. 

I.  Ija  partie  intérieure  du  tube  cortical  ou  de  ^«^- 
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corce ,  le  liher^  -produit  V épaisseur  ou  le  diaritètre  dès 
végétitux  dicotjrlédons  en  s^ unissant  successivement  uu 
l^is(i). 

a.  Entre  le  liber  et  le  Bois  il  sejorme  chaque  année 
une  couche  de  vaisseaux  gui  émanent  de  la  paroi  inté- 
rieure de  récorce  et  qui  se  convertissent  en  une  nouvelle 
couche  de  bois  (7). 

3,  Vécorce  ^  par  sa  partie  intérieure^  se  convertit 
en  bois  (3). 

4*  La  nouvelle  couche  du  bois  j  aubier ^  provient 
^une  extension  des  fibres  et  des  tubes  de  la  couche 
ligneuse  de  tannée  précédente ,  ainsi  que  la  nouvelle 
couche  intérieure  de  Vécorce  (4)- 

5.  Les  émanations  du  corps  ligneux  forment  la  now 
velle  couche  de  bois,  au  moyen  de  la  sève  montante  , 
et  les  émanations  du  liber fonnent  en  même  temps  une 
couche  de  liber ^  au  moyen  de  la  sève  descendante  (5). 

6.  Les  couches  les  plus  intérieures  du  liber^  ott  si 
Von  veut ,  la  cpuche  la  plus  intérieure  de  Vécorce  se 
convertit  en  bois  (6). 

7*  Le  liber  ne  se  change  jamais  en  aubier  ou 
bois  (7). 

8.  Le  liber  se  change  en  bois^  et  augmente  la  masse 
du  corps  ligneux  (8). 

(1)  Malpighî,  Plant,  anat, 
(a)  Grewy  j^nat.  ofPlanU, 

(3)  Parent ,  Hut,  de  VAcad.,  171 1. 

(4)  Haies. 

(5)  Muatel,  Traité  de  la  Végétation, 

(6}  Duhamel,  Phygique  des  Arh.y  t.  Q,  p.  £fi, 

(7)  M.  Knight,  Philoêophical  Trans, 

(8)  M.  Mirbel,  ÉUm,  de  Pfys.  végt  et  de  Sot.,  t,  i ,  i8i5^  p.  104  9 
io6et  108.  - 
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g.  Jamais  le  liber  ne  déifient  bois;  il  se  forme  entre 
le  liber  et  le  bois  une  couche  qui  est  la  continuation 
du  bois  et  du  liber.  Cette  couche  régénératrice  a  reçu 
le  nom.de  cambium.  Lecambium  n^ est  donc  point  une 
liqueur  qui  vienne^  (Cun  endroit  où  d*un  autre  ;  cest  un 
tissu  très-jeune  qui  continue  le  tissu  plus  ancien.  Il  est 
nourri  et  développé  par  une  sève  très  -  élaborée.  Son 
organisation  paraît  identique  dans  tous  ses  points; 
cependant  la  partie  qui  touche  à  r aubier  se  change 
insensiblement  en  bois ,  et  celle  qui  touche  au  liber  se 
change  insensiblement  en  liber;  cette  transformation 
est  perceptible  à  Vœil  de  t observateur  {}). 

10.  Le  tronc  est  formé  d^un  seul  et  même  tissu  cel- 
lulaire dont  ï épiderme  fait  la  limite  (2). 

11.  Dès  qu'un  bourgeon  se  manifeste  à  Vaisselle 
iTune  feuille^  il  obéit  à  deux  mouvemens  opposés  : 
Vun  montant  et  aérien,  t autre  descendant  et  terrestre. 
Le  premier  donne  lieu  à  la  nouvelle  branche  ;  le  se^ 
cond  s'étend  en  un  grand  nombre  de  nouvelles  fibres 
qui  se  prolongent  entre  écorce  et  bois  de  la  branche- 
mère  y  du  tronc  y  jusqu  aux  extrémités  des  racines  et 
forment  les  couches  annuelles  du  bois  et  du  liber  (3). 

la,  La  sève  monte  dans  le  bois  ^  et  après  avoir  subi 
dans  les  feuilles  t  action  d'une  sorte  de  respiration  l^ 

elle  devient  suc  nourricier  ou  cambium  5  que  dans  cat 

t  .        .  . 

(1}  M.  Mirbe] ,  BuUl  des  Se.  de  ta  Soc,  phil»^  1816,  p.  ion.  Mém.  du 
Hftis.d'S'ist.nat.,  18^7.  Mém.  sur  Torigine,  lè  développement  et  Por- 
ganûàtion  du  «Liber  et  du  BoU.  .  '    ' 

(3)  M.  Aiirbel,  Elém.  de  Phys.  vég.  et  de  Bot,,  1. 1,  p.  1 13. 

(3)  Philippe  de  la  Hîre,  Mém.  de  VAcad',  royi  des  Se,  î^qS,  p.  ^33. 
Aubert  Dapetît^Thooars,  Essuis  sur  l'or ganiMtinn  des  P tantes,  i*»-  et 
a«  essai,  p.  1  et  ii,  r        -■ 
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état  elle  descend  par  Vécorce  et  se  dépose  entre  le  corps 
ligneux  et  le  liber.  De  là  la  formation  d*une  noui^elle 
couche  de  bois  et  d^une  nouvelle  couche  de  liber  (i). 

i3.  Les  'végétai^  dicotyléê  offrent  deux  systèmes 

indépendans  Tun  de  Vautre ,  et  aycm^  chacun  un  centre 

vital  d^ action  organique  et  opposé.  Vun  est  le  système 

central  f  qui  comprend  moelle ,  bois  et  aubier  ]  Vaifire 

/est  le  tube  cortical  à  f  intérieur  duquel  se  troui^e  le  liber» 

Chacun  de  ces  systèmes  travaillant  pour  son  compte^ 
il  en  résulte  que ,  par  une  simple  extension  de  tissu , 
il  se  forme  une  couche  d^ aubier  sur  t aubier  et  une 
couche  de  liber  sur  le  liber. 

Ces  deux  progressions  tissulaires ,  marchant  en  sens 
inverse ,  se  rencontrent  au  point  qui  sépare  Vécorce  du^ 
bois  (a). 

i4*  Dans  mon  Mémoire  sur  Vanatomie  de  quelques, 
plantes ,  publié  dans  le  tome  XIX  des  Actes  de  la  So- 
ciété italienne  des  Scieuces^f  ai  attribué  à  lamembrane 
des  vaisseaux  la  faculté  de  donner  naissance  à  des 
organes  semblables  à  eux-mêmes ,  et  je  supposais  que 
les  nouvelles  cellules  ou  tubes  n  étaient, pas  autre  chose 
que  le  développement  des  genunes  au  boutons  adjaoens 
à  la  membrane  primitive.  Il  me  sembU^t  que  je  pou- 
vais apporter,  à  F  appui  de  cette  opinion  ,  l'observation 
que  f  avais  faite  du  développement  successif  d'un  petit 
rameau  de  Chara  qui,  d'abord  composé  d'un  certain 
nombre  d'entre^nœuds  consistant  en  tubes  membraneux 
simples ,  offrait  plus  tard   des  .petits   bourgeons  ou 

< 

(i)  Kies^r,  Mém.  sur  Forg^  dès  Phnu 

(a)  Dulrocbet ,  RechercUes.  sur  raccroiâMm^nt;  «t  la  tipiod^tion  iks 
végétaux  y  Mém,  du  Muséum ,  t.  th. 
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gemmes  proâmctrîces  d^entre-nœuds  semblables  ,  qui , 

ùiOre  leur  accroissement  propre  par  la  dilatation  de 

leur  membrane^  donnaient  naissance  de  la  même  ma^ 

mère  à  des  productions  analogues.  Or^  en  obsen^ant 

que  les  végétaux  d^un  ordre  plus  élevé  ne  consistent 

quen  un  tissu  quon  peut  considérer  comme  Tagréga-  \ 

tion  Gaulant  de  tubes  placés  les  uns  au  bout  des  autres  j  ] 

et  latéralement  dans  un  contact  complet  ou  partiel,  je 

m  étais  formé  une  idée  qui  me  paraissait  assez  claire 

sur  le  mode  d'accroissement  des  plantes* 

Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  M.  Mirbel ,  et  je 
conviens  qu  entre  Vécorce  et  le  bois  il  s'organise  succes- 
sivement des  couches  dont  une  partie  s^ adosse  à  T aubier 
et  acquiert  sa  nature,  et  dont  les^  autres  se  superposent 
au  liber,  en  augmentant  sa  masse.  Il  reste  en  outre  à  ' 

savoir  quelle  est  t  origine  de  ce  jeune' tissu  quil  lui  a 
plu  de  distinguer  sous  le  nom  de  cambium  (i  ). 

Après  ayoir  lu  et  comparé  ces  quatorze  définitions , 
ou  sUperçoit  qu'elles  ne  s'appliquent  qu*à  un  certain 
nombre  de  végétaux  dicotylédons ,  arbres  ou  arbrisseaux , 
et  qo* elles  ne  portent  que  sur  la  cause  qui  produit 
rtngmentatjon  en  diamètre  et  par  couches  (st) ,  et  non 
tur  celle  qui  détermine  raugmcntation  en  longueur. 

Malpighi ,  Grevf,  Parent  ^  Dubamel  et  M.  Mirbel  ont 
pensé  ,  tout  en  s'exprîmant  diiTércmment ,  qu'une  exten- 
sion de  la  paroi  intérieure  de  l'écorce  ayant  lieu  chaque 
année ,  s^en  détachait ,  se  collait  k  la  surface  de  Taubier 

• 

(i)  Àmifây  Obfi  sur  raocroissemet>t  des  végétaux,  Ann.  âes  Se,  nat,^ 
t.ixi,p.95. 

(i)  Couche,  qui  suppose  application  d'une  chose  sur  imc  autre ,  est 
une  mauTaisc  dénomination  qui  doit  être  abaudonoée  et  remplacée  par 
«die  dt  «oEtevisitii  eireuhitCy  ou  mieux  de  cxtensiom  rayonnante. 
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et  en  formait  la  couche  la  plus  nouvelle.  Haies  et  Mus^ 
tel  ont  avancé ,  contrairement  aux  auteurs  qui  viennent 
d'être  cités,  que  Textension  qui  produisait  la  nouvelle 
couche  du  bois  et  celle  du  liber  partait  des  fibres  et  des 
tubes  de  la  couche  d'aubier  de  Tannée  précédente» 

M.  Mirbel ,  revenu  de  sa  première  erreur ,  croit 
qu'entre  Técorce  et  le  bois  il  se  forme  ,  de  toute  pièce  , 
une  couche  régénératrice  qu'il  appelle  cajnbiam ,  mais 
qui  n'est  point  le  cambium  de  Duhamel,  puisqu'il  con* 
sidère  cette  couche  mucilagineuse  comme  un  jeune  tissu 
destiné ,  par  une  sorte  de  dédoublement ,  à  se  coller 
moitié  sur  le  bois  et  moitié  sur  le  liber. 

M.  Kieser  a  adopté  la  même  opinion. 

M.  Dutrochet,  en  admettant  deux  centres  vitaux  d'ac- 
tion ^  Tun  pour  le  bois,  l'autre  pour  l'écorce ,  ou ,  pour 
me  servir  d'une  expression  de  Duhamel ,  comparant  le 
bois  et  l'écorce  à  la  lame  et  au  fourreau  d'une  épée ,  ou 
encore  h  la  main  et  au  gant ,  a  cherché  à  mettre  d'accord 
ces  diilérentes  manières  de  voir.  D'abord  en  n'en  ad« 
mettant  aucune ,  puis  en  établissant  que  l'aubier  produit , 
par  extension  ,  sa  nouvelle  couche  d'aubier  et  le  liber  sa 
nouvelle  couche  de  liber.  Deux  végétations  tissuiaires 
s'étendant  l'une  vers  l'autre  et  se  rencontrant  sur  le  point 
de  simple  contact  de  l'écorce  et  du  bois  !!! 

M.  Amici ,  en  comparant ,  avec  toute  raison ,  les  fibres 
et  les  tubes  des  ti9sus  végétaux  à  des  Conferves  agglomé- 
rées, et  en  pensant ,  d'après  cette  comparaison ,  que  la 
végétation  des  fibres  et  des  tubes  tissuiaires  devait  être 
entièrement  analogue  avec  celle  des  Conferves ,  mais 
surtout  des  Conferves  rameuses ,  en  a  naturellement 
conclu  :  que  les  fibres  et  les  tubes  situés  à  la  surface  de 
Faubier ,  ainsi  que  les  fibres  et  les  tubes  si(ués  à  la  sur- 
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bce  du  liber,  produisaient  iatéralemeat  des  bourgeons  ou 
gemmes  qui ,  s*éteiidaiit  entre  ie  bois  et  l'écorce ,  for* 
maiént,  par  ce  moyen,  àemâ  nouvelles  extensions  dis- 
tinctes. Ceci ,  comme  on  le  V€$t  aisément ,  ne  s'éloigne 
pas  de  Uidée  dé  M.  Datrochet ,  puisque  les  deux  Tégé- 
tâlians  s^élendent  l'une  vers  l'autre  entré  l'écorce  et  le 
bois.      }        . 

Jja  phis  remarquable  de  toutes  les  hypothèses  établies 
sur  l'accroissement  en  diamètre  des  végétaux  dicotylé^^ 
dons ,  la  plus  ingénieuse  et  en  même  temps  la  plus  spé- 
cieuse ,  quand  on. né  se  donne  pas  la  peine  d'y  réfléchir, 
e&t  celle* annoncée  en  quelques  mots  par  Philippe  de  la^ 
Hîre  et  iléveloppée  avec  ulent  et  constance  par  Aubert 
Dppetit-Thouars. 

Celle  hypothèse ,  dopt  j'aî  été  autrefois  Jè  partîsan  , 
omaiste  dans  la  supposition  que  les  bourgeons  axillaires* 
et  knèfloie  les  bourgeons  adveniiCs,  i  mesure  qu'ils  s^é ten- 
dent e^  branches  dans  l'atmosphère ,  laissent  échapper 
tle  leur  base ,  entre  l!écorce  et  le  bois  de  la  branche- 
mère,,  de  longues  fibrilles  radiculaires  qui  s^étendent' 
joiqu  a  Veztrémité  desracînes  de  l'arbre^  s^entregreiTent. 
pendant  le  tr^et ,  composent  une  sorte  dé  réseau  qui  s& 
dédouble  et  dont  une  moitié  forme  la  nouvelle  couchc" 
d'aubîér  et  l'autre  celle  du  nouveau  liber. 

Les  objections  opposées  à  cette  théorie  ont  été  si  fortes 
et  si  multipliée» ,.  elles  ont  été  si  généralement  publiées 
que  je  craindrais ,.  en  les  reproduisant  et  en  les  multi* 
pliant  dans  ce  travail ,  d'ennuyer  mes  lecteurs  et  de  les 
mettre  dans  le  cas  de  me  dire  :  Pourquoi  tant  d'efforts 
pour  nous  démontrer  une  erreur  bien  reconnue  pour 
telle  par  tous  les  physiologistes  ? 


^ 
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La  seule  chose  qui  soit  oomttuoe  à  ions  les  'anienrs 
qui  ont  écrit  sur  la  cause  de  Taugmeiiution  eii<kamètre 

S  des  tiges  des  végétaux  dicotylédons ,  est  d'avoir  considéré 

le  point  qui  unît  Técorce  au  boÎA  comme  étaot  le  efaamp 
du  travail  tissulaire.  Elu  cela  seul  ils  ont  été  d'acâord. 

;  .  Est- ce  une  vérité  ?  ou  est-^e  une  erreur  ?  Le  bois  est-il 

^  dans  le  tube  cortical  comme  une  lame  d'épée  est  dâné 

son  fourreau  ?  Y  a-t*il  conséquemment  un  centre  vital 
>  particulier  pour  le  bois  et  un  autre  centre  vital  partico^ 

^\  lier  pour  récorce?  Pourquoi,  pendant  qu'on  j  était, 

n'en  pas  avoir  créé  un  pour  la  moelle,  un  pour  le  bois , 
un  pour  l'aubier,  un  pour  cbaqne  Boue  concentrique  el 
progressive  qui  «e  remarque  sur  la  coupe  horÎKontfeiie  Aes^ 
tiges  des  végétaux  dicotylédons  ? 

'  Toutes  mes  observations  comparées ,  faites  non  Air 

des  arbres  seulement ,  mais  sur  tous  les  végétaux^  en  pat^ 

^  tant  des  plus  simples  et  en  m'élevant  jus^pie  vera  le» 

plus  composés ,  m'ont  appris  :  '  ' 

1^.  Que  les  végétaux  et  les  animaux  les  plus  «impies  y 
étudiés  philosophiquement,  peuvent  seuls  expliquer  les 
plus  composés ,  puisque  ceux-ci  ne  sont  que  des  agglo- 
mérats formés  par  des  sortes  de  juxta^positiottis  des 
premiers. 

a» 

%"".  Que  les  globules ,  les  vésicules ,  les  fibres  «drohes 
ou  roulées  en  hélice  et  les  tubes,  simples ,  sans  cloiscms 
ou  cloisonnées ,  unis  ou  étranglés  en  ferme  de  chapelet , 
rameux  ou  sans  rameaux,  dont  se  composent  en  partie 
les  masses  tissulaires  des  grands  végétaux,  sont  autant 
d'individualités  appelées  à  faire  partie  d'une  individualité 
plus  composée,  et  qu'enfin  chacune  decesindividualiaés 
a  son  représentant  ou  son  analogue  parmi  les  végétaux 


c 
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simples  et  con&f  v<riides  places  comme  espèces  au  bas  de 
Féchelle  végétale  (i). 

M.  Mirbel  a  dit  :  c<  Le  trône  est  formé  à! un  seul  et^ 
«  même  tbsu  cellulaire  dont  fépiderme  fuit  la  li- 
<  mite  (%).  n  Rien  n'est  plus  vrai  que  cela  ;  mais  on 
regrette  tpie  celle  dëfinitioa  ne  soit  pas  plus  complète, 
faimerais  mieux  celle-ci  :  Toute  la  masse  tissulaire  d'un 
Tëgétal  dicotyléAttii ,  comme  celle  de  tout  autre  végétal , 
est  eompoeée  d'un  seul  et  même  tissu  cellulaire ,  d'un 
seul  et  même  tissu  tîgelkilai»«  doet  raccroissement  pre- 
gretsif  et  rayewiant  a  lieu  du  centre  vers  la  circonférence 
et  jusqu'à  Textérieur  de  la  masse  sans  ruterruption. 

Qusedpemande  ici  oommeiit  M.  Mirbel ,  après  avoir 
reeoimii  cette  vérité  que  le  tissu  cellulairo  forme  une 
OMsse  unique  dont  Tépiderme  fait  k  liniile ,  a-t-il  pu 
en  même  temps  admettre ,  avec  tous  les  physiologistes , 
celte  prétendue  discontinuité  do  tissu  que  Ton  croit 
exister  entre  Técorce  et  le  bois;  çspace  qu'il  regarde 
comaie  étant  le  champ  du  travail  où  se  forme  sa  couche 
régéBcratrice  qu'il  appelle  cambtum  ? 

he  champ  du  travail  tissulaire  dans  les  Ugès  des  végé- 
taux dicotylédons  j.  soit  de  la  niasse  unique  du  tissu  cel- 
lulaire,  soit  de  la  masse  unique  du  tissu  tigeUulaire , 
n'est  pas  plus  entre  Técorce  et  le  bois  qu'il  n'^est  entre  le 
boiset^l'aubier,  enttfeles  diverses  extensions  progressives 


II)  L«9  GUpi«n^  Qu  les  fibres  roulés  en  hélice  (traohéesi)  sout  pariki- 
ternit  représentés  pat  cette  jolie  Cooferye  ^ue  j^ai  Ggurée  dans  Tatlas 
da  Did.  des  Se.  nat.,  U  ii,  Bot.  acoiyl.^  pi.  xy,  fîg.  3,  a,  b^  c,  et  que  f  ai 
nommée  SpUrufina  osclUariçides, 

(a)  Élém,  do  Phys^  vég,  et  de  BoL»  1. 1 ,  p.  ii3. 
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et  anniielles.   Il  est  sous  répiderme  ou  «à  rextériear, 
lorsque  celui-ci  est  détruit. 

.  C'est  là  que  se  trouvent  les  extensions  les  plus  nou- 
velles ,  soit  des  fibres  et  des  tubes  ,  soit  des  vésicules  du 
tissu  cellulaire,  qui  environnent  et  protègent  toujours 
les  fibres  et  les  tubee^.  I4is  fibres ,  les  tubes  et  les  vési- 
cules, en  raison  seulebientde  lenr^ège,  sont  distingués 
d'extensions  en  extensions  par  les  noois  d'écorce,  de  li- 
ber, d  aubier,  de  bois  et  de  nioelle«  Mais  entre  ces  ex- 
-tensions  concentriques  et  progressives,  il  n'y  a,  il  ne  peut 
y  avoir  de  discontinuité  de  tissu  ,  pas  plus  qu'entre  la 
peau  et  les  autres  tissus  sous-jacens  des  animaux. 

En  observant  la  coupe  transversale  d'un  -trrâc  d'ai9)re 
dicotylédon .,  d'un  chêne,  par  exemple,  trois  choses 
assez  distinctes,  mais  qui  ne  dépendent  que  de  Tâge 
seulement ,  se  présentent.  C'est  i^  le  boia  fait,  qui  ne 
"^itplus'y  T.""  le  boi5  imparfait  ou  l'aubier,  encore  impré^ 
gné  de  vie  ;  3*"  le  bois  herbacé  ou  l'écorcc ,  dans  laquelle 
la  vie  végétale  est  à  son  plus  haut  degré  d  énergie^ 

Ceux  qui  ont  avancé  que  le  liber  se  changeait  succes- 
sivement en  bois  imparfait  ont  été  vrais ,  en  ce  sens  que 
l'écorce  n'étant  que  la  partie  continue  et  herbacée  de  la 
masse  tout  entière  d'un  tronc  d'arbre  dicotjlédon ,  elle 
se  convertit  peu  à  peu  en  bois  intermédiaire  ou  aubier, 
puis  en  bois  fait,  dès  que  la  vie  abandonne  brusquement 
la  plus  ancienne  couche  de  l'aubier  (i). 

(i)  La  Tîe  Tëgétale  dans  le  tronc  dea  ar lires  dicotjlëdons  abandonne 
peu  k  peu  les  tissas  et  se  réfugie  successivement  dans  tes  extensions  tissu- 
jaires  progressives  les  plus  extérieures.  Le  bois  fait  a  cessé  de  vivre,  et 
l'aubier^  qui  vit  encore,  vit  d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  des  exten- 
sions les  plus  voisines  de  Pécorce.  Cctteligne  de  démarcation  si  tranche-» 
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Ces  changemens ,  qui  ne  sont  qi\e  dea  modifioalious 
résultant  de  Tâge  seulement ,:  pnt  de  Tanalogie  avec  ceux 
que  subissent  les  rameaux  annuels  des  arbres  dont  le 
bourgeon  terminal,  d^ abord  herbacé ,  se  convertit  insen- 
siblement en  un  bois  très-solide. 

Ou  s'étonne  de  ce  que  les  partisans  d'un  tube  cortical 
distinct  du  bois ,  comme  le  fourreau  Test  de  la  lame  de 
Tépée  qu'il  contient ,  n'aieut  pas  aperçu  ou  n'aient  pas 

qnant  à  la  clareté  et  à  la  coakur  da  bois  et  de  Paubîer,  comme  par 

exemple  dana  l«  Gayae  et  rÉbèoe,  provient  de  ce  quVa  moment' ôâ' le 

tino  cesse  eatièremeat  de  vivre,  ir subit  tooA-à-ooop  une  albératiûii  qoi 

tend  k  le  rembrunir  plas  ou  moins.  Ce  passage  brusque  du  blanc  au  noir 

qoi  existe  entre  le  bois  fait  et  Paubier  de  TÉbène  s^expliqae  par  le  cas 

sidraiit.Tant  que  les  fîlamens  tubuleux  ônZygnemaquinùium,  Lyngb., 

ouConjugata  portictUig ,\auch.^  vivent,  îls-sont  d^un  blanc légèkvmenl 

nniltre  ;  mais  dès  qu'ils  cessent  de  vivre,  ils  s^agg^utînçnt  en  de  grandes 

membranes  cornées^* luisantes,  et  deviennent  subitement  d'un  noir  d'é- 

bèae.  Pareille  chose  arrive  aux  tissus  des  animaux  chaque  fois  que  la  vie 

cesse  de  le^  imprégner. 

Quaùd  on  détruit  un  arbre ,  son  aubier ,  qui  était  dertîné  à  dtevtmtr 
Um  £iit,  «st  arrêté  et  ne  change  pins  de  nature  ;  il  en  est  deméme^da 
sonioqrce  ;  Vnn  etPautre  n'ayant  point  eu  le  temps  de  ae  ]^lidifier  se 
détruisent  plus  promptement  que  le  bois. 

Le  ironc  d'un  arbre  dicotylédon  se  creuse  à  Pintérieur  et  devient 
qnelqaefoîs  une  sorte  de' tube  à  parois  assez  minces^  parce  que  c'est  tou* 
ÎPors  par  les  tisons  les  premiers  formés,  et  oonséquemment  tes  pins  aâ* 
cieos,  que  U  deatraction  doit  naturellement  foipmeiicer.  t^et^  m^^jAjhe 
progressive  de  vegétadon  du  centre  à  la  circonférence  et  de  destruction 
à  Pintérieur  des  troncs  des  vieux  arbres ,  est  analogue  k  celle  que  subit 
la  tige  progressive  et  souterraine  du  Sceau-de-Salomon  {Potygonatum 
'''ulgan)^  qm,  comme  l'on  sait ,  pousse  diaque  année  uu  noiivel  attielè 
on  méritballe,  et  perd  en  méipe  temps  le  plus  ancien,  qui  est  ati  bout 
opposé  de  cette  tige.  C'est  de  la  sorte  que  celte  jolie  plante  semble  voya- 
ger. Un  individu  piant4dans  une  plate-bande  de  mon  jardin,  il  y  a  dix 
US)  en  est  sorti,  a  traversé  les  buis  de  la  bordure,  et  parait  chaque 
pnatempe  an  milien  de  Pall^. 


r 
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voulu  apercevoir  que  les  rayons  médullaires  du  boîs  se 
prolongent  ou  se  conlinuent  dans  Tépaisseur  de  l'écorce 
jusque  sous  répiderxne  »  et  cela  sans  jamais  éprouver  la 
moindre  interruption. 

C^a  seul  aurait  dû  faire  comprendre  que  Técorce 
A  est  point  Un  fourreau  distinct  du  bois ,  qu^elle  n^est 
au  contraire  que  Textension  la  plus  nouvelle  ,  la  plus 
extérieure  de  toute  la  masse  tisstdaire  du  tronc  ou  des 
branches  \  qu'elle  est  du  bois  herbacé  destiné  ,  avec  le 
temps ,  à  devenir  successivemeul  aubier  et  bois  ùiu . 

Un  de  nos  physiologistes  modernes ,  celui  qui  eroit  le 
plus  que  Técorce  est  Mn  fourreau  distinct  qui  enveloppe 
le  bois,  auquel  je  faisais  remarquer ^  il  y  a  douze  à 
quinze  ans ,  cette  eontinuité  parfaite  des  rayons  médul- 
laires du  bois  dans  l'épaisseur  de  Técorce  ,  me  répondit 
que  ce  n^était  qu^une  affaire  de  hasard  !f! 

Si ,  au  printemps ,  entre  Técorce  et  le  bois,  il  se  trouve 
une  certaine  qtiantité  de  sève  ,  et  fi  à  celle  époque  Té- 
oorce  se  détache  ^us  faeilement  du  boin  qu'à  toute  autre 
époque  de  l'année,  cela neprouve pas pourcelaqu^elle ait 
une  organisation  distincte ,  isolée  de  celle  du  bois  ,  car 
toutes  les  autres  extensions  du  bois  sont  plus  ou  moiiur 
dans  le  même  ca«;  entre  chacune  d'elles j  au  printemps  ^ 
suinte  et  9'étabtit  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  toutes 
,  ont  une  tendance  à  se  désunir  ou  à  se  désemboiter  par 
tubes.  C'est  surtout  dans  les  bois  blancs  et  qui  croissent 
vite  que  ces  sortes  de  désttnîon3  ont  lieu«  J'ai  vu  aiïattre 
et  débiter,  au  printemps ,  un  fort  individu  de  l'espèce 
appelée  Peuplier  suisaie  (i).  Des  parties  du  tronc  de 

[})  Populus  virginiana  ou  monilifera,  U.  K. 
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pm  de  MX  piad»  de  long ,  après  aVbir  été  divisées  en 
deux  portions  longitudinales  y  se  divisaient  ensuite,  au 
moindce  effori*,  «n  arutant  èe  dend-tubes  qu'il  se  trou- 
vait d^extensions annuelles  et  concentriques  dans  le.tronc. 
Lonqu^cn  coupait  ée$  tranchée  transvecsales ,  ces  tran- 
ches se  désardcalaient  en  plusieurs  anneaux  qui  ràppe- 
Uent  eenx  très^analogues  de  ta  Betteri^  lorsqù  on  la 
œupe  par  tranches  transrersaleë  et  que  Ton  soumet 
^BSQÎte  ces  trasches  à  Taiction  dW  liquide  bouillant. 

Takit  qu'an -arhve  dicotylédon  est  dans  son  état  normal 
et  qu'il  Ttt,  aucune  formation  tissnlairë'h'si  lieu  entre 
son  écorce  et  son  bois ,  .parée'  ^'en  cet  endroit  il  n^  a 
pas  plus  de  discontinuité  'de  tissu  qu'entre  le  bois  et 
J'aaUer.  Toutraocroisfement  rayonnant  des  deux  tissus 
cellulaire  et  iigelliilaii«  se  &tt  par  extension  60)tis  Tcpi- 
derme  ou  aous  la  partie  morte  des  écorces*  des  -tiges  pi tvs 
figées.  Maisil  ii'«n  est  pas  demteie  lorsque,  par  i*ap£ure 
des  tissus  j  on  éloigne  l'écDrce  de  l'atibier.  Ces  deux 
surfaces  mises  à  découvert  >  vivelnent  éxdtées  par  Tdpé- 
ration  ^  tendent  alops  à  végéver^  k  se  ré|>arer  ;  Taubier 
en  produisant  peu  a  peu  une  ïiouvelle  4<c6rce  ou'  plutôt 
une  couche  iàe  boia  hesbacé ,  et  Técorce,  de  sa  face  inté- 
rieure on  liber^  comme  on  dit ,  de  Técoree  et  lâème  du 
bon -et  très-solide  boia. 

Si  lorsqu'une  écorce  se  trouve  écùirtée^  par  rupture , 
de  Taubier^  son  liber  s'étend  ou  ee  développe  (jh  véri- 
table bois^  ne  doiU-on  pas  en  conclure  que  l'éoorce  ^  à 
son  état  normal  9  c'est-à-dire  appliqpuér  immédiatement 
et  organiquement  sac  l'aubier^  est  entièrement  de  même 
nature  qde  le  bois  et  qu  elle  n'en  est  que  la  partie  la  plus 
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nouvelle,  une  simple  continuité  de  la  m^ne  masse 
tissulaire.  • 

Toutes  les  masses  ^  li&sulaires  végëlale»  augmentent 
successivement  et  progressivement  du  centre  vers  la  cir- 
conférence par  des  estensioQs  ou  gemmes ,  soit  des  vési- 
cules du  tissu  cellulaire ,  soit  des  tigellules  confervoïdes. 
Mais  ce  qu'il  faut  bien  remar<{upr,  c^est  que  les  gemmes 
niultipliçateurs  (glolHiline  ou  fécule)  des  vésicules  du 
tissu  cellulaire  naissQut.  à  la  paroi  intérieure  de  ces  vési- 
cules y  et  que  celles-ci-,  pour  se  multiplier,  ont  besoin 
de  les  expulser.^  taxais  que'  les  fibres  et  les  tubes  (  tou- 
jours dépourvus  de  gLobuline)  produisent  les  leurs  exté- 
rieurement ,  spit  au  sommet,  soit  latéralement ,  où  ils 
sallougentet  restent  fixés  et  appliqués  iur  les  fibipes  et 
les  tubes-mères  de  la  même  manière  quci  les  rameaux 
latéraux  et  annuels  du  Peuplier  dJItalie  semblent  s'ap-> 
pliquer  successivement  les  uns  sur  les  autres. 

Pour  avoir  une  idée  assezi  nette  de  la  manière  dont 
s'accroit  dap^  iQus  les/^ns^  mais,  toujours  du  centre  de 
Torganisation  vçrsla  «circonférence,  le  tissu  tigellulaire 
du  tronc  d'un  arbre  diooiylédon ,  prenons  un  Peuplier 
d'Italie  de  4o  ans.  Cet  ai^rè  sera  composé  extérieure»-^ 
ment  de  4^  pousses  annuelles  et  qui  toutes,  comme  on 
le  sait,  seront  nées  successivement  les  unes  des  autres. 
Supposons  que  toutes  ces  diâerentes  générations  de 
branches  se  soient  développées  selon  une  symétrie  dé- 
terminée et  tov(jourasur  le  côté  extérieur  de  la  branche- 
mère  ,  lions  le  tout  en  un  faisceau  serré ,  pendant  la  sai- 
son de  Thiver,  et  coupons  ensuite  horizontalement  ce 
faisceau  ^  cette  coupe  nous  présentera  89  couches  c^on- 
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cenlriques  qui  seront  formées  par  les  nombreux  rameaux 
qui  appartiendront  aux  3g  générations  annuelles  qui 
auront  succédé  à  la  primitive  et  qui  sera  représentée  par 
le  tronc  principal. 

Comme  jamais  les  comparaisons  ne  peuvent  être  ab- 
solues, parce  que  rien  ne  se  ressemble  absolument  dans 
k  nature ,  celle  que  je  viens  d'établir  pèche  en  ceci ,  que 
les  branches  ou  générations  successives  de  notre  Peu- 
plier prennent  de  Fépaisseur  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
anciennes  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  tigellules  confer- 
voides  et  composantes  qui ,  après  leur  accroissement- 
anuoel ,  ne  changent  plus. 

Quiconque  se  donnera  la  peine  de  comparer  la  coupe 
transversale  d'un  tronc  de  Chêne  avec  celle  d*une  grosse 
Betterave  (i)  ,  restera  convaincu,  i^  que  les  deux  dia- 
mètres se  sont  accrus  par  les  mêmes  lois  )  a^  que  les  ex- 
tensions concentriques  sont  entièrement  analogues  ;  que, 
dans  les  deux  cas,  ces  extensions  diminuent  en  épaisseur, 
du  centre  vers  la  circonférence  ,  c'est-à-dire  à  mesure 
que  Ténei^e  vitale,  très -grande  d'abord,  diminue; 
3^  que  toutes  les  couches  de  la  Betterave  sont  de  même 
nature  depuis  le  centre  jusqu'à  l'extérieur  j  que  l'on  n'y 
distingue  ni  écorce ,  ni  liber,  ni  aubier,  ni  bois ,  ni 
moelle ,  et  que  conséquemment,  malgré  son  extrême 
ressemblance,  avec  le  tronc  d'un  végétal  dicotylédon ,  on 
est  forcéde  r^onnaitré  que  la  formation  de  ces  extensions 
successives  çt  tout  l'accroissement  de  son  diamètre  s'est 
opéré  par  une  simple  extension  rayonnante  de  toute  la 
maçse  tissulaire ,  et  successivement  du  centre  ou  point 

(i)  Beta  vuJgaris,  Linn. 
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de  départ  vers  la  circonférence.  C'est  dans  cette  végéta- 
tion progressive  de  la  Betterave  que  vienneot  s'anéantir 
ces  idées  erronées  des  denx  centres  vitaux  particuliers , 
l'un  pour  l'écorce  ,  considérée  comme  un  fourreau 
d'épée,  l'autre  pour  le  bois,  considéré  comme  la  lame  et 
ce  prétendu  ehamp  du  ti*avail  tiasulaire  entre  cefourreaa 
et  cette  lame.  Mais  c'est  surtout  ici  que  la  théorie  ro- 
mantique de  de  la  Hire  et  de  Aubert-  Dnpetit*«Thooars 
reçoit  son  coup  mortel. 

La  Bettetave^  dont  j'ai  en  ce  moment  une  coupe  trans- 
versale sous  les  yeux ,  a  quatre  pouces  de  diamètre  ;  elle 
se  compose  de  son  centre  et  de  sept  extensions  concentri* 
ques  et  progressives ,  diminuant  d'épaisseur  k  mesure 
qu'elles  se  i^pprochentde  la  circonférence.  Toutes^ces  ex* 
tensions  sont  de  même  nature  et  ne  penvent  conséquem- 
ment  être  distinguées  les  unes  des  autres.  On  ne  peitt 
donc  admettre  dans  cette  masse  tissulaire  qu'il  y  ait  entre 
écorce  et  bois  un  champ  ou  espace  destiné  au  passage  et 
à  la  descente  des  prétendues  radicelles  fibreuses  servant 
à  former  les  extensions  annuelles  des  arbres  dicotylédons. 
Il  y  a  mieux  I  c'estque  dans  ce  végétal ,  qui  n'a  développé 
qu'une  touffe  de  feuilles  «  il  n'a  existé  aucun  bourgeon 
ni  branches  pouvant  servir ,  selon  la  théorie,  à  raccrôis*- 
sement  en  diamètre. 

Non,  la  nature,  dans  l'extensioti  tissulaire  des  deux 
niasses ,  celle  du  chêne  et  celle  de  la  betterave ,  li'a  point 
agi  différemment  ^  l'une  et  l'autre  de  ces  masses  se  sont 
accrues  par  les  mêmes  lois.  Seulement  les  sept  extensions 
de  la  Betterave  se  soiu  développées  dans  l'espacé  de*  sept 
à  huit  mois,  tandis  qné  pour  le  développement  de  sept 
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extotfkma  analogues  dans  le  tronc  du  chêne  il  a  fallu 
sept  années.  ' 

Les  rayons  médullaires  de  la  Betteirave  existent ,  mais 
ils  sont  mal  dessinés* 

Après  avoir  parlé  de  raccroissement  des  tiges  des  vé- 
gétaux dicotylédons  y  je  dirai  seulement  quelques  mota 
sur  cdui  des  tiges  des  monocoiylédoDs. 

Un  Balnîer  non  rameux ,  un  Cocotier^  par  exemple^ 
que  Ton  peut  assez  faien  comparer  tout^entier  à  la  pousse 
dmie  anaée  d'm  arbre  dicotylédon  j  commence  par  un 
globule  muqueux ,  qui  se  développe  peu  à  peu  en  un 
embryon  cylîaidriqii.e9  obtus  par  les  deux  bouts,  long  de 
cpidques  lignes  et  du  diamètre  d'une  plume  de  corbeau» 
A  ceue  époque ,  il  n^est  formé  que  de  tissu  cellulaire  ^  ce 
n'est  que  dans  le  développement  de  la  germination  que 
les  premières  fibres  apparaissent.  Peu^ombreuses  d'a- 
bord, elles  se  multiplient  ensuite  par  des  gemmes  laté- 
nmx  et  continuent  i  se  ramifier  successivement  pendant 
un  certain  nombre  d'années ,  jusqu'à  ce  que  la  tige,  qui 
n  est  encore^' aucune,  ait  acquis  à  peu  près, le  diamètre 
qu'eUe  doit  avoir  plus  tard.  Alors  les  tigellules  confer-^ 
voïdes  perdent ,  en  «grande  partie ,  la  faculté  de  pousser 
des  gemmes  latérausc,  et  en  ne  faisant  plus  que  s'allon- 
ger, par  leurs  extrémités  supérieures ,  la  tige  s'élève  et 
ne  s'épaissit  plus  guère  qu'en  certaines  occasions.  On  voit 
un  épaississement  très-remarqnable  dans  le  tronc  ou 
st^pe  du  Palmier  chou  {Areoa  oleraoea).  Vers  le  tiers 
de  sa  hauteur,  ce  tronc  prend  peu  à  peu  un  diamètre 
plus  coBsidéraUe  qm  décroit  ensuite  insensiblement  de 
manière  à  imiter  assez  bien  certaines  de  nos  colonnes 
d'arcfaîtectnre  renflées  dans  leur  miltea.  Cette  nouvelle 
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augmeatalion  en  diamètre  est  due  à  ce  que  ce  Palmier, 
arrivé  à  l'époque  de  sa  plus  grande  énei^e  vitale ,  pro- 
duit un  tissu  cellulaire  plus  abondant  en  vésicules  et  des 
tigellules  confervoïdes  qui  reprennent  leurs  facultés 
de  produire  des  gemmes  latéraux  et  conséquemment  de 
nouvelles  tigellules  fibreuses. 

Dans  un  travail  spécial  sur  Faccroissement  des  masses 
tissulaires  végétales,  je  rapporterai  toutes  les  expériences 
des  divers  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet , 
mais  principalement  celles  faites  sur  des  arbres  dicoty- 
lédons.  Alors  on  >erra  que  toutes  ces  expériences  n^ont 
été  que  mal  interprétées  et  que  toutes  appuient  Tidée  de 
l'unité  organique  dans  les  troncs  des  arbres  dicotylédons 
ou  lui  sont  indiflérentes. 

s  XIV. 

Pour  bien  comprendre  l'organisation,  l'accroissement 
et  les  moyens  de  reproduction  d'un  végétal  dicotylédon, 
simplifions ,  par  la  pensée ,  sa  forme  extérieure  ,  car  les 
formes ,  midtipliées  à  l'infini ,  ont  bien  souvent  servi  k 
masquer  un  grand  nombre  de  vérités  organiques. 

Prenons ,  par  exemple,  la  fofme  sphérique  \  supposons 
que  le  diamètre  d'un  pouce  soit  le  plus  grand  accroisse- 
ment de  la  tige  de  notre  végétal  idéal  -,  bornons  la  durée 
de  son  existence  à  quatre  végétations  ou  générations 
successives  de  tissus  et  à  quatre  extensions  concentriques 
composées  de  vésicules  et  de  tigellules  confervoïdes. 

Imaginons  que  ce  végétal  puisse  tirer  son  origine  d'une 
première  molécule  muqueuse  faisant  d^jà  partie  de  l'or- 
ganisation tissulairé  d'une  mère  semblable  qui  précède. 
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lusque-Ià  rien  ne  sera  encore  organisé. 

Accordons  à  cette  molécule  la  faculté  d'attirer  à  elle 
les  molécules  muqueuses  et  affines  situées  dans  son  voi'- 
sinage.  Dès  ce  moment  commencera  la  vie  et  Forganisa- 
tien  au  premier  degré ,  et  dès  ce  moment  encore  nous 
aurons  Forigine  de  Vassimilation  ,  de  Taccroissement  et 
delà  première  greffe  qui  s^eifeçtue  dans  la  nature,  puisque 
toutes  les  greffes  entre  des  masses  de  tissus  organiques 
consistent  dans  le  collage  ,  par  attraction ,  d*unc  multi- 
tude de  très-petits  bourgeons,  composés  de  molécules  mu- 
queuses. CV*st  ainsi  qu'en  nous  ,  comme  chez  tous  les  êtres 
organisés  ,  s^opère ,  par  l'assimilation  de  molécules  nou- 
velles à  des  molécules  faisant  d^à  partie  de  l'organisation, 
an  nombre  prodigieux  de  véritables  greffes  organiques. 

Dès  qu^une  certaine  quantité  de  molécules  élémen- 
taires se  sont  arrangées  sous  la  forme  d'un  globule ,  ce 
globule ,  qui  a  son  centre  vital  particulier  d'attrac- 
tion (i),  absorbe  (2) ,  assimile,  croît  et  déperd.  C'est 

(i)  Le  centre  TÎtal  d^attraction  da  globule  organisé  n^est  pas  simple  ; 
il  est  le  oomposé  de  tous  les  centres  TÎtaux  d'attraction  de  chacune  des 
molécules  élémentaires  appelées  successivemenl  à  le  former.  Ge  sont 
toujours  ce&  mêmes  molécules  qui  agissent  indiriduellemcnt  dans  les 
appétits  cpiVprouvent  les  masses  organiques,  soit  d'un  chêne,  soit  d'un 
éléphant.  Mais  cette  molécule  diyisible  à  l'infini  n'offire  encore  qu'un 
centre  vital  composé  et  divisible  lui-mcfme  à  Tinfini.  C'est  ainsi  que  dans 
l'analyse ,  la  vie  et  la  matière  nous  échappent. 

(3)  Tant  que  des  molécules  élémentaires ,  en  s'attirànt  mutuellement, 
ne  font  que  s'agglomérer  et  s'ajuster  au  dehors  les  unes  sur  les  autreb 
daus  une  symétrie  quelconque ,  il  n  y  a  point  orgauisatiou  vt-gétale  du 
aniniale,  il  n'y  a  point  absorption.  C*eot  un  corps  inorganique. 

Les  premières  molécules  élémentaires  et  moqueuses  qui  s'attirent 
pour  former  un  gl6hule  organisé,  ne  font  d'abord  ques^ajuster  et  se  ool- 
itT  les  unes  aux  'autres  j  jusque-Ia  il  ny  a  que  simple  juxtaposition. 

XXT.  4 
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d^à  un  être  monadaîre  qui  représente  Tétre  organisé  le 
plus  simple  que  nous  connaissions  et  en  même  temps 
Fun  des  globules  dont  se  composent  nos  divers  tissus. 

Ce  globule  monadaire  jouit  tout  autant  de  tous  les 
attributs  de  la  vie  organique  que  le  plus  grand  des  végé- 
taux, que  nous-mêmes,  puisque  nos  masses  tissulaires 
ne  sont  que  des  agglomérais  d'un  nombre  considérable 
de  semblables  globules.  Ce  premier  globule  monadaire 
ayant  la  faculté  d'en  produire  d'autres ,  il  en  résulte 
bientôt  une  petite  masse  sphériquc  composée  d'un  asseâi 
grand  nombre  de  globules  analogues  et  simplement  con- 
ligus  les  uns  aux  autres.  C'est  à  de  pareils  amas  de 
globules  que ,  dans  certaines  parties  de  l'organisation  des 
végétaux  et  des  animaux,  Ton  donne  le  nom  de  tissu 
globulaire  ou  amorphe. 

Si  mainteuiiut  les  globules  composant  le  tissu  globu- 
laire de  notre  nouvel  être  croissent  et  s'étendent  chacun 
sous  la  forme  d'une  vésicule ,  le  tissu ,  de  globulaire  qu'il 
était  d'abord  ,  deviendra  vésiculaire,  ou  autrement  dit 
cellulaire ,  et  le  jeune  végétal  laui  a  nécessairement  aug- 
menté de  volume.  , 

Ces  Vésicules,  après  avoir  acquis  toute  leur  étendue, 
deviendront  mères  en  produisant,  par  extension  dé  luvr 
paroi  intérieure,  une  multitude  de  gemmes  (glohulîne 

Mais ,  dès  PiDstaut  que  ces  premières  molécules  se  trouvent  envelop- 
pées par  d'autres,  et  quMles  conserrent  toujours  leur  àiculté  attractive  y 
ij  faut,  pour  qu'use  molécule  nouvelle  puisse  arriver  jusqu'à  elles,  qu'elle 
passe  et  s^ioainue  entre  les  molécules  les  plus  extérieures  de  la  petite 
masse  organique. 

Dans  ce  transport  moléculaire  est  ce  que  l'op  appelle  Vahsorption^ 
C^est  Pun  de  nous  fendant  la  foule  pour  arriver  près  d*un  ami  qni 
Tattire. 
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OU  fécule)  de  formes  et  de  couleurs  variables  ,  destinés, 
soit  à  tnnliiplier  et  à  remplacer  les  vésicules-mères  ,  soît, 
étant  excités  de  certaine  manière ,  à  devenir  un  corps 
reproducteur  de  l'espèce. 

En  cet  état  se  trouve  le  lîssn  cellulaire  complet ,  c'est- 
i-dîre  un  agglomérat  de  vésicules  distinctes ,  individus , 
coDsidérées  comme  autant  d'ovaires  remplis  d'un  grand 
nombre  d'ovules. 

Bans  cette  formation  organique ,  on  distingue  d^à 
quatre  grandes  époques  de  végéta  tîon  :  i  ^  celle  où  la  mole- 
cale  organique  élémentaire  en  attire  une  seconde^  celle-ci 
nne  trojsièoae ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  formation  du 
gloLnle  organisé  ^  a^  celle  où  ce  globule  organisé  se 
multiplie  et  forme ,  par  cette  multiplication ,  le  tissu 
globulaire  ;  3^  celle  où  chacun  des  globules,  en  se  déve- 
loppant en  vésicule,  donne  lieu  au  tissu  cellulaire; 
4^  celle  enfin  qui  commence  au  moment  où  les  vési- 
cules du  tissu  cellulaire  deviennent  mères  et  produi- 
sent de  leur  paroi  intérieure  des  gemmes  reproducteurs 
(globuline). 

Notre  petit  végétal  n'est  encore  qu'un  amas  de  vési- 
cules contiguës  les  unes  aux  autres ,  remplies  chacune 
de  ses  gemmer  reproducteurs  ou  d'une  nouvelle  généra- 
tion et  recouvert  oti  protégé  par  une  membrane  cuticu- 
laire.  Il  n'y  a  encore  que  du  tissu  cellulaire  ;  c'est  l'état 
de  l'embryon  d'une  graine.  Une  cinqtrième  époque  de 
végétation  va  commencer.  Au  centre  de  la  petite  sphère 
végétante ,  centre  qui  '  répond  exactement  au  collet , 
oœud  vital  (i)  ou  point  vital  dei  grands  végétaux,  vont 
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naître  d*un  point  commun  plusieurs  sortes  de  tigellules 
confervoïdes ,  qui  s'étendront  entre  les  vésicules  du  tissu 
cellulaire  et  en  rayonnant  dans  tous  les  sens  vers  la  cir- 
conférence ,  sans  cependant  arriver  jusqu'à  toucher  Tépi- 
derme  de  manière  à  rester  couvertes  par  une  couche 
mince  de  tissu  cellulaire.  D*où  provient  ce  second  tissu , 
qui  donne  de  la' solidité  aux  végétaux  et  sans  lequel  nous 
n'aurions  point  de  bois  ?  Nous  n^en  savons  rien.  Tout  ce 
que  Ton  peut  dire ,  c'est  quMl  n'a  d'autre  rapport  avec 
les  vésicules  du  tissu  cellulaire  qui  lui  servent  de  terri- 
toire, que  de  concourir  avec  elles  à  former  la  masse  orga- 
nique des  végétaux  qui  possèdent  ces  deux  sortes  de 
tissus. 

Laissons  reposer  quelque  temps  ce  végétal  j  et  ensuite, 
par  tous  les  agens  extérieurs  qui  favorisent  la  végétation, 
excitons-le  k  s'étendre  de  nouveau  et  à  produire  une  se- 
conde végétation  ou  une  première  extension  rayonnante. 
Assistons  à  cette  nouvelle  extension  rayonnante ,  et  nous 
verrons  i^  que  la  masse  unique  du  tissu  cellulaire  aug- 
mente par  raccouchement  des  vésicules  les  plus  exté- 
rieures de  la  masse  en  un  plus  grand  nombre  de  vésiculea 
nouvelles  \  2^  que  la  masse  unique  du  tissu  tigellulaire 
confervoïde  jb'accrQit  par  le  moyen  d'une  prodigieuse 
quantité  de  petits  gemmes  qui  naissent,  soit  au  sommet , 
soit  aux  côtés  des  tigellules  auciennes  ,  et ,  comme  cela  a 
lieu  chaque  année  pour  les  nouveaux  scions  çt  pour 
l'augmentation  de  la  masse  aérienne  d'un  arbre  ,  se  dé- 
veloppent en  de  nouvelles  tigellules  qui ,  après  s'être 
aoûtées  ou  arrêtées ,  forment  conjointement  avec  le  tissu 
cellulaire  une  seconde  couche  rayonnante  et  extensiue. 

Là  s'arrêtera  la  seconde  végétation  de  notre  petit  être 


(53) 

auquel  nous  accorderon3  une  augmentation  de  trois 
lignes  et  le  diamètre  total  de  six  lignes.  Il  sera ,  d'après 
ce  qui  a  été  convenu ,  parvenu  à  la  moitié  de  sa  vie  et  de 
son  accroissement. 

Comme  pour  le  développement  tissulaire  des  deux 
autres  végétations  on  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  nous  supposerons  la  tige  achevée ,  et 
nous  dirons  :  i^que  les  quatre  extensions  tissulaires  ou  les 
cpiatre  couches  de  tissus  sont  nées ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  successivement  et  progressivement  les  unes  des  au- 
tres, le  tissu  cellulaire  par  T accouchement  des  vésicules 
anciennes  en  vésicules  nouvelles  et  le  tissu  tigellulaire  par 
des  gemmes  extérieurs  développés  en  de  nouvelles  tigel- 
lales  ]  2*  que  ces  quatre  couches  peuvent  être  rigoureuse-* 
ment  comparées ,  la  plus  extérieure  ou  la  dernière  formée, 
a  cette  couche  de  bois  encore  herbacé  que  Ton  nomme 
Técorce^  celle  qui  suit,  à  l'aubier  ou  bois  jeune,  encore 
imprégné  dé  vie  ^  et  enfin  les  deux  plus  intérieures  ou 
les  deux  plus  anciennes,  au  bois  fait  qui  a  cessé  de  vivre. 

Dans  la  crainte  de  trop  m'étendre  ,  je  ne  parlerai  point 
des  rayons  médullaires  qui  se  prolongent  du  centre  des  tiges 
jusqu'à  l'extérieur  des  écorces,  ni  de  cette  petite  portion 
centrale  du  tissu  cellulaire  général  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  moelle,  et  qUe  Ton  a  trop  long-temps  considérée 
comme  une  chose  de  grande  importance  dans  la  physio- 
logie végétale.  Ailleurs  je  dirai  que  ces  portions^  entière- 
ment insignifiantes ,  de  la  masse  unique  du  tissu  cellu- 
laire  n'ont  lieu  qu'en  raison  du  mode  de  développement 
et  de  la  direction  plus  ou  moins  symétrique  des  tigel- 
lules  I  à  mesure  qu'elles  s'étendent  conjointement  avec 
le  tissu  cellulaire  qui  leur  sert,  comme  je  l'ai  déjà  diiv, 
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d'une  «orte  de  territoire.  La  moelle  et  les  rayons  ou 
laines  nédullaires  des  végétaux  dicocylédons  représentent 
rigoureusement  toute  Li  masse  de  tissu  cellulaire  d'un 
tronc  de  Palmier  ^  masse  traversée ,  sans  ordre  >  par  les 
tigellules ,  mais  daus  laquelle  on  remanque  encore  quel- 
quefois des  simulacres  de  rayons  oocasionés  par  une  dis*- 
position  adventive  de  quelque3*unes  des  tigellules. 

Les  végétaux ,  en  raison  d'un  besoin  tout  organique , 
tout  instinctif,  tout  d'appétit ,  se  développent  dans  trois 
milieux  différens,  la  terre,  Teau  et  Tair,  mais  le  plus 
souvent  dans  la  terre  et  dans  l'air.  Pour  mettre  notre 
végétal  sphérique  et  idéal  daus  ces  deux  dernières  con- 
ditions ,  nous  le  diviserons  au  moyen  d'une  ligne  trans* 
versale  qui  passera  par  l'axe  de  manière  à  établir  deux 
demi-sphères.  La  ligne,  toute  artificielle,  sera  ce  qne 
l'on  appelle  le  collet  des  arbres,  et  les  deux  demi- 
sphères  que  nous  placerons ,  l'une  dans  la  terre ,  l'autre 
dans  Tatr,  représenteront  le  système  terrestre  et  le  sys- 
tème aérien. 

Jusque4à  notre  sphère  végétale ,  supposée  s'être  dé- 
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veloppée  dans  un  miiien  semblable ,  a  joui  d'une  symé- 
trie parfaite.  Tous  les  points  de  sa  surface  ont  été  d^^le 
valeur.  C'est  un  végétal  purement  axifère,  cest«-à*dire 
privé  de  nœuds  vitaux  et  d'organes  appendiculaires. 

Maintenant,  la  différence  des  deux  milieux  va  en  ap- 
porter de  très^notables  dans  les  parties  qui  résulteront, 
par  extension  lissulaire  ,  de  la  surface  des  4eux  derai- 
aphères.  Sur  celle  plongée  dans  l'air  et  exposée  à  la 
lumière,  il  se  formera  en  des  lieux  déterminés  et  dans 
im  ordre  symétrique ,  des  nœuds  vitaux  ou  conceptadles 
des  corps  reproducteurs  de  Tespèce.  Sur  le  bord  de  ces 
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coDceptacles  il  naîtra  des  organes  appcndiculaires ,  or^ 
dinairement  laminés ,  produits  par  extension  des  tissus 
cellulaires  et  tigellulaires  de  la  tige ,  excessivement  vai* 
riables  quant  à  leurs  formes ,  leurs  dimensions ,  leur 
composition  ,  leur  substance  et  leur  couleur.  Ces  organes 
appcndiculaires,  parfaitement  analogues  et  particulière- 
ment destinés  à  protéger  le  jeune  être  qui  se  développe  à 
leur  aisselle,  ont  été  désignés ,  avant  d'être  compris  ,  par 
les  dénominations  suivantes ,  savoir  :  cotylédons,  feuilles, 
bractées ,  sépales  dans  les  calices ,  pétales  dans  les  co- 
rolles ,  étamines ,  phycostèmes ,  ovaires ,  styles  et  stig- 
mates ,  ovules  ou  tégumens  de  la  graine. 

On  en  a  agi  ainsi  en  parlant  des  corps  reproducteur  de 
Tespèce.  Tous  ces  corps ,  quoique  parfaitement  analo- 
gues, ont  été  appelés  cayeux,  bulbilles ,  bourgeons, 
embryons  ,  etc. 

En  ce  nouvel  état ,  la  partie  aérienne  de  notre  végétal 
offre  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  composition  de 
Ton  de  nos  plus  grands  arbres  :  une  tige  ,  des  corps  re- 
producteurs et  des  organes  appcndiculaires.  C'est  l'image 
d'un  végétal  annuel ,  et  les  arbres  ne  sont  que  des  com- 
positions ou  des  répétitions  de  végétaux  semblables. 

Voyons  maintenant  quels  changemens  sont  survenus 
à  la  surface  de  la  demi-sphère  plongée  dans  le  milieu 
plusdense  de  la  terre. 

Là ,  privée  en  grande  partie  d'air  et  de  lumière,  agens 
si  favorables  aux  développcmens  végétaux  ,  ayant  à  ré- 
sister for Aemeuit  contre  le  sol ,  celte  partie ,  si  semblable 
d'abord  à  celle  de  l'atmosphère ,  OAanque  absolument 
de  nœuds  vitaux  symétriquement  disposés ,  et  est  couse- 
({uemmeni i^l?solum€nt  privée  d'organes  appcndiculaires» 


^ 
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Toutes  les  fibrilles  radicellaires  qui  s'en  sont  échappées 
n'offrent  aucunes  régularités  ;  elles  sont  toutes  adventives. 

Tel  est  le  caractère  distinctif  et  parfaitement  tranché 
des  tiges  et  des  racines,  quel  que  puisse  être  le  milieu 
dans  lequel  ces  deux  parties  se  développent. 

Ce  caractère  peut  être  tracé  de  la  manière  suivante  : 

Pourvues  de  noeuds  vitaux  symétriquement  disposés 
et  bordés  par  un  organe  appendiculaire  (i)  {Tiges)* 

Privées  de  nœuds  vitaux  symétriquement  disposés 
{Racines)* 

Si  nous  supposons  k  présent  que  les  corps  reproduc- 
teurs placés  aux  aisselles  des  organes  appendiculaires 
aient ,  comme  les  bulbilles  et  les  embryons  des  graines  ^ 
la  faculté  de  s'isoler  du  végétal-mère,  et  de  se  fixer  au 
sol  pour  en  continuer  Tespèce ,  nous  pourrons  nous 
arrêter  et  nous  en  tenir  à  cette  esquisse  végétale ,  dans 
laquelle  j'ai  seulement  cherché  à  toucher  ce  qu'il  y  a 
d* essentiel  dans  la  composition  organique  et  physiolo- 
gique d'un  végétal  dicolylédon,  et  dans  laquelle  j'ai  né- 
gligé à  dessein  tous  ces  produits  étrangers  à  l'organisme  • 
comme  les  gommes  ,  les  résines  ,  les  huiles ,  les  cires  , 
les  sucres,  les  cristaux  calcaires  ,  etc.,  auxquels  l'orga- 
nisation ne  sert  que  de  laboratoire. 


(i)  Quelques  tiges  de  Cactées,  comme  dans  les  Meloniformes  par  exem- 
ple, ont  lears  Dœuds  vitaaz  dépourvus  de  feuilles  ;  mais  on  retrooye  ces 
organes  dans  les  écailles  calicinaUs ,  les  pétales ,  les  étamines  y  etc. ,  du 
rameau-fleur.  Le  ceract^  distinctif  des  tiges  est  principalement  dans  le 
nœud  yital.  L'organe  appendiculaire  n'est  que  secondaire  j  il  ne  serait 
qu'un  luxe  ajouté  k  la  végétation  s'il  n'était  pas  destiné  à  protéger,  à 
couver  en  quelque  sorte  le  corps  propagateur  qui  nait  à  son  aisselle  ,  et 
f'il  ne  servait  encore  à  multiplier  les  surfaces  absorl^antes  du  végétal. 
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S  XV. 

De  la  'vie  dans  les  tissus  or  g  uniques  è 

Qa'est-ce  que  la  vie?  Qu'est-ce  qui  fait  qu'ion  point 
muqoeux  ,  extension  d'une  mère  qui  précède ,  a  d^jà  en 
lui  un  principe  qui  le  met  dans  le  cas  d'attirer,  d'absor^ 
ber,  d'assimiler 9  de  croître  et  d'acquérir  successivement 
tout  le  déTeloppement  et  tous  les  attributs  qui  caracté- 
risent son  espèce  ?  Qu'est-ce  qui  s'est  échappé  d'un 
embryon  végétal  desséché  pendant  plus  de  cent  ans  y  et 
qui  végète  et  se  développe  ensuite  dès  qu'où  lui  fournit 
l'air,  la  lumière ,  la  chaleur  et  l'humidité  muqueuse 
qui  le  nourrit  ?  D'un  arbre  transplanté  qui  boude  pen- 
dant une  ou  plusieurs  années  ?  De  tous  les  végétaux  en- 
gourdis par  le  froid  ?  De  ceux  qui  meurent^  soit  en  partie, 
soit  en  totalité?  Comment  le  Rotifère  (i),  dans  lequel 
ou  voit  un  petit'  prodige  de  prétendue  résurrection, 
passe«t-il  alternativement  d'une  mort  apparente  à  la  vie , 
et  de  celle-ci  à  la  mort ,  selon  qu'il  est  imprégné  d'humi- 
dité ou  qu^il  en  est  privé  ?  Qu'est-ce  qui  manque  à 
un  membre  ou  k  un  organe  animal  frappé  de  paralysie  ? 
Dans  quel  état  est  un  animal  tant  que  dure  soit  le  som- 
meil des  animaux  hiberuans ,  soit  la  léthargie  acciden- 
telle, soit  l'évanouissement,  l'asphyxie,  l'apoplexie? 
D'où  prorient  cette  grande  différence  qui  existe  entre  la 
vied^un  foetus  humain  ,  tant  qu'il  reste  plongé  dans  Son 
inilieu  aqueux;  celle  d'un  adulte  et  celle  d'un  vieillard 

(i)  VorticêOa  rotaioria,  Linn. 
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décrépit?  D'où  provient  même  celle  que  nous  éprouvons 
dans  tous  les  instans?  Comment  se  fait-il  que  la  partie 
antérieure  de  notre  cerveau,  toute  organique,  tonte  ma- 
térielle ,  puisse  réfléchir,  penser,  se  souvenir,  prévoir  et 
combiner?  Comment  cette  grande  faculté,  qui  place 
Thomme  en  tète  de  Tanimalité ,  est-elle  si  variable  d^in- 
dividu  à  individu?  Comment  Test- elle  chez  le  même 
individu  selon  Tàge  ,  le  tempérament ,  Tétat  de  santé  on 
Tétat  de  maladie ,  ou  selon  mille  circonstances  excitantes, 
soit  matérielles ,  comme  dans  l'emploi  des  substances 
stimulantes ,  soit  immatérielles  ,  couime  dans  les  choses 
qui  plaisent  ou  déplaisent  a  notre  imagination  ?  En  quoi 
diffère  cette  gartîe  antérieure  de  notre  cerveau  ,  siège  de 
tant  de  facultés  divcises,  lorsqu'elle  ne  vit  plus  que 
végétalement,  dans  les  cas  de  paralysie,  ou,  bien  plus  , 
lorsqu'elle  a  entièrement  cessé  de  vivre?  Qu'est-ce, 
dans  les  deux  cas  ,  qui  s'en  est  échappé  ?  La  vie* 
Qu'est-ce  que  la  vie?  C'est  la  plus  grande  question  que 
l'homme  puisse  se  faire  \  mais  c'est  en  même  temps  celle 
sur  laquelle  il  ne  pourra  jamais  avoir  de  solution  entiè- 
rement satisfaisante ,  cette  solution  étant,  par  sa  nature, 
placée  en  dehors  des  bornes  de  l'intelligence  humaine  la 
plus  étendue. 

Cependant,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  d'une 
science  profonde  ont  essayé  de  définir  la  vie  ,  et  en  cela 
il  me  semble  qu'ils  se  sont  plutôt  soulagés  qu'ils  ne  se  sont 
satisfaits  ;  c'est  un  siège  tout  artificiel ,  sur  lequel  ils  se 
sont  reposés  au  terme  d'une  route  longue  et  pénible. 
Citons  quelques-unes  de  ces  définitions,  ou  plutôt 
quelques-uns  de  ces  senti  mens. 
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Sentiment  de  BicheU. 

La  'vie  est  l'ensemble  des  fonctions  qui  résistent  à  la 
mort  (i).  Vaudrait  amant  dire  :  la  mort  est  la  cessation 
de  la  vie  ;  mais  aussi  autant  vaudrait  ue  rien  dire. 

Sentiment  de  M.  Richerand, 

Une  collection  de  phénomènes  qui  se  succèdent  pen- 
dant un  tentps  limité  dans  les  corps  organisés  (a).  C'est 
dire  la  nnèuie  chose  sous  une  forme  difiereuie.  CVst 
toujours  s'en  tenir  aux  effets  de  la  vie  et  non  à  la  vie  en 
elle-même  ;  ce  n'est  donc  point  véritablement  une  déû- 
niùoa  de  cette  dernière. 

Sentiment  de  M.  Georges  Cui^ier. 

La  nie  est  un  tourbillon  plus  ou  moins  rapide ,  plus 
ou  moins  compliqué ,  dont  la  direction  est  constante , 
et  qui  entraine  toujours  des  molécules  de  même  sorte, 
mais  où  les  molécules  indis^iduelles  entrent  et  d^oii 
elles  sortent  continuellement^  de  manière  que  la  forme 
du  corps  "vii^ant  lui  est  plus  essentielle  que  sa  matière. 
Tant  que  ce  mouvement  subsiste ,  le  corps  où  il  s  exerce 
est  wvaat^  H  <vit  (3). 

Sentiment  de  M.  Virey. 

Çest  un  mouvement  circulaire  y  soutenu  et  mesuré 
par  le  temps ,  cette  sphère  infinie  dont  Dieu  est  le 
cëfntFe  et  dont  les  evéàuures  placées  à  la  circonférence 


(  I,)  KimknreheM  phy^^  sur  la  ^ie  et  la  mort,  p.  i .  \ 

(2)  Traité  de  Physiologn, 

(3)  Hègn€  animal,  édit.  1817, 1. 1 ,  p.  i3. 
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décrwent  dans  leur  orbe  rapide  le  cercle  de  leurs  des- 
tinées (i).  ^ 

Sentiment  de  M,  Léon  Rostan. 

Le  médecin  ne  doit  voir  dans  Vhomme  que  des 
organes  et  des  fonctions.  Celles^i  ne  sont  que  des 
effets  ,•  elles  ne  sont  quune  conséquence  de  la  disposi- 
tion organique.  Les  organes  sont  disposés  pour  agir^ 
ils  agissent;  voilà  la  fonction.  Les  fonctions  ne  peu- 
vent précéder  les  organes ,  parce  quun  effet  rie  peut 
précéder  sa  cause  y  elles  ne  peuvent  exister  sans  eux, 
car  une  action  ne  peut  exister  sans  agents  un  moui^e- 
ment  sans  corps  qui  se  meut.  Les  fonctions  sont  donc 
sous,  la  dépendance  des  orgcmes.  Si  la  vie  nest  que 
V ensemble  et  la  série  des  fonctions  y  celles-ci  ne  pou- 
vant précéder  les  organes ,  exister  sans  eux  ^  il  est  ab^ 
surde  de  dire  que  la  vie  peut  précéder  t organisation  ,• 
au  contraire ,  Inorganisation  est  la  condition  nécessaire 
de  la  vie;  il  ne  peut  y  avoir  vie  là  ou  il  njr  a  pas  d*  or- 
ganisation (a). 

\ 

\ 

(i)  Dict.  des  Se.  médic.f  t.  lyii  ,  p.  434* 

(a)  La  matière  à  l*ëtat  moléculaire ,  aoapendue  dana  Teapace  et  deali- 
née  à  former^  par  agglomérat ,  les  corps  temporaires ,  préexiste  à  ces 
mêmes  corps* 

La  yie^  toujours  unie  à  la  matière,  suspendue  comme  elle  dans  Pespaoe 
et  soumise  à  la  même  marche»  préexiste  également  aux  agglomérats  tî- 
taux  des  corps  temporaires. 

Les  intéressantes  obserTations  de  MH.  les  professeurs  Delpecb  et 
Costa ,  de  Montpellier ,  sur  les  premiers  développemens  du  poulet ,  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  est  certain,  comme  Tun  de  ces  auteurs 
m'en  a  rendu  témoin ,  que  la  circulation  sanguine  commence  sur  un 
point  qui  ne  présente  encore  que  des  globules  composaiis  et  épars  ;  que , 
peu  à  peu ,  cette  force  vitale  ,  qui  précède  l'organisation ,  agit  d^un  cen- 
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La  digestion  ne  peut  exister  sans  organes  digérans; 
la  respiration ,  sans  organes  respiratoires  ;  la  circula- 
tion j  sans  organes  circulatoires  y  la  vision ,  V audition, 
Volf action ,  le  goût ,  le  toucher j  sans  organes  visuels , 
olfactifs ,  auditifs ,  tactiles  ,  etc. 

La  vie  nest  outré  chose  que  la  disposition  organique 
nécessaire  au  mouvement.  Nous  recevons  cette  disposi" 
tion  en  naissant»  La  machine  est  alors  montée  ;  elle 
marche  jusqu  à  ce  quelle  s^  altère  d'une  manière  natU" 
relie  ou  accidentelle,  Lorsquun  corps  existe  sans  vie , 
c  est  que  la  disposition  organique  nécessaire  à  Texer^ 
cice  des  fonctions  a  subi  quelque  dérangement  (i). 

La  vie ,  coMidérée  en  elle-même ,  étant  une  chose 
inappréciable  par  les  sens,  il  en  est  résulté  autant  de  sen- 
timens  particuliers  quQ  de  philosophes. 

On  peut  supposer  que  la  vie  est  un  fluide  unique ,  in- 
destructible ,  qui ,  comme  la  matière ,  remplit  Tespacé , 
pénètre  tous  les  corps,  et  qui ,  comme  la  matière  encore , 
est  constamment  et  alternativement  sous  deux  états  dif- 
férens  :  Tétat  de  diffusion  et  Tétat  d'agglomération  ou 
de  concentration  temporaire  dans  les  corps. 

Certaines  combinaisons  de  molécules  concentrent  plus 
ou  moins  de  fluide  vital ,  et  de  là  les  vies  particulières 
d'agrégation  que  présentent  les  différens  corps  de  la  ua- 

tre  en  denx  sens  opposés^  se  crease,  clans  cet  amas  de  globales,  les  pre- 
mières voies  ou  les  premières  veines  d*un  système  sanguin  commençant, 
et  cela  bien  avant  que  l'on  aperçoive  la  moindre  indication  d'un  cœur. 

La  vie,  comme  la  matière  élémentaire,  précède  toutes  les  corporations 
temporaires  ;  c'est  elle  qui  préside  à  toutes  leurs  formations ,  à  tous  leurs 
développemens ,  qui  limite  leur  étendue,  le  mode  de  leurs  contours  exté- 
rieurs,  et  enfin  leur  durée. 

(i)  Cour»  de  Médecine  elinique,  3*  édît.,  1. 1 ,  p.  i,  a ,  3. 
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ture.  Les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animAUX  offrent, 
selon  leur  composition  ,  des  concentrations  du  même 
fluide  vital ,  mais  a  des  degrés  différens.  La  partie  anté- 
rieure du  cerveau  humain,  comme  dernier  terme  de 
Torganisation ,  ofïrc ,  dans  ses  nombreux  foyers  ,  la  vie 
portée  à  sa  plus  grande  perfection.  C'est  de  là  que  par- 
tent tous  ces  phénomènes  intellectuels  et  réflectifs  qui 

■ 

font  que  Tltomme  occupe  le  summum  de  l'échelle  orga- 
nique. 

Mais ,  en  ne  considérant  pour  Tinstant  que  ce  siège 
des  diverses  facultés  intellectuelles ,  où  trouver  un  centre 
unique  pour  y  placer  la  Tie?  lorsque  Fanatomie  micro- 
scopique nous  apprend  que  toute  cette  Aasse  pulpeuse 
se  compose  d'une  prodigieuse  quantité  de  globules  et  dé 
fibrilles  muqueux  ,  Organisés  et  ayant  chacun  son  centre 
vital  particulier  d'attraction,  d'absorption^  d'assimila- 
tion et  d'accroissement  \  lorsque  l'anatomie ,  à  k  vue 
simple ,  et  la  physiologie  nous  démontrent  l'existence 
d'un  grand  nombre  de  lobes  jouissant  d'une  certaine  in- 
dépendance, soit  dans  la  concentration  vitale  qui  leur  est 
propre,  soit  dans  leur  degré  d'activité,  soit  dans  leur 
genre  d^inlelligence,  soit  dans  leur  mémoire  particulière, 
soit  enfin  dans  leurs  cas  pathologiques. 

Dans  un  homme ,  comme  corps  organisé  et  composé 
d'un  nombre  prodigieux  de  molécules  organiques  et 
muqueuses ,_^ de  globules  mouadaires  et  de  fibres,  on 
peut  facilement  reconnaître  comme  concentrations  vitales 
distinctes ,  savoir  :  i*  celle  de  chaque  globule^  ^  celle 
de  chaque  fibre ^  3^  celle  organique  ou  végétale  qui  ré- 
sulte de  l'agglomération  des  globules  et  des  fibres  en  or- 
ganes \  et  4^  celle  intellectuelle,  mmns  caractérisée  que 
les  deux  premières,  et  dont  les   foyers   nombreux  se 
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troavcnt  dans  la   partie  anlérîeure  de  l'encéphale  des 
animaux  les  plus  parfaits. 

Si  on  brise  celte  macliiue ,  les  concentrations  vitales  , 
la  globulaire  ,  la  fibreuse  ,  l'organique  et  rintellectuellc, 
doot  la  dernière ,  seule ,  donne  le  sentiment  ou  la  cons- 
cience du  moi^  cessent  pour  toujours.  La  moléculaire  5/?u/e 
persiste  comme  matière  unie  à  la  vie,  puisque  la  faculté 
attractive  ne  l'abandonne  pas  et  qu'elle  reste  toujours  prêle 
à  s'agglomérer  de  nouveau.  Les  portions  de  fluide  vital 
qui  constituaient  ces  vies  se  sont  dissoutes  et  étendues 
dans  le  même  espace  où  elles  avalent  été  puisées. 

La  goutte  d'eau  est  un  agglomérat  qui  existe.  Quand 
cette  goutte  d'eau  cesse  par  évaporation ,  les  globules  qui 
la  composaient  s^éloignent  ;  ils  cessent  d'être  visibles  *, 
mais,  indestructibles  de  leur  nature,  ils  ne  peuvent  se 
perdre,  et  l'espace  Jes  reçoit  jusqu'à  nouvelle  agglo- 
mération. 

Telle  encore  se  dissout,  pour  toujours,  l'existence  de 
la  bulle  de  savon ,  au  moment  de  son  explosion  dans 
l'atmosplière ,  ainsi  nous  pensous  que  s'éteignent  et  se 
renouvellent  sans  cesse  les  vies  simples  et  les  vies  com- 
posées de  tous  les  corps  de  la  nature. 

Un  espace  sans  bornes  !  !  !  La  durée  sans  fin  !  !  !  De  la 
matière  impérissable  ,  divisible  à  l'infini  avec  la  faculté 
vitale  et  attractive  de  s'agglomérer  en  corps  temporai- 
res! !!  De  la  vie  ,  fluide  indestructible  répandu  partout , 
pénétrant  tout,  toujours  uni  à  la  matière,  pouvant  se 
concentrer  en  plus  ou  moindre  quantité  dans  les  difle- 
rens  corps  temporaires  ,  bruts,  végétaux  et  animaux  !!  ! 

Voilà',  à  peu  près,  tout  ce  qu'il  est  donné  à  l'homme 
d'observer.  C'est  encore  bien  loin  de  satisfaire  sur  la 

■ 

grande  question  qu  est-ce  que  la  vie  ? 
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Cependant  c'est  beanconp  que  de  pouvoir  Tanalyser 
dans  les  corps  où  elle  réside  el  de  la  rédaire ,  de  foyers 
en  foyers  ,  en  décomposant  ces  mêmes  corps  jasqu  à  ce 
qu'enfin  elle  ne  soit  plus  manifeste  que  dans  la  puis- 
sance attractive  des  molécules  élémentaires  et  de  voir 
qu'à  l'aide  de  vies  si  simples  ,  répétées ,  et  agglomérées 
de  certaines  matières  ,  la  nature  arrive  à  former  des  vies 
plus  ou  moins  composées. 

Un  globule  monadaire  organisé  vit  ;  il  a  des  appétits 
el  il  les  satisfait  autant  que  cela  dépend  de  lui.  En  quoi 
consiste  la  vie  dans  un  être  si  simple?  est-elle  unique, 
n'a-t-elle  qu'un  foyer  ?  Où  placer  ce  foyer  dans  une  or- 
ganisation si  uniforme  et  dont  les  composans  moléculaires 
sont  tous  à  peu  près  d'égale  valeur?  La  vie,  comme  la 
matière  dont  elle  ne  se  sépare  jamais,  est  divisible  à  Tin- 
fini,  elle  est  donc  conséquemment  dans  chacune  des  mo- 
lécules composantes  de  notre  petit  être  globuleux  et  mo- 
nadaire. Là  elle  se  manifeste  par  cette  puissance  que 
nous  nommons  attraction  moléculaire.  Si  nous  parvenons 
jamais  à  expliquer  la  cause  de  l'attraction ,  nous  aurons 
fait  un  grand  pas  dans  l'explication  de  la  vie;  car,  je  le 
répèle ,  les  êtres  organisés  les  plus  complexes  ne  sont 
jamais  que  des  agglomérats^  composés ,  par  répétition, 
de  globules  analogues  à  celui  qui  nous  occupe  en  ce 
moment. 

Où  placer,  dans  un  arbre ,  le  siège  de  la  vie  ?  partout» 
Puisque  chacune  des  molécules  composant  cette  masse 
organique  possède  ou  a  possédé  la  première  faculté  vi- 
tale ,  celle  d'attirer  à  elle  d'autres  molécules  \  puisque 
chaque  grain  de  globuline ,  chaque  vésicule  ,  chaque 
fibre  ou  tube  vivent  également  et  pour,  leur  propre 
compte,  quoique  ces  diverses  existences  soient  pourtant 
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appelées  ou  nées  poar  faire  partie  d'une  existence  plus 
composée  y.qni  est  celle«de  Tarbre. 

Dans  ranimai  le  plus  parfait ,  dans  Tliomme  par 
exemple ,  malgré  que  la  lésion  violente  de  certains  or* 
ganes ,  comme  le  cerveau  et  le  coeur ,  puisse  occasioner 
la  mort  de  l'individu ,  le  siège  unique  de  la  vie  ne  peut 
être  assigné  nulle  part.  Comme  dans*  Tarbre  »  il  y  a  au- 
tant de  sièges  vitaux  ou  de  vies  particulières  qu'il  y  a  de 
'  molécules ,  de  globules,  de  fibres  et  de  membranes  dans 
la  masse  composée  et  organique  de  l'homme. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  vie  et  sur  la 
manière  dont  elle  imprègne  plus  ou  moins  les  tissus  or- 
fioigaes  des  végétaux  et  des  animaux ,  il  sera  facile  de 
comprendre  l'action  vitale  de  la  grefie ,  chaque  fois  que 
Ion  met  en  contact  des  masses  tissulaires  analogues  ,  ces' 
masses  n'étant  composées  que  de  molécules  et  de  glo** 
buks  qui  s'attirent  mutuellement. 

S  XVI. 

En  quoi  consiste  Vaction  de  ta  greffe  et  oîi  cont" 
mence^t-elle  dans  la  nature  ? 

L'action  de  la  soudure  vitale  entre  des  tissus  organi* 
qnes ,  analogues ,  est  toute  daus  Y  attraction  mutuelle 
des  molécules  dont  se  composent  les  masses  tissulaires 
conjointes. 

Dès  que  y  dans  t'espace ,  deux  molécules  de  madère 
analogue  s'attirent  ou  sont  poussées  Tune  vers  l'autre  et 
qu'elles  s'unissent  pour  commencer  un  corps ,  soit  inor* 
ganisé ,  soit  organisé ,  il  y  a  Greffe  simple»  La  greffe ,  au 
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méfie  degré  de  simplkilé ,  a  lieu  chaque  fois  qvLWie 
molécule  s'ajuste  à  uq^  agglomérat  de  molécule  pareilles 
formant  QBL  corps  temporaire.  L'assimilation,  dans  les 
corps  organiques,  consiste  dans  un  nombre  prodigieux 
de  greâes  moléculaires. 

Le  globule  monadaire  végétal  et  le  globule  monadaire 
animal ,  déjà  formés  d'un  grand  nombre  de  molécules 
surajojutées  par  voie  d'absorption  et  d'assimilation ,  sont 
le  résultat  d'autant  de  greffes  particulières  qu'il  s'est 
ajouté  de  molécules  nouvelles  à  la  molécule  primitive. 

Lorsque  deux  globules  «onadaires  végétaux  ou  deux 
globules  monadairea  animaux  se  greffea^tpar  appveclie, 
étant  composés ,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  quan- 
tité considérable  de  molécule»,  c'est  toujours  entre  cha- 
cune, des  molécules  les  plus  exiérieures  des  deux  globules 
que.la  greffe  s'opère.  C'est  alors  une  Greffe  multiple  et 
composée  d'autant  de  greffes  simples  qu'il  y  a  de  molé- 
cules en  contact. 

La  greffe  qui  s'effectue  entre  ces  globules  monadaires, 
muqueux  et  mobiles  qui  naissent  dans  les  liqueurs  fer- 
meniescibles  (i)^  entre  les  globules  vésiculaires  qui  vé- 
gètent sur  les  surfaces  humides  (a)  v  entre  les  vésicules 
de  presque  tous  les  tissus  cellulaires  végétaux  (3)  \  entre 
les  vésicules  de  ce  tissu  et  les  diverses  tigellules  confer- 

• 

vo'ûles-,  entre  les  poils  desanimaux^etenfinentredes  masses 
entières  de  tissus  végétaux  ou  animaux,  est  touijoars  une 

(i)  Mjrcoderma  viniy  M.  ceruisUe,  etc.  Deaoazièrcf« 

(a)  Diverses  espèces  de  Lepra  ou  Globuiina. 

(3)  Les  yësîcules  dont  se  composent  les  tissus  cellulaires  commencenl 
par  être  des  grains  vésiculaires  de  globnline ,  libres  d'abord  entre  eux , 
puis  se  areffant  par  approche  loraqua  Tespace  leur  man^e. 
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greffe  miikipi^)  moléculaire)  elle  ne  â|lKre  rériul^le* 
ment  de  la  grefiie  simple,  qui  coasitte  dans*  rtmion  de 
deux  molécules ,  que  par  la  répétitioii  d^Un  grand  nom- 
bre d  actes  semblables ,  c^est-à-dire  qu^àu  lieu  de  deux 
molécules  accolées,  il  y  en  a  des  myriades* 

Les  tissus  organiques  étant  de  nature  muqueuse,  et 
eonséquemment  très-collaos ,  il  suffît  qu'ils  se  touchent , 
qu'ils  aient  assez  d'analogie  et  qu'ils  soient  maintenus 
quelque  temps  dans  ce  contact  pour  qu'ils  se  collent  ou 
se  greffent  et  pour  que  la  vie ,  les  fluides  et  les  liquides 
nutritifs ,  toutes  choses  d'abord  séparées  dans  les  deux 
masses  conjointes,  se  mettent  en  communauté  d'exis* 
(ence. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  simple  que  Taction  de  la 
greffe  des-  tissus  organiques  ^  action  pour  ainsi  dire  toute 
mécanique  en  elle-même  ,  puisqu'elle  réside  entière* 
ment  dans  dés  molécules  muqueuses  qui  s'attirent  et  se 
collent  les  unes  aux  autres. 

Si  l'on  colle  deux  morceaux  de  corne,  après  avoir 
été  ramollis  par  l'eau  chaude ,  deux  morceaux  de  bois  ^ 
deux  morceaux  de  goosme  ou  autres  corps  inorganisés, 
il  y  aura  greffe ,  et  ces  greffes  ne  différeront  de  celles  qui 
s^opèrent  entre  des  masses  de  tissus  organiques  vivans 
que  parce  que  les  premières  seront  dépourvues  de  vie  et 
que  les  secondes  enteront  enc(»re  impr^nées. 

Quand  on  arrache  de  l'aubier  une  pcMrtion  d'écorce 
munie  de  bourgeons  ou  sans  boii^j^eons,  on  brise  une 
continuité  organique  ,  on  désorganise  ,  on  déchire  un 
grand  nombre  des  vésicules  du  tissu  cellulaire  et  des  tigel- 
Iules  du  tissu  tîgellulaire  situées  au  point  de  la  séparation* 
Les  deux  surfaces  nouvelles ,  produites  par  destruction^ 
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celle  de  Taubier  «t  ekiWe  inlérieure  de  Técorce ,  sont  dans 
lin  état  d'excitation  et  de  sorifirance.  Cet  état  d*exci* 
iation  tissulaire ,  comme  ches  les  animaux ,  attire  et 
accumule  en  ces  lieux,  la  vie,  la  chaleur,  les  fluides  et 
les  liquides.  Si  y  promptement ,  on  replace  la  portion 
d^ëcorce  arrachée  sur  son  aubier  ou  sur  Taubier  vif 
d'un  autre  végétal  analogue,  lef  deux  masses  tissulaîres 
se  souderont  ou  se  grefferont  de  nouveau ,  et  d^autaut 
mieux  que  les  végétaux  seront  plus  jeunes ,  plus  analo- 
gues ,  et  que  l'opération  aura  été  faite  dans  la  saison  la 
plus  favorable  aux  développemens  végétaux. 
'  Si ,  toujours  par  désorganiBation ,  on  éloigne  de  l'au- 
bier une  partie  de  cette  continuité  tissulaire  on  de  cette 
couche  de  bois  encore  herbacé  que  l'on  nomme  écorce  y 
mais  en  la  laissant  toutefois  adhérer  à  Técorce  générale, 
les  deux  faces  tenues  à  distance  ne  pourront  bien  en- 
tendu se  greffer.  Mais  comme  il  est  de  la  nature  des  tîssus 
de  tendre  toujours  i  se  réparer,  à  végéter  et  à  s'étendre , 
les  deux  faces  produiront  également  du  bois  recouvert 
d'écorce--,  Técorce  n'étant  jamais,  je  le  répète  ,  que  la 
continuité  naturelle  et  extensive  de  toute  la  masse  tissu- 
laire d'une  tige ,  n'en  étant  que  la  couche  ou  l'extension 
la  plus  nouvellement  formée ,  n'étant  encore  que  du  bois 
herbacé. 

Que  la  surface  d'un  jeune  bois  (  aubier  )  mise  violem- 
]](ient  k  découvert ,  mais  ensuite  abritée  des  injures  des 
agens  extérieurs  ,  végète  et  reproduise  du  bois  herbacé , 
qui  deviendra  peu  h  peu  aubier  et  bois  fait ,  cela  ii'élon- 
nera  personne.  Mais  il  ne  doit  pas  en  être  de  même  de  la 
surface  intérieure  de  l'écorce ,  car  si  celle-ci  était., 
comme  on  le  dit,  un  simple  fourreau  ayant  un  centre 


(69) 

viul  particulier  d'action  et  de  végétation ,  et  si ,  comme' 
on  le  dit  encore ,  elle  ne  pouvait  produire  qu'un  tissu 
distinct '  (liber),  jamais ,  dans  aucun  cas  ,  on  ne  verrait 
se  développer  à  cette  surface  du  bois  et  de  L'écorce.  Ce 
cas  bien  connu ,  et  la  continuité  parfaite  des  cayons 
médullaires  jusqu'à  Textérfeur  des  écorces,  aurait  bien* 
du  faire  réfléchir  les  physiologistes  et  les  convaincre  que-  . 
le  bois  et  Técorce- forment  une  seule  et  même  masse 
organique ,  que  ces  deux  choses  ne  diff&rent  que  par , 
Tâge^  qu'entre  elles  (à  moins  de  rupture)  il  ne  peut 
plus  rien  se  former  ;  que  là ,  eonséquemment ,  n'est  pas 
plus  le  champ  du  travail  de  la  végétation.,  qu'il  n'est 
entre  le  bois  fait  et  l'aubier ,  et  qu'enfin  la  végétation  ,* 
toujours  extensive  des  centres  vers  la  circonférence ,  a 
lieu  soas  Tépiderme  ou  sous  les  parties  mortes  des  écorces 
des  arbres  âgés*  "» 

Lorsqu'on  examine ^  sous  le  microscope,  lescompo- 
sans  tissulaires  des  deux  faces  des  masses  que  l'on  accole, 
dans  l'opération  de  ]a  gre0e  ,  d'une  portion  d'écorce 
sur  aubier,  on  voit  qu'elles  sont  également  formées  d'un 
mélange  de  vésicules  de  tissu  cellulaire ,  et  de  tigellules 
de  tissu  tigellulaire.  Que  se  passe-t-il  entre*  toutes  ces 
vésicules  et  toutes  ces  tigellules  mises  en  contact  dans 
cette  opération  ?  Je  pense  que  les  vésicules  et  les 
tigellules  anciennes  ayant  perdu  la  faculté  de  se  souder 
vilalement^  il  faut  que  des  deux  faces  conjointes  s'é- 
tende une  végétation  tissulaire  nouvelle;  que  les  vési- 
cules accouchent  de  leurs  gemmes  intérieurs  ou  globu- 
Unes ,  et  que  les  tigellules  produisent  un  grand  nooibre 
de  gemmes  extérieurs  et  latéraux.  Ces  productions  non- 
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telles  peureiit  seules ,  selon  moi ,  s'unir  et  se  coBer  viu- 
lement  dans  l'action  de  la  greffe. 

C'est  de  même  dans  la  greffe  des  masses  tissulaires  des 
animaux  ,  il  faut  aussi  que  des  deux  faces  rapprochées  et 
mises  en  contact  il  se  déreloppe  un  nombre  considérable 
de  petits  bourgeons.  De  quelque  manière  que  Ton  opère 
une  greflê ,  quels  qu'en  soient  les  nombreux  modes  d'a- 
justages ,  il  ne  s'agit  jamais  que  d'établir  un  bon  contact 
entre  des  tissus  vifs,  analogues,  et,  pour  les  végétaux,  1 
des  époques  plus  ou  moins  favorables.  Plus  les  tissus 
seront  vifs  et  sains ,  plus  la  charnure  sera  bonne  chez 
les  animaux  et  plus  la  greSé  de  ces  tissus  sera  prompte 
et  solide.  Les  bois  faits  qui  ont  entièrement  cessé  de  ybiifi 
ne  peuvent  plus  se  greffer  physiologiquement.  Les  cou- 
ches les  plus  anciennes  de  l'aubier,  vivant  encore  &  un 
faible  degré,  se  grefferaient  mollement.  C'est  par  la 
dernière  couche  de  ce  bois  imparfait ,  et  par  l'écorce  ou 
bois  herbacé,  que  les  greffes  les  plus  vitales  s'effectuent» 
Les  feuilles  et  les  jeunes  fniits  sont  dans  le  même  cas. 

On  tenterait  inutilement ,  par  la  même  raison ,  la 
soudure  de  la  partie  intérieure  et  devenue  calcaire  des 
vieux  os  chez  les  animaux. 

La  greffe  des  tissus  organiques  est  identiquement  la 
même  ;  partout  elle  est  purement  végétale ,  soit  qu'elle 
ait  lieu  entre  des  tissus  végétaux  ou  entre  des  tissus 
animaux ,  et  partout  elle  se  réduit  à  l'union  ,  par  attrac- 
tion ,  des  nombreuses  molécules  muqueuses  les  plus  ex* 
térieures  des  tissus  vivans  mis  en  contact. 

M*  Poiteau  (i)  suppose  à  priori  que  l'action  de  la 

(>)  Mémoire  déjà  cité* 
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greffe  des  liasas  végétaux  n'a  Iteli  qae  par  les  rayotis 
médollaires.  Voici  comment  ii  s^exprime  à  ce  sujet  : 
«  Quand  nous  levons  une  plaque  d'écorce  ou  un  écusson 
pour  le  greffer,  nous  rompons  ,  à  Fendroit  qui  joint  le 
liber  k  Taubier ,  tons  les  rayons  médullaires  qui  pénè- 
trent dans  le  liber,  et  toutes  les  extrémités  de  ces  rayons 
restent  engagées  parmi  les  fibres  du  liber.  En  soulevant 
Técorce  du  sujet  pour  y  placer  i'écusson ,  nous  rompons 
également  les  rayons  médullaires  de  ce  sujet  k  la  surface 
de  Taubier  que  nous  découvrons,  et  nous  y  plaçons 
aussitôt  Técusson;  les  bases  des  bouts  de  rayons  médul- 
laires, engagées  dans  le  liber  de  Técusson ,  s'appliquent 
pins  on  moins  exactement  sur  les  bouts  des  rayons  mé- 
dullaires du  sujet  rompu  i  la  surface  de  Faubier,  et  ces 
-extrémités  se  greffent  d'autant  plus  facilement,  que  leur 
sèye  est  plus  abondante ,  que  l'opération  a  été  faite  plus 
promptement  ,  et  que  '  le  basard  a  voulu  qu'un  plus 
grand  nombre  de  rayons  médullaires  de  l'écusson  et  du 
sujet  s'appliquassent  l'un  sur  l'autre  bout  à  bout.  » 

Les  rayons  médullaires ,  excellente  dénomination  qui 
exprime  que  ceÉrayons  ne  sont  véritablement  que  des 
continuités  de  la  masse  unique  du  tissu  cellulaire,  se 
soudent,  sans  le  moindre  doute,  p^r  leurs  extrémités 
toutes  les  fois  que  l'on  applique  la  face  intérieure  d'une 
écorce  vive,  sur  la  face  extérieure  d'un  aubier  vif. 

Ces  extrémités,  mises  en  contact,  se  soudent  parce 
qu'elles  ne  sont  que  la  partie  la  plus  extérieure  des 
tissus  cellulaires  de  l'écorceetdu  bois  que  l'on  se  pro- 
pose d'imir  par  la  greffe. 

Il  était  infiniment  plus  simple  de  dire  :  dans  les  cas  de 
greffes  végétales  il  n'y  a  que  les  tissus  cellulaires  qui 


aient  la  faculté  de  se  greffer;  mais  encore  cela  n'aunât 
pas  été  vrai^  parce  qne  les  tigellules  ont  la  même  pro- 
priété et  se  greffent  tout  aussi  bien  que  les  vésicules  da 
tissu  cellulaire»  i 

Accorder  aux  insignifians  rayons  médullaires  (comme 
rayons  et  non  pas  comme  tissu  cellulaire)  la  cause  ou  la 
fonction  exclusive  de  Faction  de  la  greffe  végétale,  c'est 
ignorer  que  la  greffe  de  tous  les  tissus  organiques  est  la 
même  partout  ^qu'elle  consiste  toujours  dans  le  rappror 
cbement  et  dans  l'union  moléculaire  des  tissus  analo- 
gues que  Ton  accole  ;  c'est  ne  pas  connaître  que  deux 
masses  de  tissus  végétaux  se  greffent  l'une  a  l'autre 
comme  deux  morceaux  de  chair,  comme  deux  portions 
de  corne ,  comme  deux  cheveux  ;  c'est ,  en  un  mot , 
ne  pas  vouloir  se  rappeler  que  tous  les  végétaux  possè- 
dent la  faculté  de  se  greffer  les  uns  aux  autres  et  que 
pourtant  l'immense  majorité  manque  de  rayons  médul- 
laires. Ajoutons  encore  que  les  feuilles  et  les  fruits  verts, 
dans  lesquels  il  n'y  a  point  de  rayons  médullaires ,  se^ 
greffent  parfaitement  par  leur»  deux  sortes  de  tissus» 

ê 
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Bechebchbs  anatomiques  et  physiologiques  sur  le 
Marchantia  polymorpha ,  pour  sendrà  f  histoire 
du  tissu  cellulaire j  de  tépiderm^  et  des  stomates; 


Par  M.    DE    MiRBEL. 

i 

la  \  PAcadémie  des  Sdenoes  de  FvU  ^  l«  37  èèoaaàof^  lê^) 


(Extrait  communiqué  par  M.  Guillemut.) 

L*aatear  a  clioisi  comme  objet  d^étude  le  Marchantia 
polymorpha^  petite  cryptogame  très -commune  dans 
les  lienx  humides ,  pour  arriver  à  la  solution  de  plu-^ 
sieurs  questions  d*anatomie  et  de  physiologie  végtf* 
taies  qu'il  expose  au  commencement  de  son  Mémoire. 
Cette  plante,  en  effets  composée  entièrement  de  tissu 
cellulaire ,  est  éminemment  propre  à  ce  genre  de 
recherches  ;  M.  dç  Mirbel  les  a  tellement  multipliées 
et  il  les  a  pour  ainsi  dire  retournées  de  tant  de  mapières, 
qu'il  en  est  résulte  une  histoire  complète  de  la  formation 
du  tissu  cellulaire  y  de  Tépiderme  et  des  stomates.  Pre^ 
oant  la  plante  ab  oyo^  la  suivant  pas  à  pas,  et  assistant 
a  toutes  ses  périodes  de  développement  ;  examinant  d'ail- 
leurs ,  à  Taide  d'un  fort  microscope ,  la  nature  des  par- 
ties organiques  qui  s'étaient  produites ,  il  a  fixé  les  résul- 
tats de  ses  observations  non-seulement  dans  l'écrit  qu'il 
a  lu  à  l'Académie  des  Sciences  ,  mais  encore  dans  une 
foule  de  dessins  aussi  admirables  par  leur  belle  exécution 
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que  par  ^'exactitude  des  choses  qu'ils  représentent.  L*er- 
plication  raisoonée  de  ces  figures  foi^nera  la  seconde  partie 
du  traTàil  de  M.  de  Mtrbel.  Elle  contiendra  les  faiu  jua- 
tifiçaUfe  des  asser.ti0ns  que-renferme  la  première  partie, 
c'est-à-dire  l'exposé  succinct  dès  résultats  qu'il  a  obtenus. 
C'est  de  celle-ci  seulement  que  nous  tâcherons  de  donner 
une  idée  à  nos  lecteurs,  en  les  prévenant  que  nous  de- 
v(ms  à  Fobligeance  de  l'auteur  la  communication  de  son 
magnifique  recueil  de  dessins  (i). 

Voici  les  questions  que  M.  de  Mirbel  s'est  proposées 
en  entreprenant  ses  recherches  sur  le  Marchantia  :  Jje 
tissu  cellulaire  des  plantes  se  forme-t-il  par  développe- 
ment continu  on  par  la  rénnion  d'utricules  d'abgrd  libres, 
puis  gre£fées  les  unes  sur  les  autres  ?  Dans  le  cas  de  la 
formation  par  dévdoppement  cpntînu,  les  nouvelles  cel- 
lules sont-elles  des  utricules  complètes ,  pouvant  cha- 
cune, dans  certaines  circonstances,  se  séparer  de  la  masse 
et  offrir  alors  des  vessies  entières  parfaitement  closes,  oa 
bien  lés  cloisons  qni  séparent  les  cellules  contiguës  sont- 
elles  simples ,  sont*elles  indivisibles ,  si  ce  n'est  par  dé- 
chirement ,  de  sorte  que  le  tissu  cellulaire  ne  serait  pas, 
à  proprement  parler ,  composé  d'utricules  distinctes  ? 
Doit-on  considérer  l'enveloppe  cellulaire,  ou,  si  Ton 
veut ,  Tépiderme  des  plantes ,  comme  la  couche  la  pins 
extérieure  du  tissu  cellulaire  sous-jacent,  ou  faut-il  y 
▼oir  un  oi^ane  essentiellement  différent  de  ce  tissu  par 
son  origine  et  sa  structure  ?  Les  stomates  s'organisent- 
ils  en  même  temps  que  l'enveloppe  cellulaire,  ou  se 


(  i)  M.  de  Mirbel  se  propose  d'insérer  son  travail  en  entier  dans  un  d«i 
prodiains  volomes  des  Mémoires  de  rAcadémie  royale  des  Sdcncefi. 
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déreloppent-Us  plus  tard?  Les  cavités  on  diflimbreff 
pneiRBAtiqiies  cpii  correspoodent  aux  stomates  sonKellas 
de  formation  primitive  ou  secondaire  ? 

Pour  faire  .mieux  comprendre  ce  que  Tau^ur  aura 
1  dire  de  la  structure  interne  et  des  développemens  du 
Marchantiaj  il  commence  par  une  courte  description  de 
cette  plainte.  Mais  comme  nous  supposons  ceux  d^entre 
nos  lecteurs  qui  s'intéressent  au  Mémoire  de  M.  Mir** 
Bel  assez  au  courant  de  la  botanique  descriptive  pour 
eonnaltre  s^uSsamment  une  plante  aussi  vulgaire  que  le 
Maniiantia^  nous  ne  reproduirons  pas  la  descriptioa 
donnée  par  Fauteur.  Quant  à  To^jet  principal  du  travail 
de  M.  Mirbel ,  c'est-à-dire  i  Texposé  de  la  structure 
interne  de  la  plante ,  nous  allons  en  présenter  une 
analyse  détaillée. 

Af  ant  de  donner  Thistoire  des  diverses  modifications  et 
alternatives  que  le  lissu  cellulaire^prouye  depuis  sa  nais*- 
sance  jusqu'à  son  complet  développement,  Fauteur  exa* 
mine  Fétat  de  ce  tissu  dans  la  plante  adulte.  L'observation 
microscopique  de  trancKes  très-minces  obtenues  par  dea 
eoapes  longitudinales  et  transversales  de  la  substance  de 
l'expansion  foliacée,  lui  a  fait  acquérir  la  conriction 
que  la  masse  du  tissu  est  continue ,  et  qu'il  n'y  a  entre  les 
cellules  aucun  de  ces  espaces  creux  nommés  par  M.  Tré« 
▼iranus  méats  inicrcellulaires.  Si  l'expansion  acquiert 
de  la  longueur,  comme  cela  se  voit  dans  les  nervures  en 
losanges  qui  s'aperçoivent  sur  toute  la  plante ,  nervures 
composM^es  également  de  tis^  cellulaire,  les  cellules'aug- 
mentent  également  en  longueur.  Il  résulte  de  cette  con- 
tinuité  ou  si  Fon  veut  de  cette  homogénéité  de  tissu,  qu'il 
n'y  à  point  d'épiderme  à  la  partie  inférieure ,  à  moins 
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<|tt'on  ne  Teuille  donner  ce  nom-  à  h  dernière  ooucke  de 
cellules  d'un  tissu  cellulaire  continu-  YoiU  donc  ha 
exemple  qui  prouve ,  contre  Topinion  de  plusieurs  phy* 
siologist^es ,  que  Texistence  d^un  épiderme  distinct  dans 
les  plantes  aériennes  n'est  pas  un  fait  sans  exception. 

Le  tissu  superficiel  de  le  face  supérieure  est  une  men»' 
brane  formée  d'une  seule  couche  de  cellules ,  lesquelles 
ne  différent  des  autres  que  par  leurs  parois  un  peu  moins 
minces  et  un  peu  plus  fermes. 

Immédiatement  au-dessous  est  un  espace  divisé  en, 
petites  chambres  par  des  cloisons  cellulaires  verticales  , 
dont  la  crête  se  rattache  à  celte  partie  de  la  lace  inférieure 
de  la  couche  superficielle,  correspondant  aux*  bandes 
étroites  qui  dessinent  les  losanges  visibles  à  rextérieur. 
C'est  uniquement  par  l'intermédiaire  des  cloisons  que  la 
couche  superficielle  tient  à*  la  masse  du  tissu  sous-jacent. 
Chaque  petite  portion  de  ta  couche  superficielle  bornée 
par  les  côtés  d'un  losange  forme  la  voûte  de  l'une  des 
chambres ,  et  chaque  chambre  reçoit  directement  L'air, 
la  lumière  et  l'humidité  par  l'orifice  elliptique  d'un 
stomate  unique  situé  au  centre  de  la  voûte. 

Les,  chambres  ne  sont  pas  creusées  très-profondément 
dans  le  tissu  sous -jacent..  Les  cloisons  qui  limitent  le- 
tendue  de  chacune  d'elles,  ainsi  que  leur  aire,  sont  char- 
gées de  papilles  noueuses,  rameuses  ou  indivises ,  com- 
posées de  cellules  irrégulières  attachées  bout  a  bout. 

La  structure  des  stomates  est  peut-être  plus  remar- 
quable ici  que  dans  toute  autre  plante.  Un ,  deux,  et 
quelquefois  trois  anneaux  elliptiques  formés  chacun  de 
quatre  cellules  et  supei'posés  l'un  à  l'autre,  élèvent 
l'ouverture  supérieure  un  peu  au-dessus  de  la  surface 
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le^Fespansion  et  constituent  ce  que^Fautettr  appelle  la 
margelle  des  stomates.  Un  anneau  formé  de  trois,  quatre 
sa  cinq  grosses  cellules  turbinées,  dont  les  bouts  amincis 
s  allongent  vers  le  centre ,  garnit  et  rétrécit  Touyerture 
infâienre.  Cet  assemblage  de  cellules  a  reçu  de  M.  Mir- 
bel  le  nom  Panneau  obturateur.  Il  descend  assez  avant 
dans  la  chambre. 

Uautear  recherche  ensuite  sHl  existe  enti'e  les  diffé*' 
renies  chambres  d^autres  communications  que  celles  qui 
rjsalient  de  la  perméabilité  des  membranes  du  tissu.  Il 
se  décide  pour  la  négative  après  avoir  employé  les  plus 
forts  gTOfisissemens  du  microscope,  qui  ne  lui  a  fait  dis- 
tinguer dans  le  tissu  formant  Taire  et  les  cloisons  des 
cbanibres  aucun  pertais  qui  permette  aux  gas  et  aux 
fluides  de  passer,  et  après  avoir  fait  des  injections  colo* 
ries  en  suivant  un  procédé  employé  par  M.  Dutrochet 
ponr  des  feailles  de  phanérogames.  Ce  procédé  consiste 
i  introduire  sons  «la  machine  pneumatique  des  expan- 
sions foliacées  et  à  leur  faire  absorber  un  fluide  coloré , 
tel  qu*tine  infusion  de  garance.  En  agissant  ainsi , 
M.  Mirbel  s'est  assuré  que  le  fluide  coloré  pénétrait 
jusque  dans  les  cellules ,  car  le  tissu  avait  acquis*  vme 
teinte  d'un  vert  roux  et  une  certaine  raideur  qui  le  ren« 
dait  cassant.  Il  prévient  l'objection  qu'on  peut  lui  fait« 
sur  l'impossibîiîté  où  sont  les  cellules  d'absorber*  uu 
fluide  puisqu'elles  sont  pleines  d'eau  de  végétation. 
Mais  cette  replétion  est  loin  d'être  absolue  \  elle  varie 
d'un  mcanf nt  à  l'autre  ,  selon  l'activité  de  la  succion  et 
de  la  transpiration,  et  c'est  quand  cette  dernière  fonc«> 
.tion  prédomine ,  quand  le  tissu  présente  une  certaine 
iaccidité,  qu'on  estdans  les  conditions  les  plus  favorables 
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pouf  soQBictire  k  plante  à  rinflueoee-  de  Tabêorptioa 
des  liquides  colorés  avec  Temploi  de  la  machine  paMk- 
BMUÎqne.  Ea  opérant  de  cette  nanièfe ,  M.  Mirbel  a 
porté  au  maximum  la  torgesceoce  du  Marckantia* 

ha.  couche  cellulaire  superficielle  des  expausiptis  et 
des  pédoDcules  y  les  cloisons  et  l'aire  des  chambres ,  le$ 
cellules  des  paj^lles  et  celles  des  slomatéîs  eoutienneal 
de  la  matière  verte  dans  de  petites  vessies  fixées  sur  les 
inembranes.  On  obtient  la  preuve  de  Texi^tente  des 
*vessies  en  plongeant  les  cellules  dans  l'akool  »  cur  en 
uès'peu  de  temps  la  matière  verte  se  dissout,  et  Ton 
vc»l  alors  les  vessies  vides  et  transparentes  ^  et  ce  qui 
démontra  qu'elles  sont  fixées  sur  les  membranes ,  c'est 
que,  lorsqu'après  avoir  déchiré  les  cellules, .on  agitti 
leurs  lambeaux  dans  un  liquide  ^  les  vessies  ne  changenl 
pas  de  place.  Elles  abondent  dans  le  tiesu  cellulsire 
voisin  de  la  surface.  Elles  deviennent  d'autant  plus 
sares  qu^elles  approchent  davantage  du  centre ,  et  celles 
qui  s'y  montrent  sont  en  général  incolores  et  t^an^- 
i:cnies  comme  les  vessie»  do  tissu  superficiel  après  avoir 
^légsoumises  à  l'action  de  l'alcool* 

De  petites  massés  concrètes ,  ovoKdes ,  blanches,  ma* 
melonnéesè  la  surface,  paraissent  çà  et  là  dans  les  celluies 
du  tissu.  L'auteur  n'a  pu  recueillir  cette  malière  pour 
en  reconnaître  la  nature;  il  soupçonne  que  cW  de 
Taniidon. 

Les  nervures  fortes  ou  faibles ,  relevées  en  bosse  sur 
la  face  inférieure  des  expansions ,  sont  accompii|pMesds 
petites  membranes  ceHulaires  invisibles  à  l'œil  nu,  qai 
se  portent  les  unes  vers  les  autres  et  se  recouvrent  mu** 
inellement.  Les  racines  naissantes  s<mt  cachées  sous  ces 
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■enluanes.  Pins  âgées ,  «Uei  ne  se  montrât  au  dehors 
ipe  ponr  s'enfoncer  en  terre  ou  poar  se  mettre  en  coa- 
tact  direct  avec  une  atmosphère  très-humider  Chac^e 
racine. est  un  tube  membraneux,  loog ,  grêle  et  transpa- 
rent. Des  pointes,  semblables  a  des  pcnls  très -courts, 
garnissent  Tintérieur  du  tube  dont  la  surface  «.'oiTre 
aucune  ouverture  apparente ,  pas  même  i  son  extrénntë 
<iai  se  termine  en  cmcum*  A  Tombre  et  à  rbumidité  le 
tube  est  rjempU  d'un  fluide  incolore  qui  se  dissipe 
promptement  si  la  plante  est  transportée  daàs  une  àt>^t 
mospbère  sècbe,  et  alors  le  tube  se  flétrit*  Yoîlàun  type 
déracine  dans  sa  plus  simple  sirueture. 

Le  pédoncnle  est  formé  intérieurement  d'un  tissu  de 
loogaes  et  larges  cellules.  Le  c6té  qui  corresipond  à  la 
£ice  inférieure  de  l'expansion  foliacée  ne  laisse  aperce-i' 
voir  de  môme  qu'ell|  aucun  indice  d'épideragya  distinct 
du  tissu,  n  est  creusjâ  dans  sa»  longues  de  deux  pro«- 
fondes  rainures  parallèles  dont  les  bords  étendus  ea 
membtanes  cachent  un  double  faisceau  de  ramnes  qui 
descendent  vers  la  terre  sans  sortir  de  œs  ospèi^ee 
d'étuis*  Le  côté  qui  correspond  à  la  -face  supérieure  de 
l'expansion  diilère  d'elle  en  ce  quç  ses  stomates  sont 
sensiblement  plus  petits  ^  que  les  cellules  de  l'-anacttu 
obtorafteur  sont  plus  grosses  ^  qu!elles  bouchent  presque 
totalement  l'orifl^^e  infésieury  et  qu'enflft  les  lasanges  de 
la  superficie  sont  beaucoup  plus  allongea^  etpar.consé* 
qnent  aussi  les  chambres  intérieiires  ;  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  le»  côtés  des  losanges^  indiquant  les 
lignes  d'attache  des  cUnsons  ^  donnent  ht  forme  et  les 
dimenûons  des  chambres  avec  la. précision  d'im  plan 
géométrique. 
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Après  avoir  tracé  les  principaux  traits  de  Forganisa-- 
tioa  du  Marchantia  adulte,  Tautéur  expose  un  abtre 
ordre  d^études,  celui  relatif  au  développement  successif 
des  parties  organiques,  en  partant  de  leur  origine  et  en 
notant  les  modifications  qu'elles  subissent  avant  d'arriver 
à  Tétat  définitif  qui  a  été  décrit  en  premier  lieu. 

Les  séminales ,  contenues  dans  les  péricarpes  que  les 
chapeaux  lobés  du  Marchantia  portent  suspendus  à  la 
partie  inférieure  de  leurs  lobes ,  sont  de  simples  utri-- 
cules  membraneuses,  transparentes,  remplies  de  globules 
jaunes.  Semées  sur  des  lames  de  verre  sous  cloche,  à 
Fombre  et  dans  une  serre  chaude ,  elles  se  gonflèrent , 
devinrent  parfaitement  sphériques,  et.  les  globules  jaunes 
prirent  une  teinte  verdatre.  Peu  après ,  chaque  séminule 
s'allongea  dans  un  point  de  sa  périphérie  en  un  tube 
fermé  à  son  extrémité  ;  mais  le  développement  n'alla  pas 
plus  loin  par  l'effet  de  l'extrême  humidité  qui ,  comme 
on  sait ,  désorganise  promptement  les  tissus  délicats. 
Forcé  de  renoncer  à  l'emploi  des  lames  de  verre,  M.  Mir- 
bel  recourut  a  un  autre  mode  de  semis.  Il  plaça  ses 
séminules  une  à  une  et  à  une  distance  convenable  dans 
du  grès  blanc  réduit  en  poudre.  La  germination  s'opéra 
promptement, -et  en  agitant  la  poudre  de  grès  dans  une 
goutte  d'eau ,  il  en  sépara  facilement  les  petites  plantes. 
U  n'y  avait  pas  deux  individus  qui  se  ressemblassent ,  et 
pourtant  l'organisation  était  essentiellement  la  même. 
Dans  tous ,  une  utricule  séminale  produisait  d'abord  un 
tube  comme  sur  les  lames  de  verre.  De  cette  première  utri- 
cule ou  de  ce  premier  tube  naissait  bientôt  une  seconde 
utricule,  puis  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  et 
celles-ci  à  leur  tour  engendraient  des  tubes;  et  toujours 
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il  y  avait  des  grains  rerts  dans  les  utricules  et  quelque*^ 

fois  dans  les  tubes.  Ce  déyeloppement  d'utricules  et  de 

tubes   donnait  aux  divers    individus  Tair   de  cordons 

noueux ,  souvent  ramifiés.  Mais  le  nombre ,  la  grosseur 

des  utricules,  la  distance  qui    les   séparait,  variaient 

beaucoup  ;  et  de  même  aussi,  le  nombre,  la  longueur ^ 

le  point  de  départ,  la  direction  des  tubes  ;  de  sorte  qu^en 

définitif  cbaque  individu  différait  de  tous  les  autres  et 

se  montrait  sous  une  forme  irrégulière  plus  ou  moins 

bizarre.  Un  peu  plus  avancées ,  les  petites  plantes  of-* 

fraient ,  dans  an  point  quelconque  de  leur  corps ,  un 

assemblage  confus  d'uiricules  entassées  les  unes  sur  les 

antres.  Cette  production  informe  précédait  toujours  les 

déreloppemens  réguliers.  Les  nouvelles  utricules,  nées 

de  la  masse ,  s'arrangeaient  avec  symétrie  et  composaient 

en  commun  une  lame  verte  que  Ton  ne  saurait  mieux 

comparer  qu'à  une  feuille. 

Ces  faits  conduisent  Fauteur  à  cette  conclusion  im* 
portante  :  c<  Que  ce  n'est  pas  par  Talliance  d'utricules 
«  d'abord  libres  que  le  tissu  cellulaire  se  produit,  ainsi 
«  que  l'ont  avancé  plusieurs  grands  observateurs,  mais 
«  par  la  force  génératrice  d'une  première  utricule  qui  en 
«  engendre  d'autres  douées  de  la  même  propriété.  »  Il 
ajoute  à  cette  proposition  plusieurs  raison nemens  qui 
l'appuient.  L'utrici(ile ,  mère  de  toutes  les  autres ,  ne  s'est 
pas  déchirée  pour  donner  passage  aux  grains  qu'elle  con- 
tenait; ces  grains  ne  se  sont  pas  réunis  pour  former  un 
tissu ,  et  le  seul  changement  qu'ils  aient  éprouvé ,  c'est 
celui  de  couleur.  Quant  aux  nouvelles  utricules,  elles  se 
sont  produites  à  la  superficie  de  celles  qui  les  avaient 
devancées;  elles  n'en  diSirent  que  parce  qu'elles  sont 
XXV.  6 
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plus  jeuneft^  et  ce^t^  gépératiou  d'^tre^^  sîiniUirea^Gan< 
pnus  4ur^^  aussi  }o^g*ie|nf^  qu§  la  iF^élalioa  de  1« 
planta 

]^8  stomates,  les  ch^imbres  et  leury  papilles  ne.  se 
I^Qi^ent  pas  911  premier  âg^  de  la  plante  »  noa  pbs  que 
les  corbeilles  ei,  les  bulbilles.  L'auteur  trace  aiosi  Tévo* 
lutton  de^  corbeilles.  Cbacime  de  ceUes-»ci  s^jume^ice 
par  le  soulèvement  de  la  couche  cellulaire  la  plus  exté^ 
rieure  qui  se  détache  du  tissu  sous^oent  et  se  divise  eu 
dentelures  couvengeutes ,  lesquelles  formeront  bioutôi  le 
bord  de  la  eorbeille.  Si  Ton  coupe  en  ^nx  c^t^te  çor-r 
beille  n^isaante  d^us.  un  plan  perpendiculaire  à  aa  hase 
et  qu'on  eu  sépare  une  lame  très^miuce ,  ou  trouvera  è 
U  9ur(ace  du  tissu  sous-jacent  les  bulbilles  >  tqyijus  bien 
jeuues  encore,  maia   cependant  à  différons  d^rés  de 
croissance.  Quel  que  soit  leur  âge ,  on  y  remarque  deux 
parties  distinctes ,  Tune  supérieure  ,  c'est  le  bulhille 
proprement  dit  *,  Vautre  inférieure ,  c'est  le  pédoncule  du 
bulbiUe.  Cette  dernière  partie  est  une  utricule  transpa- 
rente qui  n'éprouve  aucun  changemeini  notable  dans  le 
cours,  de  son  existence  ;  Tautre ,  aii  contraire ,  chauge , 
pour  ainsi  dire ,  de  moment  en  moment  depuis  son  ap- 
parition jusqu'à  son  parfait  développement.  Pazts  les 
nouveaurnés  cette  partie  est  globuleuse ,  et  Ton  serait 
tenté  de  la  prendre  pour  une  siiQplq  ulric^le  \  pms  U 
suite  fait  voir  que  c'est  une  masse  de  tissu  cellulaire  à 
l'état  jaaisswt*  Insensiblement  elle   s'allonge ,  elle  se 
coloi^e  d'uu  vert  léger;  eUe  s^lai^it»  s'étale  en  pa,lette 
elliptique ,  et  c'est  alors  qu'on  comçxence  à  disJtiug^er 
lea  utricules  réun^ies  en  tissju  cellulaire ,  aij^di  que  ]fis 
petites  ampoules  h4n^sphériqu^s  qu'elles  forment  s;v,r  les 
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fiices  et  ior  les  bords  de  la  palette  par  l'effet  de  leur 
dilatation.  A  cette  époque  rarrangement  des  ulricoks 
est  d'une  parfaite  symétrie ,  et  il  est  facile  de  déteroiiner 
leur  nombre.  M»  Mirbd  en  a  compté  vingt-sept  sur  Tune 
des  faces*  Dix-sept  composaient  la  bordure  \  les  dix  an-* 
très  y  rangées  en  deux  séries  «  remplissaient  Tintérieur. 

Le  bulbille  continue  de  grandir.  Son  accroissement  et 
la  multiplication  des  utricules  sont  deux  faits  corelatifs 
et  simultanéil.  Les  nouvelles  utricules  se  développent 
entre  les  anciennes  et  les  écartent  sans  qu'il  y  ait  solution 
de  continuité. 

M.  Mirbel  pense  que  ce  fait  renverse  non-seulement  Phy* 
pothèsede  laformation  du  tissu  parla  réuniondes  utricules 
libres^maisencorecellequi»  méconnaissant  lacomposition 
utricolaire  du  tissu,  veutque  les  cloisons  limitrophes  entre 
les  cellules  contiguës  soient  simples.  On  voit  que  l'auteur 
combat  ici  une  doctrine  dont  il  s'est  montré  autrefois 
un  des  plus  zélés  partisans  \  mais  la  vérité ,  ches  les  bons 
esprits,  l'emporte  sur  les  plus  chères  affections.  Il  établit 
maintenant,  soit  par  le  raisonnement ,  soit  par  de  ndu* 
veaux  faits ,  la  composition  utriculaire  du  tissu.  Repre* 
nons  sa  narration  sur  le  développement  des  bulbilles. 

A  l'époque  où  le  bulbille  se  détache  de  son  pédon- 
cule »  son  grand  diamètre  est  dans  le  sens  de  sa  largeur^ 
ce  qui  indique  que  les  subs  nutritifs  ont  pris  une  nouvelle 
direction.  Les  deux  côtés  se  développent  en  deux  larges 
lobes  arrondis,  réunisià  leur  base.  .11  n'y  a  point  d'épi- 
derme  dbtinct ,  point  de'  chambres ,  point  de  papilles 
intérieures.  Ses  deux  faces,  toutes  cellulaires  et  parfai* 
lement  semblables,  n'offirent  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  ci  et  là  vers  leurs  bords  un  petit  nombre  de  fos- 
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settes  qui  itodiqoent  peut-être  un  premier  effort  de  la 
végétation  ponr  produire  des  stomates. 

Voulant  connaître  si  les  deux  faces  du  bnlbille  jouaient 
un  rôle  différent  dans  la  végétation ,  Fauteur  en  sema  à 
plat  sur  de  la  poudre  de  grès  d^abord  cinq ,  puis  un  plus 
grand  nombre.  La  face  appliquée  sur  le  grès  jeta  des  ra- 
cines ,  tandis  que  l'autre  face  développa  des  stomates.  Il 
se  convainquit  par  cette  expérience  que  ^  dans  le  premier 
moment,  les  deux  faces  sont  également  aptes  &  produire 
des  racines  ou  des  stomates  selon  la  position  où  le  hasard 
les  a  mises.  Cette  aptitude  se  maintien t-^lle  dans  les 
bulbilles  qui  ont  commencé  à  se  développer?  C^est  ce  que 
M.  Mirbel  voulut  connaître  par  une  autre  expérience.  Il 
retourna  des  bulbilles  qui  avaient  commencé  i  pousser 
des  racines  par  leur  face  inférieure^  bientôt  la  face  supé- 
rieure, qui  était  devenue  inférieure,  poussa  aussi  des 
racines  de  sa  partie  moyenne ,  tandis  que  les  racines  de 
Finférieure  devenue  supérieure  sVUongèrent  encore ,  se 
projetèrent  en  arc  ^t  enfoncèrent  leur  extrémité  dans  le 
sol.  Plus  urd ,  Fauteur  vit  les  lobes  opposés ,  qui  d'abord 
étaient  appliqués  sur  le  sol,  se  soulever,  se  dresser,  puis 
incliner  leur  sommet  en  dedans ,  se  porter  Fun  vers  Fau-  ^ 
tre  pour  se  rencontrer,  puis  se  côtoyer  et  se  croiser.  Il 
résulta  de  cette  évolution  que  la  face  supérieure  se  re- 
trouva ,  presque  en  entier,  eu  regard  vers  le  ciel,  malgré 
le  retournement  qu'on  lui  avait  fait  subir ,  et  que  bientôt 
elle  se  recouvrit  de  stomates.  La  face  inférieure  qui  s'é- 
tait replacée  en  dessous  ne  produisit  point  de  stomates , 
même  dans  les  places  éclairées  par  les  rayons  du  soleil , 
mais  émit  de  toutes  parts  une  grande  quantité  de  racines. 
Une  autre  fois,  M.  Mirbel  exposa  des  bulbilles  retour- 
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nés  de  telle  manière  que  la  direction  des  rayons  lumi- 
neux croisait  avec  leur  petit  diamètre^  ils  se  sont  la  plu- 
part Frétés  en  arrière  ,  présentant  au  ciel  leur  face 
supérieure  et  ne  posant  sur  le  sol  que  par  la  sommité  re- 
courbée de  Fun  de  leurs  iobes. 

Ce  qni  caractérise  essentiellement  les  deux  faces ,  c'est, 
pour  la  supérieure ,  la  division  en  losanges ,  la  présence 
des  stomates  et  TorganisatioB  interne  qui  s'y  rattache  ;  et 
pour  Finférieure ,  Tabsence  des  losanges  et  des  stomates, 
la  multiplidté  des  racines  et  la  saillie  des  nervures.  La 
concomitance  des  faits  démontre  que  si  Tombre  et  Fhu- 
midîté  favorisent  le  développement  des  racines  et  des. 
Berrnres,  la  lumière  n'est  pas  moins  utile  à  la  production 
des  siomates.  Une  autre  vérité  ressort  des  expériences  de 
Fauteur  :  s'il  est  évident  que  les  deux  faces  d^tin  jeune 
knlbille  sont  en  tout  point  semblables  anatomiquemeni 
et  physiologiquement  parlant ,  il  ne  Fest  pas  moins  que 
l'ïMîtion  prolongé^  ,  pendant  quelques  heures  ,  de  la  lu- 
mière sur  une  face  ,  et  de  l'ombre  et  de  l'humidité  sur 
l'antre ,  suifit  pour  faire  évanouir  cette  ressemblance  et 
pour  fixer  irrévocablement  l'avenir  différent  des  deux 
faces  qui ,  dèsJors  ,  se  distinguent  très-bien  en  supé- 
rieure et  en  inférieure  nonobstant  leur  position. 

Voici  conmient  Fauteur  expose  la  naissance  et  le  dé- 
veloppement des  stomates.  On  voit  paraître  sur  la  face 
supérieure  une  fossette  au  milieu  de  quatre  ou  cinq  cel- 
lules disposées  en  anneau  :  la  formation  et  l'agrandis- 
sement de  cette  fossette  sont  dus  à  Fécartement  et  à  Fex<» 
tension  spontanés  des  cellules.  Quand  elle  a  atteint  une 
certaine  dimension ,  son  fond  se  perce  d'un  grand  trou 
aarré ,  ou  se  fend  en  étoile  du  centre  à  la  circonféraice^ 
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Le  nomhiie ,  la  oonfigsration  et  rarrangement  des  cet* 
loles  du  fond  expliquent  très-bien  ce  double  inode  de 
débiscenee.  S'il  y  a  cinq  cellules,  dont  une  cairée,  au 
centre  y  flanquée  des  quatre  autres  disposées  en  anneau , 
la  cellule  centrale  se  détruit  et  sa  place  reste  vide.  C'est 
CQ  qui  arrive k  pins  souvent  dans  les  stomates  des  expan- 
sions, foliacées.  S'il  y  a  trois,  quatre,  cinq  cellules  co^ 
néiformes ,  ajustées  ensemble  en  manière  de  disque',  les 
angles  des  cellules  aboutissant  au  centre  se  désunissent^ 
s'isolent  les  uns  des  autres  ,  et  les  espaces  qu'ils  laiasent 
entre  eux  dessinent  ui>e  étoile.  C'est  le  cas  ordinaire 
pour  les  stomates  des  pédoncules.  A  la  faveur  de  l'ou*- 
verture  soit  carrée,  soit  étoilée,  l'œil  armé  d'un  micros- 
cope pénètre  jusqu'au  tissu  sous-jaoent ,  et  y  distingue 
les  cellules  ainsi  que  les  globules  verts  qu'elles  renfer- 
ment. 

Le  stomate  approche  du  terme  de  son  développa* 
ment.  Maintenant,  l'anneau  cellulaire  extérieur  constitue 
la  première  assise  de  la  margelle ,  laquelle  ne  tardera 
pas  a  se  compléter.  Les  cellules  du  fond  de  la  fossette 
sont  devenues  l'anneau  obturateur.  La  concbe  superflu 
cielle  du  tissu ,  soulevée  autour  du  stomate  et  colorée 
d'un  vert  plus  intense ,  dû  a  la  manière  dont  la  lumière 
se  réfracte ,  annote  qu'il  s'est  produit  des  modifications 
dans  la  structure  interne. 

C'est  seulement  quand  la  margdle  se  montre  ^lue  ia 
couche  superficielle  environnante  se  soulève  et  se  sépstre 
du  tissu  sous-jacent.  A  la  même  époque  les  papilles 
'  conunencent  à  se  développer  dans  les  cellules  du  tissu. 
A  mesure  que  les  papilles  s'allongent  par  la  production 
de  nouvelles  utricules^  les  cellules  s'agrandissent  parla 


disparation  des  cloisons,  si  bien  que  le  tissu,  jusqu'à 
me  c^r^i^iiié  profok^dmr)  est  enfin  remplacé  par  une 
chambre  toute  garnie  dé  papiUesi  Oir  i  ce  changement  si 
notable  n^est  pas  le  résultat  d^une  force  mécanique  qui 
procéderait  par  rupture  et  déchirement  ;  aucun  lambeau 
de  membrane  ne  paraît  ;  la  destruction  s'opère  sans  lais- 
ser de  trace;  ses  procédés  ne  sont  pas  moins  mystérieux 
que  ceux  de  la  production  elle-même. 

Les  choses  se  passent  de  même  dans  les  stomates  toi- 
sins,  et  chaque  chambre  est  circonscrite  latéralement  par 
des  pans  de  tissu  cellulaire  qui  restent  debout  et  ne  se 
séparent  pas  de  la  couche  superficielle. 

La  GoncHe  cellulaire  superficielle  du  Marchanda^  ses 
slomates ,  ses  chambres ,  ses  papilles  moniliformes ,  ont 
nue  analogie  si  marquée  avec  ce  qu'on  observe  dans  les 
feuilles  de  la  plupart  des  Monocotylédonés  et  Dicotylé-  . 
donés  9  que  malgré  le  sentiment  contraire  d'observateurs 
très-habiles,  l'auteur  demeure  convaincu  que  les  faits 
généraux  naissent,  s'accomplissent  et  se  succèdent  dans 
ces  deux  grandes  classes  de  végétaux  phanérogames ,  à 
peu  de  chose  près  comme  dans  le  Marchantia. 

Quoique  nous  ayons  beaucoup  abrégé  les  détails  con- 
tenus dans  le  mémoire  de  M.  Mirbel ,  ce  que  nous  ve- 
nons d'exposer  doit  suffire  pour  conMiincre  qu'il  a  com- 
plètement r^lu  les  questions  qu'il  s'était  proposées*  • 

GviLLEMIIV»    . 
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Note  sur  les  disperses  époques  de  soidèiwnent  de 

Ut  chaîne  des  Pyrénées. 

Le  Mémoire  de  M.  Reboul  sur  les  Pyrénées  ayant  été 
lu  à  la  Société  géologique  de  France  le  5  décembre  i83 1 , 
M*  Dufrenoy,  qui  assistait  à  la  séance ,  y  a  répondu  par 
des  observations  dont  Toici  la  substance. 

M.  Dufrenoy  a  i*econnu ,  en  voyageant  avec  M*  de 
Beaumont  dans  les  Pyrénées  françaises  et  espagnoles , 
qu'il  existe  dans  ces  montagnes  ,  quatre  directions  de 
soulèvement.  Le  plus  ancien  a  suivi  immédiatement  la 
formation  des  terrains  intermédiaires.  Le  second  a  eu 
lieu  entre  le  dépôt  du  grès  vert  ou  plutôt  de  la  craie 
ancienne  et  Tassise  supérieure  des  terrains  crétacés.  Les 
collines  coupées  par  le  défilé  de  Pancorbo  entre  Vittoria 
et  Burgos  en  offrent  un  exemple  très- remarquable  :  sa 
direction  est  S.  a5®  E.,  la  même  que  celle  du  système  du 
Mont-Viso,  dans  les  Alpes  françaises.  Le  troisième  est 
postérieur  à  tout  le  système  crayeux  ;  il  se  dirige  de 
rO.  i6**  N.  à  TE.  i6*  S.  Enfin ,  le  quatrième ,  qui  a 
donné  naissance  aux  ophites,  aux   gypses  et  au   sel 
gemme ,  est  d'une  époque  plus  récente  que  les  terrains 
tertiaires;  sa  direction  est  à  peu  près  O.  la^  S. ,  E.  la" 
N.,  lamédie  que  la  chaîne  principale  des  Alpes.  Malgré 
ces  quatre  directions ,  dont  on  observe  des  traces  dans 
plusieurs  vallées ,  il  est  néanmoins  entièrement  vrai , 
comme  Ta  annoncé  M.  de  Beaumont,  que  la  chaîne  des 
Pyrénées  doit  son  relief  actuel  et  sa  direction  générale 
au  troisième  système  de  soulèvement,  celui  qui  est  pos- 
térieur au  terrain  de  craie,  les  deux  premiers  ayant  été 
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modifiés  par  le  soulèvement  de  la  chaiue.  Qaant  au  qua- 
trième ,  il  ne  se  fait  sentir  que  dans  les  endroits  où 
Tophite  s^est  fait  jour. 


Découtbbte  de  Branchies  dans  les  jeunes  CéciUes. 

On  sait  combien  est  encore  incertaine  la  place  que 
les  zoologistes  donnent  à  ces  singuliers  reptiles  :  les  uns 
les  rangeant  à  la  suite  des  Serpens  et  près  des  Batraciens  , 
les  autres  les  réunissant  à  ce  dernier  ordre.  Une  obser- 
iration  très -importante  qui  nous  a  été  dernièrement 
commaniquée  par  M.  Windisehmann  semble  devoir 
décider  la  quetftx<m.  Voici  ce  que  ce  jeune  anatomiste 
nous  écrit  en  nous  adressant  sa  dissertation  Depenitiori 
auris  in  amphibiis  structura  (i)  :  «  Si  vous  jugez  con^ 
venable  de  dire  quelques  mots  de  ma  dissertation  dans 
votre  excellent  journal ,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
communiquer,  afin  que  vous  en  disiez  u«  mot,  une 
observation  importante  qui  vient  d'être  faite  par  M.  Mill- 
ier, professeur  à  Bonn ,  et  dont  malheureusement  ^e  n^ài 
pu  profiter,  ma  dissertation  étant  déjà  publiée  lorsqu'elle 
est  parvenue  à  ma  connaissance.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 
Dans  les  recherches  délicates  qu'il  a  faites  sur  de  très« 
jeunes  Cécilies  du  Musée  de  Leyde ,  M.  Mûller  a  dé- 
couvert qu'elles  étaient  pourvues  de  branchies.  Il  les  a 
vues  très-distinctement  dans  une  Cécilie  de  4  polices  de 

(i)  Voyes  ranttonoe  de  cet  intérensnt  travail  dans  notre  Rttme  de 
i83i,  page  87. 
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longueur.  Son  cou  avait  de  cbaijue  côté  un  trou  road  , 
et  c^est  par  ce  trou  que  les  branchies  en  dentelka  ae 
montraient  au  dehors.  » 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  le  genre  Pourpre  ; 

M 

Par  M.  DucLos,  ^ 

Membre  det  Sociétés  d^Hifttbire  nututelle  de  Ptaria  et  de  Gc'ôh>gie 

dé  Frsaee ,  «te. ,  eto. 

(Lu  à  la  Sooiét^  d*Hisioi]*e  nattarelle  de  Paris  »  le  4  BOTeknbre  i83i .) 

M«  Dttclos,  possesseur  d'une  superbe  collection  de 
coquilles  quHl  a  formée  avec  «ne  louable  persévérance^ 
et  daias  le  but  d'étudier  les  espaces  à  leurs  difTérens  àfes» 
commence  par  établir. d'une  manière  générale  qu'il  est 
impossible  de  donner  des  caractères  génériques  aux 
genres  composés  d't&n  grand  nombre  d'espèces^  si  préa-^ 
lablemeni  ils.  n'ont  pas  été  sous-divisés  )  et  le  genre 
Pourpre,  qu'il  traite  d'une  manière  spéciale,  en  offre  Un 
exemple  frappant,  a  Si  M«  dt  Lamarck,  dit  l'auteur,  eût 
suivi  ce  primdpe»  il  64t  créé  oioins  de  genres,  et  ses  ea* 
pèces  se  seraient  trouvées  groupes  par  l'analogie  de  leur 
ibime  comme  la  raison  et  la  ilàlure  le  oommabdent^ 
taiidis  qu'on  les  retrouve  seméeé  çà  et  là,  palt:e  que  l'iiAè. 
a  la  columelle  plabe  et  lisse ,  l'autre  légèrement  ou  for- 
tement plisséé  y  celk'^ai.  avec  le  bord  droit  piiremeni 
crénelé  à  l'intérieur,  ou  chargé  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  petits  tubercules  arrondis  ou  en  forme 
de  dents,  etc.,  etc.  » 
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M.  Daidos,  aprèft'  avoir  étudié  compftratÎTeixieut  W 
molhuqueê  qui  composent  les  geares  Pourpre,  Ricmolc, 
Concholepa^etLiconiede  M.  deLamarck,reconnaitqu*aa- 
cun  caractère  tranché  ne  les  distingue  réellement  les  uns 
des  antres,  pas  même  celui  qu'.on  tirerait  de  ropercule, 
qui  cependant  sera  désormais  de  la  plus  grande  ressource 
pour  déterminer  à  quel  genre  chaque  espèce  appartient. 
Il  réunit  donc  ces  quatre  genres  en  un  seul^  puis  il  re- 
tire des  genres  Fuseau,  Pyrule,  Rocher,  Turbinelle, 
Triton ,  Colombelle  et  Buccin  quelques  espèces  qui  leur 
sont  étrangères,  et  qui,  pour  lui,  sont  des  Pourpres.  De 
cette  manière  îl  arrive  à  en  distinguer  cent  quarante- 
neuf  ^pèoes ,  dont  moitié  environ  sont  nouvelles* 

Cette  grande  et  belle  série,  non  moins  étonnante  par 
la  variété  de  ses  formes  que  par  le  choix  des  exemplaires, 
a  fourni  à  l'auteur  les  moyens  d*arriver  à  un  mode  de 
classification  qui ,  suivant^  lui ,  abrégera  d^une  manière 
surprenante  Tétude  des  espèces.  Ainsi  il  divise  le  genre 
Poorpre  en  six  tribus  différentes ,  auxquelles  il  donne 
les  noms  suivans  : 

I 

,  Première  Tribu»  —  Pourpres  sii.lohj!Iées. 

En  tète  de  cette  tribu  se  place  le  Concholepas,  et  en- 
suite toutes  les  espèce  revêtues  de  sillons  plus  ou  moins 
prononcés ,  et  dont  elles  sont  ornées  sur  toute  leur  su- 
perficie. Exemple  :  P.  succincta.  Cette  première  série 
'se  compose  de  trente-neuf  espèces. 

j 

Deuxième  Tribu. -^V.  costELLéBs. 
I ,    Celles- ci 5  indépendamment  de  leurs  stries  tratisver* 


/ 
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sales ,  ODI  de  groêses  c6les  lougitudinales  qui  les  dUtin  ^ 
guent  parfaitemenu  Exemple  :  P.  undosa^  aa  espèce». 

Troisième  Tribu.  —  P.  sci.LÀ&xF0Rxss. 

Les  tours  de  la  spire  de  toutes  ces  espèces  imitent  la 
forme  d'un  escalier,  et  le  dernier  tour  a  un  angle  forte- 
ment  prononcé  vers  son  milieu.  Exemple  :  P.  kiosqui-^ 
Jbrmis^'g  espèces. 

Quatrième  Tribu.  —  P.  échiitolées. 

• 

Ces  espèces,  fort  nombreuses,  sont  chargées  de  poirtte» 
épineuses,  à  pea  près  comme  le  péricarpe  qui  entoure  le 
marron  d^Inde.  Exemple  :  P.  hippocastanum  j  4^  es- 
pèces. 

Cinquième  Tribu.  —  P.  grahulifères. 

To^ites  ces  espèces  sont  complètement  granuleuses, 
comme  le  fruit  du  mûrier  et  des  ronces.  Exempte  : 
P.  murosj  d3  espèces. 

Siafiènfe  et  dernière  Tribu.  —  P.  buccivc^des. 

Celles-ci  enfin  sont  oblongues  et  8eral>lent  indiquer 
en  général ,  par  leur  forme ,  leur  passage  aux  buccins  , 
avec  lesquels  elles  ont  la  plus  grande  analogie.  Exemple  : 
P.  cataractaj  la  espèces. 

Au  moyen  de  ces  coupes,  qui  ont  des  caractères  par- 

'  ticuliers  et  faciles  à  reconiiaitre  comme^à  retenir,  Tétude 

du  genre  Pourpre,  regardée  jusqu'ici  comme  hérissée  de 

difficultés ,  se  trouvera  singulièrement  simplifiée.  Pour 
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éidiKrces  espèces  ^  M.  Duclos  les  a  suivies,  comme  il 
r*?ait  fait  précédemment  pour  les  genres  Olîve  ei  Por- 
celaine,  depuis  leur  plus  tendre  jeunesse*  juscpi'i  leur 
entier  développement.  Ce  moyen  nous  parait,  comme  à 
Faiitear,  le  plus  sûr  pour  ne  pas  commettre  d'erreurs , 
puisqu'il  afiSrme  que  Taccroissement  de  ces  coquilles  a 
liea  rarement  de  la  même  manière.  Dans  les  unes,  dit- il, 
il  n'y  a  de  différence  appréciable  que  dans  l'épaisseur 
dn  test.  Dans  les  autres,  la  couleur  seule  varie;  mais, 
4lans  le  plus  grand  nombre,  à  ces  deux  caractères  diffé- 
rentiels il  faut  ajouter  la  forme  qui  a  trompé  quelquefois 
au  point  de  faire  donner  trois  noms  différens  à  la  même 
espèce.  Des  dessins  coloriés ,  d'une  grande  fidélité  pour 
tontes  ces  espèces  et  leurs  variétés ,  accompagnent  leur 
monographie,  dout  la  publication  est  attendue  avec  im- 
patience par  les  naturalistes. 


Tableau  de  la  distribution  des  espèces  de  Pourpres 
dans  leurs  Tribus  respectis^es. 


Pnmlère  Tribu. 

Powna  •iixcmsiiB. 

I.  Goncholepas. 
a.  Patelloides. 

4.  Haostom. 

5.  Rodolpfai. 

6.  Imbricata. 

7.  Strîata. 

8.  SqaaaMM» 


9.  GdaineUarU. 

10.  Saecincta. 

11,  Textilosa. 
la.  Aareolabris. 
z3.  Beioar. 

i4-  Âbbreyiata. 
i5.  Costalarifl, 
i6.  Fonifl. 

• 

17.  Ragon. 
id.  TeaaeUata. 
19.  Neritoidea. 
ao«  Eaopus, 


31.  Throclea. 
aa.  Replicata.' 
a3.  loitoma. 
a4«  Pîmeiia; 
aS'^  Paleomella. 
a6.  Grassilabrum. 
37.  Glabrata. 
a8.  Refusa. 
39.  Melones. 
3o.  Argus. 
|3i.  Laptllus. 
i3a.  «tiffca. 
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sa. 

34*  Cymhula. 

35.  Vexilium. 

36.  Ebenas. 

37.  Gtanpstideft. 

38.  Cinguliim. 

39.  DigiUta. 

Deuxième  Tribw 

!•  CÎDgulala. 
a.  Melaooitoma. 

3.  Tranqnebarica. 

4.  UadoBa. 

5.  Lyriopsifl.  . 
&  jlramintka. 

7.  NaMalula. 

8.  KeruoHdea. 

9.  Granarîa. 

10.  D'Orbignyi. 

11.  Edwardsii. 
la.  Klamirea. 
i3.  Auraiilîa. 
i4*  Minuta. 
i5.  Siïelphinea. 

16.  CoromandeUADa. 

17.  VanoQfla« 

18.  Fiscella. 

19.  SaDguinoleDJta. 
3o.  Lugubris. 

ai.  Griffinea. 
ai.  PyramidaJis. 

Troisième  Tribu. 

P.  SCALAaiFOAHBS. 

I .  AnguliliérlB  . 


a.  xKiofqmlbnnis. 

3.  Carinifara. 

4«  Semi-imbricata. 

5.  Sacellam. 

6.  Tbiaralb. 

7.  Scakrifonnîs. 

8.  Torbinata. 

9.  Tnrricula. 

Quatrième  TMhu, 

P.  éCBiaVLÉBS. 

r.  Melongcna. 
a.  Gorona. 
3.  Armigera. 
4*  Ecbinulata. 

5.  Hippocastanum. 

6.  Bitobercularis. 

7.  Habenula. 

8.  Centiqaadra. 

9.  Hyatrix. 

10.  Clathrata. 

11.  Horrida. 

ra.  AradMMmfcs. 
i3.  Deltoidea. 

14.  Analbyslioa. 
i5.  Narpodcaa» 
i6.  Pataia% 

17.  CaUidia. 

18.  Fuscata. 

19.  MaiMmeUa» 
ao.  Pileuatuixicnt. 
ai.  Truncata^ 

aa.  Meritoïdta. 
a3.  Planotj^a^ 

a4*  ElioUna. 
a5.  Coronata. 


a6.  Cbocolatom. 
97.  UnifjudaiiB. 
a8.  Consul. 
2g,  Hemastoma. 
3o.  Lineat*. 
3i,  CaUoaa. 
3a.  BuTo. 
33.  Undata. 
34*  B!«o6taUs. 

35.  Cruentala. 

36.  Graatorioa. 

37.  Ruatica. 

38.  Nenofetta. 

39.  PKcata. 

40.  Nîophîlif  • 

41.  Mitratab 
4a.  Chaidea. 
43.  Citbarula. 

Cinquième  THhi. 

P.  GRAVULIFiaes. 

I.  Muros. 

a.  Kalîonidea. 

3.  Granolata. 

4.  Acnta. 

5.  Aspira. 

6.  Xorina. 

7.  Fragaroïdea. 

8.  Goacataiiata. 

9.  Cbrjm, 

10.  Variolaria» 

11.  Hyniopbila. 
la.  Spbaaridia. 
i3.  Auaxareta^ 
i4*  Mendicaria. 
i5*  AaperelLb 


t6,  Çraiui|i£i;raY 
ij.  PitriU. 
i8.  Foliacea. 
19.  Zonalîa. 
M.  ScobÔM. 
II.  GnuneUiia.. 
aa.  1*68112611108. 
i3.  Coiamba. 
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Sixième  Tribu. 

1.  Lîgata. 

3.  Limbosa. 
4*  Cataracta. 


5«  FranoolîaBfi. 

6.  iîertuiUf 

7.  Lagenana. 

8.  Cucurbita. 
g.  Cuoumerina. 

10*  Maciiloaa.  , 
II.  AsUanazis. 
ta.  Canaliculata. 


Exposition  de  VJnatomie  comparée  du  Thorax 
dans  Us  insectes  ailes  ^  sume  dune  Re^ue  de 
fétot  actuel  de  Ick  nqm^ichture  de  cette  partie; 

Par  W.  S-  MAC-Ï.BÀY  (i). 

(Aocompagoëe  de  Notes  par  M.  Audouiv.) 


t         I 


Je  regarde  comme  impossible ,  daii9  Veut  actuel  de  la . 
icience,  de  donner  aucune  description  satisfaisante  des 
insectes  sans  faire  d'ahprd  quelque^  observations  sur 
leur  nomenclature,  anatomiqne^  aussi  commencerai-je 
par  expliquer  aux  entomologistes  quelques-uhs  des  prin- 
cipes qui,  à  Tayenir^  me  guideront  dans  mes  descriptions. 

HQit  ans  ^  sont  écoulés  depuis  que]['ai  publié  la  2' 
piirtie  de&  Iforœ  entomologicœ..  JTai  donné  accidentelle- 

(i)  Ce  Mémoire^  qui  est  extrait  du  no  18  du  ZoologiealJournal,  par 
M.  Vigors  ,  et  dont  nous  donnons  en  entier  fa  traduction ,  est  accom- 
pagné d''ane  lettre  au  rédacteur  du  journal  anglais  ,  dans  laquelle 
H.  Mac-Leay  fait  savoir  que  son  Mémoire  doit  entrer  dans  la  S*  partie» 
eocore  ioéditei  de  ses  Hwœ  entomologicœ.  On  sait  combien  est  rare  cet 
ocnrrage  remarquable,  et  surtout  la  d*  partie,  dont  Tédîtioa  entière  a  été 
détruite  par  un  inoeadie.  Aussi  est-il  peu  connu.  (Aunoniv.) 
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'  ment  dans  cet  ouvrage  une  idéô  de  la  théorie  de  l'ana- 
tomie  comparée  j  en  ce  qui  a  rapport  au  sous-règne  des 
ai;imaux  arûculés  (  annulosa) ,  du  moins  pour  ce  qu^on 
en  connaissait  alors.  Depuis.cette  époque,  il  a  p^iru  trois 
ouvrages  traitant  tous  de  ce  sujet  difficile  avec  plus  ou 
moins  de  philosophie  et  de  critique,  mais  tous   trois 

* 

ayant  un  but  très-différent  ( i). 

Le  premier  de  ces  ouvrages ,  comme  travail  de  pa-- 
tience,  est  la  série  de  Mémoires  ingénieux  et  détaillés 
de  M.  Chabrier  sur  les  organes  du  vol  dans  les  divers 
insectes»  qui  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  du  Sfw- 
,séum  àH Histoire  naturelle»  L^objet  de  ces  mémoires 
n^est  pas  tant  de  donner  un  tableau  exact  et  comparatif 
de  Tanatomie,  que  de  montrer  la  structure  intérieure  et 
extérieure  des  divers  organes  qui  ont  de  Tinfluence  s«r 
le  vol  des  insectes.  C^est  par  conséquent  un  ouvrage 
plutôt  important  par  les  explications qu  il  donne  des  faits 
que  par  leur  généralisation. 

Immédiatement  après ,  M.  Audouin  publia  dans  le  j  ^* 
volume  des  Annales  des  Sciences  naturelles  (a)  la  i** 
partie  de  ses  Recherches  anatomiques  sur  le  thorajc 
des  animaux  articulés  et  celui  des  insectes  hexapodes 

(i}  On  clevra  ajouter  à  cas  ouvragea  celui  de  M.  Straua^  intitulé  : 
Considération»  générales  sur  Vanatomie  comparée  des  animaux  artieu» 
léây  auxquelles  on  a  joint  Panatomie  descriptive  du  Meloiontlia  Tulgaria 
(HAvaxToa),  etc.,  in-4.  Paria,  i8a8.  L^autenr  j  décrit  iea  partiea  aaiides 
des  insectes,  particalièroment  celles  du  Hanneton.  (Acnonur.} 

(a)  Publié  en  i8a4*  ^  Rapport  de  M.  Cuvier  qui  fait  connaître  ce 

travail  avait  été  publie  en  183 1  dans  le  3*  n^  du  journal  de  M.  Mageodie 

et  dans  les  Annales  des  Sciences  physiques  de  Bruxelles,  t.  vu,  p.  3g6. 

(Analyse  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  pendant  le  mois  de 

février  1831.)  (Addociv.) 
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^n  particulier  ^  et  il  annonça  qu'il  avait  intenticni  de 
publier  la  suite  de  ces  recherches  dans  le  même  journal* 
Elles  avaient  été  déposées  depuis  long-temps  sur  le  bu« 
reau  de  rinstitut  bien  avant  même  la  publication  dea 
Mémoires  de  M.  Chabrier,  et  M.  Cuvier,  comme 
membre  de  la  commission  nommëe  pour  les  examiner, 
en  avait  fait  un  rapport  tres*favorable  (t)*  Ce  que  j Vi  ra 
de  cet  ouvrage,  qui  a  été  interrompu  par  une  raison 
quelconque  (2) ,  est  suffisant  pour  prouver  que  son  au- 

(1)  Vojrex  «  Rapport  hit  k  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  dans  la 
i^ce  dtt  19  CSyrier  iSar,  par  Itt.  le  baron  Cuticr,  sar  tm  ouvrage  de 
V.  Vîator  Au^mn,  ay«at  pour  titre  t  Itechtrohei  anatamiqueê  tut  U 
noraac.  »  I^ea  dtTersea  parties  du  Ihorajt  soai  décrites  et  aomiéea  daoa 
ce  rapport,  4pii  doit^par  conséquent,  établir  la  dote  de  la  uornenclature 
de  V.  Aadonin. 

(a)  Voici  te  motif  pour  lequef  la  publication  de  mon  tfaraîf  stïT  fe 
tberaz  des  insectea  ar  été  inferfonpiie  e  Les  Méoaelrea  des  SftTans  étran- 
gers ifoe  fctt  iaprimar  rAcadéniis  dos  Sciences  étknk  en  retard  ,  et  oetta 
Société  ayant  décidé  d'en  aotivor  la  publication,  M.  le  baron  Fourier, 
alors  secrétaire  perpctuel ,  m'eogagea  à  mettre  dans  ce  recueil  mes  re- 
clierches,  dont  PAcadémie  ayaît  rôti  flmpression.  Dè^-fors  je  crus  cOtt- 
fvnable  d*«a  iospeadrc  i'inatctto»  dans  les  jâmntÊUs,  Mon  travail  devait 
laira  parii«  du  tooM  u*  des  Mémoiret  des  Schhuu  étrangers  et  être 
imprimé  à  la  suite  d''on  Mémoire  de  M.  Robineau-Desvoidy  sur  les 
Mwmhm ,  qn^OA  avait  calculé  devoir  loaruir  la  prenuèfe  moitié  d« 
votoaae^  nsaUieurcasameni  pour  moi  9  Pautaur  de  ce  travail  d^nna  une 
telle  extoMÎoii  à  son  manuscrit  que ,  bien  qu^il  ait  complété  à  lui  seul  le 
loaie  n*,  ^  A'a  pM  moins  d»  di3  pages,  son  Ménaoire  est  encore  resté 
înaciMVt*  C'est  doMe  bran  laalgré  moi  qoa  la  pubUcatioai  d«moif  travail 
a'a  pQflaiieove  Vk  lie»,  et  ^ae  par  suite  celle  qne  f  avais:  oommenoée  daus 
laSyjfBOoéeasfes  SeUne^M  mtHureUes  a  été  iuterrompue.  Je  compte  la  ra^ 
prendre  incessamment  dans  ce  recueil ,  si  l'Académie  des  Sci«nc*a  ne 
pBMi  frara  droit  à  la  deoMude  que  je  lai  ai  ÎMlm  da  i'iasérei^dana  Tua  de 
mm  piiochaina  voloasea.  D'ailleuiti^ comme  le  fait  observer  St.  Mac-Iiaaf 
dans  la  nota  précddeala,  le  Rtapport  da  M.  €«viev^  et  oa  q»i  a  pa»»d» 

XXV.  7. 
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leur  possède  ua  de  ces  esprits  aptes  à  s*ëlever  à  des  idées 
générales  et  qui  savent  donner  cependant  de  Timportance 
aux  moindres  observations  par  la  manière  philosophique 
avec  laquelle  ils  les  enchaînent  les  unes  aux  autres  pour 
en  former  un  tout  complet.  De  telles  personnes  rendent^ 
dit-on ,  rhistoire  naturelle  trop  abstraite  et  trop  diffi- 
cile \  mais  ce  n'est  pas  Tavis  des  gens  vraiment  studieux^ 
et  ces  personnes  peuvent  continuer  à  s*amuser  avec 
Jjinné  ou  avec  Goldsmilh»  on  ne  leur  demande  rien 
autre  que  de  ne  pas  se  mêler  de  ceux  qui  veulent  en  sa- 
voir un  peu  plus. 

Les  Recherches  de  M.  Audouin  sont  aussi  exactement 
celles  d'un  naturaliste  que  les  Mémoires  de  M.  Chabrier 
sont  ceux  d'un  physiologiste.  Ces  deux  ouvrages  sont  par- 
faits chacun  dans  leur  genre,  et  toutes  les  personnes  qui 
étudient  ce  sujet  doivent  en  désiref*  la  continuation. 

Le  dernier  ouvrage ,  en  suivant  les  dates ,  est  le  S**^ 
volume  de  l'introduction  (r)  de  M.VI.  Kirby  et  Spence , 
ouvrage  peut-être  moins  original  que  ceux  que  je  viens 
de  mentionner,  mais  certainement  digne  d'éloges  (li). 
Les  auteurs  y  traitent  de  Tanatomie  extérieure  des  in- 
sectes avec  détail  et  donnent  une  nomenclature  assez 

mes  Recherches  «  peovenl  donner  «uz  anatomistes  une  idce  aufBaaote 
da  nombre  de  pièces  qui  constituent  le  thorax ,  et  fixer  sens  équivoque 
leur  nomenclature.  (Acdooir .) 

(i)  Les  deux  derniers  volumes  de  cet  utile  ouvrage  ont  été  publies  en 
i8a6.  Le  chapitre  sur  VOrismoiogie,  dans  le  4*  volume,  est  particuliè- 
rement digne  d^éloges,  et  en  faisant  abstraction  de  la  nomenclature  des 
parties ,  il  mérite  l'attention  spéciale  des  personnes  qui  étudient  Pento- 
mologie. 

(3)  Voyei  la  préface  des  volumes  qui  terminent  Touvrage,  qui  prouve 
que  nous  devons  attribuer  les  travaux  des  derniers  volumes  plus  spécia- 
lement au  savant  auteur  de  la  Monographia  apum  Anglicf* 


(99) 

complète  de  ses  parties.  Malheareusement  le  mérite  de 
rouYTage  de  mon  vénérable  ami  est  obscurci  par  une 
manque  d^idées  générales  et  par  Tambition  visible  de 
changer  tonte  la  nomenclature  ana  tomique  déjà  reçue  (  i  )• 
Levbut  de  M.  Kirby  semble  être  de  différencier  les 
parties  au  lien  de  signaler  seulement  leurs  variations  ; 
ainsi,  loin  de  généraliser,  il  a  même  inventé  de  nou- 
?eauz  noms  pour  les  mêmes  organes ,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent dans  des  insectes  difierens  (2).  U  ne  m'appartient 
pas  de  décider  jusqu'à  quel  point  cela  est  nécessaire  dans 
Tétat  actuel  de  la  science ,  mais  il  est  certain  qu'un  ou- 
vrage élémentaire  sur  l'ahatomie  comparée  doit  réduire 
autant  que  possible  le  nombre  des  termes,  dans  le 
double  but  de  perfectionner  la  philpsopbie  de  la  science 
et  d'en  faciliter  Tétude ,  dont  la  grande  difficulté  repose 
actuellement  sur  la  multitude  de  mots  techniques  (3). 

(t)  M.  Andooin  ne  donne  de  nom  qu*aox  parties  qai  n>n  avaient  (mu( 
érant.  Cet  auteur  n^est  eité  qu'une  fois  dana  une  note  de  l'introdneiioa 
l  l'entomologie»  encore  est-ce  pour  ie^bUmer  d'one  erreur  que  je  ne  puis 
eomprendre  qa'ii  ait  commise. 

(a)  Comme,  par  eiemple,  tegndna^  d'après  Taotorité  d^IIUger  ;  elytra 
MikemUfiray  assignés  comme  noms  différens  aux  ailes  snjpérieuies  des 
iasectes  selon  les  difierens  ordres.  Il  j  avait  déjà  tant  d^ioconvëniens  à 
enplojer  les  deux  mots  ^élytres  et  éi  ailes  supérieures  pour  designer  une 
même  partie,  quMl  ne  fallait  pas  le  doubler.  Mais  ce  désir  extraordi- 
aaire  de  charger  la  science  de  nouveaux  noms  règne  malheureusement 
dans  cet  ou-vragc ,  qui ,  sous  plusieurs  autres  rapports,  a  beaucoup  de 

■érite. 

(3)  Nous  nous  permettrons  d^adresser  au  travail  de  M»  Straus  un 
reproche  semblable.  Ainsi  il  uVst  pas  philosophique,  selon  nous,  de 
nommer  scapulaire  antérieure  le  postcuteUum  du  mésotborax,  c(  d*ap- 
peler  ensnile  tergum  celui  du  roétathorax.  Il  n*est  pas  davantage  rationei 
de  désigner  sous  trois  noms  différées  empruntés  mal  à  propos  à  Pana- 
tonÎA  homaine  (i*'  pubis,  1  '*  iliaque  et  i *' ischion)  Vépistemum,  suivant 
qu'on  l'observe  dans  l'un  des  trois  segmens  do  thorax ,  etc. ,  etc.  C« 
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Quoi  qn*H  en  aoit ,  Tobjeotioii  la  plus  forte  qa'on  piusêo 
oppoacr  A  la  aomenGlature  de  M.  Kirby^  c'est  le  «ban"» 
gemont  complet  dks  noms  des  paniea  universellemeKi 
reçus  sans  iiuoua  motif  suffisant  (i)  ou  bien  sourenl  pour 
quelque  raison  imaginaire  (%)  ou  erronée  (3). 

Si  on  sanctionnait  de  semblables  innovations ,  tow 
nos  ouvrages  classiquea  d*eniomologie  deTicndraieat 
inintelligibles  pour  les  personnes  qui  commenceraMBi 

^•sque  ile  philosophie  as  retiooTc  ai»  reste  dtiu  If  traTeil  4ç  M*  Gha- 
brier.  (Avnociv.) 

(i)  AÎDst  il  substitue  promuscU  \  rostmm,  ce  qui  n^est  certes  pas  an 
perfectionnement. 

(a)  Il  chapgf  nuoiits  ea  tarswi,  anr  i^utorité  de  M«ïsa,  et  upe  foole  éa 
choses  semU^bles.  On  doit  mèaoe  remarquer  que  si  une  des  six  pures  de 
pattes  du  scarabmu*  s^cer  mérite  le  nom  de  mains ,  ce  deyrait  être  la 
paire  postérieure  qui  en  remplit  Toffice.  Combien  en  cela  cet  auteur  est 
di0ërent  de  M.  Andouin ,  qui ,  en  inventant  te  nom  de  tfoctumtin  poor 
une  pièce  qui  n'avait  pas  été  nommée  jusque-lk ,  regrette  d^avoir  été  en 
qnelqna  sorte  «btigé ,  à  eause  des  dénominationa  reçues  pour  los  pîèoes 

« 

voisines  y  d^cmpruntor  un  noaa  à  Panatoraiade  Thomms. 

(3^  Tels  que  natiiis  pour  olypêus.  En  cflè^  quand  mêaae  iBidjrpau  seMÎt 
Torgane  de  Todorat,  ce  qui  n'est  rien  moiua  que  prouvé^  il  n'y  aurait  pMi 
aneoro  néoeasiié  de  ohaliger  on  nom  oniverselleansot  reçu,  et  qui  ne  donne 
lien  à  aucune  îdéacnonée.  11  j  a  quelques  motifs  de  croire  que  Torgann 
de  l'odorat  est  dana  k  tête,  et  il  n'y  en  a  aucun  poor  penser  qu'il  eat  dnna 
la  ûlypeuê.  Dans  les  mouches  pourtant  on  peut  penser  qu'il  est  anr  k 
clypeu9y  ce  qui  ne  conviendrait  guère  mieux  k  ceux  qui  veulent  loujoam 
étabtir  des  comparaisons  aveo  IVspèce  humahae  que  s'il  était  placé  dans 
l'nbdomen  de  l'iosecte»  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  positif  sur  oo 
sujet,  ainsi  qu'on  s'en  apercevra  facilement  en  lisant  dans  le  4*  vol.  do 
M.  Kirby^  le  chapitre  sur  les  sens  des  insectes.  CVst  par  conséquent  agir 
aveo  présomption  et  trop  de  hâte  que  de  vouloir  abandonner  le  mol  ely» 
peus  pendant  que  le  siège  du  sens  de  l'odorat  reste  au  moins  coram 
judice.  Mars  ce  n'est  guère  ici  le  lieu  d'une  discussion  semblable  ;  je  U 
reprendrai  en  son  temps.  Je  répéterai  seulement  que ,  dans  tous  les  ea». 
je  ne  vois  pas  ici  la  moindre  nécessité  d'abandonner  fancîen  nom  4» 
<fypeus. 
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ïéumêe  4e  la  toM*^^  et  ndtre  ^Kgna  «tteur  detl^ait 
kien^  lorsqu'il  fera  paraître  de  noùTellea  ëdilionai 
idapter  sa  nomeiiolatûre  i  cellèt  de  tous  les  anciens 
Hrres  iTântomologie^  b%  veut  que  nbua  Tadeptiont* 
Qaant  à  moi  ^  je  ne  puis  ma  décider  à  admettre  des  chan» 
gsiaens  arbîlrairës  y  ëlje  pense  qUe J'ai  partieuliirement 
la  droit  d'aroir  sur  ee  s^j^i  nue  opinion^  puisque  j*al 
tm^oura  adhéré  strieleme^t  à  U  nomenelauira  anato^ 
BÙqtM  dus  abtre^  et  que  j^ai  mâme  diffîré  la  publia 
talion  d*na  IMémoire  su^  les  ail^  des  Diptàred,  afin  de 
ne  pas  mû  trouf er  en  opposition  aveo  Fouvrage  de 
Ma  Kitby»  qui  devait  donner  une  nontenclature  com« 
pleie  deé  piarties»  et  pour  ne  pas  embrouiller  les  étudîans. 
Eeefiêt)  le  sénl  iisage  de  la^oitienelature  des  parties  est 
de  nous  mettre  dans  le  cas  de  comprendre  la  structura 
dim  animal  aveo  le  moins  de  peinn^posûble^  mais  ce 
bot  no  sera  psa  rempli  et  la  confusion  ne  fera  qn  atig» 
aenler»  si  ebacun  se  permet  de  cbanger  les  noms  ana- 
tonûqnes  reçns  sans  aucun  motif.  Changer  un  nom 
générique  admis,  sans  caUse  sufisante,  est  déjà  tmi^ 
sible)  mais  il  Test  encore  bien  plus  d*altérer  les  inots 
itakpidyés  dans  les  descriptim»s  comparatives,  et  de  nous 
priver  par  là  des  moyens  intelligibles  de  comparai- 
sons (i). 

-  (' )  Go  |wiocîp0  y  )#  i*«i  pm  pour  règk  dans  U  déUrixtinAtioB  c[|ie  j#  bm 
lus  vu  obligé  de  faire  des  difiëreutes  pièces  du  thorax  des  insectes,  et  f$i 
Isnjoera  cfaeiclié,  a^uitde  Ibriner  de  upuveacA  nosss,  a  utiliser  le  petit 
aseibf^de  ceux  qu^pe  avait  ecuployés  avint  aaoî.  Comjneiit  se  fait- il 
^  M^  StraMs  »  qnit  dans  son  «iTrage  puhUé  ca  i8a8  sur  le  Hanneton  t  a 
aruCQBfSnalde  de  parler  des  reehercbes  ^ue  i^avais  faites  en  conuBun  tont 
f^eemuient  avec  M.  Edwards  ^  sor  la  circnlatioo  des  crustacés ,  et  seils- 
■sent  pour  en  faire  ane  critMjue  que  je  crois  tris*mal  fondée,  comment  se 
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Une  grande  partie  de  la  nomenclature  de  M.  Kirby 
est  cependant  très-bonne ,  et  on  y  reconnaît  souvent  les 
traces  de  cet  admirable  tact  d^observation  que  Ton 
trouve  dans  SRMonographiaapum  Angliœ.  C^est  ainsi 
qu^l  a  décrit  plusieurs  parties  qui  n'avaient  pas  été 
nommées  avant  ou  qui  au  moins  n'avaient  été  quiropar- 
faitement  désignées.  Quand  ces  noms  sont  donné»  les 
premiers  aux  organes  qu'ils  désignent,quand  ils  sont  com- 
patibles avec  le  grand  but  de  Fanatomie ,  la  généralisa- 
lion  ,  et  lorsqu'il  ne  fait  pas  de  comparaisons  erronées, 
avec  l'espèce  humaine ,  je  les  adopte  avec  plaisir.  Dans 
quelques  cas  même ,  on  doit  préférer  pour  les  descrip* 
lions  concises  la  nomenclature  de  notre  vénérable  com- 
patriote à  celle  de  M.  Âudouin ,  quoiqu'on  ne  puisse 
guère  altérer  les  noms  donnés  par  M.  Audouin  ,  si  on 
^envisage  le  sujet  d'une  manière  philosophique.  En  outre' 
celui-ci  a  le  droit  universellement  reconnu  de  la  priorité. 
Ainsi ,  si  les  naturalistes  qui  tiennent  'k  conserver  les 
noms  donnés  en  premier  me  le  permettaient^  je  vou- 
drais me  servir,  dans  la  description  des  espèces ,  des  noms 
de  M.  Kirby  :  prosternum ,  mesostemum  et  metaster^ 
num  ,  et  employer,  pour  donner  une  idée  convenable  de 
Fanatomie  comparée  des  insectes  ,  ceux  de  M.  Audouin^ 

fait-il,  dis-je ,  que  cet  anatomiste  si  minaiieux ,  n'ait  pas  jog4&  utile ,  je  ne 
dirai  pas  d'adopter  ma  nomendature^  mais  au  moîns  d'en  oQHr  la  syno- 
nymie^ afin  que  les  auatomistes;  qui  déjà  l'admettaient,  poissent  miens 
le  comprendre  ?  M.  Chabrier ,  qui  aVait  donné  antérieurement  des 
figares  très- remarquables  des  pièces  du  thorax  et  de  leurs  muscles  dans 
•on  ottTrage  sur  le  vol  des  insectes,  et  M.  Léon  Ekifour  qui  avait  publié 
des  anatomies  fort  exactes  du  Hanneton,  sont  en  droit  de  se  plaindre  du 
même  silence.  La  science ,  bien  plue  que  ramour-propre  des  auteurs , 
trouverait  son  compte  dans  cette  justice  qu'on  rendrait  aux  travaux  de 
«es  prédécesseurs.  (Aupouiir.) 
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ûe  sternum  du  prothorax ,  sternum  du  mesothorax  et 
sternum  du  metathoraXy  qui  pour  le  premier  usage  sont 
moins  conyenabIes(i).Lauatureet  Tobjetâece  Mémoire 
ne  me  permettent  pas  de  parler  plus  longuement  de  Tin** 
troduction  à  Tentomologie ,  cet  ouvrage  étant  évidem- 
ment ,  par  l'importance  qu'il  attache  aux  différences , 
plus  propre  à  un  système  artificiel  qu  à  un  système  na- 
turel basé  sur  la  généralisation;  je  commencerai  par 
conséquent  cette  revue  de  la  théorie  de  Tanatomie  com- 
parée des  insectes  en  répétant  que  les   recherches  de 
M.  Âudouin ,  autant  à  cause  de  leur  priorité  que  par 
leur  critique  philosophique,  doivent  désormais  servir  de 
guide  dans  ce  nouveau  sentier,  et  cependant  qu'on  ne 
croie  pas  que  je  suis  disposé  à  me  montrer  copiste  ser- 
vîle ,  et  qu'on  soit  bien  convaiucu  que  lorsque  je  d^iffére- 
rai  d'opinion  avec  lui,  je  n'hésiterai  pas  à  établir  la' 
cause  de  ce  dissen^timent. 

Les  personnes  qui  ont  lu  les  Horœ  entomologicœ  se 
rappelleront  que  j^étais  disposé  dans  cet  ouvrage  à  adop- 
ter la  théorie  que  tout  animal  articulé  avait  une  ten- 
dance à  devenir  décapodes  ou  plus  exactement  k  avoir 
cinq  paires  d'appendices  thoraciques  répondant  aux 
cinq  segmens  thoraciques.  Je  donnais  aussi  alors  mes 
raisons  pour  croire  que  ,  quoique  le  nombre  type  de 


(i)  Le  travail  que  j*ai  présenté  à  rAcadémie  des  Sciences  en  i8ai 
était  entièrement  anafomiqae.  Depuis,  i*en  ai  fait  des  applications  à 
^entomologie  descriptive,  et,  dans  ce  cas,  j^ai  employé  des  termes  plas 
adaptés  à  ce  bat.  Ainsi  je  préfère,  dans  ce  cas,  les  dénominations 
de  prosternum,  etc. f  k  celles  de  êtemum  du  prothorax ^  eic  En  cela, 
comme  sor  presque-  tous  les  points ,  je  partage  la  manière  de  voir  de 
M.  Mse-Leay.  (Atjdovis.) 
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ugmws  d'un  «nioul  mrUcuIé  puisse  être  i5  »  cependant 
<^ltti  de  i3  devait  être  considéré  comme  le  nombre  de 
segmen»  du  corpa  le  plus  général,  comme  cela  se  Toit 
an  reste  dans  les  chenilles  et  dans  les  autres  larves,  et 
je  m'aventurais  k  indiquer  que  tous  les  insectes  ailés , 
j'aurais  pu  dire  tous  les  aonulés  y  devaient  être  ramenés 
à  ce  dernier  nombre  de  segmens*  J'ai  même  mis  en  avant 
plusieurs  argumens  plausibles  qni  donnaient  à  croire 
que  les  Ametaboles  et  les  Arachnides  pouvaient  être 
ramenés  à  ce  même  nombre  type  des  animaux  articula* 
T^l  était  Télai  du  sujet  quand  je  Tid  quitté» 

Voyons  maintenant  quelle  est  la  théorie  générale  de 
M*  Audoutn  sur  le  squelette  des  insectes  \  elle  estabsa* 
lument  semblable  à  la  mienne  y  et  je  dois  supposer  qu'il 
Ae  la  connaissait  pas,  puisqu'il  ne  fait  pas  mention  de 
aiou  ouvrage  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  (t  )  • 

^  (k)  La  a*  parlie  des  Horœ  entomologicœ  a  é\é  publiée  ^  Londrea  ea 
l8ar,  et  c^ëtait  le  i$  mai  i8ao  que  je  présentai  moa  tretBit  à  PAcadémie 

-  dca  Sflîeneea.  On  oonçoit  dè»»lora  ^e  jo  nV  pa  jproGler  pq«f  «a  Uiéoiia 
dea  idées  i^wcées  dsiu  cette  a*  partie,  et  uo  an  piua  tard,  par  M.  Mmct 
Leav,  qui,  bien  certaînement,  ne  connaissait  paf  non  plus  mon  Mémoire  : 
fen  ai  eu  depuis  connaissance  ^  mais,  comme  je  difiere  avec  lui  sur  quel- 
ques points^  ie  n*ai  pas  cru,  en  publiant  mon  traraO  sur  le  thorax,  devmr 
cilar  sa  manière  de  voiv,  parce  qv^ii  eèt  ftdiu  «lors  entrer  dans  une  4i*- 
^Upstf)^  qui  opL'swrait  détournées  mon  sujet  prîu<;îpaU  Cette  drconstJUiQa 
de  date  était  importante  a  rappeler,  parce  que  M.  Straus,  en  rendant 
compte  dans  le  Bulletin  des  Sciences  naturelles  de  M.  de  Férussac  (arrit 
iS9c}  du.  Méeioire  de  M.,  Mtt&-Leaj,  ne  parait  paa  en  tenir  compte ,  et 
dit»  eilpar&Siyt  de  vs  uo«»eiiçl»tiire  ;  e  C'est  cette  dernière  que  M.  Ma«- 
hmj  sdofi^ ,  la  itP9mwH  conforma  «im  opiniotu  qu'il  a  déjà  en  partie 
p^aé^  tkmi  in  H«ra^  eatomeJogicti.  »  Un  pei«t  rok  en.  outre  ^  par  le 
texte  màm9  de  Ift,  Itfae-'Leay  «^^'il  ne  s^git  pas  ici  4e  sa  oomeoclatare» 
■naia bieA,  ee  ^  eat  lovt  différent,  d^idéea  géBér«le«  aur  la  manière 
d*envisaçer-  k  ifit lettc  des  insectes.  (iinaoïJUi.) 
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»  il  est  arrivé ,  dii*il ,  aux  conduaioa»  importania^ 
qui  raiveat  : 

i*«  Que  le  squeleite  des  anioiaus;  articulés  est  formé 
d'an  nombre  déterminé  de  pièces  i  distinctes  ou  soudées 
iQlimeBient  entre  elles»  : 

a*.  Que  dans  plnsieurs  cas  les  unes  diminuent  ou 
disparaissent  réellement ,  tandis  que  les  autres  priMinent 
an  développement  excessif. 

3**.  Que  Taccroissement  d'une  pièce,  semble  exercer 
WT  les  pièces  T<Msines  une  sorte  d  anûueiice  qui  explique 
U)ates  les  différences  qu^on  remarque  entre  les  individus 
de  chaque  ordre  ^  de  chaque  famille  ^  de. chaque  genre.. 
Tobserverai  que  ces  trois,  résultats  sont  parfaitisment 
d  accord  avec  ceux  auxquels  je  suis  arrivé  dans  les  Horm 
entomologicœ.  En  effet  j'y  ai  établi  le  nombre  déterminé 
des  segmens  primaires  vers  lequel  tend  Taxe  vertébral  de 
tout  animal  articulé  ;  et  quant  à  la  deuxième  conclusion 
de  M*  Audouin,  elle  n'est  qu'une  autre  ukanière  d'ex- 
primer la  maxime  des  variations  appliquée  aux  organes. 
Les  deux  principales  observations ,  par  conséquent,  que 
le  squelette  des  arachnides  et  des  crustacés  ne  diflère  de 
edtti  des  insectes  ailés  que  par  la  manière  dont  leurs  seg^ 
mens  sont  développés ,  et  que  les  articulés  ne  di fièrent 
généralement  entre  eux  que  par  la  réunion  ou  la  sépara*- 
tien  de  ces  parties ,  ne  sont  pas  nouvelles  (i),  pas  plus 
que  la  manière  dont  la  larve  et  Tinseete  parfait  obéissent 
i  cette  même  loi  générale.  Nou^  ne  différons  donc  ^ 
M.  Audouin  et  moi ,  que  sur  la  manière  dont  cette  réduc-^ 

(i)  Elles  ne  ea*aieiit  peut-être  pas  nouvelles  si  mon  travail  était  postée 
rieur  à  cdm  de  M.  Mac-Leay.  JPai  dit  plus  haut  que  sa  présentation  k 
rAeadéokie  arail  précédé  d^un  an  ta  publication  des  JHorœ  cntomologietM 
{%*  partie).  (AvaoviM') 
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tien  peut  ftvoir  lieu ,  et  j'avoue  qu^après  avoir  accorde 
quelque  attention  à  ce  sujet ,  je  suis  porté  k  préférer 
Teitplication  qu'en  donne, M.  Audouin.  Les  principes  qui 
nous  ont  guidés  sont  cependant  à  peu  près  les  mêmes. 
Et  en  eflet  Fétude  de  Thisioire  naturelle  esl^fondée  sur 
des  différences  (i)  ,  de  même  que  Tanatomie  comparée 
philosophique  est  basée  sur  le  principe  que  les  mêmes 
organes  subissent  des  degrés  diffërens  de  développement 
dans  la  série  animale. 

C'est  un  fait  connu  que  certains  ametaboles  ('2)  ,  au 
lieud'acquérirdesailes.acquièreBtun  nombre  additionnel 
de  segmens  i  leur  corps  \  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  aussi 
çénéralementc'est  que  la  classe  voisine,celIedes  crustacés, 
a  généralement  une  tendance  à  adopter  un  nombre  (3) 

(i)  Le  principe  des  différences  appliqué  à  la  cLassification  da  règne 
aninoal  doit  être  bien  distingué  de  la  simple  comparaison  des  orgauet. 
La  dernière  est  »  le  principe  des  connexions  »  de  Geoffroy  de  Saînt- 
Hilairei  qu^Âristote  expliqua  et  décrivît  sous  le  nom  d'arrangement  des 
organes  (x«<r  àiduK^yicti),  La  comparaison  des  animaux  entre  eux  et 
celle  de  leurs  organes  sont  deux  choses  dilFér^Dtes*  Celle-ci  est  du  do- 
maine de  l'anatomiste ,  qui  n^est  pas  toujours  versé,  comme  nous  le 
savons ,  dans  la  connaissance  de  la  première,  laquelle  est  du  ressort  du 
Daturaliste.  Le  naturaliste,  d^un  autre  c6te,ne  peut  comparer  les  aniniaaz 
entre  eux  sans  comparer  aussi  un  peu  leurs  organes.  Par  conséquent  »  ai 
Geoflroy  a  conçu  la  première  idée  de  son  principe  des  connexions  par 
inspiration,  comme  il  nous  le  dit  {Phil.  anat.,  discours  préliminaire, 
p.  3o),  nous  pouvons  croire  qu^Aristote  a  été  inspiré  avant  lui  {*). 

(a)  C^est-à-dire  les  trois  ordres  d^insecles  que  M.  Latredle  nomme 
Myriapodes ,  Thysanourcs  et  Parasites  ;  mais  il  s^agit  surtout  ici  dei 
Myriapodes.  (AuDOniv.) 

(3)  Ce  nombre  de  segmens  est  de  quinze,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans' 
les  JJorœ entomotogicœ,  trois  pour  la  tête,  et  douxe, comme  d^ordinaire, 
pour  le  corps.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  ainsi  que  je  le  montrerai 

(*)  Dans  plus  d'une  circons lance  M.  Geoffroy  s'est  plu  ï  rendre  au  grand  pliilo 
sophe  grec  la  justice  <]ui  lui  «ftail  due.        '  (Kvoottn.) 
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Ijpe  de  segmens.  Les  segmeas  types  sont ,  par  exemple  f 
tous  distincts  dans  les  squilles  (i) ,  parmi  les  crustacés , 
et  sont  plos  confondus  dans  la  classe  voisine  des  Araohr 
nides.  Non  -  seulement  les  divers  segmens  qui  com- 
posent la  tète  dans  la  squille ,  se  confondent  dans  les 
Arachoides ,  mais  encore  la  tète  entière  se  joint  intime- 
ment avec  le  corps  (2).  Mais  j'examinerai  dans  une  autre 
occasion  la  structure  extérieure  des  Arachnides  qui  est 
restée  jusqii'à  présent  copiplètement  inconnue  (3).  J'éta- 

par  la  saîte,  que  même  les  crustacés  peuvent  être  réduits  au  nombre  or- 
dînaire  de  segmens  primaires^  qui  est  de  treize.  Les  segmens  de  la  tête, 
4pÀ  font  qoelqueibic  au  nombre  de  trois,  mais  qui  dans  le  type  primi» 

tif  sont  de  quatre ,  doivent  alors  nMlre  considérés  que  comme  segmeua 

secondaires* 

(i)  M.  Straus,  dans  Pextrait  qu'il  donne  (Bolletîn  des  Sciences  natu- 
relles de  Bf .  de  Férussac)  du  Mémoire  de  M.  Mac-Leay^  contredit,  dans 
une  note,  Tobservation  relative  à  la  squille,  en  prétendant  que  ces  ari' 
maux  sont  conjondut  dans  le  thorax.  C^est  une  erreur  de  f(nt  que 
H.  Straus  reconnaîtra  facilement  s^il  veut  bien  se  donner  la  peine  d\>xa> 
miner  noe  squille  avec  un  peu  de  soin  et  comparativement  avec  d^autres 
crustacés.  En  effet,  dans  la  squille,  trois  des  paires  de  pattes  thoraciques 
■ont  attachées  k  autant  d^anneauz  distincts ,  et  il  ne  peut  y  avoir  de 

1 

donle  que  pour  la  première  paire ,  c^est-à-dire  celle  qui  suit  les  piedsr 
m&cboires.  (ÂUDOUiir.) 

(a)  M.  Kirby,  quoique  ayant  consacré  toute  sa  vie  à  Tétude  des  in- 
sectes ailes,  lorsqu'il  parle  des  Aptères  de  Linné  dans  son  Introd.  h 
t£ntom.,  en  est  resté  au  même  point  où  le  savant  suédois  avait  laissé  ce 
groupe  hétérogène.  Comme  Linné ,  il  les  divise  selon  leur  nombre  de 
pattes,  et  quant  à  la  distinction  de  la  tête  et  du  thorax,  il  est  resté  môme 
en  arrière  de  Linné,  qui  admettait  cette  distinction,  quoiqu^Ua  désiguAt 
peut-être  d'une  manière  impropre.  On  doit  espérer  que  noire  infati- 
gable compatriote  reprendra  l'étude  de  cette  branche  de  l'entomologie 
avec  son  zèle  ordinaire ,  et  ne  laissera  pas  les  pages  qui  concernent  les 
Aptères 'de  Linué  si  en  arrière  du  reste  de  l'ouvrage.  Il  dit  a  peine  un 
mot,  par  exemple,  de  la  classe  des  crustacés,  et  pourtant  quelques  détails 
sur  leur  forme  seraient  nécessaires  dans  une  introduction  k  l'entomologie. 
(3)  J'ai,  dans  mon  travail  sur  le  thprax,  consacré  on  chapitre  à  l'orga- 
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bliraî  timplement  à  préêeâi  que  les  Acatideft  sont  cAltè 
ganui  lesquelles  les  segmefis  da  corps  Mme  le  plus  ûont^ 
denséi  ou  le  plus  exaciement  confoodos ,  de  même  que 
les  crustacés  macroures  sont  parmi  les  articulés  ceux  qui 
offrent  à  l'étal  parfait  le  plus  grand  déyeloppement  ré^ 
gulier  (i)«  La  Scolopendre  présente  une  structure  qui 
dépasse  en  apparence  le  type  régulier»  et  les  ametaboleà 
sont  véritablement  en  BoqlogTc  des  monstres  naturels  (2). 
Les  larves  des  insectes  ailés  ont  en  général  treize  segmens, 
je  ne  connais  même  pas  d'exception  à  cette  règle;  une 
chenille  par  exemple  a  une  tête  y  trois  segmeus  pour  le 
thorax  et  neuf  pour  rebdomen*  Les  trois  premiers  te^» 

\ 

nîaatîon  des  crastMes  et  un  autre  à  celle  des  Andinides ,  et  M.  Ca- 
▼ier,  dans  son  Rapport  »  a  dnoocé  en  quelques  mots  la  résultat  prin- 
cipal auquel  je  suis  arrivé  quant  à  ces  dernières ,  lorsqu^il  dit  : 
Dans  les  Lépidoptères  les  flancs  du  prothorax  Brunissent  de  même  entre 
eux  ;  mais  le  tergnm  de  ce  segment  est  réduit  à  une  sorte  de  vestige  oa 
d'appendice  à  peine  visible.  L'auteur  pense  que  Tcxtréme  de  cet^  dispo- 
sition est  ce  qui  fait  le  caractère  particulier  dea  araignées ,  que  leur  tar» 
guni  n'existe  plus,  et  que  leurs  flancs  unis  Pun  à  V  autre JotmeMt  Le  dessus 
de  leur  tronc,  (Auoou'ir.) 

(i)  Nous  différons  sur  ce  point  avec  M.  Mac-Leay,  et  nous  considé- 
rons les  Scolopendres  et  les  Iules  comme  les  articulés  les  plus  régulière- 
ment développés.  En  effet ,  presque  tous  leurs  anneaux  aupportent  dea 
pattes  semblables  y  et  on  ne  yoit  pas ,  comme  dans  les  crustacés  ,  de  dis- 
proportion qui  permette  de  distinguer  leur  corps  en  thorax  et  abdomen. 

(ÂUDouni.) 

(a)  En  observant  que  cliacun  des  treize  anneaux  dW  insecte  parfiiît 
est  divisible»  lorsquHl  est  dans  son  état  parfait  de  déTeloppemeut,  en 
quatre  segmens  moindres,  ainsi  que  je  le  prourerai  dans  les  pages  sui- 
vantes ,  nous  trouTerons  cinquante-deux  segmens  dans  im  insecte  déve- 
loppé,  et  c*est  le  maximum  eu  nombre  des  Chilognathes  (les  Iules).  Les 
Chilopodes  (les  Scolopendres)  n'en  ont  que  la  moitié ,  parce  que  kure 
segmens  primaires  en  général  ne  sont  guère  qu'à  moitié  aasaî  développés 
que  ceux  des  Inies. 
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ment  thoraciquds  portent  des  pieds  *,  le  segment  qui  soit 

immédiatement  y  ou  cinquième  segment  des  treiae  (qui  y 

sinsi  que  je  Tai  dit ,  peut  en  général  être  regardé  comme 

appartenant  à  l'abdomen  des  insectes)  possède  rarement 

d^s  appendices  locomoteurs  (i)^  mais  le  segment  suivant» 

QQ  le  sixième ,  en  a  quelquefois  dans  certaines  larves  ^ 

telles  que  celles  de  quelques  Tenthredines,  qui  ont  vingt* 

deux  pattes.  Les  sept  derniers  segmens  abdominaux  poi^ 

tent  souvent  les  uns  ou  les  autres  des  fausses  pattes ,  et 

quelquefois  aussi  le  corps  peut  être  tout-à-fait  vermi« 

forme  (a)t  c'est-à-dire  sans  aucune  patte  comme  sont 

les  larves  de  certains  ^;^ifie^plèr«^,  Coléoptères  et  Dip^ 

thresn  D'après  ces  faits  on  peut  conclure  que  les  douae 

segmena^qui  composent  le  corps  d'une  larve  et  même  de 

tout  animal  articulé ,  peuvent  porter  tous  des  instrumena 

de  locomotion  (3)  ou  en  être  tous  dépourvus  ;  mais  que 

dUus  les  chenilles  il  u'y  a  que  six  vraies  pattes ,  c'esl-i*- 

dire  une  paire  à  chacun  des  trois  segmens  thoraoiques. 

On  peut  arriver  aussi  à  la  même  conclusion  en  dissé« 

quant  une  chenille  au  moment  ou  elle  va  se  changer  en 

(i)  Dans  les  crustacés  cependant  le  ciaquième  segment,  des  treize 
porle  géuéralemeut  des  pattes  ou  appendices  locooioteurs. 

(3]  Dans  les  Hora  eniomohguœ  )'ai  suivi  les  trois  plus  grands  natura- 
listes que  PÂugleterre  ait  produits,  Ray,  Willugbbj  et  Lister,  en  plaçant 
certains  vermeê  parmi  les  annulée.  Un  examen  attentif  e|  minutieux  4^ 
ce  sujet  m'a  convaincu  d«  l'exactitude  de  cette  manière  de  voir. 

(3)  Plusieurs  Myriapodes,  et  entre  autres  la  Scolopendre,  en  sont  des 
exemples,  et  c'est  pour  cela  que  )e  les  considérer^  ainsi  que  plusieurs  lar- 
ves ^  comme  des  animaux  articulés,  uniformémant  composés.  Mais  cette 
uniformité  se  détruit  constamment  lorsque  certains  anneaux  du  corps  se 
développent  plus  que  les  autres.  Dans  ce  oaa  le  corps  de  ranimai  peut 
être  divisé  tantôt  en  tôte,  thorax  et  abdomea ,  tantôt  en  thorax  et  ab- 
doDKn  senlement.  G^çst  ce  que  nous  ofijrent  les  insectes  arrivés  ^  Tétât 
parfait^  les  Arachnides  et  la  généralité  des  crustacés.        (Audouim.) 
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ebrysalide  et  en  supposant  que  les  vraies  pattes  soient 
celles  de  Tinsecte  parfait. 

L'insecte  parfait  consiste  également  en  treize  segmens 
primitifs,  quoique  souvent,  par  des  modifications  néces- 
saires de  structure  individuelle,  on  en  trouve  deux  on 
plus  confondus ,  comme  cela  a  souvent  lien  dans  Taxe 
vertébral  des  animaux  vertébrés  (i).  Ou  peut  par  con- 
séquent clairement  démontrer  que  les  différences  qui  ont 
été  désignées  quant  au  nombre  de  segmens  dans  Hnsecie 
parfait,  résultent  plutôt  de  Fétude  incomplète  ou  da 
manque  d'babitude  d'observer  de  la  personne  qui  les  a 
décrits  que  d'une  anomalie  réelle  dans  les  animaux  dé-* 
crits  (2).  Cette  vérité  sera  évidente  pour  tout  entomolo- 
giste qui  se  donnera  la  peine  de  comparer  Tinsecle  par- 
fait avec  la  chrysalide  et  celle-ci  avec  la  larve.  Au  moyen 
de  la  chrysalide ,  nous  pouvons  toujours  nous  rendre 
compte  de  la  manière  dont  les  treize  segmens  de  la  larve 
sont  disposés  dans  Tinsecte  parfait.  En  effet  si  on  prend 
un  gros  coléoptère ,  un  dynastidœ  on  un  prionidœ ,  on 
ne  distinguera  à  la  première  vue  que  onze  segmens  à  Taxe 
vertébral  ;  mais  après  un  examen  plus  attentif,  et  en  le 
comparant  à  la  chrysalide,  on  en  découvrira  treize  qui 
est  le  nombre  qu'ala  larve.  Tous  ceux  qui  veulent  prendre 
des  idées  exactes  de  la  structure  des  insectes  doivent 
avoir  recours  à  ce  mode  de  comparaison.  Et  l'erreur  qui 
s'est  glissée  dans  la  description  de  M.  Kirby  du  thorax  et 

(1)  Le  nombre  des  vertèbres  dans  Taxe  des  veriëbrës  a  cependant 
beaucoup  plus  de  tendance  à  varier  que  celui  de  Taxe  yert^bral  des  arti- 
cules ;  de  manière  qu^outre  quMl  est  plus  compliqué ,  le  squelette  des 
articulés  est  supérieur  à  celui  des  animaux  vertébrés. 

(3)  Je  puis  donner  ici  comme  exemple  mes  propres  observations  sur 
Tabdomen  d''un  orycteJ,  mentionnées  dans  les  Horœ  entomofogictê,  vol.  i' 
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de labdomen,  et  qui  Ta  induit  à  pcirler  de  tant  de  difie- 
rences  qui  n'existent  pas  réellement,  vient  de  ce  quMl 
n'avait  pas  suffisamment  étudié  les  larves ,  et  surtout  les 
chiysalides  des  insectes;  mais  si  mon  digne  ami  s'est 
trompé  faute  de  généraliser,  la  généralisation  de  la  struc* 

i  tore  anatomique,  des  annulés  (i)  ,  que  j'ai  donnée  dans 
lesHorœ  entomologicœ,  est  peut-être  trop  fondée  sur 
une  idée  de  M.  Latreille,  et  l'un  de  mes  principaux  objets 
actuellement  est  de  corriger  quelques  erreurs  que  j'ai 
découvertes  sur  plusieurs  points  que  je  n'avais  avancés 
qu'avec  doute  sur  cette  question  difficile. 

Tous  les  animaux  articulés ,  y  compris  même  les  My- 
riapodes, dont  j'expliquerai  par  la  suite  l'éloignement 
apparent  de  leur  stiiicture  normale  avec  les  autres  ai> 

"  ticulés,  peuvent  être  ramenés  aux  treize  segmens  verte- 
Iranx  primitifs ,  qui  sont  ainsi  disposés ,  un  pour  la 
tête  (2),  trois  pour  le  thorax  et  neuf  pour  l'abdomen. 
Dans  certains  cas  cependant,  un  ou  deux  de  ces  segmens 
abdominaux  se  trouvent  liés  intimement  avec  le  thorax, 
de  manière  que  le  thorax  consiste  en  cinq  segmens.  C'est 
en  envisageant  le  sujet  de  cette  manière  qu'on  peut  dire 
qu'une  squille  consiste  en  treize  segmens  primitifs,  ce 

(t)  Vojes  JEToAs  entomologica,  vol.  1 ,  p.  ^v^  ^  oà  j'ai  indiqué  la  pos- 
,    sibtiité  que  le  tronc  alifèrc  (aiitrunk)  de  M.  K.irby  fût  composé  de  quatre 
MtgmtiiB  de  la  larve.  Cependant  la  preuve  que  f  en  donnais  alors  m^a  con- 
I    doit  «lepuis  k  des  conclusions  très-différentes* 

(a)  Les  trois  ou  quatre  segmens  secoodaires  de  la  tête  peuvent  se  ré- 
daite  h  un ,  ou ,  ce  qui  est  )a  même  cbose ,  on  peut  regarder  la  tête  des 
'  «DQuIés,  lorsquVUe  est  parfaitement  développée,  comme  se  composant  de 
qaatre  segmens  ou  régions.  Je  roe  bornerai  h  rapporter  seulement,  pour 
le  oiomeot,  les  mots  suivansde  M.  Audouin  :  a  L'entothorax  u'existe  pas 
seulement  dans  le  tborax,  on  le  retrouva  dans  la  tête,  et  il  devient  un 
moyen  assez  certain  pour  démontrer  que  celle-ci  est  composée  do  plu- 
sieurB  segmens.  »  (Voyez  Ann*  Se-  naU,  vol.  i,  p.  laS.) 
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I 

«qui  en  fait  accorder  quatre  secondaires  pour  la  tête  ^ 
cinq  primitifs  très-petits  pour  le  thorax  et  sept  pour 
Tabdomen  (i).  Va  de  la  même  manière,  le  scorpion  con- 
siste aussi  en  une  tète  distincte  et  en  douze  autres  seg- 
mens  primitifs.  Les  Galéodes  ont  la  même  structure 
normale ,  c*est-à-dire  une  lai^e  tète  et  un  corps  consis- 
tant en  douze  segmens.  II  s'en  suit  par  conséquent  qae 
ce  qu'on  appelle  une  paire  de  pattes  dans  toutes  les 
Arachnides  octopodes,  soit  araignées  ,  scorpions  ,  ou  mi- 
tes ,  n^est  rien  autre  que  les  palpes  labiaux  des  insectes 
ailés  (a).  C'est  là ,  il  est  vrai ,  une  nouvelle  manière  de 

(i)  On  peut  regarder  letf  craftac^  comoM  a'ëloigBawft  do»  «rtiarféi 
parfaits,  en  ce  que  les  deux  premiers  «cgmeos,  qai  sont  abdomîiiaax 
dans  les  autres  articulés,  derieDoent  souvent  thoraciques  dans  cette 
classe ,  qu'ils  portent  de  vraies  pattes ,  et  ne  laissent  que  sept  segmens 
pour  le  féritable  abdomen.  Quant  à  la  tête  elle  se  oosapose,  lorsqu^eDc 
fÉÂ  parfaîtenenl  déreloppée^  d*uo  tergwu  et  dHm  pêetaa  (appelés  ici  «a 
JaeicM  et  un  subfacies) ,  comme  chacun  des  trois  segmens  prtmitifii  dn 
thorax.Dans  U  tôle  d'une  squille  on  observe  quatre  sÀnesdans  iejaeies^ 
qui  répondent  doircment  au  prœscutum,  scutum,  scutellum  et  postscu^ 
teffum  du  mésolhorai. 

(a)  Une  étude  exacte  de  Tordre  des  Arachnides,  et  partîculièrenaeit 
des  genres  Alygale,  Scorpion,  Phryne,  GaleoJe^  Gotyriepte  et  C&e- 
lifèr  à  rétat  vivant,  m*a  convaincu  que  Tidée  qu'a  émise  M.  Latreîlle 
qoe  ces  insectes  avaient  des  antcnnet  est  jnsle.  Un  autre  caractère 
certain  de  cette  classe ,  c'est  d'avoir  les  palpes  labiaux  changés  en  mie 
paire  de  pattes  qni  sont  ordinairement  de  la  même  forme  que  les  ak 
▼raies  paires  de  pattes.  II.  Kirky  a  découvert,  avec  ea  eegacîlé 
ordinaire  (IntroÂ.  «nfomo/.,  vol.  iv,  p»  387),  que  ce  qu'on  «ppe- 
kait  communément  la  première  paire  de  pattes  dans  les  scorpions  et  les 
soraignées,  représentait  les  palpes  des  însectee  ailés.  Mais  il  pamtt  les 
regarder  comme  les  palpes  maxillaires ,  tandis  qalls  représentent  yéelli  - 
■leDt  les  palpes  labiaux.  Il  s'est  encore  plus  tromjié  et  réellament  d^one 
nsnîère  inexplicable  pour  un  homme  ayant  ses  connaissances  ,  lorsqu'il 
ut  s'est  pas  epcrçn  que  In  même  règle  se  présentait  dana  les  Acarkios,  et 
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Toir  les  enutacé^  fi  les  ^raçhnidûS^  mais  cdmmc  ett« 
GDfidldt  à  4qs  résulta^  tr^s-curieux  ^  je  prouterai.  sa 
réalité  dan^.UDQ  a^tre  pccasioa  e|  je  montrerai  eu  quoi 
cOQsistepi  i^lefeaqpt  les  Yarialioiiks  de  ce  type.' Mon  liùf 
aciuellemetit  ^^t  de  m'bccuper  des  îas^tes  ailes  »  pamui 
lesquels  la  même  règle  n^ii-sçillemeat  existe ,  maià  o« 
elle  constitue  mi  type. 

Observons  un  Photime  dont  la  femelle  esi  aptère  et  le 
mâle  ailé  \  dans  plfisieurs  fêllieUes  de  ce  (fenre  dn  pfeut 
apercevoir  les  rudimens  des  ailes,  ei  par  conséquent 
Tiospection  d^une  feiùelle  no^s  donnera  aussi  la  stmo^ 
tore  du  iliàlf) ,  considérant  celui-ci  comme  un  insecte  ailé 
parfait.  Ainsi  la  pbasAie  femelle  ndus  offrira  neuf  seg^^ 
m^Qs  a))dominaux  ^  trois  thoraciquea  et  ime  tèie.  Les 
femelles  de  éerjtainea  Blattes  sont  aptères,  et  dans  l*tlè 
dç  Cuba  il  y  a  un  gi'qs  insecte  de  ce  genre  qu  cm  trouvé 
4a«^  \m  bpis  sotts  les  piertes  ^  dont  les  quatre  ailes  exis*^ 
teàt^  osais  si  courtes  et  tellement  tronquées  ^  qu  elles  iï^ 
peutent  lui  servir  à  voler.  De  tels  inseétes  prou  vent  que 
les  blattes  ailées  éont  composées  aussi  des  treize  s^méf^ 
dbnt  je  Viens  de  parler.  On  obtient  les  ménles résultats  eu 
examinant  les  larves  et  les  femelles  du  Drils  et  du  Lûfii" 
fyre.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  des*  segm^ns  tfbdô^ 
minanx  se  confondent  plus  ou  moins  dahs  certains  itff 
sectes  4  particulièrement  dans  Tordre  des  hyménoptères 
et  des  diptères.  Mais  en  étudiant  un  peu  leur  structure 
on  découvrira  la  nature  de  ces  aberrations ,  et  je  i^pète 
encore  que  c^est  la  manière  la  plus  exacte  de  considérer 
un  insecte.  On  peut  même  réduire  à  la  même  loi  de 

<{a*U  les  a  plaeés  parmi  les  Amëtâboles  hexapocles,  i^oiqu^îls  soîeot  ^vi- 
4èiaiBenE  des  Arachnides. 
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struclure  les  Articulés  coléoptères,  tels  que  les  Curculio 
et  les  Ceramhyx  {i)^  ea  regardant  les  segmens  abdomi- 
naux postérieurs  de  leur  larve  comme  étant  convertis 
plus  ou  moins  en  pièces  accompagnant  les  ol%éties  de  la 
génération.  Le  plaisir  que  semble  prendre  la  nature  à 
produire  une  variété  de  forme  infinie ,  avec  une  quantité 
donnée  de  matériaux ,  est  un  des  plus  beaux  résultats 
que  nous  offre  l'étude  de  Vanatomié  comparée. 

Le  développement  des  divers  segmens  du  corps  des 
animaux  articulés  présente  une  autre  considération  en- 
core plus  importante.  Si  le  développement  de  chaque 
segment  est  à  peu  près  uniforme,  nous  avons  la  grande 
majorité  des  larves.  Si ,  au  contraire ,  le  développement 
des  treize  segmens  est  irrégulier,  nous  avons  la  rnsgorité 
des  insectes  parfaits ,  des  arachnides  et  des  crustacés. 
Nous  pouvons  ajouter  qu'en  général  si  une  des  trois  par- 
ties principales  du  corps  est  très-développée ,  la  grandeur 
générale  étant  donnée  par  la  larve ,  arrivée  à  sa  taille 
complète ,  une  des  parties  restantes  ou  toutes  les  deux 
doivent  être  proportionnément  petites  dans  l'insecte  par- 
fait. C'est  un  fait  évident  \  ainsi  en  prenant  )a  taille  de  la 
larve  coi)iYne  limite ,  nous  ne  pouvons  être  surpris  que 
la  tète  et  l'abdomen  d'un  Evania^  par  exemple,  soient  si 
petits ,  le  développement  de  son  thorax  étant  si  grand. 

J'examinerai  maintenant  le  thorax  (a)  d'un  insecte 

{\)  Je  n'ai  pas  parlé  duns  le  texte  «les  tables  que  donne  M.  Kirby  dans 
son  3*  vol.,  p.  7o3  et  704,  ni  de  sa  description  de  Pabdomen  dans  les 
insectes,  parce  qoe,  dans  quelques  cas,  elles  sont  fondées  sur  un  examen 
imparfait,  et  dans  d^autres  sur  uu  manque  de  généralisation  dont  Tau- 
teur  a  semblé  vouloir  empreindre  tout  son  ouvrage. 

(a)  Fahridus,  dans  sa  Philosophia  entomnlogicOf  a  appelé  cette  partie 
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ailé,c*est  U  que  M.  Audouin  Vest  {Nitticiilièrénrient  dîs« 
tingué  et  a  âé  surtout  original;  il  4iTise  le  thorax  en  trois 
parties ,  fTothorax ,  mésothorax  et  méifithor^Lm^  et  cha'> 
eime  de  ces  partie  en  deux  autres  (pectus  et  tergum  ) , 
qui  sont  extérieures,  et  en  une  partie  intérieure  {entotha- 
rax  oïL  notre  furca);  puis  il  divise  de  nouveau  chacune 
des  deux  parties  extérieures  en  un  certain  notobre  de 
pièces,  ainsi  qu'il  suit  : 

« 

Analyse  du  Thoriix, 

{ 


Terg 


tim. 


PraBscutum. 
Scutum. 
Scutellam, 
Pofttscutellum. 


PHOTHORAX. 


Peotm.         '   êH-;""^- 


I 


Ëpistcroa.' 


l    £ntothorax  ou  '   Epimera. 
X/^urc^i^qaef  appelle  Ântefurca. 

/  ^  (  Praescutum. 


Tersum         <  S^»*»»"».  (  «  )•.    ' 
THORAX         j  I  (  PoâUcutiUimi. 

ou  yiii«OTHO«Âx.  <  r  Paraplera. 

tauNcus,  Fabe.  1  /      Pectus.     \  t^'yj^^' , 

J  I  Eptaterna: 

\    Enlothorax  oiv  (  Er^imeia. 


/ 


Furent  que  j^appelle  IViedifurca. 

(Praecoutum. 
^)cutum. 
âcmtelluai. 


Postscutcllum. 
K^TÀTHoBAZ.^  f  Paraptera. 

'  p    f  J  Stermim. 

I  Epistenia. 
Entothorajc  ou  I  Epimera. 
\Fureaf  que  j'appelle  Poatfurca. 

te  truncut,  ezpreasion  qui  comprend  le  corps  cutier,  sans  la  tête  ni  les 
flaeoibres.  Étant  sujet  à  objections,  ce  mot  n'a  jamais  été  d'un  usage  gé- 
néral ,  et  il  devient  toat-à-fait  ioutile  si  nous  divisons  le  thorax  en  pro- 
inarax,  mésothorax  et  tnétathorax,  M.  Audouin  Pa  donc  rejeté  comme 
inutile  etsujet  ^  objections.  (Voyes  Ann.  Se,  nat,,  Yoi.  i  >  p.  1 19.) 
(i}'Je  sois  porté  à  croire  que  ce  scutum  du  tnéàothorax  «tt  divisible 
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€^  tâblesiii  ^êt  «elui  4e  la  théorie  dis  M;  Andoinm» 

Ofl  conçoit  iièuiêllémë^  qtK^'  le  âéreloppèmêBt  dN 
]^iHitf  ofl  d*uti  liègifient  «icerce  une  influence  hiveraé  smr 
c^UX  ^^i  seetït  contigus  ;  il  s'en  suit  qve  ai  le  prôtbomc 
€éi  d^feloplt^il  dans  l'insecte  parfait ,  le  troisième  sf^ 
ihèrit  (i)  6u  mésôthorax  sera  petit  en  proportion,  conuse 
dans  leé  coléoptères j  et  que  si,  au  comniire,  le  méêà^ 
ihqrax  est  très-développé,  le  prothorax  bera  petit,  contmç 
dans  les  hyménoptères  et  les  diptères.  D'après  ces  prin- 
cipes on  doit  considérer  le  mésôthorax  d'un  Coléoptère 
comme  composé  du  troisièqne  segment  de  la  larve ,  peU 
développé  ,  et  le  métathorat  du  quatrième  segment  très- 
développé  de  cette  même  larve.  Mais  ces  deux  segmensont 
chacun  une  paire  d'ailes  et  une  paire  de  pattes ,  ce  qui 
prouve  toujours  un  pouvoir  de  développement  excédant 
dans  les  troisième  et  quatrième  segmens  d'un  insecte  ailé. 

Oq  ne  doit  pas  s'imagifaer  que  toutes  les  pièces  du 
thorax  mentionnées  dans  le  tableau  précédent ,  soient 
distinctes,  ni  même  existent  dans  tous  les' insectes. 

Les  pièces  du  thorax  peuvent  disparaître,  soit  qu'elles 
manquent  par  suite  du  grand  développement  des  seg- 
mens contigus,  soi t  quMles  se  trouvent  réunies  ou  soudées 
avec  les  pièces  adjacentes  (2).  On  pouvait  penser  qu'on 

r 

en  trois  pièces  loraqaUl^st  à  son  maximum  de  développement,  comme 
dans  certains  Hyménoptères,  tels  que  les  chalciSf  etc,  J  ^essaierai  de  le 
prouver  par  la  suite. 

(i)  La  tête  sans  doute  étant  comptée  comme  un  segment. 

(AVDOVIJS,) 

(a)  Le  genre  Cryptocerus,  parmi  les  Hyménoptères,  et  plusieurs  autres 
fourmis,  montreroot  suffisamment  comment  les  pièces  du  thorax  peuvent 
•  être  complètement  soudées  ensemble ,  de  manière  k  former  un  tout 
unique. 


/ 
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relrouYerait  les  pièces  ,  ^ai  sont  ai^si  perdues ,  en  com- 
parant la  larre  avec  Tinsecte  parfait ,  et  que* la  place  des 
stigmates  servirait  de  guide  ^  maiâ  ce  sont  des  guides  l)ien 
peu  sûrs  :  car  ou  sait  que  la  position  des  stigmates  est 
souvent  très-différente  dans  Tinsecte  parfait  de  cequMle 
était  dans  la  larve. 

Le  prothorax  d*un  Coléoptère  n^est  pas  non  plus  tou- 
jours aussi  complet  dans  sa  structure  que  le  mésothorax 
et  le  métaihorax,  car  il  manque  presque  toujours  une 
partie  des  pièces  du  tergum.  Le  tergum  du  prothorax 
n*a  généralement  dans  les  insectes  ailés  que  la  moitié 
du  nombre  de  pièces  qui  composent  le  tergum  du  méso- 
thorax et  celui  du  meta  thorax ,  les  admettant  tous  troi^ 
an  maximum  de  leur  développement.  En  d'autres  termes^ 
le  tergum  du  prothorax  ne  parait  consister  généralement 
qu'en  deux  pièces-,  mais  en  examinant  eeirtains  genres 
S  orthoptères  j  tels  que  les  Locustes^  les  Grillons  ou  cer- 
tains autres  articulés ,  chez  lesquels  le  tergum  du  pro- 
thorax présenta  son  plus  grand  développement,  on  déoou- 
vrira  les  quatre  divbions.  Dans  les  coléoptères^  ou  bieii 
une  ou  deux  des  pièces  manquent ,  ou  bien  elles  sont 
réunies  de  manière  à  ne  former  qu'un  segment  distinct , 
ee  qui  constitue  le  thorax  de  Linné  et  de  Fabricius. 
Cependant  dans  certains  genres  de  cet  ordre  là  compo- 
sition originaire  du  tergum  du  prothorax  est  plus  ou 
moÎQS  distincte.  IVIais  C*est  une  règle  ^  peu  près,  giépé* 
xaleqae  Texcessif  développement  du  tergum  exerce  une 
itiflmence  inversé  sur  celui  du  pectus  (i).  ' 

(i)  Ainsi  le  peeiûs  du  protkorax  dan»  les  grands  locustes  et  Jes  gril- 
tons  est  très*petit,  psm  que  ke  déytloppemeiit.du  tsrgum  est  h  son 
meiimniD  d^Aecroissement. 
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Da  Prôthorax, 

Le  prothorax  de  tou9  les  insectes  à  son  maximum  der 
développement  consiste  dans  les  pièces  suivantes  :  quatre 
pièces  dorsales  qui ,  lorsqu'elles  sont  réunies  intimement, 
forment  iBC  qu'on  ne  doit  plus  appeler  thorax  dans  les 
descriptions  de  coléoptères ,  mais  d'après  les  principes  de 
MM.  Chabrier ,  Audouin  et  Kirby,  le  prothorax  (i)  ^ 
et  six  pièces  pectorales  qui  forment  par  leur  liaison 
uixe  partie ,  que  nous  appellerons  à  l'avenir  dans  nos 
descriptions ,  d'après  M.  Kirby ,  Vaniepectus.  On  peut 
retrouver  les  quatre  pièces  tergales  dans  certains  ortho* 
ptères;  et  les  six  pièces  pectorales  sont  le  sternum,  Vante^ 
furca  (2)  ,  deux  épisternums  et  deux  épimères,  ces  quatre 
derniers  étant  des  pièces  latérales  (3). 

(1)  JL^étudiaul  qui  déaii'e  conuaiire  ia  stiiictuie  du  prolboraz  doit 
recourir  à  M,  Audouin  ,  l^aualyse  doonéedans  VItUroJ,  to  Entom.  de 
M.  Kirby  étant  loin  d^étre  correcte. 

(a)  C'est  notre  cntothorax.  Le  iioai  dejurca  que  lui  donne  MM.  Kirby 
etMac-Leay  ezprine  une  forme  que  cette  pièce  n'afiècte  pas  toujour»* 
Cependaot  noua  Taurions  admis  valoo tiers  &i  son  emploi  eût  pu  servir 
eu  toolo^ie,  parce  qifaluri  h  distinction  en  antefurcaf  medifurca  et 
postfurca  aurait  été  d^un  usage  facile.  Mais  cette  pièce  est  toujours 
cachée  dans  ^intérieur  du  thorax,  comme  Tindique  le  nom  que  uoub  lin 
aTOus  imposé,  et  reiitomologiste  n'aura  par  consëqoent  pas  roccssioii 
d*en  faire  usage  dans  les  defecriptions*  (ApDOOiB.) 

(3)  On  trouve  souvent  les  ti*ois  sternums  plus  ou  moins  réunis  inti" 
mcment  avec  leurâ  épi  mères  et  leurs  épi:»ternums  respectifs.  Par  suite 
<lu  déveioppement  du  tergum ,  le  pectus ,  dans  les  Hyinéuoptères ,  est 
excessivement  diminué  :  mais  si  obâ«uu  des  sternums  était  h  son  maxU 
mion  de  déTeloppcmeiit ,  09  verrait  qu'ils  cQusistent  chacun  eu  quatre 
«  pièces  comme  le  tergum.  C^est  cequ^on  voit  dans  les  Iules,  et  ce  qui  est 
plus  ou  moins  apparent  dans  d'autrea annulés.  Par  exemple^  le  pectus  du 
p^thorax  dans  les  squiiles  a  \m  p/'mâlertmm,  nu  siermum^  uu  sternelium 
^t  U9  pùstsiernum. 
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I.  Le  sternum  du  protharax,  qui. est  biea  connu,  est 
une  partie  essentielle  qui  ne  manque  que  rarement ,  .si 
même  elle  manque  jamais;  il  est  appelé  prosternum  par 
Kirby. 

!i.  Uantefurca  de  Kirby,  qui  est  appelée  par  Audouvn 
Yentothoraa:  du  prothorax ,  est  aussi  essentielle ,  mais 
ÎDtérieare.  Elle'est  décrite  par  Kirby,  vol.  m,  pag.  586. 

3.  Les  épistemums  du  prothorax  sont  deux  pièces 
latérales  soutenues  par  \e  prosternum^  elles  sont  bien 
développées  dans  les  djrtiscus ,  et  confondues  par 
M.  Kirby,  ainsi  que  les  épimères,  avec  le  prosternum (i). 
4.  Les  épifnères  du  prothorax  ne  sont  pas  en  général 
aussi  développés  que  les  épistemums ,  mais  on  peut  les 
reconnaître  en  ce  qu'ils  sont  souvent  situés  inféiîeu- 
rement  et  qu'ils  ont  toujours  quelque  liaison  avec  les 
haDches.  M.  Audouin  a  remarqué  qu'ils  s^'articulaient 
souvent  avec  les  hanches  au  moyen  d'une  petite  pièce 
iotermédiaire  qu'il  9ppelle  le  trochantin ,  par  opposition 


(1)  Les  flauGfl  (j?ieurœ)  de  M.  Âudouio  ou  arœde  M*.  Kirby  paraissent 
kre  le  bord  latéral  ou  întAmé  du  prothorax  qui  sout  formés  par  Vépis- 
temum  et  Vépinièfe.  «  La  réunion  de  Pépisternuoi ,  du  paraplèrc  et  de 
l'épîmère/dit  M.  Audooio,  constitue  les  flancs.  »  Les  senls  noms  utiles 
cependant  sont  ceux  qui  désignent  les  pièces  do  thorax,  les  autres  ne  font 
que  surcharger  la  science.  Il  est  tout  aussi  clair,  par  exemple,  de  parler 
des  cétés  du  prothorax  que  àts/lana  ou  orae  (*),  ^  . 

Çy  Je  ne  partage  pas  entiërement  Taris  de  M.  MaoLeay,  «t  je  pense  ^'il  est 
^elqnefoii  utile,  surtout  pour  la  aeoiogie,  de  donner  des  noms  li  des  parties  qui 
compreanent  un  ensemble  bien  détermine'  de  pièces  ;  et  d'ailleurs  les  cdtés  ne 
sont  en  aiCcone  mani^  synonyme*  A9  flancs  ^  car  ces  cdttfs  peuvent  être  formés 
on  bien  par  les  flancs  (VépiUefmum  et  V'ipimhre  re'unis),  ce  qui  est  le  cas  nor- 
mal, ou  bien  par  le  sternum ,  qui  rejetterait  lae  autres  pièces  vers  îe'flok,  ob 
encore  par  le  tergum,  qui  les  refoulerait ^s  le  ventre.         <A.e»nv».X 
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^twmc  «elaî  de  ttoehanter  doABé  à  une  petite  pièce  qui 
iermine  h.  kanebe  A  pon  autre  ettrémité. 

J[e  dois  observer  ici  que  lorsque  le$  siignuUes  du 
prothorax  ^  ou  tous  autres  stigmates  thoraciques,  soot 
entourés  par  une  petite  pièoe  cornée,  M«.  Audouin  «p- 
pelle  celte  pièce  le  péritrèfhe  (t). 

Du  Mésothorax. 

\tfd  mésothorax  d'un  in^cte  ^  lorsqu'il  présente  son 
n^ximum  de  développeivient ,  a  soi^  tergum  (  qui  est  lé 
mésofboF4V  de  Kirby  )  composé  de  quétre  pîèees\  èC 
^oi;!  pectus  {  qui  est  le  médrpectiis  de  Kirhy)  de  buit. 

Les  quatre  pièces  supérieures  ou  tergules  du  mesif 
tfiçri^  sont  1^  prœscutum,  le  iciitum,  le  scutellum  et 
le  postseuteltum  (2)  ,  nopamés  ainsi  d'après  leur  mppovl 
de  position  avce  la  tète  de  Tinsecte. 

I  •  Le  prcBscutum  est  la  pièce  antérieure ,  comme  aoo 
x|Pm  Tiadique.  C'est  le  prophragma  de  Kirb;  (î)v 

2.  Le  scuîum  est  une  pièce  très-importance,  souvent 
très-développée  et  qui ,  selon  M,  Audouia  (4)?  s'articule 
toi^jours  avec  les  osselets  de  Taile  lorsqu'elles  existent. 

(1}  Probablement  que  le  pnystega  de  Rirby  estle  peritrema  (TAudoaia. 

(a;  d*têt  par  cette  raison  que,  lorsqiuî  le  Ateruum  est  à  son  maiimum 
de  développement,  je  nomme  les  quatre  pièces  qui  le  composent  :  prcg" 
sternum^  êiernum^  sternellum  et  poststernum, 

(3)  Voyez  Introd,  a  i'Entom.y  tab.  zsii,  fig.  8,  V« 

(4)  Je  suis  porté  a  difiérep  avec  M.  Audouin  sur  oe  poînti  et  je  pense 
^ue  le  scutum  ne  s^articule  pas  directement  avec  Paile,  mais  par  Tinter- 
médiaire  de  deux  pièces  latérales  que  je  pourrais  appeler  les  parapsides. 
Elles  sont  généralement  soudées  avec  le  scutum  ;  mais ,  dans  plusieurs 
Hjménppières  y  tels  que  les  Ckalcis,'etc,^  elles  sont  particulièrement 
distinctes  (.*}  • 

O  4'ai  bits  ncoona  daas  les  HyménopUras  1m  dtiiz  pirti«t  dobt  ptrlt  M.  lia»» 
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Kirty  l'api^elle  lÀdarsolum  (i)  ;  Sf  •  Cbalbrier  Tatiût  apr 
fêi  avant  cferjvna  (a)« 

3.  Le  scutellum  est  la  partie  qui ,  lorsqu'elle  parait  à 
reiténenr ,  est  g^ëralenent  j^mtoé^  ainsi  par  te»  en- 
umologsates  ](3). 

4*  Le  postscuieUum  est  une  pièce  presque  toujours 
cachée  eomplèteifieiit  dans  rintérienr  du  thorax  »  quel- 
qaefeîs  sopdae  à  rintérieur  de  celui-ci  de  maniète  à 
9e)M)ufoAdi»ea¥ee  Ini^  et  quelquefois  libre.  M*  Kirby 
VifjMefrœmim  (4)  >  mais  il  ne  Tadmét  que  dms  cer* 
taîas  ordfes. 

Les  qiwtre  pièaes  que  je  viens  de  décrire  ferment ,  par 
leur  rëanien ,  le  tàrgum  du  mésotborax. 

Les  huit  pièces  inférieures  ou  pectorales  du  mésotjio^ 
rax  sont  le  mésostçmum  de  Kirby  (5) ,  le  mediJUrca 
Kirb.  (6),  deux  épisternums  Aud* ,  deux  épimàres  Aud. 

(i)  Voyez  Introd.  hVEntom.,  tab.  xxii,  fîg.  8,  c.  Le  scatum  du  mëso- 
t]ionix,dans  certaius  insectes  Hyméiioptères^cleiiianderBÎt  plus  d^exâmen 
^  je  ne  pais  6n  dooner  ici ,  )e  reviendrai  par  conséquent  siir  ce  sujet 
dttâ  ^elqf  e  autre  occasion. 

(a)  On  Toit  combien  peu  de  philosppbie  a  préside  à  cette  nomencla- 
ture^ puisque  M.  Kirby  et  M.  Cbabrier  donnent  le  nom  (1d  dos  {dorso- 
Un  ou  dorsum)y  qui  est  un  nom  dVusemble,  à  une  pièce  dîstincti:  qui 
concourt  bien  à  former  le  dos ,  mais  qui  ne  le  constitue  pas ,  à  besuooup 
prèfc,  à  ellie  seule.  (AoDOPiy,)    . 

(3}  Voyeft  Introd.  a  PEntnm.^  tab.  xzii»  fig.  8,  k\ 

(4)  Voyez  Introd.  atBjUom*^  tab.  xxii,  fig«  8,  t% 

(5)  Ou  sternum  du  mésotborax.  (AuDoviBr.; 

(6)  On  eniothûrax.  (Auoouiv.) 

Lmj,  m«ii  i«  lei  coiuid^re  plutôt  comme  des  divisions  du  éeutum  que  comm«  de« 
pi^cef  distiocUs  {  Toil&  poarquoi  je  ne  leur  ai  pai  atiign^  de  nom.  àujourdOmi , 
Bulgr^  un  grtnd  nombre  d'obeenratloni  nouYelies ,  je  consinre  «noore  beaucoup  de 
deau  «nr  War  exiitence  comm«  piàctt  diftinctes.  Quoé  f»'il  en  Mit  j'adopUrais 
▼aloatien  le  nom  de  futrapêide  pour  lei  désigner.]  (Auop^;».) 


•m^ 
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et  deox  paraptères  Aud;  Les  six  demièiaes  pièces  sont 
latérales ,  et  les  paraptères  situés  souvent  de  manière  à 
sembler  appartenir  au  tergum. 

i^.  Le  mésostemum  est  exactement  au  mésothorax  ce 
que  le  prosternum  est  au  pro thorax.  Aussi  Audouin  Taç* 
pelle  le  sternum  du  mésothorax  (i). 

2®.  Le  medifurca  est  bien  décrit  par  Kirby  (a)  ;  il 
est  au  mésoihorax  ce  que  Vantefurca  est  au  prothçrax. 
Audouin  rappelle  par  conséquent  Ventothorax  du  mé^ 
sothorcuK. 

S"".  Les  épisternums  sçnt  deux  pièces  exactement  ana- 
logues à  celles  du  pfothorax  et  qui  ont  généralement  la 
même  position  relative. 

4^*  Les  épimères  sont  en  tout  analogues  à  ceux  du 
prothorax  et  ont  également  la  même  position  relative. 

5^.  Les  paraptères  sont  deux  pièces  latérales  en  rela- 
tion avec  les  ailes  ;  elles  sont  ordinairement  soutenues  par 
l'épisternum ,  mais  elles  sont  eu  général  peu  dévelop- 
pées ,  ou  même,  elles  disparaissent  \  leur  situation  est 
toujouj^s  près  des  ailes  dont  elles  sont  en  quelque  sorte 
une  partie  constituante  (3). 


(l)  Voyez  jénn.  Se,  ruitwr*f  tOme  i,  pi.  viii. 

(a;  Voyez  Intmd,  a  PEntom.y  toI.  iji,  p.  587>  tab.  xxii,  fig.  6. 
(M.  Cuvier  Pappelle  «  la  pièc6  eu  forme  tTy  grec.  ») 

(3)  Dans  les  Hyménoptères ,  le  paraptère  est  généralement  au-deaaos 
des  ailes,  et  dans  les  Coléoptères,  au-dessous  ;  c'est  une  pièce  qui  m  se 
prolonge  quelquefois  iuférieuremeut  le  long  du  bord  antérieur  de  l'é|MS- 
tcrnuiu,  ou  bien,  devenant  libre,  passe  au-devant  de  Pdile  et  se  place 
même  accidentellement  au~des$us.  »  Par  cette  raison  M.  Audouin  a 
changé  le  nom  d^krpoptère  eu.  celui  de  paraptère.  Dans  Içs  jHjrmeno- 
ptères  oo  peut  croire  qa*il  appartient  au  Uergum,  «t  dajjis  les  Coléoptères, 
an  pectus. 
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Ceahuit  pièces  forment  le  pectus  dw.méfiqftfiorax  on 
médipectus  de  Ki^by.  On  ne  saurait  dire  si  KJrby  a 
clairement  distingoé  les  six  dernières  pièces  que  je^vieii# 
de  mentionner ,  c'est*-à-dire  les  épislernums ,  les  épimè* 
res  et  les  paraptères^  puisqu'il  ne  les  montre;  pas  dans  ses 
planches  ;  mais  s'il  les  a  observées  9  les  épiaternums  du 
mfeothorax  sont  probablement  ses  peristeihia  et  les  épi- 
mères  seraient  ses  scapularia.  Les  flancs  du  mésolhorax^ 
appelés  ainsi  par  Âadoùin,  sont  formés  par  la  réunion 
de  Tépistemum ,  du  paraptère  et  d^  Tépimère* 


Du  Métathorax. 


\ 


Le  métathorax  d'un  insecte  a  aussi ,  lorsqu'il  est  à  son 
maximum  de  développement ,  quatre  pièces  au  tergum'  et 
huit  au  pectus. 

I^es  quatre  pièces  supérieures  ou  tergales  du  méta- 
thorax sont,  comme  celles  du  mésothorax,  le  prœscutun^ 
le  scutufHy  le  scutellum  et  le  postscutèllum  (i). 

I.  lue  prœscutum  du  métathorax^  comme  celui  dm 
mésothorax,  est  quelquefois  intérieur  (a).  Dans  les 
Hyménoptères ,  cependant,  c'e^t  une  pièce  très-distincte 
chez  plusieurs  d'entre  eux. 

(i)  Le  mëtatboraz  des  Hyménoptères,  des  Hémiptères ,  des  Lépidof 
ptères  et  des  Diptères  étaot^p^u  ^t^eiopçéf  et:  u'est  pas  daiui  ces  iroÎA 
ordres  d'insectes  qu^oi^peut  espérer  de  voir  distinctement  les  qiiatce 
pièces  supérieures  qui ,  la  plupart ,  sont  rudimcntaires  ;  mais  si  on 
veut  les  reconoaUre  facilement ,  ou  ck-vra  les  étudier  daus  les  Coléo- 
ptères,  les  Orthoptères  et  les  NévTojjièîHf.s.       .   ,         ,^âudoiiiv.) 

(a)  Voyes  Ann,  Se,  nat,,  tome  i^  t^ï^.jinu  ^.  Kiil^  nQmpie  oett» 
]f'ièce]cmesophragjna,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  les  Coléoptères j  maia 
dans  Us  Hyménoptères  il  la  aommc  j)ostilorsolunif  ainsi  qu^op  lo  verra  eu 
comparant  aes  figures. 


fii   . 
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a .  Le  scuùim  est  ^uelqUefcMs  divisé  en  deiiic  pièces  , 
«jomitte  datis  les  âyiiscus ,  et  quelquefois  réuni  comme 
dans  les  lûcanus  (  i  ) . 

3.  Le  scuteltum  est  la  pièce  qui  vient  après.  Dans  le 
tnétathorax  il  est  composé  du  postscutellum  et  du  post- 
frenum  de  Kirby.  Ce  naturaliste  ayant  pris  lès  appen* 

r 

dites  latéraux  du  scutellum  pour  des  pièces  séparées  (2), 
à  cause  du  sillon  qui  les  divise  longitudinaiement. 

4*  Le  postscutellum  du  métathorax  correspond  au 
metapbragma  de  Kirby. 

Ces  quatre  pièces  forment  le  tergum.  Les  huit  pièces 
inférieures  ou  pectorales  du  métathorax  sont,  comme 
dans  le  mésothorax,  le  métastemûm  (3),  le  postfurca  (4), 
deux  épistemums ,  deux  épimères  et  deux  parapières. 
Ces  six  dernières  pièces  sont  latérales  ,  et  les  paraptères 
très-rarement  développés  et  placés  souvent  de  manière 
qm'ils  semblent  appartenir  au  tergum. 

I.  Le  méiastemum  4^Audouin  est  très-difierent  de 
celui  de  Kirby ,  qui  a  une  composition  des  plus  hété- 
rùgines  (5l)  4  par  il  comprend  souveif  t  fton->seulemeDl  le 
vrai  métasternum ,  les  épistemums  e(  les  épiai^*'^?  mkis 
même  quelquefois  ce  dernier  autanc  confond  aussi  le 
trocbanter  et  les  hanches  des  pattes  postérieures.  Ce  qu'il 

c 

(1)  Voye«  IntroJ.  Entom.y  tab.  tiii.  Cette  pièce,  dans  les  Coléo- 
ptères, est  le  postdorsoium  de  Kirby.  Il  ne  seoible  pas  ravoir  vue  diiiu 
les  Hyménoptères. 

-(a)  Le  metàpnystega  de  Kîrby  est  peut-être  la  même  cbose  que  k 
péritrème  du  métathorax  d*Aadouin. 

(3)  Ou  sternum  du  métatkora:K .  (A ui>otriii . ) 

(4)  Ou  entothorax.  fÂuDoufv.) 

(5)  M.  Kirby  semble  donner  quelquefois  le  nom  de  mesotetliium  h 
Yépisternum,  et  quelquefois  h  une  portion  du  métasternum. 
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wfpMe  1a  pmnfte  bifide  du  iftétathûram  dans  las  Ujti^A 
Mt  en  réalité  ià  termiiiaisim:  des  deax  haÀGliea.  On  doil 
par  comé^eMl  étudier  le  Vrai  métafllemum  Âtms  les 
belles  planches  d^Audouin,  ainsi  ifie  les  épistemnms^ 
les  épimires  el  les  paraptères. 

ft.  Iteposifurcaifoé  j^ai  décrit  son»  nne  de  ses  formes 
Ibi  pins  remarquables^  celle  d'ttn  Y,  et  qui  aété  figuré  par 
Mi  Rirbj;  pL  xxUy  ûq.  S^  b  b  bé 

3.  JJss  épisÉûtnams  du  métatborâx  qui  sont  peut-être 
les  parapkurœ  de  J&irby* 

4*  Ijeé  épithèras.  ,^ 

S.  Ij^parnptères* 

ToQito  ceâ  pièces  ont  dans  le  mélatborak  des  positions 
anaJo^foes  à  celles  qu'elles  ont  dans  le  péctùs  dit  méso^ 
thorax*  Daiast  quelques  ordres  d'insectes  cepiendant^  les 
paraj^tères  sont  situés,  comme  nous  Tavons  dit,  de  ma» 
mire  &  paraître  appartenir  au  tergum. 


Nous  obserièrtNQs  que  le  thora^  d'un  inlecte,  quand 
il  est  parfaitement  déTèloppé  y  est  «composé  de  trente 
qnatre  pièces ,  dix  au  proihorax ,  douze  an  mésothorax 
et  doute  att  métathorax.  Et  si ,  comme  cela  est  réelle- 
ment ,  noua  regacdons  comme  divisibles  en  deux^  k  cause 
de  leur  suture  moyenne  longitudinale,  les  quatre  pièces 
dn  tergàm,  le  sternum  et  le  farta  ou  Tentothorax  du 
pectns  j,  nous  verrons  qtte  lé  thorax  est  composé  de  cîii'- 
quante-deux  pièces ,  tant  est  compliquée  Fox^anisation 
du  thorax  des  insectes  ailés  !  Mais  par  là  nous  entendons , 
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clësîgner  lemorifmimdedéveloppemetit  quant  au  nombre 
des  pièces,  car  Faccroissement  d'une  ou  plusieurs  d^entre 
elles  produit  plus  ou  moins  la  diminution  ounième  la  dh- 
paritîon  des  pièces  voisines. 

L^antefurca,  le  medifurcaet  le  postfurca  composent  a 
rintérieur  du  ihorax  un  ensemble  qu'Âudouin  appelle 
entatfwi'ox^  el  Kirby,  seion  M.  Chabrier,  endostemum* 
L'entothorax  se  montre  quelquefois  dans  la  tète  des  in* 
sectes,  et  quelquefois  dans Tabdomen.  Dans  le  thorax  i^ 
est  composé  de  six  parties,  et  sert  à  maintenir  rœsophage 
et  les  intestins  d|ps  leur  situation  naturelle  (i). 

Nous  ferons  actuellement  une  application  des  obser- 
vations précédentes  o  quelques  cas  particuliers  de  struc* 
ture.  Ainsi)  la  différence  qu^il  y  a  entre  un  Tricbie 
et  un  Cétoine,  ou  entre  un  Goliath  d'Amérique  et  ni 
Goliath  d'Afrique,  c'est  que  dans  le  dernier  de  chacun 
des  deux,  Tépimère  du  mésathorax  est  remarquablement 
développé.  La  différence  entre  un  Aihyreus  et  un  Geo- 
trupes ,  c'est  que  le  scutellum  du  mésoihorax  est  remar- 
quablement développé  dans  le  dernier  ;  mais  le  plus 
grand  développement  de  cette  pièce  chez  les  Coléoptères 
se  voit  dans  le  genre  Maeraspis.  L'excessif  accroissement 
du  prothorax  dans  quelques  Coléoptères,  comme  le  Gruh 
ma,  et  dans  certains  Orthoptères,  tels  que  les  Locustes, 
détermine  un  développement  moindre  du  mésothorax  ; 
de  même  quand  le  prothorax  est  petit,  comme  dans  les 
Phasmes,  le  mésothorax  est  excessivement  grand  :  cette 
dernière  partie #  montre  son  plus  grand  accroissement 
dans  les  Hyménoptères,  les  Trichoptères,'les  Lépidoptè- 

(i)  Il  sert  aus»i  très-cffieaceraeoi  à  protéger  le  cordon  nerveux. 

(Avooviv.) 
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»  el  les  Diptères  (i)*  M.  Audonin  observe  qiie  lorsqu'un 
insecte  (un  Caraïbe,  'par  exemple,  ou  tout  autre  coMo* 
ptère)  est  émineinmeQt  marcheur,  la  poitrine  (}epectus} 
du  thorax  est  plus  développée ,  et  que  dans  lés  Lépido« 
ptères,  qui  sont  essentiellement  aptes  à  voler,  c'est  le  dos 
on  tergum  du  thorax  qui  est  le  plus  développé  ;  mais  on 
ne  doit  adopter  cette  opinion  qu'avec  réserve ,  car  le 
tergnm  est  excessivement  développé  dans  quelques  in- 
sectes éminemment  marcheurs,  tels^  par  exemple ,  que  la 
femelle  du  phasme  qui  est  aptère  (2). 

Dans  les  Hyménoptères ,  le  grand  développement  du 
mésothorax  entraîne  la  diminution  du  prothorax  ,  mais 
pas  an  degré  que  M.  Kirby  le  suppose.  Je  partage  Topi- 
nian  de  MM.  Audouin  et  Bennett  (3) ,  que  le  collier  ap^ 
partient  au  prothorax»  et  je  vais  essayer  actuellement 
de  le  prouver.  M.  Kirby  a  tout-i-fait  tort  lorsqu'il  sup- 
poseque  cette  partie  appartient  au  mésothorax,  mais  il  ne 
se  trompe  peut-être  pas  autant  lorsqu'il  soutient  qu'elle 
n'est  pas  représentée  chez  les  Coléoptères.  Ce  serait  ce- 
pendant contraire  à  tout  principe  de  généralisation  que 
de  supposer  que  les  Hyménoptères  ont  une  pièce  qui  leur 
est  particulière  (4)*  La  nature,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  tra- 

(t)  Nous  y  aTODfl  ajouté  les  Hémiptères.  (AupouiH.) 

(a)  Ce  n^est  aussi  que  tVane  manière  très-générale  et  non  absolue  que 
fai  étabK  cette  règle.  (âcdouiv.) 

(3)  L^étudiant  eu  entomologie  doit  particulièi^ment  s'en  rapporter  à 
ce  que  dît  sur  ce  sujet  mon  savant  ami  M.  L.  T.  Bennett,  dans  son  excel- 
lent Extrait  des  Observations  de  M.  Chabrier  sur  i^anatomie  do  tborax 
dans  les  insectes,  Zool,  Journ.^  vol.  i ,  p.  893. 

(4)  ^oye«  Introd,  Enlom,,  vol.  ni}  p.  549»  Cette  opinion  est  emprun- 
tée à  M.  Chabrier,  qui  ne  va  cependant  pas  si  loin  que  M.  Kirby,  et  peusc 
qu^l  appartient  au  mésothorax.  Il  dit:  a  La  pièce  supérieure  du  pro' 
thorax  ou  le  collier,  » 
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vaille  éttAa  lot  f/nmpeè  infiSrielu^  avec  itoe  ftuilitë  don* 
née  de  matériaux.  Tai  âëjà  montré  qile  le  tgrgum  dà 
protlkorax  ^  k  $6n  niaxîmilm  de  déTelop^ement  ^  ^uût 
composé  dé  quatre  pièces.  Lorsque  ces  quatre  pièces  eoiil 
à  peu  près  également  développées  ^  noua  atons  o^iii 
d^une  Locusie.  Si  le  prœscutum'et  le  séuttmi  sont  irèa* 
déyeloppés,  les  autres  pièces  disparaissent^  et  nous  ayoihi 
celui  de  la  grande  partie  des  Coléoptères.  8i  au  contraire 
le  scuteltum  ou  le  postscutellum  prennent  Jbeauteup  d*a«* 
croissement  j  les  autres  pièces  disparaissent  et  nous  àvoas 
lé  tergum  du  proihorax  d'un  Hjménoplèi*<ë  (i).  Mail  il 
eliste  certainement  plus  d'ilne  piète  dans  ce  tergHm  du 
protkorax  des  Hyménoptères  ;  cat  lé  prwscutum  et  le 
scutuni  du  jirothorak  ,  c'estrà-dire  les  pi4fceè  qui  teprér 
sentent  ce  qu'on  appelle  vuk;airement  le  ihosax  des  Go* 
léoptères ,  ne  disparaissent  pas  com|>lètenient  dies  Icb 
Hyménoptères ^ comme  M.  Kirbj  ledit  (2)^  puisqu'en 
plassant  la  poinCe  du  scalpel  sous  les  pattes  antérieur 
ras  d'une  guêpe  ordinaire  et  en  séparant  ainsi  le  prô* 
thorai  de  la  tète,  on  aperçoit  que  Taiineàtt  du  proihorax 
est  encore  complet  (3) ,  quoiqu'il  ne  soit  représenté  que 


(i)  Comme  corollaire  de  ceci,  il  s^eosuit  que  les  Coléoptères  qui  se 
rapprochent  le  plo»  des  Hyménoptères  sont  ceux  dont  le  prcscutum  da 
thorax  est  le  moins  apparent  et  dont  le  scutellum  est  le  plus  développé. 

(3)  Voyez  Introd.  a  VEntom.,  vo\.  m ,  p.  535. 

(3)  Nous  n^osons  approuver  sans  restriction  toat  ce  que  M.  Bfac-Leay 
dit  ici  de  la  composition  du  tergum  du  protborax  dans  les  différeiis  in- 
sectes, et  spécialement  pour  les  Hyménoptères.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous 
croyons  que  si  ce  savant  avait  étudié,  comme  bous  Pavons  fait,  le  pro- 
thorax  dans  un  grand  nombre  dMnsectes  de  tous  \ts  ordres ,  il  se  serait 
oonTsincir  que  le  tergum ,  qu*il  soit  formé  de  telles  pièces  on  de  telles 
antres,  ptut,  comme  cela  seyoit  dans  les  Hyménoptères,  abandonner 
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par  la  membrane  ligamenteuse  qui  lie  les  deux  ^imè-> 
res  (i).  M,  Kîrby  â  observé  ceci  très-exaciement,  aînsî  que 
la  description  de  cette  petite  membrane  et  la  jonction  des 
bords  de  Yantepectus ,  ou  pour  mieux  dire  la  liaison  des 
épjmères  du  prothorax  qui  forment  le  singulier  cou  des 
Xiphydria  et  des  Fœnns.  Ces  deux  genres  d'Hyméno- 
ptères sontceuxqui  s'éloignentle  plusdes  Coléoptères  par 
la  structure  de  leur  thorax^  puisqu'ils  ne  présentent  nulle 
part  aucun  vestige  du  prœseutum  et  du  scutum  du  pro- 
thorax. 

M.  Kirby,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  observe  qu'il 
n  y  a  pas  de  prsescutum  du  mésothorax  ,  ou  ^  comme  il 
l'appelle,  de  prophragma  en  avant  du  collier  (ce  qui  de- 
vrait être  s'il  appartenait  au  mésothorax  ),  zpais  qu'il  em 
en  existe  un  derrière.  C'est  un  argument  qui  prouve , 
sans- aucun  doute ,  que  le^coUier  appartient  au  protho- 

rax  (2).  Je  regarde  par  conséquent  le  collier  comme  re- 

« 

compLctementles  pièces  des  flancs  »  qui  alors  en  se  rc'ùnîssant  les  unes  aux 
autres,  constituent  à  elles  seules  et  sans  le  secours  du  tergiim,  un  anneau 
complet.  C'est  quelque  chose  d'analogue  qui  se  voit:  dans  ie  prothorax 
des  Conrtillières  {Grylloudpa)  ;  mais  on  trouvera  avec  tous  ses  détails 
Ti^position  de  ces  faits  curieux,  dans  le  Mémoire  que  j**»!  présenté  en- 
1830  à  P Académie  des  Sciences.  (AvdotiiN.) 

(i)  Il  y  a  un  insecte  cependant  qui  me  fait  presque  douter  si  la  stfnc'4 
ture  dn  thorax  des  Hyménoptères  ne  se  rapprocherait  pas  encore  plus 
que  je  ne  le  dis  de  celle  des  Coléoptères.  Je  veux  parler  de  VAqaon  pa- 
radoxupt  ^  Dalmau.  Si  les  figures  de  cet  auteur  sont  correctes,  ce  sin-> 
gnlier  insecte  Hyménoptère  a  le  thorax  d^un  Coléoptère ,  le  prothorat 
étant  excessivement  développé  et  le  reste  du  thorax*  proportiooneUcment 
petit.  Il  est  probable  que  Latreille  a  en  raison  en  rapprochant  les  Chat- 
ciàœ  des  Sirepsipura ,  le  Xénos  étant  presque  un  Hyménoptère. 

(a)  Je  ne  sais  pas  exactement  k  quelle  conclusion  M.  Kirby  veut  en  ve- 
w  et  k  prâeee  qn'ilyeotdive^  lorsquHl  prétend  que  le  coUic^r  n^dst  séparé 
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présenUnt  la  troisième  pièce  du  tôrgum  du  proihorax 
des  Locustes,  pièce  qui  manque  peut-être  dans  la  plupart 
des  Coléoptères.  Cette  opinion  résout  d'une  manière 
satisfaisante  toutes  les  difficultés  si  habilement  rassenir- 
blées  dans  l'introduction  à  Tentomologie,  et  je  donnerai 
dorénavant  au  collier  le  nom  de  scutellum  du  protho- 
rax (i). 

Mais  pour  mieux  saisir  ce  qui  précède  et  pour  prendre 
quelque  notion  de  la  structure  d'un  hyménoptère ,  je 
vais  prendre  pour  exemple  unPoliste  (a).  M.  Audouin , 

en  aucune  manière  du  xnésotborax  dans  les  Mutillet  neutres.  Il  oabfie 
que  daos  les  insectes  Aptères  toutes  les  pièces  du  thorax  sont  quelquefois 
soudées  de  maaière  k  n^en  former  qu*une  seule.  Son  argument  tiré  des 
Xjrlocopes  ne  prouve  rien  autre,  si  ce  n'est  que  dans  ce  genre  d^aWiUes 
le  collier  étroit  est  escessirement  développé  latéralement ,  de  même  que 
dans  les  autres  Hyménoptères  il  est  développé  longitudinalenMnt, 

(i)  M.  Mac-Lesy  dit  en  note  que  selon  moi  c'est  le  scutum  du  pro- 
thorax. J'avoue  n'avoir  encore  aucune  opinion  arrêté^  sur  ce  point  dif- 
ficile de  détermination.  (Aunouiv^) 

(a)  Cet  insecto  est  peut-étre  la  guêpe  La  ploa  commune  à  Cuba,  oà  eifo 
bâtit  en  nid  de  sept  ou  huit  eellolea  verticales  sous  l'avance  des  toits  des 
maisons  ou  dans  tout  autre  endroit  où  elle  est  abritée  de  la  pluie.  Son 
nid  est  coD^K>sé  de  matière  papjvacéa  et  a  la  forme  et  ta  grandeur  repré- 
sentée tab.  XI ,  fig.  1 1 .  C'est  plutôt  une  guêpe  solitaire,  puisqu'on  trouve 
rarement  plus  de  deux  ou  trois  insectes  parfaits  dans  le  même  nid  ;  mais 
pourtant,  lorsque  la  position  est  favorable,  on  trouve  une  grande  quantité 
de  CCS  nids  très- rapprochés  les  uns  des  autres.  Autant  qne  j'en  puis  juger 
d'après  les  descriptions  vagues  de  Pabricius^  je  crois  que  c'est  lePo/istet 
JBUlardieri  de  son  SystetuA  piezatorum.  Qooi  qu'il  en  soit,  je  décrirai  le 
thorax  de  cet  insecte  d'après  la  nomenclature  qne  je  propose  ici  : 

Prothorax  scutello  flavo  posticè  emargioato  lobîs  mesothoracts  scutnm 
ampleetentibos  lateribus  deflexis  subtriangularibns ,-  pectoris  flavi  atemo 
posticè  obscuroy  anticè  mar^^imbus  latera&ibuâ  ferrngineis. 

iRfefoiAoriu:  scntosubpei»tagonoffffrng0co,  scntcUoqae,  pmMogia- 
mico  flavoy  sterno  ierraginaO'BMrgioe  alfiiique  itro,  epistenûi  epiaieri^ 
parapterisqoe  flavis. 
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iua  set  dissections  du  Dytique ,  a  déjà  expliqué  admi<- 
rabkment  la  structure  du  thorax  des  Coléoptères^  yoyons 
doBC  celui  d'un  Polîste  (i).  On  comprendra  aisément  ^ 
d  après  ce  que  j'ai  dit  ^  que  le  tergum  du  prothorax  étant 
très-réduit ,  le  tergum  du  mésothorax  sera  développé 
et  présentera  clairement  les  quatre  pièces  dont  il  est 
composé. 

I.  Du  tergum  du  proihorax* 

Nous  remarquerons  que.dans  les  Polistes  leprœscutum 
et  le  scutum  manquent  ;  le  donner  est  représenté  seule- 
neat  par  une  membrane  ligamenteuse  (7). 

Le  prcescutum  est  peut-être  la  portion  peu  distincte 
qni  pénètre  dans  la  tête  et  réunit  celle-ci  au  thoraiif. 

Le  scutellum^  appelé  collier X^)  par  Kirby,  est  très- 

Metathorax  praescato  ttxbBemicircuUri  fiavo,  seatelli  strîati  flavi 
atrgîne  anteriori  canaliqae  longitadinaUferragiaeis,  postscuteilo  parap- 
terisqoe  flaTÎâ,  eptstemis  metastenioque  ferruginds,  epimerû  flaTÎs  ad 
fimotiiram  metastemi  ferragineis. 

La  longueur  entière  de  Tinsecte  est  à  peu  prêt  les  {  d^an  ponce,  et  le  ' 
tiioraz  aeul  -f. 

La  manière  dont  je  viens  de  décrire  le  thorax  me  semble  tout-à-fait 
Decessaire  dans  les  espèces  qui  se  ressemblent  entre  elles  par  leurs  cou- 
leurs et  leurs  taches,  comme  les  guêpes  ('^}. 

(1)  Dans  la  série  des  dessins  que  )''ai  mis  soos  tes  yeux  de  TAcadémie, 
f  arais  pris  pour  exemple  des  Hyménoptères  une  Guêpe.  Ije  Polinte  offre, 
ï  bien  peu  de  chose  près,  les  mêmes  particularités.  (AuoOvih.) 

(a)  PLi,fig.  3,-dr-B. 

(3)  Fîg.  3,  C. 

(')  L'«v4ttUge  do  l'tsaploi  d«  U  détemmatioa  det  pâ^ei  duu  iei  desèriptioas  est 
trèipgniidy  en  ce  9;a'il  permet  da  bieo  prifeisec  la  posUion  et  Vf^tAtMine  de*  dessins 
on  des  couleurs;  mais  on  conçoit  qu'avant  de  le  prëcon^ser  il  faut  ^ue  tous  les 
entomologistes  soient  non-seulement  d'accord  sur  les  noms  des  parties,  mais  encore 
^'2s  soient  en  tfttt  de  les  bien  déterminer,  autrement  ce  nouveau  moyen  devien- 
drait pins  nuisîUe  qu'utile.  Le  temps  n'est  sans  doute  pas  âoign^  où  l'on  poarra  en 
faire  U«ige.  Nodi  éspdrbnï  qtie  la  publication  de  nouveaux  travaux  contribuera  k 
aaiéner  ce  iéia9tet.  '  (Addovut.) 
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développé ,  et  offre  par  derrière  un  vestige  du  fiosUcu-' 
tellum  (i).  On  peut,  ainsi  que  dans  tous  les  Hyméno- 
ptères ,  séparer  fiicîlenent  du  mésothorax  ce  scutellum  ; 
mais  comme  ces  insectes  sont  essentiellement  volans , 
cette  pièce  du  prothorax  est  employée  pour  ajouter  de  la 
force  au  mésothorax,  lequel  soutient  les  ailes  supérieu- 
res. Dans  les  Fourmis  par  conséquent  et  dans  d'autres 
Hyménoptères  qui  marchent  principalement,  le  scutel- 
lum vient  immédiatement,  comme  cela  devait  être, 
après  les  pattes  de  devant.  L^argument  le  plus  fort  que 
met  en  avant  M.  Kirby  pour  prouver  que  le  collier  ne 
fait  pas  partie  du  protborax,  c^est  que  dans  les  Guêpes, 
et  dans  certains  autres  insectes  où  le  mésothorax  est  ex- 
cessivement développé,  il  y  a  à  la  fois  un  proihorax  (il 
veut  dire  un  sculum  ou  plutôt  un  tergum  ,  Aunouiw)  et 
un  collier  ('2).  Mais  il  en  est  de  même  dans  le  prothorax 
de  tous  les  insectes  ailés,  sMl  est  complètement  développé, 
ainsi  qu^on  peut  le  voir  dans  le  prothorax  d'un  Grjllus, 
tiu  en  étudiant  les  observations  de  M.  Âudouin.  Ainsi 
cet  argument  le  plus  fort  se  trouve  détruit  (3). 

■ 

(1)  Fig.  3,  D. 

(a)  D'après  cette  observation  il  parait  que  M.  Rirby  ue  regarde  pas 
le  protborax  comme  une  partie  composée  à  la  manière  du  mésolfaorax  et 
du  mëtatfaorax. 

(3)  Ce  (|ui  a  induit  M.  Kirby  en  erreur,  c^est  qu^il  ignore  que  la  partie 
supérieure,  ou  le  terguni  du  prothorax,  peut  deyeulr  indépendante  des 
parties  latérales  ou  des  flancs,  et  que,  dans  ce  casj  ceux-ci  (cVst- à-dire 
principalement  répisternom  et  Pépimère)  tendent  à  se  rapprocher  et 
même  se  soudent  exactement  ensemble  pour  former  alors ,  en  Brunissant 
avec  la  tâte,  ce  qu^il  nomme  le  collier.  Oe&t  ce  qui  est  visible  dans 
le  prothorax  do  beaucoup  d^Oithoptèrcs, d'Hyménoptères  et  de  Lépi* 
doptères  ;  mais  dans  ces  derniers  le  tergum,  au  lieu  d^étre  un  demi-anneau 
plus  ou  moins  étendu,  est  réduit  à  un  tubercule  presque  linéaire,  et  qui. 
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Dans  les  Polistes ,  le  scutellum  du  prothorax  est 
échancré ,  et  a  au  milieu  une  large  échancrure  qui  em- 
brasse les  deux  côles  du  scatum  du  mésothorax. 

3.  Du  tergum  du  mésothorax. 

1 .  Le  prœscutum  du  mésothorax  est  la  première  pièce 
qui  nous  frappe  (i)  \  elle  est  meûtionnée  par  Kirby  sous . 
le  nom  de  prophragnia ,  comme  existant  chez  les  Hymé- 
noptères y  et  séparant,  comme  cela  doit  être,  le  collier 
(prothorax)  du  scutum  du  mésothorax  :  c'est  une  pièce 
intérieure  et  verticale  (2). 

2.  Le  scutum  est  par  conséquent  la  seconde  pièce  du 
mésothorax ,  que  le  collier  soit  apparent  ou  non  (3).  IL 
parait  joint  extérieurement  au  collier  qui  Tembrassesur 
les  côtés.  Il  est,  ainsi  que  M.  Kirby  Tobserve,  excessive- 
ment développé  chez  les  Hyménoptères  et  forme  réelle- 
ment la  pièce  la  plus  apparente  du  thorax  (4)* 

3.  Le  scutellum  du  mésothorax,  ou  troisième  pièce  (5), 

placé  ajU'deBsuB  de  la  lonction  dej  flancs,  semble  n*étre  mis  tk  que  pour 
rappeler  Texifitencc  d n  tergum .  ( Aui>oi7i v. ) 

(i)Pl.  i,fig,4,£:. 

{2)  Voj&L  Jntrod,  Entom.,  vol.  3,  p.  S^g. 

(3)Fig.4,JP'. 

(4)  £0  examiuant  cette  pièce  chez  plusieurs  Hyméno^res  où  elle  est 
tiès-développëe,  elle  semble  être  composée  de  trois  pièces  se  confondant  ; 
cependant  les  deux  latérales  mériteraient  un  nom.  Je  soupçonne,  n^ayant 
pat  encore  disséqué  de  Chaicis  avec  soin ,  que  ces  deax  pièces  sont  une 
troisième  paire  de  paraptères ,  peut-être  celles  du  protborax  qui  ont  été 
dérangées  de  leur  Té^i  table  place  (*}. 

(5)Fig.4,C. 

O  Ce  ferait  on  d^lecement  bien  singulier  ^e  celui  que  M.  Mtc-Leiy  suppoi  e 
s'être  opéré  ici.  Nous  avoni  dit  préce'demment  à  la  note  (*)  de  b  page  ito  ce  que 
aoos  peuioDS  de  cet  deux  divisions  latérales ,  auxquelles  M.  Mac-Leay  propose 
4'apptiquer  le  nom  de  p4trap»iti€t.  .  (Avaooiii.) 
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qui  aussi  est  visible  extërieuremcut  chez  les  Polistes,  Aiit 
suite  au  scutn]n(i).  C'est  le  postdorsum  de  M.  Chabrier. 
4.  Le  postscutellum  du  mësothorax  est  uue  pièce  très- 
remarquable  chez  les  Hyménoptères  où  elle  est  en  géné- 
ral bien  développée.  C'est  une  pièce  intérieure  et  cachée , 
placée  sous  le  tergum  du  métathorax  et  parallèle  au  me- 
dîpecius  (poitrine  du  mésotliorax  Aun.).  C*cst,  je  crois  ^ 
un  caractère  essentiel  de  cet  ordre,  que  le  postscutellum 
soit  séparé  du  scutellum,  et  qu'il  lui  adhère  seulement 
par  deux  appendices  latéraux.  Dans  les  Polistes  ce  post- 
scutellum est  d'une  forme  concave  et  triangulaire ,  la 
base  du  triangle  faisant  face  au  scutellum  et  se  liant  avec 
lui  par  ses  angles  (a).  M.  Rirby  ne  semble  pas  avoir  re- 

(i)  M«  Kirby  cite  M.  Aadonin  poar  la  première  fois  à  Toccasion  de 
cette  pièce ,  et  Paocuse  de  confondre  It  scntiim  du  mésotborax  avec  W 
ffcutellum  ;  mais  je  ne  puis  deviner  de  quel  ouvrage  de  M.  Aadouîn  il  veut 
parler^  et  je  pense  quMl  j  a  méprise,  car  U  théorie  entière  et  les  obscr- 
TAtîonB  de  M.  Âudouin  tendent  à  les  séparer  (*).  M.  Chabrier  {Mém,  du 
Mus.^  vol.  Tiri ,  p.  6t,  et  Essai  sur  le  vol  des  Insectes,,  in->4  »  p*  i4^} 
dît  de  cette  pièce  :  «  Ses  bras  semblent  tendre  sans  cesse  à  s*échapper 
en  glissant  des  pièces  entre  lesquelles  ils  sont  situés ,  et  ^extrémité  de 
chaque  bras  est  pourvue  de  languettes  internes  qui  sont  tout-à-fait  cou- 
vertes par  les  téguroens.  » 

(a)  Il  est  de  la  même  forme  chez  les  Xylocopes  et  a'  le  même  genre 
d^insertion.  Voyez  Chabrier,  Mém.  dti  Mut,  d'Hist,  haïur,,  vol.  viu, 
tab.  zv,  fig.  9,  où  cette  pièce  est  admirablement  figurée  et  appelée  le 
coitaL  M.  Chabrier  pense  qu^elIe appartient  à  Taxe  vertébraU  car  il  dit: 
m  Je  crois  que  ces  pièces  supérieures  du  tronc,  y  compris  le  costal,  peu- 
vent être  considérées  comme  des  vertèbres.  j>  On  doit  étudier  la  manière 
dont  cette  pièce  s^articule  avec  les  bras  du  scutellum  du  mésothorax  et 
avec  Pos  rectiforme  de  Taile  dans  les  Mémoires  de  MM.  Jurine  et  Cha- 
brier. Pour  U  figure  de  cette  pièce  dans  les  Polistes,  vojes  pl«  >, 
fig,  4>  ^9  voyez  aosai  Bennctt,  ZooL  Journ.y  vol.  i,  p.  397. 


C*)  J'ignore  flBOMaêin«  où  H.  Kirl^y  a  j^uité  ce  rtoteifaenefll  tromé,  (Avmwbt.) 
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marqué  cette  pièce  importante;  ainsi  il  nomme frœna 
dans  les  Hyménoptères  ce  qui  est  les  paraptères ,  et  il 
applique  ensuite  ce  même  nom  (frœna)  au  véritable  post- 
scutellum  des  Coléoptères.  Il  désigne  donc  par  un  nom 
semblable  deux  pièces  âbsoltiment  différentes  !  Notre 
auteur  a  probablement  commis  toutes  ces  erreurs  fkute 
d avoir  disséqué  le  thorax^  et  en  effet  c^est  une  opération 
assez  difficile  de  séparer  le  métathorax  du  mésotborax. 
La  meilleure  manière  pour  y  réussir  est  de  faire  d'abord 
une  incisi<Mi  trantversale  derrière  le  scutellum  du  méso- 
thorax  et  une  autre  obliquement  en  haut  derrière  la  paire 
de  pâlies  du  milieu ,  allant  retrouver  la  première  )  mais 
il  faut  agir  de  teHe  sorte  qu'on  n'atteigne  pas  ses  ailes. 
£d  séparant  alors  les  deux  pièces  y  on  a  le  mésothorax  et 
le  métathorax  bien  distincts ,  c'est-à-dire  les  ailes  supé- 
rieures  avec  le  mésothorax ,  et  les  ailes  inférieures  avec 
le  métathorax. 

5.  Les  paraptères  du  mésothorax  sont  deux  pièces 
suborbiculaires  situées  immédiatement  au-dessus  des  os 
Fodimeutaiceft  de  Taile ,  libres  de  ce  côté  et  liées  au- 
dessotui  par  la  base  de  l'aile  et  au-dessus  par  le  scutum 
du  mésothorax  (i). 

(OFig.  i.4«*9*^(*)- 

(*}  M.  Mjie-L«ëj  commence  ici  à  aa  pas  étr*  eatièrement  d'accord  avec  rooL  Eo 
•Sèt,  je  cofuidëre  comme  le  paraptère  la  petite  pièce  li  visible  dans  les  Hyméno- 
ptères et  dana  les  Lëpideptkres,  qui  reconvre  la  base  des  premières  ailes,  et  qu'on 
désigne  sou  lea  noms  écaille,  àképauUtte  ou  de  sçuamuta,  M.  Mac-Leay  la  re- 
yréaente  1^.  i,  ^  9t  ^,  a»  Maintenant  on  me  demandera  ce  que  serait  ponr  moi  le 
ponpAkre  de  H.  lii^oJE«eay,  et  qu'il  désigne  sous  la  lettre  T.  Je  dirai  que  jusque 
fiilmt  je  n'ai  pas  dktinfud  cette  partie  de  l'ieuifon  ou  scutellum,  et  que  provi- 
soîrement  je  U  considère  comme  en  dépendant. 

(Àoeomfr.) 


(  i36  ) 

'  ■  .  ^ 

Du  tergum  du  métatliorax^ 

4 

\ 

tin  insecte  Hjméooptère ,  pourvu  d'ailes  inférieures 
et  de  pattes  postérieures ,  doit  avoir  le  tergum  du  méta- 
thorax  bien  développé ,  et  on  doit  par  conséquent  y  re- 
connaître distinctement  les  quatre  pièces  qui  le  compo- 
sent (i). 

I.  Le  prœscutum  (lï)  du  métathorax  dftns  les  polistes 
est  transverse  et  en  connexion  immédiate,  excepté  à  ses 
angles,  avec  le  scutellum  du  mésothoràx  ;  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  en  détachant  le  postscutellum  du  mésolhorax, 
qui  n^est  lié  à  ce  sculellum  que  par  ses  angles.  On  ne 
peut  parfaitemeiU  comprendre  la  manière  dont  cet  en- 
chevêtrement a  lieu  que  par  la  dissection  des  parties.  Ce 
prsescutum  est  le  postdorsolum  de  Kirby  (3) ,  si  ce  n'est 

(i)  Les  aîles  postérieures  des  Hyménoptères,  comme  celles  des  Di* 
ptèresydes  Lépidoptères  et  des  Hémiptères,  sont  beaucoup  moins  grandes 
que  ifS  antérieures  ;  aossî  le  tergum  du  métathorax  et  tout  le  métatho- 
rax lui-même  est-il  chez  eux  peu  développé.  Nous  n^uvons  donc  pas  vu 
qvMl  fût  aus>t  facile  que  le  dit  M.  Mac-Leay  de  retrouver  lei  quatre 
pièces  supérieures  qui  sont  si  distinctes  dans  le  mésothorax  de  ces  mêmes 
insectes.  Nous  en  donnerons  tout-k-Pheure  la  preuve.       (Audouih.) 

(a)  Je  diScrewicore  ici  avec  M .  Mac-Leay^  car  son  pracscutum  (fîg.  5,  H) 
est  mon  scutnm.  J'en  ai  acquis  la  preuve  depuis  long-temps,  et  k  la  BtiHe  de 
dissections  très-pénibies.  En  efict^  l'étude  du  métathorax  dans  les  Hymé- 
noptères, tes  Diptères,  les  Hémiptères  et  les  Lépidoptères  est,  comme  je 
Tai  dit,  extrêmement  difiîcîle,  à  canse  de  Tétat  nidimentaire  des  pièces, 
ïl'ayant  cependant  pas  étudié  sur  la  nature  des  espèces  appartenant  an 
genre  Poliste,  je  ne  saurais,  diaprés  les  figures  de  M.  Mac-Leay,  re- 
connaître Tanalogue  de  mon  prœscutum;  peut-être  celui-ci,  qui,  dans  les 
guêpes,  est  linéaire  et  constitue  un  bord  étroit,  n'a-t-ii  pas  été  repi^ 
sente  par  M.  Mac-Leay.  (Audouiv.) 

(3)  Et  U  demi-ceinture  de  M.  Chabrier.  Voyez /nir.fntom.,  pL  &x» 
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que  ce  naturaliste  fiiil  oorref{>ODclre  te  point  postérieur 
de  celui-ci  aTec  la  partie  qui ,  dans  les  Coléoptères ,  est 
le  centre  àii  Bcvtellum  du  mélathorax  (i). 

a»  Le  scutumAn  meta  thorax  dans  les  -polistes  èsl  io' 
teneur  et  caché ,  et  prend  ube  direction,  verticale ,  de 
manière  à  former  une  cloison  (2).  Il  ccmserve  cependant 
le  caractère  essentiel  de  cette  partie ,  qui  est  de  s'articu-' 
1er  avec  les  ailes  (3);  extérieurement  il  n'y  a  rien  d  ap- 

fig.  II»  f'.  Si  M.  Kirby*  avait  été  «Kapoié  à  génëcalîser,  il  l'aurait  dft 
Bommer  mesophragma.  J<  l*ai  représenté  dans  mes  dcsaûis  de  Polistei» 
fig.  5,  B.  Daoa  quelques  espèces  de  fourmis  cette  pièce  manque,  aiusi 

que  le  acntom  (*),  à  cause  du  grand  déreioppement  du  scnteUom  du  mé- 

sothorax. 

(f  )  Cest  cette  erreur  qui  a  été  causale  I%cxa«titade  eomplète  de  la 
description  du  thorax  dans  Pouyrage  de  M.  Kirbj. 

(2)  M.  Chabrîer  ne  semble  pas  avoir  vu  distinctement  cette  pièce.  Je 
Taî  représentée  telle  qu'elle  est  chez  les  PoUstes,  fig.  6,  i,  vue  par  iUu te- 
neur. Elle  n*est  pourtant  pas  toujours  de  cette  forme  chez  les  Hyméoo- 
ptcres,  ni  pas  toujours  cachée;  car  dans  quelques  genres,  comme  par 
exemple  dans  tes  Pepsis,  Fabr.,  elle  est  aussi  visible  à  Pextérieur  que  le 
praescotnm  du  métathorax. 

(3)  Oa  voit  que  Perreur  bien  pardonnable^  à  cause  de  la  diilicullé  de 
Tobservation,  que  vient  de  commettre  M.  Mac-Leay  en  prenant  pour  le 
pnescutum  le  véritable  scutum,  Tentralne  à  une  nouvelle  détermination 
non  moins  lantiveet  en  quelque  sorte  obligatoire.  En  effet,  il  nous  dit  que 
son  scntnm  est  intérieur  et  caché  dans  les  Polistes^  de  manière,  ditril,  k 
former  une  cloison  ;  or,  ce  caractère  d^étre  intérieur  est  essentiellement 
propre  iti  postsculelluni,  jamais  le  scutum  ne  plonge  et  ne  se  cache  dans 
le  corps  de  insecte.  Il  a  soin  aussi  de  nous  faire  remarquer  quMl  existe 
dans  aon  scntum  une  partie  visible  à  l'extérieur  et  une  intérieure.  Nous 
en  concluons  qu'il  y  a  ici  deux  pièce»  distinctes  j  et  comme  nous  avons 
déterminé  la  pièce  qui  précède  comme  le  scutum ,  la  première  des  deux 
dont  il  s'agit  ici,  on  la  partie  extérieure  du  scutum  do  M.  Mac-Leay,  est 
notre  scuteltum ,  et  sa  partie  interne  ou  cachée ,  notre  postscutellum, 

(*)  Lé  setUum  est  toajaurs,  lelon  ootu,  la  dernière  pièce  qui  mtnqcia.    (Aw.} 
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parenl  que  le  bord  on  la  ligne  qui  aépare  le  pnKeawm 
éj^  mëuthorax  du  acutelliun  de  ce  même  «egmeiii;*  Inté-* 
rieurement  cependant ,  il  est  plus  déreloppé  et  conserve 
à  peu  près  la  même  forme  que  dans  plusieurs  Coleoplè- 
rei.  Dana  lea  polistes ,  il  a  â  peu  près  la  forme  de  deux 
quarts  de  cercle  ^  dont  les  rayons  seraient  joints  par  leur 
QOurbe  respective.  Le  bord  extérieur  de  cette  pièce  est 
peut-être  ce  que  M.  Kirbj  appelle  lepostfrœnum  dans  les 
Hyuiénopière*  (  i  ),  et  sa  partie  développée  intérieurement 
pourrait  être  son  mesophrogmu^  quoique,  à  en  juger  par 
eelui  qu'il  dëérit  chez  les  Hyménoptères ,  il  soit  pro- 
bable quMl  ne  Ta  jamais  vu  intérieurement^  car  il  aurait 
reconnu  que  le  sciitum  en  est  une  partie  très-^ssentlette* 
3%  Le  scutMum.  Aa  métathorax  (2)  vient  après  le 

Ainsi  y  à  rexoeption  du  praescntum ,  Toilk  nos  quatre  pièccstetroaTtot 
On  verra  dans  ma  note  suivante  ce  qu'est  pour  nous  le  sçuielltitd  de 
M.Mac-Leay.  (Audouik.) 

(f  )  Ce  que  cetjiuteur  appelle  le  postsUrnum  dans  les  Coléoptères  ap- 
partient k  une  pièce  tout- à-fait  difiérentey  c'est-à-dire  au  êcuuUum  du 
métathorax. 

(1)  Il  me  semble  érident  que  c^est  Texistence  de  cette  pièce  (fig,  i  et  5,  A  ) 

remarquable  par  son  développement  qui^  faute  d^avoîr  été  reconnoe  pour 

ce  qu^elle  est,  a  entraîné  M.  Alac-Lcay  bors  de- la  bonne  route  qu'il  avait 

jusque-là  suivie.  Cette  pièce^  empressons -nous  de  le  dire,  n^appartient  pM 

au  tboraz ,  elle  est  là  comme  un  hors-d^œuvre  que  la  nature  a  employé 

à  un  usage  accessoire.  En  efiet ,  si  Ton  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les 

Hyménoptères  à  abdomen  pédieulé,  et  cela  est  très-sensible  daiu  la 

figure  I  que  donne  M.  Mac>Leay,  on  verra  que  les  parties  inférieiirw 

du  thorax  et  les  pattes  semblent  fuir  en  arrière  et  empiéter  sur  la  partie 

inférieure  du  ventre,  comme  cela  arrive  pour  certains  Coléoptèree« 

de  forme  très-différente  il  est  vrai  (les  oopris)  »  dont  le  tteniwa  àm 

métathorax  et  les  hanches  des  pattes  postérieures  reibnlent  po9térieore> 

ment  et  d'une  manière  si  remarquable  les  anneaux  inférieurs  du  ventre  ^ 

mais  si  on  soulève  les  éiytrcs  de  ces  Coléoptères,  ne  voit-on  pas  que  les 


acntnia  mn  bord  aptërienr  duquel  il  est  joint ,  3e  manière 
qa'ilsepible  exténenreineittTaîre  suite  au  pr<75cuttim,  tan- 
dis qoft  le  scmtum  prend  «me  direction  verricalé  comme 
une  cloison.  Bans  les  Hyménoptères  le  scutellum  est 

généralement  une  pièce  très-grande  et  très-distincte,  striée 

• 

arceaux  aapëriears  de  Tabdomen  n'ont  pas  éprouirë  U  même  refouUh 
ment ,  et  qu'au  lieu  de  correspondre  respectivement  à  cbacon  dbs  ar^ 
eeanx  inAfirieurs,  ils  sViyancent  aa-dessas  de  la  pmtrine  de  manière  k 
fosplir  PiattrvaUe  qu'il  y  a  antre  le  |>ord  postérieur  de  celle  -d  et  le  bord 
postérieur  du  dos  ?  La  même  tho^p  m  exacSemeot  lieu  ici ,.  et  oWt 
par  suite  de  cette  obsenration  que  nous  actoettous  que  le  scutellupi  de 
M.Mac-Leay  et  son  postscutellum,  qtfî  n'esf  véritablement  paa  une 
fAfeoe  éîatincte»  ne  sont  autre  chose  que  le  premier  arceau  supérieur 
de  i'alkloinen  91Î  est  venu  combler  Pintenpalle  qui  existe  entre'le  bord 
supérieur  du  métathorax  et  le  bord  inférieur  de  ia  poitrine  du  même 
segment.  Ce  qui  ici  fait  illusion,  c^est  le  rétrécissement  q^i  a  lieu  entre 
ce  premier  arceau  abdominal  et  le  second,  et  qui  a  fait  dire  aux  zoolo- 
gistes que  rabdomcn  était  pédiculéj  c'est-à-dire  fixé  au  tborax  par  un  pé- 
dîcale  ;  mais  dans  les  Hyménoptères  à  abdomen  non  pédicule  cocome  les 
tenikfèdes,  les  ^ÙM^ex^etc,  la  présence  de  ce  premier  anneau  abdominal 
et  MCB  usages  sont  faciles  à  constater.  Ce  qui  au  reste  est  encore  une  nou- 
velle preuve  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  c'est  la  présence  de  deux 
stigmates  sur  cet  aroeau  supérieur ,  exactement  comme  cela  a  Ueu  pour 
les  anneaux  de  l'abdomen.  Voit- on  Jamais  un  stigmate  ouvert  dans  la 
substance  même  de  l'une  des  pièces  dorsales  du  tborax  ?  Cette  opinion 
est  entièrement  partagée  par  M.  Latreille^  car,  en  parlant  de  mes  o^ 
serfatione  sur  te  tborax  dans  son  ouvrage  récent  ayant  pour  titre  : 
Cours  d^ entomologie  ht  usage  des  élkyes  du  Muséum  d'histoire  natU' 
relie  (ir«  partie ,  page  a3i) ,  ce  savant  s'exprime  ainsi  :  «  Mais  une 
observation  à  citer,  et  qui  ne  m'avait  pas  non  plus  échappé ,  c'est  que 
dans  les  Hyménoptères  le  premitf  anneau  de  l'abdomen  s^unit  toujours 
intimement  au  tei^um  du  métathorax ,  et  que ,  dans  les  insectes  de  cet 
ei^re  où  l'abdomen  est  pédicule ,  cVst  son  second  anneau  et  non  le  pre- 
oner  qui  est  rétréci  &  sa  iMise  pour  former  ce  pédicule.  £n  un  mot ,  le 
premier  annean  recouvre  et  termine  postérieurement  le  tborax,  de  sorte 
que  ce  tborax  avec  celte  addition  est  ce  que  f  appelle  sarcomposé^  etc.  » 

(Annoniii.) 


(  »4o  ) 

oblIqucmaEit  (x).  Ainsi  que  daos  les  Coléoplères  il  con-' 
sîste  aouvent  en  deux  grandes. pièces  coDyexes  (2)  jointes 
ensemble  par  un  sillon  qui  cependant ,  dans  cet  ordre  ^ 
est  plus  cpA  moins  ei&cé.  M.  Kirby  ne  mentionne  pas-^ 
dans  ses  figures  d^Hyménoptères,  ce  canal  de  jonction; 
mais  9  selon  sa  nomenclature  et  prenant  un  insecte  Co- 
léoptère  pour  type ,  ce  doit  èire  son  postscutellum  (3). 
Cependant  son  postscutellum  dans  les  Hyménoptères  est 
à  peu  près  le  poiat  central  postérieur  du  piœscuUun  da 
métaJthorax,  qui  est  son  pestdorsolum  (4)* 

4«  Le  postscutellum  du  meta  thorax  (5)  dans  les  po- 
lîstes  est  élevé  y  subtriaugulaire  avec  les  coins  arrondis 
et  ayant  au  milieu  une  élévation  de  la  forme  d'un  fer  à 
cheval  où  se  trouve  trois  ouvertures  ]  celle  du  milieu  est 
un  sillon  longitudinal  appelé  par  Kirby  le  trochlea  (6) 
et  au  travers  duquel  passe  un  ligament  que  cet  auteur 

(1)  Dans  les  Polistes  les  stigmates  («-)  mc'tatlioraciques  sont  situés 
aux  BDgles  antérieurs  et  extérieurs  de  cette  pièce  qui  est  représentée 
fig.  z  et  5  »  iT. 

(a)  Les  deux  pièces  de  cette  partie,  dans  les  Coléoptères,  sont  appelées 
par  M.  Kirby  postfrana^  et  le  sillon  qui  les  lie  est  dans  le  Qoéoie  ordre 
son  postscutellum. 

(3)  Ces  hésitations  et  ces  difficultés  qu'on  éprouve  à  ebaque  instant 
pour  comprendre  de  quelles  pièces  M.  Kirby  a  voulu  parler,  ne  prouvent- 
elles  pas  suffisamment  tout  ce  qu*a  de  défectueux  une  telle  nomencUtnre 
qui  nVst  basée  sur  aucune  règle  philosophique  ?  ('  âuoouib.) 

(4)  Voy,  Introd,  Enlom.,  vol.  3,  p.  57a. 

(5)  Nous  venons  de  faire  remarquer,  k  l'occasion  du  icutellum.àa 
métathorax  de  M.  Mac-Leay,  que  nous  n'en  distinguions  pas  4on  poil- 
scutelium.  En  effet ,  ce  postscutellum  ne  nous  parait  être  autre  chose 
que  le  bord  relevé  du  même  segment,  qui,  avons-uoqs  dit,  n'appartient 
pas  au  thorax  ,  mais  est  le  premier  anneau  de  l'abdomen.    (Anoonix.} 

(6)  J'ai  adopte  cette  nomenclature,  quoique  me^  lecteurs  doivent  sen- 
tir que  cette  histoire  de  poulie  est  moins  dans  la  nature  que  dans  l'ima- 
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nomme  lefuniculus  et  qui  sert  y  comme  il  le  dit  avec 
raison,  de  soutien  à  Tabdomen.  Les  deux , ouvertures  de 
côté  ne  sont  qu^apparentes  et  sont  ibrmées  en  dessus 
par  les  deux  lobes  cornés  de  Tintérieur  du  fer  âcheral 
et  an-dessous  par  la  membrane  qui  forme  un  des  côtés 
de  rouveriure  par  où  passe  les  intestins  pour  aller  du 
thorax  à  l'abdomen.  L^ouverture  du  thorax^  qui  livre 
ce  passage,  est  rendue  distincte  en  relevanile  métathoraz, 
car  on  observe  alors  qu'il  est  terminé  par  une  section  en 
forme  de  losange  plus  large  latéralement,  surmontée  par 
\tixochleay  et  bordée  de  chaque  côté  parles  deux  enfon- 

cemens  contenant  les  hanches.  Enfin ,  c'est  au  milieu 

qu'est  le  passage  des  intestins. 

5.  Les  paraptères  sont  de  petites  pièces  trapézoïdales, 
qui  sont  placées  entre  le  prœscutum  du  thorax  et  les  in- 
sertions pour  les  ailes  inférieures  (t).  Les  paraptères 
appartiennent  en  général  au  pectus.  Mais,  comme  dans 
notre  insecte  elles  sont  situées  au-dessus  des  ailes  ,  j'ai 
pensé  qu'il  était  mieux  d'en  parler  ici  (a). 

gination  de  M.  Kirby.  M.  Rirby  croît  être  le  premier  qui  ait  fait  re- 
marquer cette  structure  curieuse  du  métathorax  de  la  guêpe.  S^il  lit  oe* 
pendant  rexcellent  mëmoire  Je  M.  Cbabrier  {Mém,  du  Mus,  y  vol.  3 , 
p.  53),  il  rerra^ue  le  toat  est  bien  expliqué  sans  l'intervention  de  roues 
ni  de  poulies.  J^at  représenté  le  pottscuteUum  des  polisles  fig.  i  et  5  £, 
ainsi  que  fig.  7. 

{1}  Nous  n^osons  adopter  cette  détermination  de  M.'Mac-Leay.  En 
efiet,  nous  n'avons  pu  jusquUci  retrouver  dans  lo  métathorax  Péqui- 
valent  du  paraptère,  ou  épauieite,  ou  écaille^  ou  squamula  des  auteurs. 
Ce  que  M.  M ao-Leay  nomme  ainsi  dans  le  métathorax  pourrait  bien 
appartenir  au  scutum ,  et  ne  pas  mériter^  pour  le  momeot ,  d^en  être 
distingué  sous  un  nom  spécial.  (  Anpouia.) 

(a)  Pig.  5.  O. 
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Du  pectus. 

Comme  les  Hjmënoptires  Tolent  plus  qn'its  ne  mar- 
chent ,  tQîit  le  tetgtim  du  thorax  Èùhh ,  Comtne  nous 
rayons  to  ,  un  très«grand  développement  qui  entraîne 
nécessairement  le  peu  d'accroissement  du  pecttis ,  ex- 
cepté toutefois  dans  les  fourmis  et  dans  quelques  au- 
tres tribus  qui  marchent  essentiellement.  Cette  partie 
de  nos  recherches  sera  donc  plus  difficile,  mais  je  pense 
qu'à  Taide  des  excellens  principes  de  M.  Âudouin  ,  je 
viendrai  à  bout  de  surmonter  les  difficultés. 

I .  Du  pectus  du  prothorax. 

Le  pectus  du  prothorax ,  comme  je  Tai  dit  »  se  trouve 
réduit  par  suite  du  grand  développement  du  mésothorax» 
mais  il  doit  toujours  originairement  être  composé  de  six 
pièces  qui  sont  : 

i**.  Le  sternum  dans  les  Polistes  est  étroit.  Je  ne 
saurais  mieux  décrire  sa  forme  qu'en  la  comparant  à  un 
sablier  posé  sur  un  écusson  (i).  Selon  la  définition  de 
M-  Kirby  ,  le  prosiernum  est  «  une  élévation  de  Tante- 
pectus  entre  les  pattes  de  devant  n ,  je  pense  ,  par  consé- 
quent f  qu'il  donne  le  nom  de  prosternum  seulement  à 
cette  partie  du  sternum  du  prothorax  qui,  dans  les  Polis-» 
tes,  ressemble  à  un  écusson ,  et  qu'il  regarde  tout  le  reste 
comme  une  partie  de  Vantepectus. 

2^.  Jj  antefurca  (entothorax  du  prothorax  Atrn.)  e6i 
très-dé veloppé^  sa  pointe  médiane  se  lie  avec  le  sternum, 

(i)  Fig.  8,  U. 
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et  sesproloogemeos  latéraux  avec  VéfSmkère.  L'interràlk 
forme  une  partie  da  la  cavité  qui  reçoit  leë  paitet  anlé- 
rieures  (i). 

3^.  Les  deux  épisternums  sont  chacun  trèa^grands  et 
occupent  uue  grande  partie  de rantepedua.  Ces  pièces, 
a?ec  les  épimères ,  forment  Tantepectus  de  Kirby  qui 
ne  les  a  pas  séparés  (a). 

4^.  Les  deux  épimères  sont  situées  au-dessus  de  Vjki^ 
tepectus  ;  ils  sont  plus  petits  que  les  épisternums  sur 
lesquels  ils  reposent ,.  et  sont  liés  supérieurement  par 
une  membrane  ligamenteuse  qui  remplace  le  bouclier 
corné  du  prolborax  dans  les  Coléoptères  Çiy. 

X 

là.  Du  pectus  du  mésothorax. 

I.  Le  sternum  du  mésotborax  est  grand  et  large  et 
occupe  le  milieu  entier  du  mcdipectus  ,  excepté  un  petit 
espace  aux  deux  angles  supérieurs.  Il  a  par  conséquent 
une  forme  à  peu  près  carrée  (4).  he' peristethium  de 
Rirby,  dans  les  Hyménoptères,  est  la  partie  antérieure 
du  sternum,  cet  auteur  n'ayant  pas  disséqué  et  distingué 
les  pièces  d*après  leurs  sutures  (5) ,  et  n^ayant  par  con- 
séquent donné  le  nom  de  mésosternum  qu'à  là  partie  du 
sternum  du  mésotborax  qui  est  entre  les  jambes.    . 

9.  Le  medifurca  (entothorax  du  mésothoi*ax  Axjd*  ) 

(i)Fig-«,Z. 

(a)  Fig.  8,  rr. 
C3)Fîs.8,A. 

(5>  Oa  Ml  observer  oependaut  que  quoique  ces  pièees  soient  ici 
Eénaôesy  duKpte  p0€im  mmtklkt  ùA^Muàre^md  quatre  pi^s  k  soa 
stemniii. 
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esttrès-curieaX;  il  ressemble  absolmnent  â  ntiT  (i)  dom 
les  bras  seraiemt  joints  par  nne  ligne  trans verse  (a). 

3.  Les  épistemums  du  mésothorax  sont  deux  pièces 
ftubtriangulaires,  dont  les  trois  côtés  sont  entourés  par 
le  collier  ou  scufellum  du  prothorax ,  par  le  sternum  et 
par  Tépimère  du  mésothorax  (3).  Les  ailes  sont  insérées 
à  un  des  angles  de  ces  pièces  latérales  subtrîangulaîres, 
qui  n'ont  pas  été  distinguées  par  Kirbj.  Entre  les  épis- 
temums et  les  squamulœ  est  une  petite  pièce  appelée  par 
M.  Chabrier  la  clavicule.  Ce  nVst  pas  cependant  ce  qae 
M.  Kirby  appelle  la  clavicule.  Mais  comme  cette  pièce , 
ainsi  que  les  squamulœ  (4)»  ne  semble  pas  proprement 
appartenir  au  thorax,  puisque  c'est  un  osselet  rudimen- 
taire  de  Taile ,  je  n'en  dirai  rien  de  plus ,  jusqu'à  ce  que 
je  traite  dans  un  autre  mémoire  de  l'anatomie  comparée 
des  ailes  des  insectes  (5). 

4*  Les  épimères  du  mésothorax  sont  deux  pièces  sub- 
quadrangul aires.  Chaque  épimère  est  en  contact  avec  l'é- 
pistemum  du  mésolhorax  en  avant,  avec  le  mésostemum 
au-dessous  et  avec  le  pectus  du  mésothorax  en  arrière. 
Le  côté  supérieur  est  en  rapport  avec  les  osselets  rudi- 

(i)  Fig.  9  r. 

(o)  C^est  dans  cet  interyalle^  qa'on  pourrait  en  qikelqae  aorte  appeler 
dans  ce  cas  troa  rertébral,  quVst  contenu  le  cordon  nerveux.  On  Toit 
que  par  cette  disposition  curie«se  il  se  trouve  isolé  des  autrea  vîsoères 
et  garanti  de  tout  froissement  ou  de  toute  pression.  (Auoouir.) 

(3)  Fig.  9*. 

(4)  Nous  avons  déjà  dit  dans  une  not»  de  la  page  t35  que  et  que 
M.  Mao-Leay  appelle  squamula  dans  le  mésothoraaL  est  pour  noua  Tana- 
lo|sue  du  paraptère.  (Annoois.) 

(5)  La  première  paire  de  stigmates  est  pUcée  «stre  le  coIUer  et  ks 
clavicules  de  M.  Chabrier ,  voj,  fig.  1,7. 
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Mtcniàîres  de  l*aile  et  avec  ttue  partie  de  cet  appendice 
latiSral  du-  poBlacutellum  da  mésotborax   qui   le  joint 
avec  le  sèulelliini.  Dana  mon  deasîn  du  modipectus ,  j*ai 
évité  soigneusement  de  réprésenter  aucune  partie*  da 
postscnlellum ,  parce  qu'il  appartient  au  tergum»  Le 
point  de  jonction  avec  Tépimère  est  pourtant  indiqué  (t). 
M.  Kirby  a  reconnu  répituère  lorsqu'il  dit  irès*jmte« 
ment  :  «  On  voit  dans  les  vespa  une  petite  pièce  subirian* 
pilaire  juste  an^essous  de.  la  base  de  Taile  supérieure^ 
qui  est  probablement  analogue  au  scapalaria  des  Co- 
léoptères. »  Scapularia  est  pk^obablement  le  nom  qu'il 
donne  k  Tépimère  du  mésotborax. 

3.  Du  peclus  du  métathorax. 

I  ri'  ,  1      •     • 

Il  est  composé  des  parties  ordinaires.,  mais  je  ne  puis 
ici  essayer  de  comparer  la  nomenclature  de  M.  Kirby 
avec  celle  de  M.  Âudoiim/ Je  décrirai  par  coàséqueut 
les  parties  k  la  manière  accoutumée. 

i.Xà^  Memum  est  presque  carré ,  caréné  eu  a.vam  f 
et  ayant  un  petit  sillon  eu  arrière  et  au  milreU.Les  angles 
antérieurs  sont  élevés.  C/est  une  pièce  distiûcre.  Ce- 
pendant  M.  Kirby  nie  son  existence  (aj.  j 

a*  Le  f»oii;/QAfva  (iA/i<o(Aorâur  du  métaiboi:ax  Âun^)  est 
composé  de  deti«  brantbës  qui  partent  d'une' base  )ar{^ 
et  vont  joindre  le  point  de  réunion  du  métastemum 
avec  les  épisternum^  (3). 


{-a)  Fîg.  5 et  lo,  P.  Voy.  au*8l  Inlr,  Entom.y  vol.  3 ,  p.  383. 
(3)  Fîg.  lo  ,  fr. 

XXV.  '^ 
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3-  Les  épistemums  spnt  deax  pièces  subtriangulaires 
silnées  chacpncprès^doBttgmftte  du  seiitdOiuiib  (t)  da 
nétaihEorax  (a).  Ce  sont  peat^re  les  paraphurœ  de 
M.  Kirfagr.  •  ;.    *; 

'4*  i^e»  épimères  sont  grands,  Us  lient  le  scuiellttim 
avec  ]e  métasterman^  tx  sont  plaeés  entre  répisteranm 
et  Je  postscutellum  (3).  M.-K.)rby  ne  semble  avoir  re- 
maiiqué  ces  pièces  que  dans  les  tetîigonia^  éù  lear  forme 
^st  particuKère  :  il  les  appellé'alors  cfpereula  (4'« 


J|f*f  la  .«>  .fti« 


En  appliquant  cette  nomenclature  philosophique  i 
certains  insectes ,  qui  ont  été  considérés  jusquMci  comme 
anomaux,  on  arrivera  à  des  résultats  remarquables.  Pre- 

'11  ••!  ■ 

(i )  Nom  ayons  dît  (p.  t38,  note  )  que  ce  qae  M.  Mac-Leajr  ooosidère 
comme  le  leutellum  du  métathorax  est  Tarceaii  supérieur  du  premier 
segment  de  l'abdomen.  (Avdoû».) 

.  (a)  Fig«  5  et  10 ,  iV:     . 

(30  Fig.  5  et  to ,  il/. 

(4)  J^ignore  quel  déTeloppement  les  épimères  ont  dans  les  Pôlistes 
et  je  ne  saurais  .dire  sî' là  détermination  que  donne.M.  Mac-Leay  est  bien 
JKuicke^  mais  (e  pois  assurer  qu'Us  «ont  tréi-peu  développés  et  très*diiB- 
.çijf  f  à  reoQlioaltre  dans  Jea  Guêpes  et  la  plnpart  des  Hyménoptères  ;  |e 
dois  en  dire  autant  des  épisternums,  et  cela  a  lieu  non  Mulemcnt  dans  le 
métathorax ,  mais  encore  dans  le  mésothorax  et  le  prothorax  ches  cet 
ordre  d'insecies.  En  général  ces  pièces  qui  constituent  essenti^ement 
les  flancs  sont  beaucoup  plus  développées  chex  les  Orthoptères  et  cer- 
tains Névroptères  que  partout  ailleurs.  Cest-là,  et  aussi  dans  le«.Goléo- 
ptères,  qoe  les  personnes  qui  veulent  s'exercer  à  l'snatomie  du  sonslette 
des  insectes,  devront  les  étudier  d'abord.  (Auoouiir.) 


(  ï4y  ) 

tkotÈB  par  exemple  lé  siylops  melitue  (i)«  Nous  verrons 
que  les  appendices  prolongés  du  sciUum  du  niësotborax 
sont  de  véritables  ëlytres ,  et  que ,  par  conséquent ,  l'in- 
secte ne  possède  que  des  ailes  inférieures  dont  les  parap- 
tères  sont  excessivement  développés  ,  ainsi  que  les  épi- 
mères  da  meta  thorax.  Vu  de  celte  manière  cet  insecte 
n'est  plus  aussi  extraordinaire  (ii). 

Maintenant  que  j^ai   détaillé  cette  théorie  du   tho- 
rax, je  dois  prévenir  mes  lecteurs  que  mes  descrip- 
tions à  l'avenir  y  seront  conformes.  M.  Jnrine,  dans  son 
excellent  Mémoire  sur  les  ailes  des  Hyménoptères ,  dit 
que  le  thorax  est  composé  de  trente-six  pièces»  Cepen- 
dant en  considérant  la  clavicule  de  M.  Chabrier  et  le 


(i)  ITayant  pas  d'éduaitîlloii  de  ce  Stylops.^  je  me  confomie  îoi  à  le 
%are  qu'en  donne  M.Baqer  dans  les  Transactions  Inm^ennes,  et  on  doit 
par  oons^qoent  m^zcuser  de  ne  pas  en  parler  diaprés  une  dissection 
nontelle.  Selon  les  belles  anatomies  de  M.  Jurine  dn  Xenos  vesparum , 
îLpMsU.qiie  U  str0im]Herm  diff^  baavco^  de  toas.les  autres  par  sa 


I  « 


(a).£o  esptîqnant  de  la  mèiAe  maoièfQ  Panatoinie  d«  ffii^^mia,  s^m 
abdDoua'iiese  txoafe  plus  «nssî  sia^oU^reaent  pUoé.  Xic  Sfiitettaiii..^ 
le.pMiscureikin.du  méUfeiKwax  éimi  soudés  da9«  ce  gienrn^  ^  h  posl- 
saMbin>étMitnw%céflBU  brèsKlcjraLopp^  »  L>bdo«aan  a  i'air  plaoé  sur 
Wdaa  d^l^iastote*  lies*  cependant  ^ea  k  sa  place  (**)• 

O  Oa  coflçoit  qne^Uflfpuit  tVec  II.  Ma»-li«ft7  ^r  qael^iMr^pomti  dl  dAafls 
wteiteiMMt  k  U4iternHnsliMi-4«s-pâ^eM>diitliona,  feiMioû  pi{i  tt'aeoor4am- 
«fièrment  aT«e  lui'M&r  Wi  «pfHeaitioM  ^a^il  &i(t  «U  aw  d^teraûnalknis  aux  pikcat 
éa  Ihonx  d«  sl|yle^  «tdai  é^tfnm-  Jif  (9m  «awwltrt  aUlaara  «m  .nmP^r*  d« 
TCÎr,  k  iM^aeDa  |«  caob  qa'U  a'y  «ara  nea  à  o^ieeier  ^  pacc^  q[ifa  c'«^  tpr^  wùr 
limtfiprffrlnf  de  trois  ceoU  thorax  prU  d«ii«  ioui  le«  ordres  d'inioctos  et  daof  l«s 
iparcs  las  pkif  toouMux^  que  j'ai  défiailivomsiit  j^ris  ua  parti  sur  U  détermioalioa 
trW-Jtfficile  d«  cerUines  pièces.  (kvovin.) 
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squnmula  comme  appartenant  à  Taile ,  nous  tkj  trouve' 
rons,  selon  M.  Audonin,  que  les  pièces  suivantes  : 

Tergum  du  prothorax  .....     4 
Pectus  du  prothorax 6 

Tergum  du  mésothorax  (i).  •  .     4 

Parapières a 

Pectus  du  mésolhorax  .....     6 

Tergum  du  meta  thorax 4 

Paraptères.   . ^ 

Pectus  du  mëtathorax 6 

Ê 

Total.  .  •  34 

Ce  qui  fera  cinquante-deux  pièces ,  si  on  regarde  comme 
composées  de  deux  pièces  jointes  sur  la  ligne  médiane 
les  pièces  simples,  telles  que  le  sternum,  le  scutel- 
lum ,  etc.  (a).  Sur  celles-ci  M.  Kirby  n'en  décrit  guère 

(i)  Si  fai  raiaon  de  regarder  oomme  séparëei  tee  piècei  lel^raln  da 
eoatom  do  BiéBothoniz  que  jVppelle  parapêides  ,  le  tergam  du  méao- 
thoras  eat  compCMé  de  aix  pièces  :  quat/e  loogitudînalee  et  deux  *lalé- 
rales.  Cee  pièces  penreot  être  qoelqaefots  iéparées  dans  les  autres  ordres; 
nais  elles  sont  habitaellenient  réanies  au  scntam  de  manière  à  oe  former 
qo^ane  seule  pièce  vree  lui.  On  aperçoit  oepcDdanl  des  traces  de  dhpîsioii 
même  dans  les  PoUstes ,  les  Seoiia  «  etc.,  et  elles  sont  pardîterneBl  dis- 
tinctes dans  les  Chalcis /etc.,  quoique  daos  le  genre  voisin  des  Leucospis 
elles  soient  tootpà^fait  jréunîes.  Peut-étie  les  patapsidtê  sont-elles  les 
deux  pièces  qui ,  jointes  k  celles  de  M.  Audouin  ,  complètent  le  nom- 
bre de  pièces  que  M.  Jurine  assigne  an  thorax.  M«  Jurine  a  ëtodié  ce 
so)et  trop  profondément  pour  avoir  donné  le  nombre  des  pièces  do  tborax 
sans  de  bonni^s  raisons,  quoique  malbenreusement  une  mort  prématurée 
l'ait  empêché  de  les  nommer. 

(a)  En  considérant  le  sternum  à  son  maximum  de  développement, 
qui  je  crois  n*a  jamais  lieu  chex  les  Hyménoptères,  on  verra  qu'il  consiste 
en  quatre  segmens  iransverses  qui ,  si  on  les  divise  sur  la  ligne  médiane. 
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plus  de  vingt,  et  cependant  il  emploie  plus  de  quarante 
mois  diffërens  dans  sa  nomenclature  des  pièces  du  tho- 
rax. D'un  autre  côté ,  la  nomenclature  employée  dans 
ce  Mémoire ,  et  que  j'ai  empruntée  en  grande  partie  à 
celle  de  M,  Andouin,  fait  voir  non-seulement  la  struc- 
tare  du  thorax  sous  un  jour  philosophique  et  harmo- 
nieux, mais  réduit  encore  le  nombre  de  mots  employés 
pour  désigner  cinquante-deux  pièces  à  onze.  Cette  con- 
sidération deviendra  importante ,  si  on  réfléchit  que  le 
nombre  immense  de  mots  anatomiques  devient  un  grand 
obstacle  à  Tétudede  l'histoire  naturelle.  J'essaierai,  par 
conséquent ,  de  suivre  les  mêmes  principes  de  symétrie 
et  de  brièveté  dans  les  Mémoires  où  je  compte  m'occu^ 
perde  Tanatomie  de  la  tète ,  des  ailes  ,  de  l'abdomen  et 
des  pattes.  D'un  autre  côté  ,  j'espère  vivement  que  , 
quand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  la  priorité,  M,  Kirby, 
dans  une  nouvelle  édition  de  son  Introduction  entomo- 
logique  ,  sentira  l'avantage  de  revenir  à  la  nomenclature 
des  parties  du  thorax  de  M.  Audouin ,  et  que  M.  West- 
wood ,  ou  tout  autre  eutop^ologiste  exact ,  jetera  queU 
({ue  jour  sur  la  structure  des  insectes  d'Angleterre  ,  en 
soumettant  les  différens  genres  au  mode  d'exameu  com- 
paré que  je  viens  de  proposer.  On  ne  saurait  rendre  un 
plus  grand  service  a  rentomologie ,  et  le  champ  de  dé- 
couvertes  que  je  propose  est  aussi  vaste  que  nouveau. 

feront  monter  le  nombre  total  défi  pièces  du  thora&  h  soixanbe-douze,  • 
Mais  Je  ne  crois  pas  que  ce  nombre  complet  puisse  se  rencontrer  jamais 
dans  le  même  insecte ,  car  le  développement  d^uaé  pièce  entraîne  la  é^s- 
parition  de  celles  qui  en  sont  voisines. 
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EXPLICATION  GÉNÉRALE  DES  PLANCHES  I  El'  U. 

PBOTUOmAX.  MB80TH0BAX.  MiTATBOAAX. 

JPraBêcatum.     £.  Pneicutam  (intér.).  £f.  yneBeotniii. 
fScutum.  Z'*.  Soutom.  i.  Sootiua. 

C.  Scutellum   (  alias  }  II.  Parapndoa. 

collare.  G.  ScuteUam.  K.  Scutellam, 

D.  PostJcateUum  (in-  0.  Pbstscateflam  (în-  £.  Postacutelloo». 

ttfrîciir).  térteor). 

A.  Epimcron.  il.  Epimère.  JKf.  Epineroiu 

r.  Epiatemiim.  S,  Epiateniiiin.  iV^  Epîateiniini. 

T,  Paraptère.  O.  Paraptère* 

{7.  Stemiiin.  Q.  Stematn.  P.  Sternam. 

a.  Squamola^  Latr.        /.  Issertioii  dé  Taila  in- 

(éritart.  ' 
Z.  Anlafurca»  Kirby.   •-  €la^ciila,  Chabr.       (.  Funiculus,  Kirbj. 

>•  Stîgma.  «r.  Stigmate. 

fc  Trochlea ,  Kirby. 
0.  Insertion  de  l'aile  su-  0.  Articulation  de  l'ab- 

périenre.  domen. 

f^\  Patte  du  miliea.       a>.  Insertion  des  cuisses 

postërieares. 
J^.  Modtforca ,  Kirby.  y,  Jatnbe  postérieure. 

IT.  Poj0irc«,Kirby. 
JT.  Partiede  PabdoBiai. 

EXPUCATION  PARTICULIÈRE  DES  PLANCHES  I  ET  II. 


PI.  I. 

Fig.  1 .  Esquisse  du  méMtboraz  et  du  métatboraY  d'un  insecte  Hymé- 
noptète,  TU  de  profiL 

Ifotm.  La  ligo*  ponctuée  qui  est  placée  en  arrière  di»  fort  trait  noir ,  mootre  1* 
«tiviiion  entre  le  mésothorax  et  le  métathorax. 

Fig.  a.  Tergum  dVu  Hyménoplcrc ,  vu  «xtérieureaaent  et  de  face. 
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Fîg.  3.  Tergam  do  prothorax  du  PoUsUê  BUitwtUen,  Fabr. 

*  Va  de  finoe  un  peu  obliquement, 
t  Va  de  proffl. 

Fig.  4-  Tergiim  dd  ùiéÀ>diorax  du  Poiistes  Biliardieri^  Fabr. 

*  Vu  de  &oe,  montrant  les  tnioea'detffataretqai  léparent 

les  parapsidea  du  scatoin . 
t  Vu  de  profil. 

Pi.  II. 

^.  5.  Tergum  du  métatboraz  da  Poiistes  BtUàrtUêri, 
"VâdeâuM. 
t  Profil  du  métathoraz  entier. 

Fis-  6L  Scutoiia  Ja  mëtaiboraji  du  mente  tneeet*  (i).  '' 

Fig.  7.  Termioaison  du  m^atborax  montrant  les  quatre  ouTerturet  dif- 
férentes ;  saToir  :  le  trochiea,  Tarticulation  de  Tabdomen  et  les  cayitëa 
des  deux  pattes  postérieures. 

Fj;.  8.  Pectus  du  prothorax  do  même  insecte. 

*  Vn  de  face  ayec  les  parties  séparées. 

t  Vo  de  profil  vrec  les  mêmes  parties  séparées. 

Fif .  9.  Pedos  do  mésothoraz. 

**  Vo  de  face  ayec  les  parties  séparées.  -> 

t  Vu  de  profil  ayec  les  mêmes  parties  séparées. 

Fig.  10.  Pectus  du  métathorax  dans  le  même  insecte ,  yo  de  face. 

Fig.  1 1 .  Nid  du  Poiistes  Biilardierû 


(1)  La  Matai  lom  «t  It  pottMattUaai  réoais,  »aiT«ai  hmî.  (Av»o«i».> 
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Notice  sur  la  Galathée  y  genre  de   mollusque 
acéphale  de  la  famille  des  Conchacés; 

Par  M.  Sahdbr  Raicg, 

Officier  au  corps  de  la  Marine,  Membre  de  plusîeara Sociétés 

••vantes. 

Genre  GALATHÉE,  BfttioiriiEU. 

GaUAhé€ ,  Brogm^e  y  Lamarck  ,  Rang.  —  F'énusp  fiom  ,  Gmetni , 
Ghenmitz.  —  Egerie^  De  Roissy.  -*  PotamophyUj  Sowerby.  — 
Cjrdack,  Cuvier,  BUinville. 

Testa  œquwiUvisy  subtrigona,  épidémie  indu  ta.  Dentés 
cardinales  sulcati:  duabus  in  valva  dextra ,  basi  conid- 
î^ntes ,  tribus  .in  altéra  :  intermedi^  anteriore  iOstincto. 
Dentés  latérales  remoti.Ligamenlum  extemum^  breva^ 
prominente  ,  turgidum.  Nyniphœ  prominulœ. 

Corpore  crasso  y  subtrigono.  Pallio  magno  ,  simplici, 
subtus  alqu'e  antice  aperto ,  postice  clauêo»  Tubis  duq-^ 
bus  œqualis ,  separatis.  Brancîiiis  duabus  inœqualis , 
superiore  replicata.  Appendicibus  quatuor  triangularis. 
Ore  magna.  Pede  magno ,  oblongo ,  compresso ,  antice 
subangulato. 

Description. 

La  coquille  qui  a  donné  lieu  à  r^tabliasementdu  genre 
Galathée  est  bombée,  subtrigone,  équivalve,  et  peu  iné- 
qnilalérale.  Le  bord  inférieur  de  ses  valves  est  trés-fair 
bleraent sinueux  en  arrière  *,  le  bord  antérieur  est  arrondi 
et  celui  qui  lui  est  opposé  un  peu  tronqu^. 


(  i53  ) 

Les  valves  sont  épaisses,  solides  et  revêtues  extériettre^ 
ment  d'un  épiderme  dur>  poli  et  assez  tenace^  qui  se  re-« 
plie  en  dedans  des  bords.  • 

Les  crochets  sont  rapprochés,  toujours  plus  ou  moins 
éoorchés,  selon  l'âge  de  la  coquille ,  et  faiblement  re» 
courbés  en  arrière. 

La  charnière  est  très-forte  et  compliquée  ]  elle  com- 
prend sous  les  crochets  une  étendu^  triangulaire  qui 
équivaut  i  un  peu  plus  du  quart  en  hauteur  de  la 
fiàce  intérieure  de  chaque  valve;  on  y  voit  plusieurs 
dents  cardinales  calleuses  et  sillonnées ,  disposées  de 
la  manière  suivante  :  Sur  la   valve  droite  il  y  en  a 
deux  qui  sont  conniventes  vers  le  sommet  et  laissent  en- 
tre elles,  et  en  dehors  d'elles,  de  profondes  cavités  pour 
les  dents   de  la  valve  gauche.  Celles-ci  sont  au  nom- 
bre de  trois,  deux  latérales  épaisses,  tranchantes  et  al- 
longées, et  une  médiane,  grosse,  courte,  isolée,  ayant  la 
forme  d^une  pyramide  triangulaire. 

Le  ligament  est  situé  en  arrière  des  crochets  et  tout-a- 
fait  à  rexlérieur  de  la  charnière  ]  il  est  gros,  court  et 
très-bombé. 

Les  impressions  musculaires  sont  profondes  ;  les  an- 
térieures sont  les  plus  petites  et  leur  forme  est  ovale  ^  les 
postérieures  sont  arrondies,  mais  recourbées  en  haut  dans 
la  direction  des  sommets. 

LMrttpression  paléale  est  très-marquée  et  forme  en  ht* 

§ 

rière,  sous  TimpressiOn  musculaire  postérieure,  une  pro- 
fonde excavation. 

'L*ànimal  de  la  Gahfhëe  est  épais  et  la  remplit  comr 
pléCement  lorsqu^dlc  est  fermée.  Vu  de  côté  il  est  de 
forme  subtrigone  comme  la  coquille  dont  il  suh  lescour 
tours. 
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Le  manteau  est  ample  et  assez  épais  ^  son  ouverture 
comprend  en  longueur  les  trois  quarts  antérieurs  de  k 
partie  inférieure  de  Tanimal  et  la  moitié  en  hauteur  de 
toute  la  partie  antérieure.  A  Tendroit  où  elle  se  termine 
en  arrière  s'élève  une  cloison  verticale  qui  s'éteUd  ji»- 
qu'au  muscle  rétracteur  postérieur,  et  cette  cloison  sert 
de  base  aux  deux  tubes  destinés  9  Fun  aux  d^ections  ex- 
crémentitielles  et  Tautre  à  la  respiration,  qui  se  dirigent 
en  arrière  et  occupent  une  autre  cavité  bien  moins  grande 
que  la  première.  Le  bord  inférieur  des  lobes  du  man- 
teau est  épais  et  simfile ,  cependant  on  y  découvre  quel- 
que^ petits  tubercules  plus  on  moins  saillans  dans  le 
voisinage  du  point  où  s'abaisse  la  cloison  verticale.  Dans 
tout  le  reste  du  contour  du  mollusque  ces  lobes  sont 
réunis. 

Les  branchies  sont  formées  de  deux  lames  assez  pe- 
tites comparativement  à  ce  qu'elles  sont  dans  beaucoup 
d'autres  mollusques  acéphales.  ElUes  sont  demi-circulai- 
res, finement  sillonnées  sur  toute  leur  surface  et  très- 
inégales  en  apparence  d'im  même  côté  ;  je  dis  en  appa- 
rence ,  parce  que  celle  de  dessus  adhère  avec  le  bord  su- 
périeur de  celle  de  dessous  par  le  milieu  à  peu  près  de 
sa  hauteur,  de  telle  sorte  que  la  première  est  comme  dou- 
ble et  pourrait  donner  lieu  de  croire  à  la  présence  d*aiie 
troisième  paire  de  branchies. 

Cette  disposition  des  organes  de  la  respiration  parait 
toute  particulière  à  la  Galathée,  ou  du  moins  elle  n^a 
encoi*e  été  observée  que  dans  ce  genre.  Fixées  sur  u^e 
seule  ligne  de  chaque  côté  du  corps  de  l'animal  ^  les  bran- 
chies  de  droite  ne  rencontrent  point  innnédiatement  celle 
de  gauche  en  arrière  de  lui,  n^is  elles  laissent  d'abord 


, 


(  i55  ) 

lin  espace  que  traverse  un  gros  muscle  dëi)eadant  du  pied, 
pois  se  réunissent  à  leu^  extiémité  po&térietire  pour 
flotter  librementvis^-visrouverturedu  ii(be  conducteur 
del  élément  nécessaire  à  Taccompli^senientdeleurâ  fonc- 
tions. 

Les  deux  tubes  qui  terminent  la  partie  postériecu'e  de 
ranimai  sont  de  longueur  moyenne,  mais  se  raccourcis- 
sent encore  beaucoup  dans  Tétat  de  contraction.  Ils  sont 
àpen  près  égaux  et  complètement  séparés  Tun  de  l'autre 
depuis  leur  base  jusqu'à  lenr  sommet*  Toi^s  deux ,  élevés 

■ 

sur  le  côté  postérieur  de  la  cloison  dont  j'ai  parlé,  s'ou- 
vrent dans  la  cavité  branehiale»  tandis  qu  a  leur  autre  ex« 
trémité  ils  présentent  chacun  un  nouvel  orifice  suscep- 
tible de  dilatation  et  de  contractim,  et  garni  de  papilles 
tentacttlaires  qui  présentent  une  disposition  toute  parti- 
culière et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Ces  papilles  ne  sont 
point  égales  en  grandeur  ^  dans  le  tube  inférieur  six  d'en- 
tre elles,  rangées  avec  beaucoup  de  régularité,  sont  les 
plus  petites  et  alternent  avec  six  autres  qui  forment  la 
terminaison  de  six  bandes  longitudinales  placées  sur  la 
surface  du  tube.  Les  six  bandes  se  composent  chacune 
de  deux  lignes  noires  parallèles  entjre  lesquelles  on  re- 
marque, à  l'aide  de  la  loupe»  une  longue  série  de  petits 
appendices  saillans  et  irréguliers.  Les  six  papilles  plus 
petites  correspondent  aux  interralles  «que  laissent  entre 
elles  ces  bandes.  Dans  le  tube  supérieur  on  retrouve  la 
même  déposition,  avec  cette  seule  diffiirence  qu'il  y  a 
huit  bandes  longitudinales  au  lieu  de  six,  ft  par  consé- 
quent seizç pupilles  tentaculaires  au  lieu  de  douze,  c'est- 
à-dire  huit  grandes  et  huit  pçtjtcs. 

La  bouche  présente  une  ouverture   très -grande  et 
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en  forme  d'entonnoir;  elle  est  enveloppée  supérieure- 
ment  et  latéralement  par  les  appendices  labiaux.  Ceux» 
ci  sont  triangulaires,  un  peu  recourbés  k  leur  extrémité, 
et  prennent  naissance  de  chaque  côté  de  l'animal,  les  in- 
férieurs sur  le  corps  et  les  supérieurs  en  partie  sur  le 
manteau  et  en  partie  sur  le  corps;  mais  ils  se  réunissent 
au-dessus  de  la  bouche  de  manière  que,  vus  par  devant, 
ils  paraissent  ne  former  en  tout  que  deux  lames  se  recou- 
vrant Tune  Tautre  et  retombant  de  chaque  côté  du  mol- 
lusque. Ces.  appendices  qui  sont  entièrement  indépen- 
dans  des  branchies  leur  ressemblent  cependant  par  leur 
forme  lamelleuse  et  leur  tissu  tnement  strié. 

Le  pied  passe  par  la  grande  ouverture  du  manteau  que 
nous  avons  décrite  ;  il  est  grand,,  vigoureux,  oblong,  très- 
comprimé  latéralement,  un  peu  anguleux  en  avant  et 
même  en  arrière,  régulièrement  arqué  en  dessous,  assez 
épais  à  sa  partie  supérieure  et  mince  et  tranchant  à  celle 
qui  lui  est  opposée.  Dans  l'état  de  repos  ou  de  contrac- 
tion tI  occupe  la  partie  antérieure  et  inférieure  de  la 
grande  cavité  in terpaléale,  laissant  une  sorte  de  réservoir 
libre  entre  lui  et  la  cloison  qui  sert  d'appui  aux  tubes. 

Les  muscles  présentent  la  même  disposition  que  dans 
les  autres  mollusques  voisins  des  Galathées. 

Historique  du  genre*. 

La  coquille  qui  fait  te  sujet  de  ce  mémoire  était  tout  ré- 
cemment eotore  l'une  des  plus  rares  dans  les  collections, 
aussi  les  conchyologistes  s'en  sont-ils  beaucoup  occupé», 
chacun  la  traitant  a  sa  manière';  de  la  vient  cette  synony- 
mie passablement  compliquée  qu'elle  traine  d^à  à  sa 
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suite  et  dont  on  jugera  par  le  court  historique  que  je  vak 
doDoer. 

Bruguière,  après  avoir  oompar^  cette  coquille  avec  les 
Cjrènes  et  les  Cyclades  qui,  comme  elle,  appartiennent 
aux  eaux  douces  des  fleuves,  pensa  qu'elle  méritaitune  disr- 
tiuction  générique  et  la  nomma  Gala  thée;  il  en  donna  une 
figure  dans  TEncyclopédie.  M.  de  Lamarck  en  reproduisit 
une  autre  danslesAnnalesdu  Muséum,  etd^àil  en  existait 
une  dans  la  Conchyologie  de  Lister.  Born  la  représenta 
q^alement  et  en  fit  une  Vénus  sous  le  nom  de  K.  para* 
doxa.  Chemnitz  et  Gmelin  s'accordèrent  aussi  &  en  (aire 
une  Vénus,  mais  Tune  sous  le  nom  de,  f^.  hermaphrodita^ 
et  l'antre  sous  celui  de  V.  subviridiSy  sans. doute  à  cause 
de  la  couleur  verdâtre  que  prend  l'épiderme  dans  quel«- 
ques  individus* 

M.  de  Roissy  adopta  la  distinction  générique  proposée 
parBmguière,  mais  remarquant  que  ce  nom  de  Galathée 
avait  déjà  été  employé  pour  désigner  un  genre  de  crus- 
tacé,  il  y  substitua  celui  d'Egérie  qui  n'a  pu  prévaloir. 

C'est  sans  doute  pour  éviter  la  confusion  qui  commen- 
çait à  se  mettre  dans  la  synonymie  de  ce  genre  que  M.  de 
Lamarck,  dans  sou  Histoire  naturelle  des  animaux 
invertébrés^  revint  à  la  dénomination  imposée  par 
Brnguière,  exemple  que  n'a  pas  suivi  Sowerby  qui ,  se 
constituant  juge  entre  les  deux  partis,  crut  sans  doute 
pouvoir  les  mettre  d'accord  en  rejetant  toutes  les  déno- 
minations proposées  jusqu'alors  et  s'adjngeant  le  droit 
d'en  créer  une  à  sa  manière  *,  le  nom  de  Potamophyle 
qa*on  lui  doit  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  celui  d'E- 
gérie, et  MM.  de  Blainville  et  Cuvier  ont  maintenu 
celui  de  Galathée ,  de  nièrae  que  je  l'ai  fait  dans  mon 
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Manuel  de  Thistoire  naturelle  des  Mollusques  et  de 
leurs  coquilles  ,,  pour  suivre  le  torrent  auquel  ces  au- 
teurs célèbres  ont  cédé  'malgré  rînconvénienl  signalé 
par  M.  d;e  Roissy  et  peut-èlre  aussi  pour  témoigner  du 
peu  de  cas  qn^il  convient  de  faire  de  cette  manie  de 
nommer  ce  qui  Ta  été  déjà  plusieurs  fois. 

Je  ferai  cependant  remarquer  que  M.  de  Blainvilk 
n'a  point  conservé  la  Galathée  comme  genre  (i).  Jugeant 
par  Tanalogieque  présente  sa  coquille  avec  celle  des  Cy- 
rènes  et  des  Cycladcs,  il  les  a  réunies  en  un  seul  sous  cette 
dernière  dénomination.  Je  n'ai  pas  cm  devoir  adopter 
cette  réunion,  parce  qn^â  l'époque  où  j'ai  publié  mon 
Manuel  je  ne  me  trouvais  pas  assez  fondé  en  connaissance 
de  cause  pour  former  mon  jugement,  et  quie  dans  le  doole 
je  pensais  qu'il  valait  mieux,  et  jusqu'à  nouvel  ordre, 
laisser  les  choses  comme  elles  étaient  afin  de  tte  pas  cou- 
rir la  chance  de  surcharger  ^encore  une  synon^^ie  dqi 
assez  embrouillée.  Je  ne  balançai  pas  cependant  à  placer 
la  Galathée  à  côté  des  Cyclades,  car  il  m'était  impossible 
de  méconnaître  les  rapports  qui  régnent  entre  elles. 

M.  Cuvier  a  compris  aussi  les  Galatliées  dans  les  Cy- 
clades  auxquelles  il  a  encore  réuni  les  Cyrènes  et  les 
Cyprines,  cependant  il  tae  cônnaiteait'  de  ces  quatre  sons- 
genres  que  les  animaux  des  Cyclades  proprement  dites 
et  des  Cyprines.  J'ajouterai  que  ce  savant  a  séparé  les 
Cyrènes  de^Galathées  par  les  Cyprines  qui  sont  marines. 

(i)  Ce  nataralute  «st  revenu  de  celte  opinion  depuis  que  je  loi  si 
montré  ranimai  d«  la  Galathée;  ii  parait  diipoâé  à  le  regarder  oiain- 
feDent  comme  constituant  un  genre  distinct. 
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Falîdite  des  caractères  génériques  de  la  Galathée. 

Après  aroir  décrit  ranimai  de  la  Galathée  et  avoir  dit 
<{Qdle  était,  à  son  scyet,  Topinion  des  naturalistes,  il  me 
sera  sans  doute  facile  de  fixer  Timportance  et  le  rang 
qu'il  doit  avoir  parmi  les  mollusques  acéphales.  Je  pour* 
lai  dtautant  .mieux  prononcer  sur  le  premier  point  que 
ML  de  Blainville  a  bien  voulu  me  permettre  d'examiner 
avec  lui  Tanimal  de  la  Cyrène  qu'il  possédait  et  d'en  ci- 
ter ici  les  principaux  caractères;  sans  cette  circonstance 
je  n'aurais  pu,  comme  je  le  désirais,  compléter  le  nom- 
bre des  comparaisons  nécessaires.  Ces  comparaisons  n'ont 
besoin  d'être  établies  qii'entre  la  Galathée  d,'m;ie  patCt  el 
lesCjclades,  les  Cyprinos  el  les  CJyrènes  de  l'autre,  puis* 
que  ce  n*est  que  .de  ces  tro^s  derniers  genres  qu'on  a  cru 
devoir  rapprocher  le  premier. 

i**.  L'animal  de  la  Galathée  présente  deux  tubes  de 
longueur  moyenne  et  séparés  dans  toute  leur  étendue  ^ 
celui  de  la  Cyclade  les  a  courts  et  réunis,  et  ceux  de  la 
Cyprine  et  de  la  Cyrène  n*ont  que  d,es  tradiées  ovales 
sans  aucune  espèce  de  saillie. 

7?.  Dans  l'animal  de  la  Galathée  la  branchie  supé-* 
rieure  est  fixée  par  son  diamètre  et  semble  double;  dans 
ceux  des  trois  autres  genres  cet  organe  ne  montre  rien 
de  pareil,  étant  adhérent  par  son  bord  supérieur. 

3"*.  L'animal  de  la  Galathée  a  la  bouche  très-grande  et 
en  forme  d'entonnoir,  les  autres  l'ont  petite. 

4^.  Enfin  l'animal  de  la  Galathée  a  le  pied  grand, 
oblong  et  tranchant ,  tandis  que  celui  de  la  Cyclade  l'a 
allongé  et  terminé  par  une  sorte  de  jambe  ou  d'appen- 
dice, que  celui  de  la  Cyprii^e  Ta  falçiforme,  géniculé. 


\  _ 
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tranchant  et  dentîculé  â  la  partie  coudée ,  et  celai  de 
la  Cyrène  oblong,  mince  et  petit. 

Cette  courte  comparaison  des  quatre  mollusques  dont  il 
est  ici  question^  dans  les  caractères  les  plus  saillans  et  que 
ronpourraitaveclemèmeavantagepoùsser  jusqu'aux  plus 
petite  détails,  suffit,  je  pense,  pour  établir  la  distinction 
bien  tranchée  de  la  Galathée.  Ainsi  Bruguière  eut  raison 
en  établissant  ce  genre  que  M.  de  Lamarck avait  si  forte- 
ment consolidé  du  poids  de  sou  adoption. 

Rang  que  doit  occuper  le  genre  Galathée. 

La  place  que  le  genre  Galathée  doit  occuper  parmi  les 
mollusques  acéphales  dérive  naturellement  de  la  comps- 
raison  que  je  viens  d'éublir.  Elle  doit  être  dans  la  &- 
mille  des  Conehacées  de  M.  de  BlàinviUe,  et  je  crois  im^ 
médiatement  après  le  genre  Cyclade.  De  cette  manière 
elle  se  trouverait  non  loin  des  Douaces  et  des  Tellines 
d'une  patt  et  des  Ténus  de  Tautre,  genres  avec  lesquels 
elle  n^est  pas  sans  avoir  une  grande  analogie.  La  Crassa* 
telle  dont  Tanimal  nVst  pas  encore  connu  restera  sans 
doute  dans  son  voisinage. 

Quant  aux  Cyrènes  et  aux  Cyprines  elles  me  sem- 
blent devoir  être  plus  rapprochées  du  commencement 
de  la  famille. 

Eipèçe  taUgue, 

Galathea  badiata  ,  Lamé 

PI.V. 

f^eiuu  paradoxa ,  Bom ,  Mos. ,  LXVI ,  t.  iv,  f.  la  et  i3. 

—  hermaphrodita ,  Chemn.  ^  H.  3i,  fig.  327,  3a8 ,  339. 

—  âuhtnridii  >  Gmel.  —  Lister,  6g.  t3  ,  t.  clviii. 
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* 

CoUhaa  radiau,  LMB.t  t.  V,  p.  555,  «^  BlatiMr. ,  Htmiel,  p.  569, 
PI,  uuni  »  fig«  9«  — *  Voyes  U  afwoajtait  do  geur<. 

Testa  crassa ,  subingona  «  convexa  «  irregulariter  et 
exilissîme  sttitUaj^  ùUusatba;  epiderme  virenie,  oui 
nigricante  induta, 

hom§B  9  7  à  !•  e«at.  B*ot«  »  9  }  à  7  4  cent 

Corpore  nigficante;\pall£o  albido ,  diaphano  ^  tuhis  atbi- 
dii,/usciù  nigris  omatis  ;  pede  aurantio^  * 

Je  ne  connais  qu^nne  senle  espèce  de  Galathée^  c^est 
eclle  désignée  sons  unt  de  noms  différens  par  les  auteurs, 
et  q«e  je  viens  de  recueillir  dans  les  fleuves  d'Afrique. 
Les  caract^es  spëciâques  que  je  Ini  assigne  ne  sont  que 
provisoires  ;  As  consistent  ponr  la  coquille  dans  sa  grande 
^issenr,  sa  convexité,  sa  forme  triangulaire,  la  blan- 
ekesr  de  son  tissu  faiblement  strié  à  rextérieur,  et  enfin 
son  epiderme  épais,  solide,  poli  et  verdàtre  tirant  par 
ibis  sur  le  noir*  J^ajoucerai  encore  comme  caractère  spé- 
cifique que  lessomoMts  sont  toi;yours  violacés  à  l'endroit 
éeordié^ 

Ponr  ranimai  j'indiquerai  la  couleur  blanchâtre  de  son 
manteau  qui  est  mince  et  assez  diaphane  pour  laisser 
distinguera  travers  son  épaisseur  la  couleur  noirâtre  des 
viscères^  puis  les  tubes  qui  sont  ornés  de  bandes  longi- 
tudinales noires  que  nous  avons  décrites  plus  haut  et 
le  pied  dont  la  coloration  est  orangée. 

Observation  •  Â  ces  caractères  spécifiques  nous  eni^^  U" 
ferons  qnelques«»uns  de  moindre  importance  qui  signa- 
lant des  variétés  nombreuses.  |ls  consistent  dans  Tab- 
sence  on  la  présence  de  rayons  d'un  brun  violacé,, dans 
uv.  1 1 
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leur  nombre  plus  ovi  moins  grand,  et  enfin  dana  la  cou- 
leur du  fond  de  la  coquille.  ^  ' 

Des  Galathées  rapportées  en  Angleterre  par  Texpédi- 
tion  du  capitaine  Owen,  qui  était  à  la  côte  de  Guinée  en 
même  temps  que  moi,  ont  particulièrement  fixé  Tatten* 
tion  par  leur  volume  considérable.  Je  n^y  vois  qu'une 
variété  locale  remarqnable  seulement  par  la  taille  et 
dont  il  est  impossible  de  faire  ube  espèce  distincte.  Ton» 
tes  les  Galatbées  que  Ton  connaît ,  à  quelque  variété 
qu'elles  appartiennent,  deviennent  d'une  blancheur  de 
kttt  quand  on  les  dépouille  de  leur  épiderme.  Leurs 
rayons ,  ai  elles  en  ont,  sont  alors  d'une  couleur  vm^ 
lette  tendre  qui  ajoute*  aingulièrement  à  leur  beauté. 
Il  est  aussi  des  individus  adultes  qui  présentent  une 
teinte  violacée  a  leur  intérieur. 

Je  suis  très-porté  à  croire,  ^r  la  connaissance  que  j'ai 
eue  de  quelques  valves  séparées  ou  simplement  de  £rag« 
mens  de  valves,  qu'en  visitant  différentes  rivières  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique  on  trouverait  aiuon  des  esp^ 
ces  distinctes  de  Galatbées,  an  moins  de  nouvelles  varié* 
tés  aussi  remarquables  par  des  caractères^de  forme,  que 
celles  dont  j'ai  parlé  le  sont  par  la  combinsisou  des 
rayons  et  des  couleurs. 

Ûabitat. 

M.  de.Lamarck  assignait  pour  patrie  a  la  Galathée  à 
rayon  les  fleuves  dé  l'Inde  et  de  Ceylan  \  celles  que  je 
viens  de  rapporter  sont  des  fleuves  d'Afrique  ouverts  sur 
l'Océan  entre  Sierra-Léone  et  le  cap  de  Palme,  espace 
que  les  navigateurs  connaissent  sous  le  nom  de  côte  de 
Malaguette.  Elles  s'y  tiennent  à  quelques  lieues  au-dessus 
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de  leur  emboncliure,  et  pour  les  obtenir  il  a  fallu  bi;aver 
les  peuplades  farouches  qui  habiteut  l^urs  rives^ 

*  ■ 

Cea  coquille^  Veufoncent  dans  les  bancs  de  sable  sur 
lesquels  il  ne  reste  quelquefois  qpe  deux  i  trois  pieds 
d'une  eau  douce  k  laquelle  celle  de  la  mer  Tient  se  mê- 
ler pendant  seia&e  beures  sur  vin^t-^quatre,  Cea  mêmes 
bancs  sont  couverts  d'un  nombre  infini  de  jolies  coquilles 
qai,d'apiis  Tétude  de  leurs  animaux,  se  rapportent  aux 
Mélanies  \  ce  sont  les  Melania  aurita  {Pyrena.  aurita^ 
Lamarck),  fiisca  (Murex  fuscus,  Gmelin)^  et  une  nou- 
velle espèce  que  je  somme  tubefmiloêa.  Les  gens  que 
j'occupais  à  la  pèche  de  ces  Mélanies  trouvèrent  la  Gala- 
tbéeen  enfonçant  de  quelques  pouces  leurs  pieds  dans  le 
sable;  et  ce  qu'il  y  a. de  particulier  c^est  que  chaque  fois 
qu'ils  en  rencontraient  une  ils  étaient  certains  d'en  re- 
cueillir  deux  ou  trois  autres  tout  à  cdté* 

'  Les  Noirs  qui  viveni  sur  les  bords  de  ces  rivières  con- 
naissent parfaitement  la  Galathée  qu'ils  nommât  Cokré 
et  se  nourrissent  dé'^sou  animal  dans  les  temps  de  disette  ; 
c'est  do  reste  un  mets  d'un  &rt  mauvais  goût  et  qui  ré- 
pugne  surtout  par'  sa  fkdeur.  Les  peuples  qui  habi|.qnt 
vers  le  haut  du  Sénégal  font  lé  même  usage  de  l'animai 
de  l'Éthérie^  ma|s  ils  savent  l'apprêter  ae  manière  k  le 
rendre  supportable  même  pour  les  Eluropéeua* . 

'  BXPLICATIOlf    DE    LA    PLANCHE    V. 

« 

Fig.  I.  Galathée  à  rayons,  coDteDAnt  son- «aimai. 

Fig«d.  La  même  dont  on  a  eoleyé  la  valve  droite.  «•  c,  mn&chs  çpi" 
lériftir;  d,  muscle  aniériear  ;  J^  tuBe  correspondant  k  Panus^  g^ 
tMÀÊê  correspondatit  aux^  branchies  ;  A  ,  pied  ;  o ,  0,0,  bords  du  m^- 
teaa  qai  reoQjUVire  tout  l^animal  ^  p,  excavation  paléale  ;  ^»  imj^rossion 
l)al^e;  r,  r,  partie  mobile  du  mauteau. 
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Fig*  3.  La  même  dont  oo  a  cniar^  la  Talve  droite  ^  et  dëCachë  le  loliv 
droit  da  manteau.  —  a,  point  qui  indique  le  voisinage  de  la  booclief 
h,  appendices  labiaux;  c,  9^  muscle  postérieur  coupé  par  ua 
plan  perpendiculaire  à  son  axe  ]  d^dy  muscle  antérieur  coupé  de  la 
même  manière;  e,  e»  e,  cloison  verticale  coupée  Tcrticalemenl 
dans  toute  sa  longueur  «^  pour  pouvoir  relever  le  lobe  droit  du  man- 
teau ;y^  tube  correspondant  à  raous;  g^  tube  correspondant  auK 
branchies  ;  h ,  orifice  do  premier  tube  dans  le  liaut  de  la  cavité  bran- 
chiale ;  i  y  orifice  du  second  tube  dans  la  cavité  branchiale  ;  l^  bran- 
chie  supérieure  ;  m  dVn  haut  ,  son  repli  simulant  une  troisième  lame  ; 
m  d'en  bas ,  branchie  inférieure  ;  o,  o,  bords  du  manteau. 

On  a  représenté  séparément  une  des  bandes  noire*  considérablement 
grostîes-  des  tubea  pour  dire  voir  les  petits  appendices  irv^uliera 
dont  elles  sont  munies  dana  tonte  ienr  loogocur. 


Sur  certains  Dépôts  récens  de  la  Sicile  et  sur  les 
Phénomènes  relatifs  à  leur  élévation; 

Par  M.  le  D'  A.  Turnbxjll  CamsTi^y 

Membre  de  la  Société  Wemérîeone  d'Edimbourg ,  de  la  Société  Géo- 
logique de  Londres ,  etc. 

(Mémoire  communique  à  la  Société  Géologique  de  Londres,  par 
M.  Murchison ,  son  président  ^  et  lu  dans  sa  séance  du  %  novembre 
i83i(i).) 

(  Extrait  de  /'Edînburg  new  Phîlosophical  Journal.  ) 

Les  observations  suivantes  sur  la  géologie  de  la  Sicile 
sont  nécessairement  fort  imparfaites,  parce  qu^elles  sont 
le  résulut  d'une  excursion  très-rapide  dans  cette  iie^ 

(i)  Cet  intéressant  Mémoire  de  notre  ami  et  ancien  élève  M.  le  doe* 
teur  Chrîstte,  qui  «st  à  préseut  occupé  à  examiner  la  structure  géologique 
de  la  Palestine,  a  été  envoyé  par  lui  de  Malte  à  M.  le  président  Murchi- 
son ,  pour  être  lu  devant  la  Société  Géologique  de  Londres ,  et  ensuite 
publié  dans  VEdinburg  new  Philosophicai  Journal. 

( A^oie  de  M,  U  profetseur  Jameson  ) 
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cepend^iil,  comme  elles  peuvent  tendre  à  jeter  de  Ulu-- 
mière  snr  quelques  questions  indécises ,  relativement  à 
Fâge  des  formations  qu'on  observe  en  Sicile  et  sur  quel- 
ques-unes des  théories  qui  excitent  maintenant  Tintérêt 
des  géologues,  je  crois  pouvoir  solliciter  pour  elles  l'at- 
tention aussi  bien  que  Tindulgence  de  la  société. 

Après  avoir  passé  quelqufas  jours  à  Palerme ,  je  suivis 

la  côte  septentrionale  jusqu'à  Castello  deTusa,  traversai 

la  clwue  centrale  des  montagnes  en  allant  par  Mistretta 

et  Monte  de  Castelli  y  k  Nicosia ,  Leonforte  et  Castro 

Giovani ,  et  tournant  ensuite  à  l'est  par  Saint-Philippe 

d'Arme  vers  Catane  j  et  je  poursuivis  ma  route  sur  la 

côte  orientale  par  Lentini,  Syracuse  et  Noto  jusqu'au 

cap  Passero-,  où' je- m'embarquai  pour  Maltei 

Pendant  cette  excursion,  j'ai  eu  l'occasion  df examiner 
le  plus- grand  nombre  de  ces  vastes  et  intéressantes  for- 
mations quî  enirent  dans  la  constitution  de  Tile,  et  j'ai 
été  conduit  à  pouvoir  déterminer  précisément  à  quels 
points  de  la  série  géologique  plusieurs*  d'entre  elles  doi- 
vent être  rapportées.  Les  formations  que  j'aurai  à  dé- 
crire seront  i®  un  grès  avec  quelques  couches  subor*- 
données  de  marne  et  de  calcaire  qui  compose  une  grande 
partie  de  la  chaîne  eentrale,  et  qui  s'étend  le  long  d'une 
partie  de  la  côte  septentrionale;  il  est  inférieur  au  cal« 
caire  du  Jura  ou  de  l'Apennin  ;  mais  je  n'ai  pu  en  déter- 
miner l'âge  pendant  ma  course  rapide  ;  2^  le  calcaire  et 
la  dolomie  qui  constituent  la  partie  nord-ouest  de  l'Ile , 
et  qui  représentent  probablement  le  calcaire  du  Jura  et 
de  l'Apennin  \  3^  les  formations  de  marne  et  de  calcaire 
contenamt  des  nummuUtes  et  des  hippurites  qui  se  rap- 
portent très-probablement  h  la  craie  et  au  grès  vert  Ans 
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aatrea  parties  de  FËurope  ;  4"*  un  calcaire  d  une  consk- 
tance  craieuse  et  des  maroe^  appartenant  à  la  plus  an« 
cienue  époque  tertiaire;  5^  un^  grand  dépôt  tertiaire 
récent  qui  contient  des  coquilles  d'espèces  qui  virent 
dans  la  Méditerranée  ;  6^  un  conglomérat  qui  contient 
aussi  des  coquilles  récentes,  mais  qui  est  d'unedate  encore 
plus  moderne  que  les  dépôts  tertiaires;  7^>des  bràches 
osseuses  et  des  cavernes  à  ossemens  du  même  Age  que  le 
conglomérat  récent  ;  et  enfin  le  dépôt  diluvien  (diluvium). 
Comme  je  n*ai  pas  visité  l'angle  nord«-est  de  Tile^  je 
n'ai  rien  à  dire  des  roches  primitives  et  de  transition 
qu'on  ne  rencontre  que  là.  Je  ne  tenterai  non  pins  au- 
cune description  des  roches  volcaniques ,  excepté  de 
celles  qui  se  trouvent  liées  avec  les  dépôts  tertiaires. 
Le  temps  me  permet  à  peine  de  faire  autre  chose  que  de 
transcrire  mes  notés ,  ce  qui  ,  quoique  fâcheux  à  quel- 
ques égards ,  aura  l'avantage  de  présenter  mes  observa* 
tiens  dans  l'ordre  où  je  les  ai  faites.  Je  me  bornerai,  en 
premier  lieu ,  a  une  simple  description  géologique  des 
parties  qiœ  j'ai  visitées,  et  je  laisserai  toutes  les  concl1^- 
sions  théoriques  pour  la  fin. 

Environs  de  Palerme. — La  belle  baie  de  Palerme  est 
flanquée  des  deux  côtés  par  des  collines  escarpées  de 
pierre  calcaire ,  derrière  lesquelles  s'étendent  d'autres 
collines ,  qui,  vues  depuis  la  mer,  paraissent  se  resserrer 
graduellement  dans  l'intérieur,  formant  ainsi  un  amphi* 
théâtre  qui  borne,  à  un  ou  deux  milles  de  distance  dn 
rivage,  la  plaine  fertile  qui  s'étend  depuis  la  jusqu'à  leut 
base.  Le  géologue  qui  a  vu  les  montagnes  de  dolomie  du 
Tyrol  ou  duTessin  (i),  ne  peut  manquer  de  reconnaître 

(i)  Uaateur  fait  ici  allusion  aux  montagnes  de  dolomie  voisines  duiac 
Maj.eur  et  dn  lac  de  Lagauo.  Voyes  i»  le  Mémoire  Sut  qttelques  Phéno' 
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leurs  tçaits  earactâristiques  dansquelques-mies  des  mom- 
tagus  de  Palerme*  Elles  lui  présentent  un  profil  hardi 
et  décUrë  sans  aucune  trace  de  stratification^  et  leurs 
flancs  arides  laissent  yoir  du  haut  en  bas  dçs  crevasses  et 
des  fissures  très-indinées.  Un  grand  nouJire  d'entre 
elles  ont  des  sommets  pointus  ou  coniques ,  et  toutes 
sont  à  peine  couvertes  d'un  peu  de  verdure,  pu  présen- 
tent même  une  surface  complètement  nue  d'une  couleur 
blan<:he  ou  grise  ^  ce  qui  form^  ua  piquau^  cootrane 
avec  la  ricbe  plaitie  qui  s'étend  à  leur  pied ,  et  qui  est 
composée  de  dépôts  tertiaire»  et  d^  conglomérats.  Je 
vais  maintenant  décrire  ces  différentes  formations ,  ainsi 
que  les  cavernes  à  oasemeps  que  Ton  trouve  dans  les  col- 
lines de  pierre  calcai^  0t  de  dolomie.  ^ 
.  Je  n^eus  aucun  moyen,  pendant  que  j'étais  à  Pa- 
lerme ,  4e  jn'assurer  de  la  hauteur  des  yiontagpes  voi- 
sines ^  mais  celle  de  quelques-unes  doit  être  considérable, 
probablement  de  sfc,ooo«à  Syooo  pieds.  La  plus  haute  est 
le  Monte  Cuccio ,  qui ,  vu  c6té  de  l'est ,  a  une  forme 
parfaitement  conique  ,  mais  présente  du  côté  du  sud 
une  sommité  unie.  Dans  toutes  les  parties  que  j'ai  ob- 
servées, ces  montagnes  sont  formées  d'une  pierre  cal- 
caire grise  contenant  fréquemment  de  la  magnésie  et 
d'une  dolomie  blanche.  Le  calcaire  varie  seulement  en 
couleur  du  gris  clair  au  gris  foncé  ;  il  a  une  cassure 
esquilleuse  et  présente  ordinairement  un  grand  nom- 
bre de  très-petites  fissurés  dont  la  plupart  sont  tapissées 

mhw9géognoêtiques  que  présente  la  poiiiion  relative  du  porphyre  et  des 
caicair^  dans  les  enuirons  du  lac  de  Lugano,  par  M.  LéopoLcl  de  Biick 
{Jnn.  des  Se  natur,^  t.  x,  p.  195},  et  a*  k  Mémoire  joiot  à  la  Carte 
géologique  du  terrain  entre  le  lac  iVOrta  et  celui  de  Lugano ,  par 
M.  Léopold  Je  Bach  {Ann,  des  Se,  natur.f  t.  xtiii,  p.  a58). 

{^ote  des  Rédacteurs.) 
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de  cristaux  microscopiques ,  probablemieni  de  dolomîe. 
Les  flancs  escarpes  de  plusieurs  de  ces  collines  sont  lynv 
ces  de  cavités  nombreuses  et  irrégulières,  un  peu  arron* 
dies ,  qui  doivent  probablement  leur  origine  aux  petites 
fissures  dont  j*ai  parlé  |  graduellement  agrandies  par 
Taction  atmosphérique.  Il  n^est  même  pas  improbable 
que  cette  même  structure  fendillée ,  en  oflrant  un  pas- 
sage facile  aux  eaux ,  aurait  donné  lieu  à  la  formation 
des  cavernes  qui  sont  si  communes  dans  ce  calcaire. 

La  petite  éminence  conique  de  la  Giazia ,  près  de 
Parco  j  qui  est  élevée  de  1^70  pieds  anglais  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  entièrement  composée  d'une  do- 
lomie  blancbe  traversée  dans  toutes  les  directions  par 
des  fissures  qui  font  qu'Ole  se  brke  facilement  en  petits 
fragmens  anguleux,  dont  plusieurs  sont  couverts  de 
petits  cristaux  \  Tensemble  ressemble  exactement  par  sa 
structure  k  la  partie  supérieure  du  mont  Saint-Salvador 
près  de  Lugano.  Je  ne  pus  trouver  aucune  trace  de  débris 
organiques  dans  les  collines  de  cette  formation  qui  sont 
auprès  d^e  Païenne. 

Dans  toute  la  plaine  de  Palerme  on  trouve  des  couches 
de  calcaire  d*une  structure  grossière,  et  de  conglomérat 
contenant  des  coquilles  d'espèces  connues  dans  la  Mé- 
diterranée: ces  couches  sont  horizontales,  et  s^étendent 
jusqu'au  pied  des  collines  de  pierre  calcaire  et  de  dolo- 
mie.  Elles  s'élèvent  en  pente  douce  du  rivage  aux  c<d- 
lines,  et  leur  plus  grande  élévation  n'excède*  pas ,  je 
crois,  aoo  pieds.  Elles  se  composent  probablement  de 
deux  formations  distinctes;  savoir  :  le  dép6t  tertiaire  et  le 
conglomérat  récent  déjà  mentionné  ;  mais  comme  c'était 
le  premier  endroit  que  j'examinais  en  Sicile ,  je  ne  savais 
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pas  encore  que  ces  deux  dépôts  étaient  distindS)  comme 
des  observations  subséquentes  faites  sur  d'autres  points 
me  Font  appris ,  et  je  ne  m'attachai  malheureusement 
pas  1  examiner  leurs  relations* 

Les  dépôts  tertiaires  se  voient  Lien  eju  beaucoup  de 
points  où  on  les  exploite  comme  pierre  a  bâtir,  et  par* 
ticulièrement  à  l'ouest  de  la  baie,  au  pied  du  Monte 
Pelegrîno.  Ils  se  composent  principalement  d'un  cal- 
caire d'une  texture  grossièro*,  jaunâtre  ou  blanc,  divisé 
accidentellement  par  de  petits  lits  de  conglomérat.  La 
principale  couche  est  formée  dé  petits  grains  de  calcaire 
adhérant  ordinairement  les  uns  aux  autres  sans  aucun 
dment  et  qui ,  à  la  première  vue,  ont  l'aspect  d'une 
oolke  ;  mais  les  grains  ne  sont  pas  ronds  y.  et  plusieurs 
d'entreeuxparaissent  ètrede petits  fragmens  de  coquilles. 
Quelques-unes  de  ces  couches  ont  un  grain  un  peu  plus 
fin,  contiennent 4e l'argile  et  du  sable,  et  ressemblent 
beaucoup  au  calcaire  grossier  de  Paris.  Le  conglomérat 
de  la  formation  tertiaire  se  rencontre  en  couches  minces 
dans  le  calcaire  et  se  compose  àfi  petits  fragmens  arron- 
dis de  calcaire  et  de  quarz'unis  par  un  ciment  calcaire. 
Les  roches  tertiaires  contiennent  une  grande  abondaiice 
de  coquilles,  appartenant,  je  crois ,  principalement  à  des 
espèces  qui  existent  dans  la  Méditerranée  :  les  plus  com- 
munes sont  des  Pectens  et  des  Huîtres  qui  se  présentent 
souvent  arrangés  en  lits  minces.  Les  genres  Cardium , 
PectunculuSf  Arca ,  ainsi  que  des  Oursins^  des  SerpU'^ 
les  et  des  coraux  y  sont  aussi  très-communs.  Les  couches 
tertiaires  ne  sont  dérangées  dans  aucune  partie  de  la 
plaine  de  Palerme.  Partout  elles  conservent  une  posi- 
tion parfaitement  horizontale }  mais  dans  une  petite  ex- 
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cursion  que  je  fis  le  long  de  la  vallée  de  TOretus^  j*'olv 
servai  qu'elles  inclinaient  fortement  à  peu  près  ^rera  le 
nord-ouest ,  et  qu'elles  y  atteignaient  une  élévation  qui 
surpasse  probablement  de  cent  pieds  celle  qu'elles  ont 
dans  la  plaine.  La  connexion  de  ces  faits  avec  la  théorie 
de  M.  Elie  de  Beanmont  sera  signalée  plus  bas. 

Par  l'efiet  de  la  même  cause  d^à  mentionnée,  je  n'ai 
que  peu  de  chose  à  dire  sur  le  conglomérat  récent  de 
cette  localité.  On  le  trouv^en  couches  horizontales  sur 
le  rivage  à  l'est  de  Palerme ,  et  probablement  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  du  voisinage.  Il  se  compose  de 
gros  fragmens  arrondis  de  pierre  calbaire,  dont  aucun  ne 
ressemble  à  ceux  du  terrain  tertiaire ,  et  de  plus  petits 
Yragmens  de  quarz  unis  par  un  ciment  calcaire. 

Cavernes  à  ossemens,  —  Trois  cavernes  à  ossemens 
ont  été  découvertes  dans  le  voisinage  de  Palerme  :  une , 
la  grotte  de  Saint-Ciro,  à  %  milles  environ  au  sud-est, 
et  deux  autres  dans  la  montagne  de  Bèliemi ,  à  4  milles 
environ  de  la  ville  du  c6té  de  l'ouest.  Le  professeur 
Scina ,  de  Palerme ,  en  a  publié  dernièrement  une 
description  ;  mafs  comme  elle  peut  n'être  pas  générale- 
ment connue ,  et  qu'elle  est  imparfaite  sur  quelques 
points  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  les  géologues  , 
je  n'hésite  pas  à  offrir  moî  -  même  un  court  exposé  de 
mes  propres  observations ,  et  je  demande  la  permission 
de  présenter  en  même  temps  à  la  société  un  exemplaire 
du  mémoire  du  professeur  italien. 

La  cavernede Saint  -Ciro  estsituée  auprèsde  la  base  de 
la  montagne  de  calcaire  magnésifere  de  Grifoue  ;  elle  est 
contiguë  à  la  plaine  de  Palerme ,  à  environ  un  mille  et 
quart  en  ligne  droite  de  la  mer,  et  tout  près  de  la  petite 
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^ise  de  SainvCiro  qai  lui  a  donné  son  nom.  Son  on* 
Tertnre  extérieure  est  à  environ  aoo  pieds  au«-dessus  du 
Di?,eaa  de  la  mer  et  à  environ  63  aa«dessus  de  la  plaine, 
à  laquelle  elle  se  mttaelie  par  un  tahis  fort  raide ,  en- 
taillé  eo  partie  dans  sa  base  pour  la  construction  de  la 
grande  route  qui  y  passe ,  ce  qui  heureusement  met 
quelques  couches  à  découvert.  La  caverne  s'élève  depuis 
Ventrée  jusqu'à  la  partie  la  plus  reculée  ^  sa  longueur  est 
d'environ  x3i  pieds  y  sa  largeur  â  l'entrée  d'environ  lo, 
sa  hauteur  â  la  même  jJace  d'environ  5o;  sa  largeur 
dans  le  milieu  de  3o ,  et  elk  se  réduit  de  nouveau  dans 
le  fond  à  i5  pieds  environ. 

Avant  d  aller  plus  loin ,  je  dois  ot>server  que  ce  dépôt 
ossiftre  a  plus  d'analogie  avec  les  brèches  Osseuses  qui 
se  trouvent  dans  différentes  parties  des  rivages  de  la 
Méditerranée ,  qu'avec  les  cavernes  à  ossemens  des  par- 
ties plus  septentrionales  de  l'Europe ,  ce  qui  sera  dé-* 
montré  par  les  détails  qui  suivent.  La  brèche  ne  se 
trouve  pas  seulement  confinée  dans  la  caverne,  mais  elle 
fonne  aussi  une  grande  partie  du  talus  extérieur,  le 
long  duquel  elle  s'éteiid  ,  selon ,  le  professeur  Scina^  à 
plus  de  a66  pieds;  elle  s'y  associe  avec  des  couches  dilu- 
viennes (e/t/iiviiim)  et  repose  sar  les  dépôts  terdaires 
avec  des  coquille^»  récentes  qui  ont  déjà  été  décrites. 
L'intérieur  de  la  caverne  ayant  été  complètement  excavé 
et  la  brèche  enlevée,  n^iis  ne  pouvons  maintenant  don- 
ner q«e  la  description  de  l'arrangement  que  nous  avons 
observé  dans  le  talqs  extérieur  ^  mais  il  est  très^probable 
que  les  lits  qui  le  composent  s'étendaient  originairement 
dans  la  caverne^  et  nous  pouvons  même  affirmer,.-  à 
l'égard  de  plusieurs  d'entre  eux»  que  ce  n'est  pas  une 
simple  suj^positioii ,  car  on  peut  encore  observer  la 
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trace  qu'ils  ont  laissée  sur  les  murs.  Une  profonde  cou* 
pure  qui  a  été  pratiquée  dans  la  partie  supérieure  da 
talus  depuis  Tentrée  de  la  groUe,  les  excavations  dé 
rintérieur  et  la  partie  découverte  sur  la  route  donnent 
une  section  complète  et  exacte  de  tout  Tensemble.  Im* 
médîatement  au-dessous  de  la  terre  végétale  se  trouvent 
de  gros  blocs  de  pierre  calcaire  enveloppés  dans  une  ar^ 
gile  rougeàtre ,  le  touti  une  épaisseur  de  6  pieds  environ. 
On  voit  ces  blocs  tout  le  long  de  la  face  du  talus ,  et  ils 
sont  à  découvert  sur  la  route  qui  est  au-dessous  ,  où  ill 
paraissent  reposer  sur  les  couches  tertiaires ,  comme  l'in- 
dique la  planche  vi. 

On  riencontre  de  pareils  blocs  en  plusieurs  endroits 
dans  le  voisinage  de  Palerme  ;  le  dépôt  le  plus  considé- 
rable s'étend  le  long  de  la  côte  occidentale  de  la  baie ^ 
près  du  pied  du  mont  Pelegrino,  pendant  un  espace 
d'un  raille  environ  et  sur  uije  épaisseur  de  4o  à  5o  pieds. 
Ces  blocs  y  qui  sont  considérables  ,  quelques-uns  ayant 
plusieurs  mètres  de  circonférence ,  sont  tout  de  pierre 
calcaire,  et  sont  unis  par  un  conglomérat  calcaire  gros- 
sier d'une  texture  assez  peu  solide,  ce  qui  a  permis  aax 
vagues  d'y  creuser  de  nombreuses  cavernes  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  grottes  de  l'Arenella*  Ce  grand 
dépôt  repose  sur  des  couches  de  calcaire  tertiaire  qui  ne 
Relèvent  pas  dans  ce  lieu  au  niveau  de  la  mer  (ph  vir^ 
fig.  i^).  Mais,  pour  revenir  à  notre  description  du  talus, 
nous  dirons  :  que  sous  les  blocs  on  trouve  un  lit  d'ar- 
gile rougeàtre  mêlée  avec  un  peu  de  calcaire ,  et  qui 
contient  de  petits  fragmens  arrondis  de  pierre  calcaire 
et  de  quarz  avec  quelques  ossemens  s^que  sous  ces  blocs 
se  trouve  la.  véritable  brèche  osseuse  dont  l'épaisseur  est 
d'environ  ao  pieds  (voy.pl.viet  ph  vii^fig.  2  et  a  6w)* 
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Elle  a  quelque  apparence  de  divisions  en  couches,  comme 
«elle  avait  été  déposée  sous  les  eaux,  est  d^nne  conlenr 
grise ,  et  consiste  en  un  grand  nombre  d'os  brisés  et 
qoelqnes  blocs  et  fragmens  roulés  de  pierre  ,  cimentés 
ensonble  par  un  peu  de  calcaire  ou  d^argile.  Plusieurs^ 
de  ces  os  ont  un  aspect  calciné  et  happent  a  la  langue. 
Quelques-uns  sont  légers  et  cassftns ,  d'autres  complè- 
tement pétrifiés  par  le  calcaire.  Dans  quelques  endroits  ils 
adhèrent  peu  et  peuvent  être  aisément  détachés  ;  dans 
d^autrea  la  broche  est  si  dure  qu'elle  peut  être  employée 
comme  pierre  à  bâtir.  On^a  envoyé  une  collecrion  de 
ees  os  à  M.  le  baron  Cuvier,  à  Paris  ,  qui  contient ,  selon 
la  liste  contenue  dans  le  mémoire  du  professeur  Scina  y 
des  os  d  éléphant^  d'hippopotame,  de  daim  et  quelques- 
uns  d'un  animal  Carnivore  du  genre  Canis  (i). 

Toute  la  brèche  osseuse  ayant  été  enlevée  de  l'inté- 
rieur de  la  caverne,  le  substratum  a  été  découvert,  et 
Ton  voit  qu^îl  consiste  en  un  lit  fort  mince  de  sable  inco- 
héient,  «le  coquilles,  et  de  coraux  s'étendant  dans  l'inté- 
rieur i  environ  3o  ou  4^  pieds  à  partir  de  l'entrée.  Les 
cequillea  et  les  coraux  qui  y  sont  en  abondance  forment 
la  principale  partie  deoelit,etsont  généralement  brisés  ou 
arrondis.  C'est  là  probablement  la  plus  élevée  et  par  con- 
séquent la  dernière  formée  des  couches  du  dépôt  tertiaire. 
On  peut  voir  quelques-unes  des  couches  inférieures  sur 
lesquelles  elle  repose  dans  la  partie  découverte  du  talus 
sur  le  bord  de  la  grande  route. 

Uy  a  très*peu  de  stalactites  dans  cette  caverne;  les 
cAiés  en  sont  unis  et  polis  comme  par  ^  frottement  des 

(i)  Vojes  plaa  loin  la  détermination  deicef  ossemens  par  M.  Peatland. 

R. 
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vagues  y  et  à  Tentrée  ^  du  côté  gauche ,  elle  est  percée  de 

nombreux  petits  trous ,  ouvrage  des  lithodomes ,  et  que 

j'observai  s^étendre  sous  le  petit  lit  de  coquillages  dont 

/  j*ai  parlé.  Si  Ton  ne  vok  de  trous  qu'au  c6té  gauche ,  il 

faiM  probablement  Tattrihuer  k  la  forme  inclinée  de  la 
çaven^  de  gaucke  à  droite ,  ce  qui  fait  que  le  c6té  droit 
prend  sur  Tanitre  et  aura  été  exposé  aa  mouvement  des 
vagues  f  aituadpn  })eu  favorable  pour  les  coquilles  per- 
forantes  dont  il  est  question.  On  reconnaît  aussi  des 
traces  de  Ulliodomes  et  des  huîtres  à  Tintérieur  de  la 
base  de  Vescarpement. 

Les  brèches  osseuses  de  la  montagne  de  Beliemi  ne 
présentent  point  autant  d^ntérét  que  celles  de  Saint* 
Ciro  )  et  je  n'eus  pas  le  loisir  de  les  examiner  avec  le 
même  soin  que  ces  dernières.  Elles  présentent  cependant 
des  circonstances  dignes  d'attention ,  comme  propres  à 
jeter  dç  la  lumière  sur  la  manière  dont  ces  brèches  ont 
été  formées.  Les  deux  grottes  du  mont  Beliemi  sont 
dans  une  position  plus  élevée  que  celle  de  Samt-<jiro  ; 
la  plus  orientale,  que  M.  Scina.  appelle  la  grotte  du 
Feudo,  est  à  33a  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  celle  dite  dei  S^n  FrtUeUi  à  3ao.  On  ne  trouve  des 
os  dans  la  première  qu'à  l'entrée ,  et  dans  la  dernière 
on  en  trouve  égalen^ent  dans  l'intérieur  et  dans  le  tains 
qui  s'abaisse  jusqu'à  la  plaine  au-dessous.  Cette  brèche 
diffère  considérabiemtat  de  celle  de  Saint  -^  Cira ,  mak 
comme  elle  est  beaucoup  moins  étendue  et  qu'elle  n  a 
pas  été  autant  excavée ,  elle  ne  peut  être  examinée  avec 
la  même  facili)g.  Elle  contient  de  grosses  masses  de 
pierre  calcaire,  les  os  en  sont  d'une  couleur  noire  ou 
brune  y  et  dans  quelques  endroits  d'un  luisant  résineux  ; 
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et  )e  cîmeat  est  vne  argile  d'un  bran  f<meé  ou  na 
calcaire  blancbtere  ou  gris  qui  s'y  trouye  en  petites 
taehes  on  en  zones.  Dans  la  grotte  dei  Ben  Fratelli 
elle  forme  une  masse  très^lnre  que  j^eni»  beancoiip  de 
peine  à  briaer  même  avec  une  pioche. 

Ces  grotte»  paraissent  situées  fort  au^-dessus  du  plus 
baut  point  des  dépôts  tertiaires  du  voisinage ,  ce  qui  fait 
qnele  rapport  delà  brèche  osseuse  atec  le9  eoiiobes  Ae 
peut  être  reconnu  comme  k  Saint-Ciro.  Il  n'y  a  pas  noU 
plils  la  moindre  apparence  y  dans  les  grottes ,  que  la  mer 
jait  été;  on  n'y  trouve  ni  coquillages,  ni  traces  de 
lilkodomes  y  et  leors  parois  n'ont  pas  la  surface  ilnie  et 
folie  que  produit  Tàction  des  eaux.  On.  n'y  trouve 
presque  pas  de  stalactites. 

Je  Tais  maintenant  faire  connaître  les  formations  di* 
▼erses  que  jVi  observées  sur  la  côte  septentrionale,  entre 
Païenne  et  le  château  de  Tosa  (castelh  di  Tusa)^ 

Les  dépôts  ter tiaireâ  se  prolongent  en  oo^cbea  bôri- 
xontales  sans  interruption  depuis  Pa}erme  jusqu'au  cap 
Melicia^  en  formant  une  étroite  bordure  entre  le  rivage 
et  les  collines-  de  ealcaire  magnésifère  qui  s'élèvent  der* 
rière  3  mais  ils  sont  séparés  de  la  mer  sur  un  point  par 
les  hautes  collines  de  pierre  calcaire  du  promontoire  de 
la  bfde  de  Palerme«  On  y  a  ouvert  à  Santa  Fia  via  d^ 
carrières  considérables  de  pierre  à  b&tir.  lié  y  sont  prin- 
cipalement formés  de  coquilles ,  et  contiennent  des  P.eç-- 
tens,  des  HuXtres  et  des  Cardiums  en  abondance ,  outre 
quelques  autres  fossiles,  et  ils  ressemblent  exactement 
aux  couches  qui  sont  à  la  basé  du  mont  Pelegrino*  ; 

Immédiatement  après  le  cap  M^Hcia,  ces  couches 
présentent  une  disposition  différente ,  car  elles  s'y  trou-*  « 
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Tent  coDtidérablement  inclinées  i  rhorixon  et 
par  suite  quelque  attention.  La  petite  vallée  qui  est 
entre  les  caps  de  Melicia  et  délie  Mandre  a  une  direc* 
tion  générale  â  peu  près  au  S.  a5^  0« ,  et  sa  surface  s^élève 
rapidement  depuis  la  mer,  excepté  dans  un  profond 
ravin  qui  court  dans  son  milieu  et  qui  coupe  les  cooahes 
teiiiaires  qui  composent  son  sol.  La  petite  crête  du 
cAté  occidental  de  la  vallée  (pi.  vu,  fig.  3),  terminée 'par 
le  cap  Melicia,  est  formée  de  dolomie;  celle  de  Test, 
terminée  par  le  cap  délie  Mandre^  de  pierre  calcaire. 
On  ne  trouve  aucune  stratification  dans  la  dolooiite, 
mais  la  pierre  calcaire  présente  plusieurs  couches  dis- 
tinctes qui  sont  très-fortement  inclinées.  Leur  directitm 
est  i  peu  près  celle  de  la  crête  elle  -  même ,  saToir  : 
S.  a5^  O. ,  et  elles  plongent  sous  un  angle  d'environ 
4o^  vers  la  vallée.  En  traversant  la  crête  vers  Test ,  je 
vis  ^'à  quelques  centaines  de  ihètrcs  elles  étaient  entre- 
mêlées de  marnes ,  et  qu  elles  inclinaient  du  côté  de 
Test  en  conservant  cependant  la  même  direction ,  oe  qui 
}a  pouvait  faire  envisager  comme  une  ligne  anticlinale 
ayant  une  direction  parallèle  à  la  crête  et  conséquem- 
ment  à  la  vallée. 

La  seule  exception  à  cette  direction  générale  des  cou- 
ches est  à  Textrémité  du  cap  ,  vers  la  mer,  où  quelques- 
uns  des  lits  de  pierre  calcaire  se  dirigent  à  TO.  35^  S.  et 
plongent  vers  le  N.  35^  0.  Mais  cela  peut  avoir  été 
produit  par  Teffet  de  quelque  cause  perturbatrice  locale. 
Le  sol  de  la  vallée  est  lui-même  composé  de  calcaire  ter- 
tiaire d^une  texture  grossière  et  de  conglomérat  dont  les 
couches  ont  la  même  inclinaison  et  la  même  direction 
que  la  crête  orientale  contre  laquelle  elles  s'appuient , 
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mais  qui  diminue  '&  mesure  qu^ils  s'en  éloignent  ;  et  il 
est  digne  de  remarque  que  cette  direction  est  à  peu  près 
la  même  que  celi^  de  la  vallée  de  TOrelus  où  les  lîts 
tertiaires ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué ,  ont 
subi  quelque  déraogement.  Le  point  le  plus  élevé  des 
couches  tertiaires  est ,  diaprés  une  mesure  barométrique  y 
de  3ii  pieds  au-dessus  du  niveau  dQ  la  mer.  Elles  sont 
cachées  dans  la  partie  occidentale  de  la  vallée  par  des 
couches  diluviennes  (  diluuium  ) ,  ce  qui  m'a  empêché 
d'observer  leurs  rapports  avec  la  crête  de  dolomie. 

Peu  de  mots  suffiront  à  l'égard  des  caractères  miné-, 
ralogiques  de  ces  roches.  La  dolomie  est  d'une  couleur 
hlaacfae  ou  d'un  gris  clair  ;  elle  contient  un  grand 
nombre  de  cavités  irr^ulières,  dont  quelques-unes  sont 
tapissées  de  cristaux.  Je  remarquai  une  grotte  sur  ufie 
partie  de  la  colline  que  je  n'eus  pas  le  temps  d'exami- 
ner. Le  calcaire  de  la  crête  orientale  que  je  suppose 
appartenir  à  une  formation  plus  nouvelle  que  la  dolomie, 
est  de  couleur  grise ^  il  est  compacte,  divisé  généra* 
lement  en  couches  qui  m'excèdent  pas  deux  ou  trois 
pieds  de  puissance  et  qui  contiennent  par  places  de 
petitfi  lits  ou  veines  d'un  silex  noir  peu  différent  des^ 
silex  de  la  craie.  Les  roches  tertiaires  consistent  en  un 
calcaire  d'une  texture  grossière  et  en  un  conglomérat 
calcaire  qui  contient  de  petits  fragmens  arrondis  de  cal- 
caire et  de  silex ,  contenant  l'un  et  l'autre  des  moules 
de  coquilles,  et  ressemblant  aux  couches  du  même  genre 
du  voisinage  de  Palerme. 

Je  ne  remarquai  aucune  roche  tertiaire  au-delà  du  cap 
d^le  Mandre^  dont  la  pierre  calcaire  associée  avec  des 
manies  de  couleur  grise  se  prolonge  le  long  de  la  côte 
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orientale.  Les  couches  sont  en  général  fortement  incli- 
nées ou  contournées.  Elles  sont  formées  de  lits  nom- 
breux d'une  marne  peu  solide ,  alternant  avec  de  petites 
couches  de  pierre  calcaire^  dont  quelques-unes  contien- 
nent des  nummulites ,  seuls  restes  organiques  que  j^aie 
pu  y  trouver.  Ces  couches  s'élèvent  à  une  hauteur  consi- 
dérable a  qpelqu^distance  du  rivage  et  dans  la  vallée 
que  forme  la  rivière  Termini  \  comme  elles  ont  été  cou- 
pées par  le  torrent  ou  par  l'action  diluviale  ,  elles  s'é- 
lancent en  falaises  élevées  et  escarpées.  Toute  1^  contrée 
k  l'en  tour  de  Termini  eil  de  la  même  formation,  à 
l'exception  de  la  colline  où  est  situé  le  château  ,  que  je 
ne  pus  examiner,  mais  qui  parait  à  distance  composée 
de  calcaire  magnésifère  ou  de  dolomie.  Immédiatement 
'    à  l'est  de  Termini ,  les  marnes  sont  associées  avec  quel- 
ques couches  puissantes  de  grès  siliceux  ,  et  elles  con- 
servent les  mêmes  caractères  jusqu'au  Fiume  grande. 
On  les  reconnaît  aisément  le  long  de  la  côte  même  a 
quelque  distance  ,  à  leurs  contours  arrondis  et  à  la  ferti- 
lité du  sol ,  qui  forme  un  contraste  frappant  avec  l'aspect 
*  hardi  ^  déchiré  et  stérile  des  collines  de  dolomie  qui 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur  immédiatement  derrière 
elles.  Â  Test  àii  Fiume  grande ,  ces  marnes  grisâtres  et 
ces  calcaires  sont  remplacés  par  une  marne  blanche  ou 
calcaire  crayeux  ressemblant  infiniment  à  quelques  va- 
riétés de  la  craie.  On  n'y  trouve  pas  de  lits  de  calcaire 
compacte  ou  degrés ,  et  on  y  reconnaît  à  peine  quelques 
traces  de  stratification.  C'est  avec  ces  caractères  qu'elle 
se  montre  par  intervalles  lorsqu'elle  n'est  pas  cachée 
par  les  débris ,  pendant  l'espace  de  plusieurs  milles  le 
long  de  la  côte.  Elle  y  est  recouverte  par  des  couches 
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horiascmtales  de  conglomérat  grossier  et  de  grks.  Le.pre- 
mier  est  formé  de  gros  fragmena  arrondis  de  calcaire  eC 
de  grès  avec  quelques  cailloux  de  quarz  cimentés  en- 
semble par  une  base  calcaire  dure*  Ty  trouvai  quelques 
coquilles  des  genres  Cardium  et  Pecteny  et  dans  une 
de  ses  parties  ou  il  y  avait  à  ^ine  quelques  cailloux 
arrondis ,  et  qui  était  principalement  formée  de  la  ma- 
tière, calcaire  qui  eslla  base  générale  J'observai  de  nom* 
breux  trous  de  lithodomes.  Ces  formations  présentent 
un  escarpement  vers  la  mer,  dont  elles  sont  éloignées 
d^un  quart  de  mille.  Leur  élévation  est  d'environ  3oo 
pieds,  et  quand  on  atteint  leur  sommet,  on  trouve  qu'il 
prâente  une  plate-forme  qui  résulte  de  la  position  ho^ 
niontale  du  conglomérat  et  s'étend  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance  dans  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contre des  collines  plus  élevées  de  pierre  calcaire  et  de 
dolonaîe  (voy-  pi»  vu,  6g.  5^. 

En  poursuivant  notre  voyage  le  long  de  la  côte,  nous 
rencontrons  d'abord  la  grande  formation  de  grès  près  de  la 
rivière  Pilato,  quelques  milles  à  l'est  de  Cefalu^  grès  qui 
occupe  maintenant  toute  la  contrée  à  l'est,  sauf  quelques 
exceptions  auprès  de  cettevilleque  je  signalerai  d'abord. 
La  colline  du  château  de  Cefalu  est  composée  de  pierre 
calcaire ,  qui  s'élève  brusquement  à  partir  de  la  mer 
ei&  sommités  escarpes  de  la  hauteur  de  laSS  pieds  (d'a- 
près une  mesure  barométrique).  Ce  calcaire  est  de  couleur 
grise,  ressemble  exactement  à  celui  qui  forme  les  collines 
de  Palerme  et  est  évidemment  de  la  même  formation. 
Il  contient  quelques  nœuds  et  veines  de  sp^th  calcaire  , 
et  dans  plusieurs  points  de  nombreux  débris  de  coquil- 
les, qxA  ont  été  convertis  en  spath  calcaire  et  dont  on 
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ne  peut  mainleuam  discerner  que  le  contour  général.  On 
voit  aussi  d'autres  collines  au  midi  de  Cefalu  qui  sont  de 
pierre  calcaire.  A  l'est  de  Cefalu  on  ne  trouve  plus  que 
le  grès  Qt  les  schistes  qui  raccompagnent  ^  et  par  suite 
le  paysage  prend  un  nouveau  caractère ,  car  au  lieu  d*UQ 
espace  ondulé,  fertile  et  cultivé  le  long  du  rivage  terminé 
en  arrière  par  uqie  rangée  de  hautes  montagnes  pointues 
avec  des  flancs  nus  et  dentelés ,  le  sol  s  élève  tout  de 
suite  abruptement  à  partir  de  la  mer,  et  des  collines  ra- 
pides à  sommets  arrondis  se  surmontent  les  unes  les 
aujlres  jusqu'à  ce  que  les  plus  élevées  atteignent  une 
élévation  de  quelques  milliers  de  pieds.  Le  tout  est 
couvert  d'arbres  ou  de  broussailles. 

Le  grès  est  composé  de  gros  grains  de  quarz  ,  ordi- 
nairement d'une  couleur  blanche  dans  les  cassures  fraî- 
ches y  avec  peu  ou  point  de  ciment.  Le  schisté^est  d'une 
couleur  grise  ou  bleuâtre^  il  contient  quelquefois  du  sable 
el  un  peu  de  mica ,  et  se  divise  naturellement  en  frag- 
mens  de  fc^rme  rhomboïdi^le.  Les  couches  de  grès  ont  à 
peu  près  la  même  inclinaison  que  celles  de  pierre  cal- 
caire du  voisinage  de  Cefalu ,  par  lesquelles  elles  sont 
recouvertes ,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  m'en  as- 
surer en  observant  à  distance  leurs  couches  entamées. 
J'estimai  que  leur  direction,  à  leur  jonction  avec  la  pierre 
calcaire ,  est  d'environ  S.  ao<>  O  ^  mai}  cela  parait  varier 
plus  loin  à  l'est. 

De  Castello  di  Tusa  sur  la  côte  septentrionale^  jusqu'à 
Leonforte,  au  traders  de  la  chaîne  centrale  des 
montagnes^ 

Je  dirigeai  ma  route  depuis  Castello  di  Tusa  en  re- 
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montant  la  grande  vallée  qui  s^ëtend  de  Petinnea  àMis- 
tretta ,  a  travers  le  mont  de  Castellî  à  Nicosia  ,  et  de  là 
presque  en  droite  ligne  à  Leonforte.  La  vallée  dePetinnca 
s'étend  presque  directement  au  nord  au  milieu  de  col-, 
linés  de  la  grande  formation  de  grès  qui  se  compose  ici 
de  grès  et  de  schiste  avec  quelcpes  couches  calcaires»  La 
direction  générale  des  couches  est  veré  le  même  point 
entre  S.  et  O. ,  et  leur  plongement  varie.  Cette  vallée 
contient  un  immense  dépôt'de  diluvium^  on  eii  voit  aussi 
sur  le  sommet  de  plusieurs  collines ,  qui  ont  une  éléva- 
tion de  plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  de  la  ri- 
vière qui   se  fait  ^our  a  travers  et  qui  a  ainsi  donné 
naissance  à  des   falaises  escarpées  de  5o  à  60  pieds 
de  hauteur.  Il  est  formé  d'argile  légèrement  colorée  9  qui 
contient  beaucoup  de  gros  blocs  de  grès  ^  et  quelques- 
uns  de  pierre  calcaire.  Totae  la  graiide  chaîne  centrale 
qui  forme  un  des  traits  les  plus  importans  et  les  plus 
saillausdela  géologie  de  la  Sicile^  est  eutièrement  compo- 
sée dans  cette  partie  de  la  formation  de  grèsr  qui  s*y  élève 
k  de  grandes  hauteurs.  La  montagnede  Santa  Diana , 
qui  est  la  plus  élevée  dans  le  voisinage  de  Mistretta  ,  a 
une  élévation  de  iS'jS  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (i);  mais  elle  est  pincée  un  peu  au  nord  de  la 
crête  principale  de  la  cbainey  et  est  dominée  par  plu*- 
sieurs  autres  qui  sont  en  vue^  la  plus  élevée  est  la  Ma- 
donia  y  dont  le  sommet  était  encore  blanchi  de  larges 
plaques  de^neige  au  8  de  jain  (a). 

(i)  D'après  deux  obserTations  barométriques  faites  l'une  au  Castello 
deTusa  à  deux  heures  après-midi ,  le  7  juiu  1 83 1,  et  la  seconde  sur  le 
iodimet  de  la  montagne  ^  k  la  même  heure ,  le  jour  soirant. 

(a^  Ferratane  donne  k  oettemontag^e  que  trois  mille  six. cent  sèbaille 
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A  Mistretta ,  la  direction  des  couches  parait  être  près-» 
que  parallèle  a  celle  de  la  chaine  elle-même  ^  saycir  O. 
18^  S.  On  les  voit  distinctement  plonger  de  part  et  d'autre 
d^une  ligne  anticlinale  qui  traverse  la  montagne  de  Santa 
Diana,  se  prolonge  entre  la  colline  sur  laquelle  s'élève 
lé  ch&teaUy  et  la  petite  éminence  de  Santa  Catherina 
située  plus  au  nord  y  et  de  là  traverse  la  vallée  à  l'est  de 
Mistretta. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  dans  cette  partie 
est  le  Monte  de  CastelU,  qui  est  considérablement  plus 
élevé  que  la  montagne  de  Santa  Diana  ;  le  sommet  en  est 
uni^  et  la  direction  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la 
chaîne  :  mais  il  tsï  digne  de  remarque  que  Ton  peut 
observer  deux  directions  distinctes-  dans  les  couches , 
Tune  environ  O.  i5^  S.  (  à  peu  près  de  Test  à  Touest 
magnétique),  Tautre  du  nord  au  sud,  les  premièi*e8 
plongant  au  sud,  et  les  autres  a  Test.  Dans  la  vallée 
qui  descend  de  la  partie  orientale  du  Monte  Castelli, 
vers  Nicosia ,  les  couches  se  dirigent  vers  le  S.  i5^  O., 
et  plongent  à  Test.  On  observe  aussi  deux  dii;ections 
distinctes  dans  le  grès  k  Nicosia,  où  certaines  cou-- 
cfaes  verticales  se  dirigent  O.  18*"  S.  et  d'autres  moins 
inclinéçs  et  moins  distinctes  se  dirigent  un  peu  à  l'ouest 
du  sud  ;  ce  qui  parait  indiquer  que  les  montagnes  de  W 
chaîne  centrale  ont  éprouvé  au  moins  deux  soulèvemens 
distincts ,  circonstance  dont  la  connexion  avec  les  idées 
deM .Eliede  Beaumont  sera  indiquée  plus  loin.  Au  nord 
de  Nicosia,  et  à  une  petite  distance,  on  rencontre  d'abord 


pîedfl  aa-dessnf  do  Bîvaao  de  la  mer.  Il  est  à  peine  séoeiaaire  d'observer 
^oe  cette  lunMmir  est  trop  basM  de  plosieurs  miUicTS  de  pieds. 
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Une  grande  formation  d'argile.  Elle  s'étend  en  remontant 
les  vallées^  s' étendant  très*faaut  sur  les  pentes  des  col- 
lines de  grès,  et,  à  raison  de  sa  nature  peu  consistante, 
est  découpée  par  un  grand  nombre  de  ravins  profonds. 
La  couleur  générale  en  est  grise ,  gris  yerdâtre  et 
rouge»  Elle  a   un  luisant  talqueux   dans  les  cassures 
fraîches,  est  friable,  se  brise  en  fragmëns  ^ë  formes  irré- 
gttlières ,  et  renfermé  quelques  lits  minceâ  de  marne 
durcie.  Une  efflorescence  blanche  s'aperçoit  sur  quelques 
parties  de  sa  surface.  De  grosses  Inasses  s'en  détachent 
toutes  les  années  par  glissement  et  sont  entraînées  bai* 
les  pluies.  Les  couches  en  sont  diversement  inclinées , 

s 

pliées  ou  contournées.  Les  mines  de  sel  entre  Castro 
Giovanni  et  Alimena  sont  situées  dans  cette  formation. 
L'argile  est  remplacée  au  midi  de  Nicosiapar  du  gypse , 
de  couleur  grise  ou  blanéhe ,  et  en  couches  très-minces. 
Une  grande  partie  de  la  montagne  de  Santo  Gioi^anni 
parait  être  formée  de  cette  substance  qui  j  présente  deux 
directions,  se  dirigeant  en  on  point  à  l'O.  i8^  S.  (à 
peu  près  de  FE.  à  l'O.  magnétique  ) ,  et  presque  au  sud 
dans  unr  autre.  Le  gypse  est  associé  avec  des  cduches 
de  marne   et  des  couches  minces  de  calcaire  \  mais , 
conmie  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'y  découvrir  aucun 
fossile ,  je  ii,e  puis  dire  k  quelle  formation  on  doit  les 
rapporter.  Ces  couches  s'étendent  jusqu'au  mont  Nissu- 
ria ,  oÂ  elles  sont  remplacées  par  l^s  dépôts  tertiaires 
anciens,  et  nouveaux  qui  occupent  ensuite  k  eux  seuls 
toute  la  contrée. 
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De  Castro   Giov^anni  par  Leonforte ,  St.^Philippe 
éCArgire  et  Paterno  à  Catane. 

'La  contrée  qui  s'étend  à  plusieurs  milles  autour  de 
Castro  GioTanui ,  et  probablement  la  plus  grande  partie 
de  Tile^  sont  composées  de  marnes  bleues  et  d'une  pierre 
calcaire  blanche  et  de  consistance  craieuse.  Les  plus 
bautes  collines  sont  recouvertes  de  grès  calcaire  et  de 
marnes  plus  dures ,  qui  forment  de  grands  escarpemens 
autour  de  leurs  sommets. D'après  lanature  peu  consistante 
et  fragile  des  marnes  qui  les  met  dans  le  cas  d'être  partout 
recouvertes  de  débris,  la  conservation  imparfaite  de  leurs 
fossiles  y  le  peu  de  netteté  de  leur  stratification,  et  )a  ra- 
reté des  points  où  on  peut  observer  leur  jonctioh  effec- 
tive avec  les  coaches«quiies  recouvrent,  il  est  difficile  de 
déterminer  si  elles  appartiennent  à  une  formation  dis- 
tincte ,  ou  si  toutes  les  couches  dont  il  s'agit  doivent 
être  rapportées  à  une  même  formation.  ' 

La  colline  de  Castro  Gioxfonni  a  deux  k  trois  milles 
de  longueur;  la  largeur  varie  un  peu,  elle  a  la  forme 
d'un  plateau  et  une  direction  sensiblement  parallèle  à 
celle  de  la  grande  chaîne  qui  traverse  l'ile  plus  au  nord. 
Son  extrémité  orientale ^  qui  est  la  partie  la  plus  haute, 
s'élève  à  environ  apSo  pieds  au-dessus  dû  niveau  de  la  mer, 
et  me  parait  le, point  le  plus  élevé  qu'atteignent  les  dé- 
pôts tertiaires  dans  cette  partie  de  la  contrée  (i).  Sa  par- 
tie supérieure  est  composée  de  couches  horizontales  de 

(i)  Cette  hautear  ne  doit  être  consid^ée  qae  conune  uue  approxima- 
tion auez  groasière,  ayant  été  calculée  d'après  dea  observationa  baromé- 
triques faites  à  dea  jours  et  à  des  heores  différentes. 
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grès  calcaii*e  tertiaire  ^  de  conglomérat  et  de  marne  gros-* 
sière  présentant  tout  autour  des  escarpemens  à  la  base 
desquels  se  trouve  jine  pente  rapide  qui  continue  jusqu'au  . 
fond  des  vallées  voisines.  An  midi  elle  est  séparée  par  une 
profonde  vaUée  d'une  autre  erête ,  ayaht  exactement  la 
même  stmctnre^mais  dont  les  couchesdu  sommet  plongent 
fortement  au  sud.  On  observe  au  nord  un  arrangement 
semblable  :  la  colline  de  Calatascibetta  y  qui  est  séparée 
de  celle  de  Castro  Giovanni  »  est  de  la  même  structure, 
et  les  couches  tertiaires  qui  en  forment  le  sommet,  incli- 
nent dans  une  direction  contraire  à  celle  du  flanc  op- 
posé ,  c  est4-dire  au  nord*  Depuis  ce  point ,  les  coucbes 
tertiaires  des  collines,  tant  au  nord  qu'au  midi  de  Castro 
Giovanni^  plongent  de  part  et  d'autre,  comme  à  partir 
d'une  ligne  anticlînale,  et  comme  cette  colline  est  le  point 
le  plus  élevé  où  les  dépôts  tertiaires  aient  été  soulevés , 
Je  crois  qu'on  ne  peut  éviter  d'en  tirer  la  conséquence  que 
ce  même  point  était  situé  exactement  sur  la  ligue  de  sou* 
leTement,  et  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  cette  ligue 
est  parallèle  à  la  principale  ligne  de  soulèvement  de  rUe, 
c'est-à-dire  à  celle  de  la  grande  chaîne  centrale.  Un  fi^it 
intéressant,  et  qui  est  en  connexion  avec  ces  considéra- 
tions ,  c'est  que  vers  le  pied  méridional  de  la  colline  de 
Castro  Giovani  on  rencontre  de$  bancs  de  gypse  qui 
plongent  dans  son  intérieur  sous  un  angle  considérable. 
Ces  diverses  circonstances  acquerront  plus  d'évidence 
par  le  moyen  de  la  coupe  hypothétique  (pi.  vu,  fig.  4) 
i    dans  laquelle  le  n^  i  représente  les  couches  tertiairo^ 
1   avec  de  nombreuses  coquilles  d'espèces  actuellement  vi- 
vantes, le  n^  2  les  marnes  et  le  n^  3  le  banc  gypseux. 

Fai  d^^  annoncé  que  les  dépôts  tertiaires  récens  de 
la  partie  supérieure  des  collines  se  composent  de  dific- 
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rentes  TatitflëA  de  càkâire  et  Èe  eonglomérat.  Qîielqiiès» 
unà  des  calcaireé  sontd'tine  coulènr  jaune  et  d*un  grain 
gtoAsier  ot.  on  difttîiigue  quelques  fragixiens  de  c'oifhîBes, 
él  ressemblent  exacieinent  à  quelqties^nns  des  calcaires 
tertiaires  de  Paleme.  On  observe  aussi  déni  autres  ti- 
riëlés ,  dont  l'une  est  de  couleur  jaune-paille ,  Tautre  de 
couleur  bleue ,  et  toutes  deux  d'un  grain  plus  fin ,  et 
beaucoup  plus  compactes  que  celles  d^à  décrites.  Elles 
diffèrent  aussi  essentiellement  des  autres  couches  aux- 
quelles elles  sont  associées  par  Taspect  que  présentent 
leurs  débtis  organiques  ;  car  elles  parsfissent  avoir  exétcé 
lin  pouvoir  dissolvant  sur  les  coquilles, qui,  en  pllLsienrs 
endroits^  ont  disparu,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
îiioules;  Des  Huîtres ,  des  Pectens  et  des  Balanes ,  sont 
lés  seuls  fossiles  que  j'y  ai  trouvés  entiers*  Dans  plusieurs 
endroits  êes  calcaires  sont  si  durs,  qu'il  est  presque  im* 
possible  d^extraire  les  coquilles  qu'ils  renferment;  dans 
d'autres  ils  éont  si  mous ,  que  les  fossiles  peuvent  en 
être  enlevés  avec  la  main . 

Lés  Coucbes  de  gypse  du  flanc  méridional  de  la  colline 
sotLt  fortement  contournées  et  fracturées;  elles  sont  d'nnt 
couleur  grisé  et  ont  une  cassure  largement  conchoidef 
mais  dans  un  petit  nombre  d'endroits  elles  sont  blanches 
et  grenues  et  présentent  des  veines  de  selenite  transpa- 
rente ,  blanclie  et  qui  se  divise  en  lames. 

Les  Huîtres^  les  Pectens  et  les  Balanes  sont  si  bien 
conservés,  qu'en  plusieurs  endroits  ces  fossiles  con- 
servent leurs  couleurs  naturelles.  Outre  ces  espèces, 
j^y  ti*ouvai  des  moules  d'une  grande  Panopée^  d'un 
grand  Catâium ,  de  Vénus,  de  Volutes^  de  Natices ,  un 
Oursin ,  etc. 

Lés  collines  sur  lesquelles  sont  situées  Leonforie, 
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Asftfo  et  9ïiint-Ph{lippé  d*Argire ,  sont  toutes  6ompo- 
•ées  du  dép6t  teHiM^e  lacent ,  semblable  à  celui  de 
GftBtro  Giovanni ,  et'  totiteà  présentent  d^  hautes  falaises 
perpetidicij)aire&  ,du  côté  du  sttd  3  lëà  couches  plongent 
da  o6té  opposé.  Il  est  en  outre  important  d^observer 
qn^ane  ligne  tirée  depuis  Castto  Giovanni ,  suivant  les 
points  culminans  de  ces  collines  y  qui  sont  invariable- 
ment au  bord  de  leurs  etfcarpemens  méridionaux  ,  se 
troiiTe  être  parallèle  à  la  chaîne  principale  ;  et  que  si 
on  la  prolonge  à  Test  et  à  l'ouest^  elle  corrèipond  aussi 
a  d'autres  l%nes  d'esearpémebs  daùà  les  dépôts  tertiaires 
soulevés. 

Dans  presque  toutx^  les  vallées  de  ce  côté  de  la  chaîne 
on  voit  de  grands  amoncellemens  de  débris  diluvien^ 
(diluvium)  qui  ont  partout  le  même  caractère  jusqu'à  la 
pittne  de  Catatie.  Bé  occupent  toujours  le  fond  des  val- 
lées, ont  fréquemment  cinquante  à  soixante  pieds  dé 
pai^ancé)  et  même  davantage,  et  ayant  été  coupés  par  les 
rivières  ils  forment  des  escarpeniens  abruptes  sur  leurs 
rires.  Ils  sont  composés  de  galets  arrondis  du  grès  an- 
cien, du  conglomérat  et  du  calcaire  tertiaire^  et  d*un 
grand  dépôt  d'argile  grise  qui  non-seulement  unit  les 
galets  ,  Hiais  aussi  les  recouvre  et  s'élève  an-dessus  d'eux 
k  une  assez  grande  hauteur  et  contient  quielquefois  un 
grand  nombre  d'Hélices  et  de  Cjùlostomes  associés  daîïi 
lift  endroit  près  de  Castro  GiôVaiini  à  des  Lymnées.  En 
qnekpies  -points  on  peut  observer  un  diluvium  d'tine 
date  différente  et  plus  ancienne,  s'élevànt  à  des  hauteurs 
très-considérables  sur  les  flancs  ou  âtir  les  sommets  des 
collines.  Il  se  compose  de  frsfgmens  toulés  plus  consi- 
démbles  de  grès  atec  un  petit  nombre  de  fragmens  de 
roches  tertiaires,  unis  par  une  argile  sableuse,  et  n  étant 
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accompagnés  nulle  part  du  grand  dépôt  d'argile  grii 
qui  forme  le  trait  distinctif  de  Tautre  (liluvium. 

Les  deux  dépôts  diluviens  (terrains  de  transport] 
s^observent  très-bien  dans  la  vallée  du  Simethus.  Là, 
dépôt  diluvien  récent  forme  une  plaine  parfaitement  1 
unie,  élevée  probablement  de  30  à  3o  pieds  au-dessas 
de  la  rivière ,  et  présente  exactement  les  mômes  carac- 
tères que  j^ai  d^jà  décrits ,  à  l'exception  qu'il  contient 
quelques  fragmens  de  granit  et  de  nombreuses  masse» 
i^oulées  d'au  moins  deux  espèces  de  lave  cellulaire.  Cette 
plaine  est  bordée  a  l'orient  •  par  un  bord  escarpé  d'en- 
viron quarante  à  cinquante  pieds  de  hauteur ,  qui  sup- 
porte aussi  une  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des 
collines  environnantes.  A  quelque  distance  je  supposai 
que  ce  dépôt  horizontal,  présentant  une  tranche  ro- 
cfaebse  nue,  pouvait  être  un  retour  des  couches  ter- 
tiaires ^  mais ,  en  m'en  approchant ,  je  reconnus  qu'il 
était  formé  d'un  conglomérat  grossier  qui  contenait  de 
grandes  et  de  petites  masses  arrondies  des  dépôts  an- 
ciens et  tertiaires ,  fortement  liées  entre  elles  par  un 
ciment  calcaire.  Le  plus  grand  nombre  des  fragmens 
étaient  du  grès  ancien ,  du  calcaire  et  du  conglomérat 
tertiaire  (dans  l'un  desquels  je  trouvai  des  coquilles 
tertiaires),  et  quelques-uns  de  granité^  de  gneiss,  de 
porphyre  rouge  et  de  lave  basaltique  contenant  de  l'oli- 
vine.  Ce  diluviumcoMyve  aussi  les  flancs  et  les  sommets 
de  la  plupart  des  collines  arrondies  et  ondulées  entre 
Palerme  et  Catanç,  où  je  l'ai  observé  à  la  hauteur  d'en- 
viron 800  pieds  au-dessus  de  U  mer.  Il  contient  les 
mêmes  fragmens  que  nous  avons  déjà  signalés ,  mais  il 
n'y  a  que  la  partie  supérieure  qui  ait  un^  ciment  cal-^ 
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caire^  comme  celui  de  la  vallée  du  Siiueilius  :  la  plus 
grande  masse  a  seulement  une  base  de  sable  incohérent. 

De  Catane  par  Lentini,  Syracuse  et  Noto^  au  cap 

•  •      

Passera.  ♦ 

s 

La  partie  de  la  plaine  de  Gitane  que  je  traTersai  et 
cpi  n'est  pas  à  une  grande  distance  de  la  mer,  se  com- 
pose d*argile  diluvienne  semblable  à  celle  des  vallées  de 
Tintérieur ,  mais  qui  n^a  ni  galets  ni  masses  roulées  dé 
roches.  On  peut  la  voir  avec  facilité  le  long  de  la  rivière 
de  Simetlius»'*qui  y  a  creusé  son  lit,  et  la  présente  ainsi 
coupée  sur  une  grande  hauteur  eu  falaises  escarpées. 

La  limite  méridionale  de  la  plaine  est  formée  par  une 
pedte  chaîne  de  collines  basses,  à  sommet  uni,  formées 
de  couches  horizontales  d^un  calcaire  grossier  coquillier 
d'un  jaune  paille  qui  ressemble  à  celui  de  la  côte  occi- 
dentale de  lal)aie  de  Palerme ,  et  qui  contient  les  mêmes 
débris  organiques;  savoir  :  des  Pectem  ,  -des  Huîtres ^ 
des  Coraux^  des  Oursins  y  etc.  Parmi  ces  couches 
on  en  voit  quelques-unes  d'une  nature  quelque  peu 
différente,  mais  contenant  les  mêmes  fossiles  :  elles  sont 
formées  d'un  conglomérat  à  base  de  marne  blanche  avec 
de  petites  parties  arrondies  d'argile  verdâtre. 

Les  collines  qui  sont  immédiatement  derrière  é(i  au 
midi  de  Leotini  sont  formées  du  même  calcaire  gros- 
sier coquillier,  dans  une  partie  duquel  j'observai  un 
petit  nombre  de  fragmens  roulés  de  lave  celluleuse  qui 
prouvaient  qu'un  volcan  devait  avoir  existé  dans  le  voi- 
sinage à  l'époque  de  leur  dépêt ,  .et  qui  conduiraient  à 
conclure  que  les  roches  ignées  qui  alternent  avec  les 
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roches  tertîairies  sont  toutes  d'origine  volcanique,  etn'ap*- 
partiennent  pas  à  la  série  trappéenne,  comme  le  suppo- 
sent quelques  géologues  qui  ont  visité  les  lieux. 

Les  dép&ts  tertiaires  s'étendent  sur  toute  la  distance 
de  Lentini  4  Syracuse  ]  ils  alternait  près  de  la  première 
de  ces  villes  avec  des  roches  volcaniques  consistant  en 
basalte  et  en  tuf  volcanique. 

Le  côté  septentrional  du  petit  port  de  Syracuse ,  et  la 
prolongation  de  la  côte  au  nord ,  présentent  des  falaises 
peu  élevées  de  roches  tertiaires  qui  abondent  en  coquil^ 
Uges  d'espèces  actuellement  vivantes ,  et  du  bout  des- 
quelles le  terrain  s'élève  par  une  pente  douce  jusqu'à 
une  chaîne  de  falaises  intérieures,  presque  parallèle^  mix 
premières,  e(  qui  furent  i  quelque  époque  ancienne 
baignées  par  la  mer,  car  elles  présentent  en  plusieurs 
endroit^  une  surface  polie,  et  l'on  y  voit  de  nem*!* 
breux  trons  formés  par  les  mollusques  marins.  C'est 
là  qu'était  sjtuée  l'ancienne  Acradina  (i),  dont  les 
ruines,  presque  réduites  en  poussière,  forment  une 
couche  éps^isse  ai;  haut  de  l'escarpement  de  la  falaise 
inférieure  minée  par  la  mer.  C'est  là  aussi  que  Ton 
trouve  les  catacombes ,  les  latomies  (%) ,  et  d^au- 
très  anciennes  excavations^  et  entrç  celles-ci  qui  aoat 
entièrement  ou  eu  pai'tie  l'ouvrage  de  Tart ,  il  y  a  plu- 
sieurs autres  cavernes  qui  soi^t  sans  aucun  doute  for- 
mées naturellement ,  et  que  je  vais  tenter  maintenant  de 
décrire.  Elles  sont  toutes  situées  dans  la  falaise  i^té* 

(i)  Âoradina,  la  citadelle  de  Syracuse  pHse  par  MarccUos»  ccui&dI 
romain. 

{2}  Latomiœ ,  ce  ioni  des  prisons  creu&ées  dans  la  rocbe  solide  par 
Denys. 


(  i9«  ) 

rienre^  et  sç  di$ti^g^ept  4^  celles  qui  ont  ét^  £^ites  par  la 
main  d^  bomçiç^  y  par  l^urs  formes  irréguliàres ,  p^r  l^f 
trous  de  liiho4omes  percés  $ur  l^urs  côtés  ^  e(  par  les  os 
danimaux  d'espècesi  perdues  contenus  dans  quelques* 
unes  d'en^r^  elles.  Il  n'y  a  q^te  huit  i^ois  que  c^  fait  si 
intéressant  pour  1^  science  a  été  découvert  :  Tune  de  ce^ 
grottes  y  celle  de  Jésus  et  Marie ,  a  été  fermée  ^n  avant 
par  pu  mur  et  cpnvertie  en  cli^pelle  il  y  a  quelques  sièr 
des.  EUe  pst  située  au-delà  du  couvent  des  Capucins ,  k 
environ  deux  uiilles  ai|  nqrd  de  Syracuse ,  k  un  quart 
de  nulle  en  droite  ligqç  du  rivage  actuel ,  et  à  70  pieds 
au-des$us  d^  ni^^u  de  la  ii:>er.  Pj^us  son  ^^t  ao^qel  (car 
elle  a  subi  pro^mBlen^ent  quelques  cbangemens  lors- 
qu'elle a  été  conyt*rtie  en  ct^ipelle)  elle  a  environ  ^oo 
pi^  de  long  ;  ça  plus  grande  largeur  est  d* environ  8a 
pieds  9  et  sa  plu$  grande  hautei^r  d'environ  3o.  Eln  )ip^ 
yembrç  de  V^^pée  derrière,  en  y  faisant  des  excavations 
pour  ensevelir  les  mort^^^  ou  y  décquvrit  un  gfafid  dépôt 
de  restes  d^éléplians  a.uté  diluviens ,  d'hippopotames  et 
d'autrçs  quadrupèdes  dont  les  espèces  n*p3^is|^t  flvA* 
Quelques-uns  de  ces  osi^emens  ont  été  déposés  au  Mu- 
séiuii  de  Palerme,  d^avitres  dans  celui  de  Syracusç.  l«es 
excavations  ont  été  discontiuuées  dep\iis  quelque  teinps» 
le  sol  de  la  grotte  a  é^é  remis  d^us  son  premier  état ,  et 
il  ne  m'a  é(é  po^ible  de  me  procurer  que  quelques  frag- 
mens  de  ces  03  qui  ont  été  recueilles  par  une  personne 
de  Syracuse.  Le  dépôt  dans  lequel  on  les  trouve  est  un 
sable  calca^e  iuçqhévent,  mêlé  d'un  peu  d'argile,  et  qui 
contient  ^ussi,  partic^^r^Uient  près  delà  surfaçe(d'après 
les  indications  que  j  V  tirées  de  Thomme  qui  a  fait  le 
travail)  9  4^  gros  fr^guiens  de  calcaire  tertiaire. 
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Il  y  a  quelques  mois  qu^on  déconvrit  aussi  des  osse- 
mens  dans  une  autre  de  ces  cavernes  :  mais  ils  sont  dans 
un  état  tout  différent  que  ceux  que  je  viens  de  décrire. 
Us  forment  une  véritable  brèche  osseuse  ayant  pour  baie 
un  calcaire  bleu  ou  gris,  très-dur,  avec  des  nœuds  irré- 
guliers d'une  roche  également  dure,  formée  de  fragmeos 
de  coquilles  marines  et  de  coraux.  Cette  caverne  a  nne  < 
entrée  longue  et  étroite  qui  prend  depuis  la  base  de  la 
falaise  intérieure  ^  sa  longueur  est  d'environ  i3o  pieds, 
et  sa  largeur  seulement  de  20  ;  elle  se  termine  par  une 
salle  circulaire,  dont  le  diamètre,  dans  différentes 
directions ,  varie  de  60  à  80  pieds  :  on  ne  trouve  de 
brèche  osseuse  cfu'à  Tentrée  ;  elle  parait  avoir  été  con- 
sidérablement dégradée  depuis  sa  première  formation, 
car  elle  est  plus  haute  sur  les  bords  qu'au  milieu ,  elles 
formes  arrondies  et  comme  rongées  par  les  eaux  de  sa 
surface ,  ainsi  que  la  circonstance  qu'elle  a  été  perforée 
par  les  lithodomes  sur  presque  toute  sa  longueur,  mon- 
trent que  sa  dégradation  n'a  pas  été  l'ouvrage  des  hom- 
mes. Il  ne  paraissait  pas  qu'aucune  excavation  eût  été 
faite  dans  cette  caverne  avant  ma  visite  ,  et  les  circon- 
stances que  j'ai  rapportées  ayant  excité  chez  moi  ua  vif 
intérêt,  je  fis  venir  immédiatement  un  ouvrier,  qui  ne 
put  détacher  avec  sa  pioche  que  des  fragmens  peu  nom- 
breux, mais  qui  paraîtront,  j'espère,  satisfaisans,  et  que 
j'envoie  avec  mes  autres  échantillons  à  la  société.  J'exa- 
minai ensuite  l'extérieur  des  grottes,  et  je  reconnus 
avec  une  vive  satisfaction  que  l'analc^e  qui  existe  entre 
elles  et  celles  de  Palerme  s'y  soutient  par  la  circonstance 
que  la  brèche  s'étend  à  une  grande  distance  sur  la  sur- 
face du  sol  près  de  la  base  de  la  falaise.  Le  temps  ne  me 
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permit  pas  de  dëtermiuer  son  étendue ,  qui  doit ,  je  crois, 
être  considérable ,  car  je  Tobservai  en  différens  points 
situés  à  une  grande  distance  Tun  de  Fautre.  J*entrai  dans 
plusieurs  autres  grottes,  mais  ce  ne  fut  que  dans  une 
seule  que  je  pus  découvrir  quelque  trace  d'un  dépôt  plus 
récent  que  les  rocheâ  tertiaires  dans  lesquelles  elles  sont 
situées.  Celle  dont  je  veux  parler  est  d'une  forme  lon- 
gue et  irrégulière.  On  trouve  à  Tentrée,  et  à  quelque 
hauteur  sur  les  côtés ,  une  brèche  calcaire  jaune  ,  prin- 
dpalenient  composée  de  coquilles  brisées  et  de  petits 
fragmens  de  pierre  calcaire^  mais  elle  ne  contient  point 
d^ossemens,  quoiqu'elle  appartienne  sans  aucun  doute 
à  la  même  formation*,  leur  absence  dans  cette  grotte, 
ou,  pour  parler  plus  correctement,  leur  présence  dans 
l'autre,  devant  être  considérée  comme  accidentelle. 

Sur  le  flanc  méridional  de  la  vallée  de  TAnapus  on 
▼oit  un  nouvel  exemple  du  conglomérat  ancien  présen- 
tant des  caractères  parfaitement  semblables  à  ceux  qu*il 
oflce  dans  la  vallée  du'Simethus  près  de  Catane  et  sur 
la  côte  septentrionale  de  la  Sicile.  C'est  un  dépôt  puis- 
sant de  masses  roulées  de  calcaire  tertiaire ,  avec  quel- 
ques  masses  roulées  de  lave  liées  ensemble  par  un  sable 
calcaire  incohérent,  qui  a  quelque  apparence  de  strati- 
fication et  sur  lequel  reposent  d'autres  couches  contenant 
de  semblables  masses  roulées  ,  mais  qui  sont  cimentées 
par  une  base  calcaire  dure  qui  contient  un  petit  nombre 
..  dé  coquilles  marines  ,  et  qui  forme  du  tout  un  conglo- 
mérat très-solide.  Ces  couches  se  terminent  du  côté  de 
la  plaine  de  l'Anapus  par  une  petite  falaise  irrégulière 
de  4o  à  5o  pieds  de  hauteur,  et  s'étend  à  plusieurs  milles 
an  sud  et  à  l'micst  :  leur  âurface  formant  une  plaine 

i3 
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parfaitement  unie  et  peu  élevée,  je  pois  ajouter  que  prèê 
du  bord  de  cette  falaise  était  situé  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  ,  dont  oil  ne  voit  plus  debout  que  deux  co- 
lonnes formées  de  calcaire  tertiaire  esquilleux.  Il  est 
presque  inutile  de  faire  reffiarquer  l'analogie  qui  existe 
entre  les  divers  conglomérats  anciens  que  j'ai  décrits 
et  les  dépô{^  diluvieus  des  vallées  de  Tlsère ,  du  Rbène 
et  de  la  Saône  décrits  par  M.  Éiie  de  Beaumont  sous  le 
nom  de  terrains  de  transport  anciens  > 

Au-delà  du  dépôt  de  conglomérat ,  du  côté  du  sud,  te 
sol  de  la  côte  est  généralement  formé  de  calcaire  blanc 
et  de  consistance  craieuse  qui  s'élève  jusqu'à  la  base 
d'une  cbaîne  de  collines  qui  court  parallèlement  au  ri- 
vage, mais  que  je  n'eus  pas  le  temps  d'examiner:  On 
trouve  à  Noto  le  même  calcaire,  d'apparence  craieuse, 
associé  k  de  nombreuses  couches  de  calcaire  d'un  Jaune 
paille  ,  dont  presque  toute  la  contrée  parait  formée.  Ce 
calcaire  est  généralement  très-peu  solide  ;  cependant 
quelques  couches  en  sont  assez  dures  pour  fournir  une 
excellente  pierre  à  bâtir.  Son  grain  serré,  sa  couleur  jaune 
de  paille  clair,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  la  coupe  la 
rehdent  fort  pix)pre  à  cet  usage.  La  seule  autre  roche 
que  je  remarquai  dans  ce  voisinage  était  une  brèche  cal- 
caire rouge  en  couches  parallèles  à  celle  du  calcaii^ 
jaune  de  paille  et  alternant  avec  elles.  Ces  couches  con- 
tiennent quelques  moules  de  coquilles  et  d'échinites 
dont  très-peu  étaient  assez  bien  conservés  pour  mettre 
en  état  de  déterminer  leurs  caractères,  et  on  y  voyait  en 
grand  nombre  des  corps  cylindriques  à  surface  unie, 
mais  dans  lesquels  je  ne  pus  jamais  découvrir  la  moin- 
dre trace  d'organisation.  Je  suis  port^  d'après  cela  i 
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peaMr  quHls  tin^nt  leur  arigioe  de  quelque  arrange* 
meut  parlîculier  des  uxoléGules  de  la  pierre  calcaire*  Tai 
YU  de  ces  corps  qui  avaient  plus  d'un  pied  de  longueur* 
Us  sont  toujours  lisses  à  lexterieur,  et  de  la  même  épais- 
seur dans  toute  leur  longueur  ;  ils  sont  rarement  courbe* 
et  u'oul  jamais  de  ramifications  ni  aucune  autre  appa« 
rence  d'organisation  végétale* 

Ia  même  formation  s'étend  sans  interruption  Jusqu'au 
YiUage  de  Pachiilo ,  à  quelques  milles  du  cap  Passero^ 
ou  je  trouvai  quelques  coquilles ,  entre  autres  une  petite 
(érébratule  et  une  autre  coquille  ressemblant  à  un.  gry-^ 
phée  5  mais  que  je  suppose  être  TOstrea  anomalis.  Alors 
on  voit  paraître  une  autre  fomuitiou  qui  a  des  caractères 
mfnéralogiquesdifierens,  et  qui  coutient  d  autres  espaces 
de  fossiles  que  ceuK  déjà  décrits,  savoir  :  le  calcaire  k 
hij^Hirites  qui  s'étend  depuis  le  village  de  Pachino  jus* 
qu'à  la  mer,  occupe  la  partie  supérieure  de  File  du  cap 
Passero ,  s'étend  autour  de  la  pointe  la  plus  méridionale 
de  la  Sicile,  et  forme  la  base  de  la  petite  ile  nommée 
Isola  délie  Conentù  Cette  formation  consiste  en  couches 
de  différées  calcaires  colorés,  durs  et  compactes,  quicon- 
tiennenit  un  grand  uombre  d'hippurites,  de  nummulites 
et  des  moules  de  diverses  autres  espèces  de  coquilles  dont 
ou  UQ  ^eut  aisément  déterminer  les  caractères  ,  à  cause 
de  la  dureté  de  la  roche.  La  couleur  la  plus  ordinaire  de 
la  pierre  calcairç  est  le  blanc,  entremêlé  souvent  de  gris 
dans  la  même  couche  ;  le  rouge  et  le  blanc  se  montrent 
aussi  fréquemment  réunis  dans  la  même  masse ,  ce  qui 
lui  donne  l'apparence  d'une  brèche.  On  trouve  aussi  un 
calcaire  jaunâtre  le  long  de  la  c6te  méridionale  et  dans 
Y  Isola  délie  Conenti.  Ces  couches  sont  horisoi}  taies  \  la 
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Stratification  en  est  conforme  à  celle  do  calcaire  Hane 
crétacé  et  couleur  de  paille  qui  sont  au-dessus ,  et  elles 
reposent  sur  des  couches  de  trapp-tuff  et  de  basalte. 

Les  roches  de  trapp  s'étendent  depuis  le  voisinage  de 
Pachino,  le  long  de  la  vallée  au  midi  de  ce  lieu,  jusqu'à 
la  mer^  et  ne  se  rencontrent  qu^au-dessous  des  rocbes  de 
calcaire^  sans  aucune  apparence  dMtérations  ,  autant  du 
moins  que  j'ai  pu  Tobserver.  On  les  voit  très-distincte- 
ment  dans  Tile  du  cap  Passero ,  et  sur  la  côte  voisine  où 
le  calcaire  a  hippucites  repose  dessus  en  coucbes  horizons- 
taies.  On  les  perd  de  vue  près  de  Porto-Palo^  et  on  ne 
les  voit  plus  reparaître  sur  la  côte  jusqu'à  V Isola  délie 
Ccnenti ,  qui  fut  le  terme  de  mon  excursion.  Ces  roches 
se  composent  de  basalte  compacte  noir,  qui  contient  des 
grains  de  pyroxène  et  d'olivine ,  d'un  basalte  gris  y  sans 
aucuns  minéraux  dissénlinés  ,  et  de  différentes  espèces 
de  trapp-tuff  contenant  beaucoup  de  calcaire.  Aucune  de 
ces  couches  ne  ressemble  au  mélaphyre ,  et  d'un  autre 
côté  elles  ne  paraissent  pas  appartenir  aux  véritables  ro- 
ches volcaniques  (i). 

La  base  de  la  petite  lie  délie  Conenti  est  composée  de 
lits  de  calcaire  dur  à  nummulites,  d'une  couleur  blan- 
che ,  brune  ou  jaune.  Il  contient  des  nummulites  en 
quelques  endroits,  mais  elles  ne  sont  pas  très^bon- 
dantes  ,  et  j'ai  cru  distinguer  quelques  traces  d'hippn- 
rites.  Ces  couches  s'étendent  tout  autour  de  l'ile  en 
s'élevant  seulement  à  quelques  pieds  au-dessus  du  nî- 


I 

(x)  M.  le  docteur  Davy  a  bien  voulu  ezamioer  quelques  échantillons 
des  calcaires  blancs  à  hîppurites  pour  déterminer  slls  contiennent  de  ta 
aaaipiésia.  Il  n*y  en  a  troavé  anonne  traoe. 
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Teftu  de  la  mer  \  elles  sont  con  vertes  par  dVutres  cou- 
ches de  calcaire  friable  jaune ,  de  marnes  grises  et  de  ce 
calcaire  blanc  de  consistance  craieuse ,  qui  a  été  déjà  si 
fréquemment  mentionné^  Toutes  ces  couches  sont  dans 
une  position  parfaitement  horizontale  et  surmontées  par 
une  couche  mince  de  calcaire  plus  dur  qui  les  a  proté- 
gé contre  les  atteintes  des  agens  atmosphériques,  et  les 
a  ëhipèchées  d'être  entraînées  par  les  vagues.  La  partie 
la  pins  élevée  de  Tile  n'a  probablement  pas  plus  de  3o  a 
4o  pieds.  Je  trouvai  dans  les  marnes  blanches  et  grises 
quelques  coquilles  microscopiques  semblables  à  celles 
qu'on  trouve  dans  la  même  formation  eu  d'autres  parties 
de  la  Sicile. 

COMCLTJSIOZfS. 

I 

I 

Malgré  le  nombre  limité  et  l'imperfection  des  obser- 
vations précédentes,  je  pense  néanmoins  qu'elles  nous 
mettront  à  même  d'arriver  à^quelques  conclusions  très- 
imporiantes  pour  la  théorie,  et  dont  je  vais  maintenant 
m*occuper  en  commençant  par  ce  qui  se  rapporte  aux 
brèches  osseuses.  D'après  la  situation  de  ces  brèches, 
tant  à  Palerme  qu'à  Syracuse,  on  ne  peut  douter  que 
les  quadrupèdes  d'e&pèces  aujourd'hui  perdues  ont  existé 
à  une  époque  de  beaucoup  postérieure  à  celle  où  la  Mé- 
diterranée commença  à  être  habitée  par  les  espèces  de  mol- 
lusques, de  radiaires  et  de  zoophytes  qui  y  vivent  main- 
tenant, et  avant  la  dernière  grande  convulsion  qui  éleva 
une  grande  partie  de  la  Sicile  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer-.La  surfisu:e  polie  et  rongée  par  les  eaux  de  la  grotte 
de  Santo-Ciro ,  et  celle  de  quelques-unes  des  grottes  de 
Syracuse,  et  la  quantité  de  trous  qu'y  ont  faits  Iqs  mol- 
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lasques  marins ,  nous  forcent  à  conclure  que  ces  groites 
ont'étë  long-temps  ftu-des&ous  de  la  surface  de  la  mer,  et 
cela  a  une  époque  beaucoup  plus  récente  que  la  forma- 
tion des  couches  calcnires  qui  contiennent  des  coquilles 
d'espèces  actuellement  vivantes;  car  nous  trouvons  ces 
couches  à  Santo-Ciro  au-dessous  de  la  brèche  osseuse,  eli 
Syracuse  elles  forment  les  falaises  mêmes  dans  lesquelles 
les  grottes  sont  situées.  Cependant,  non-seulement  ces 
grottes  furent  long-temps  sous  les  eaux ,  mais  elles  y 
demeurèrent  long-temps  encore  après  que  la  brèche  06» 
seuse  y  eut  été  déposée ,  ce  dont  nous  avons  une  dé- 
monstration complète  tant  à  la  grotte  de  Santo-Ciro  que 
dans  celles  de  Syracuse.  Dans  la  première  on  trouve  des 
traces  distinctes  de  stratification  dans  la  brèche,  et  au- 
dessus  une  couche  épaisse  d*argile ,  contenant  quelques 
ossemens  (pi.  yii,  {ig,.a  et  fig.  2  his)^  qui  ne  peut  avoir  été 
déposée  que  dans  une  eau  tranquille.  On  en  trouve  une 
preuve  encore  plus  évidente  dans  la  brèche  des  dernières, 
car  on  y  voit  des  coquilles  marines,  et  sa  surface  a  été  ron- 
gée par  les  eaux  et  a  été  percée  par  des  animaux  marins  ; 
enfin ,  depuis  cette  période  toutes  ces  cavernes  ont  ^té 
élevées  au-dessus  de  la  mer  jusqu'à  la  hauteur  où  elles 
se  trouvent  aujourd'hui.  Ainsi  nous  pouvons  diviser 
leur  histoire  en  six  époques  distinctes  :  i^  celle  de  leur 
formation  qu!  eut  pfk>bablement  lieu  par  suite  de  Vélar- 
gissement  des  fissures  des  roches  calcaires  par  l'action 
de  la  mer;  o?  celle  où  elles  furent  occupées  par  la  mer 
seulement,,  ce  que  démontrent  les  trous  de  lithodomes 
demeurés  dans  les  parois  bien  au-dessous  de  1«  limite 
de  la  partie  occupée  par  le  dépAt  ossifère  ;  3^  celle  de 
la  grande  catastrophe  où  les  ossemens  brisés  et  les  frag* 
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meos  àe  roches  furent  charriés  par  les  eaux  dans  les 
cavernes ,  on  bien  furent  accumnlés  à  leur  entrée  y 
4^  cette  période  pins  tranquille  pendant  laquelle  le  Ht 
d'aigle  (n^  3)  (4-  pU  vii,  fig.  &  bis)  de  la  grotte  de  Santo- 
Ciro  fîit  déposé,  et  la  brèche  de  Syracuse  perforée  par  des 
animaux  marins^  5^  celle  de  la  grande  convulsion  qui  les 
éleva  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  époque  à  laquelle 
les  gros  blocs  de  la  grotte  de  Santo-Ciro  et  d'autres  dépôts 
semblables  furent  formés  \  6^  ]a  période  actuelle  qui  a 
pwr  point  de  départ  la  dernière  grande  convulsion  qui 
a  donné  sa  forme  actuelle  à  cette  partie  de  la  terre. 

Jusqu'à  présent  j 'ai  omis  k  dessein  de  parler  des  grottes 
deBehenii,  qui,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  ne  parais- 
sent pas  avoir  jamais  été  au-dessousdc  la  surface  des  eaux 
marines.  Elles  diffèrent  par  suite  essentiellement  des  a#» 
très;  mais  elles  présentent  cependant  un  grand  intérêt;  car , 
«I  en  faisant  le  rapprochement  avec  celle  de  Santo-Ciro, 
dles  peuvent  nous  fournir  des  données  pour  déterminer 
la  hauteur  qu'atteignait  Tancien  Océan ,  ou ,  pour  parler 
plus  correctement ,  le  nombre  de  pieds  dont  la  côte  ac* 
tnelle  a  été  élevée  an-^dessus- de  la  surface  des  eaux.  In* 
dépendamment  de  ce  <(u'on  peut  déduire  des  cavernes 
de  Beliemi,  nous  savons  que  la  grotte  de  Santo*Ciro  doit 
avoir  été  fort  près  de  la  surface  des  eaux  \  car  les  trous 
de  Ktkodomes  qu'on  voit  dans  ses  flancS'  et  sur  les  rocs 
au-dessous  d'elle,  ne  s'étendent  pas  au-dessus*  Ijflais  les 
grottes  de  Beliemi  sont  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus 
de  celle  de  Santo^-Ciro ,  et  sont  fort  au-dessus  du  nivea^ 
le  plus  élevé  des  dépôts  tertiaires ,  qui  doivent  avoir  été 
élevés  en  même  temps  que  les  grottes  ;  et  comme  elles  ont 
toujours  été  au-dessus  des  eaux  marines,  il  s'ensuit  que  la^ 
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surface  de  Fancienne  mer  doit  avoir  atteint  un  cerlais 
point  entre  la  hauteur  de  la  grotte  de  Santo-Ciro  et  celle 
des  cavernes  de  Beliemi ,  et  conséquemment  que  cette 
partie  de  la  contrée  a  été  élevée  à»  aoo  à  3oo  pieds^ 

Je  considère  comme  Tun  des  plus  ialéressans  et  des 
plus  importans  résultats  des  observations  précédentes, 
la  coofirmalioa  entière  qu'elles  fournissait  des  idées  de 
M.  Élie  de  Beaumont  sur  les  époqfues  de  Télévation  des 
montagnes  de  Sicile.  La  principale  chaîne  qui  s'étend  au 
travers  de  File  au  nord  de  Castro-Novo  et  de  Nicosia,  «n 
se  dirigeant  vers  Messine,  est  sensiblement  paradlèle  à  la 
chaîne  principale  des  Alpes  :  de  ce  seul  fait  M.  de  Beau- 
mont  infère  que  Fépoque  de  son  élévation  doit  être  la 
même  ^  ce  qui  est,  je  crois,  complètement  confirmé  par 
lu  petite  partie  de  la  chaîne  que  j'ai  eu  To^casion  d'exa* 
miner.  Plusieurs  des  parties  séparées ,  dont  Feusemble 
se  compose ,  sont  sensiblement  parallèles  à  la  direction 
de  la  chaîne  :  c'est  ainsi  que  j'ai  déjà  mentionné  le  paf« 
rallélisme  des  directions  des  couches  de  Mittretu  ,  de 
Monte  di  Castelli ,  de  Nicosia  et  de  plusieurs  collines 
tertiaires  entre  Castro  Giovanni  et  Saint-Philippe  d!Ar- 
gyre.  Je  n'ai  jamais  été  plus  frappé  de  la  vérité  de  celte 
théorie  qu'en    promenant  mes   regards   sur   la   Sicile 
de  la  cime  de  FEtna^  en  effet,  de  ce  point  je  domi- 
nais toute  la  chaîne  de  montagnes  par  dessus  laqueBe 
j'avais  gravi  les  jours  précédens,  et  je  la  voyais  s'étendre 
vers  l'ouest  en  une  ligne  distincte ,  ainsi  que  les  collines 
plus  basses  situées  au  midi,  dont  les  softimets  escarpés  de 
coches  tertiaires  récentes  poursuivaient  la  même  direc- 
tion, ce  que  l'œil  suivait  aisément  à  la  faveur  des  rayons 
du  jK>leil  couchant  qui  laissaient  déjà  tout  dans  l'ombre^ 


y 
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à  Tezceptioii  des  parties  dominantes,  c'est-à-dire  de  ces 
points  et  de  ces  lignes  qni  avaient  été  élevés  le  plus 
haut  par  la  grande  convulsion  à  laquelle  ils  devaient 
leur  origine.  On  pouvait  aussi  distinguer  d^autres  lignes 
croisant  les  premières  \  mais  leur  direction  ne  pouvait 
ètie  aussi  aisément  déterminée,  et  elles  n'^alaient  pas 
en  grandeur  les  preùiières  qui  formaient  les  traits  les 
plus  saillans  du  tableau. 

Le  côté  septentrional  de  la  chaîne  ne  fournit  presque  au- 
cun moyen  pour  dét^miner  positivement  Fépoque  de  son 
élévation;  mais  lorsqu'on  arrive  sur  le  flanc  méridional , 
on  voit  les  dépôts  tertiaires  récens  élevés  à  plusieurs  mil* 
liers  de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  sur 
des  lignes  parallèles  à  la  direction  générale  de  la  chaîne* 
On  a  là  une  preuve  de  rétévation  de  ces  montagnes 
après  kl  formation  des  dépôts  tertiaires  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  pour  établir  la  correspondance  de  Fépoque  de 
œtle  élévation  avec  celle  de  la  ehalne  principale  des 
Alpes ,  qui  a  eu  lieu  à  une  époque  encore  plus  récente , 
savoir,  après  la  formation  du  granddépôt  de  cailloux  roulés 
et  dWgile  qui  occupe  la  vallée  de  Tlsère  et  la  plaine  de 
la  Bresse  (terrain  de  transport  ancien  de  M*  Élie  de 
Beaumont).   Je  fus  porté   au  premier  abord   k   sup- 
poser c|ue  les  dépôts  tertiaires  récetis  qui  contiennent 
des  coquilles  d'espèces  actuellement  existantes  dans  la 
Méditerranée,  pouvaient  être  rangés  sur  la  mèuie  ligne 
que  le  dépôt  de  la  plaine  de  U  Bresse ,  et  mériter  la  dé- 
nomination de  formation  quaternaire  -,  mais  la  décou- 
verte d'un  dépôt  plus  récent  que  ces  couches ,  et  bien 
clairement  correspondant  à  celui  de  la  Bresse,  me  îGt 
abandonner  cette  opinion  précipitée.  Le  dépôt  dont  je 
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parle  est  celui  que  j*ai  décrit  sous  le  nom  de  ccmgtoiné» 
rat  ancien.  Il  a  des  caractères  un  peu  différens  dans 
différentes  localités ,  selon  la  nature  des  roches  aux  dé« 
pens  desquelles  il  a  été  formé.  Mais  ceux  que  je  vais  in* 
diqner  sont  le  résultat  général  qu'on  obtiendrait  en 
Tétudiant  en  diverses  situations  ^  savoir  :  sur  la  cAce 
septentrionale,  dans  les  vallées  au  midi  de  la  grande 
chaîne ,  particulièrement  dans  celle  du  Simethus ,  entre 
Falerme  et  Catane,  et  au  midi  de  Syracuse.  Ce  dép6test 
composé  de  fragmens  roulés  de  roches  très-variées^  dont 
quelques-unes  proviennent  de  grandes  distances,  etdoit 
par  conséquent  avoir  été  produit  par  quelque  grande 
cause  perturbatrice.  Puisqu'il  contient  des  fragmens  de 
roches  tertiaires  ,  il  a  été  formé  après  elles.  Dans  quel- 
ques endroits  il  a  un  ciment  calcaire  qui  confient  des  CKh 
quilles  marines  ^  te  qui  montre  que  dans  ces  endroits  il 
a  été  formé  sous  la  mer,  et  comme  on  le  voit  quelquefois 
perforé  par  les  lithodomes ,  il  doit  avoir  séjourné  long- 
temps sous  les  eaux  avant  son  âévation.  On  est  donc 
fondé  à  conclure  quMl  est  de  la  même  époque  que  le 
dép6t  des  plaines  de   la  Bresse,  et  il  est  évidemment 
aussi  contemporain  des  brèches  osseuses  dont  j*ai  mon- 
tré que  la  formation  avait  eu  lieu  après  la  période  ter- 
tiaire, mais  avant  celle  de  la  grande  convulsion  qui  a 
élevé  une  partie  considérable  de  la  Sicile. 

Maintenant  il  nous  reste  seulement  à  montrer  que  la 
principale  chaîne  de  la  Sieile  fut  élevée  après  le  dépôt  de 
ce  conglomérat,  afin  de  rendre  complète  l'analogie  de 
cette  chaîne  avec  la.  chaîne  principale  des  Alpes.  Pour 
cela  nous  n'avons  qu'à  étudier  les  relations  qui  existent 
entre  le  diluvium  et  le  conglomérat  ;  or,  nous  voyons  par- 


tatti  qo^  le  prea»ier  occupo  le  Stmà  4ea  VaU^  «fui  eott» 
pcnl  k  deitii^^  «t  puî^il^  lo  4iluvîuia  «ur  le»  deux 
flàVM  de  la  i^bulM  p^it  dire  siAvi  jvsqu'i  ses  psrûes  le» 
ptqs  élevées,  qi  ^'11  e»(  foraié  de  Irugmens  de  tontes  ses 
xQcbeS)  noas  d^vcft)]^  en  eouclure^que  le  eongloiiiârat 
a  été  élevi  a vaal  ou  au  wàiiie  leiàp»  que  le  dilovium  » 
^HOii  pas  aprds  lui,  aiiq[ud'  cas  ce  deiiiiet  se  treiaveràSl 
âçvé  d^  la  màme  «aanlère*  Le  même  raisonnement  s^ap^ 
ptiqiM  aux  dépôts  de  grands  blocs  dei  pièrro  ealeaire  qui 
oeavrent  le  d^iôt  d^ossemens  de  Sanlo-Ciro,  et  à  ceux 
de  la  o6te  occidentale  de  la  baie  de  Palerme;  ils  doivent 
avoir  élé  tournés  exactement  au  moment  ou  la  oôte  fiit 
âevée  att*dossus  de  la  mer* 

ïhx^  la  plaine  de  Palerme  et  te  long  d'une  grande 
partie  de  la  o6le  septentrionale^  les  couebes  tertiaires 
«ont  parfaitjement  horizontales  jusqu'à  la  base  des  col- 
lines de  dolomie  ;  maïs  dans  la  vallée  de  TOretus  et  dans 
celte  qui  est  entre  les  caps  de  Mélicia  et  delle  Mandre  » 
elles  sont  fortement  inclinées  à  l'horison  ^  et  ont  une 
direction  presque  parallèle  à  celle  des  Alpes  oociden* 
taies,  qoe  M.  Élie  de.Beaumont  a  démontré  avoir  été 
élevées  immédiatement  après  le  dép6t  de  la  formation 
lertiatre.  La  même  direction  à  peu  près  pent  s'observer 
dans  planeurs  des  coucbes  prësde  Mistretta  et  de  Nicosie^ 
coupant  la  direction  la  plus  générale  qui  est  celle  de  la 
chaîne  elle-même  ^  mais  comme  il  ne  «e  trouve  là  au- 
cunes eovclies  tertiaires,  IHnfluenee  de  ces  dislocationa 
et  altérations  sur  les  couches  de  celte  classe  ne  peut  être 
observée. 

Tigouterai  maintenam  quelques  mots  sur  Tàge  des  foi*- 
mations  plus  anciennes,  Ayant  reconnu  par  les  motifs 
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ci«-de8SU8  «ligues  <pie  les  couches  de  calcaire  d^une  tez-* 
ture  grossière ,  qui  contiennent  des  coquillages  mo- 
dernes 9  appartiennent  à  la  parUe  supérieure  de  la  sërie 
tertiaire ,  il  s'ensuit  que  la  grande  formation  de  pierre 
calcaire  de  consistance  craieuse ,  qiy  leur  succède  immé- 
diatement, appartiendra  à  la  partie  inférieure  de  la  même 
série.  Elle  contient  probablement  quelques  coquilles 
d'espèces  existantes  \  mais  elles  n^y  sont  pas  à  beaucoap 
près  aussi  abondantes  que  dans  les  couches  supérieures. 

M.  Hoffmann  pense  que  le  calcaire  i  nummulites  et 
hippurites  appartient  i  fat  période  du  grès  vert  et  de  la 
craie  y  et  les  marnes  et  couches  calcaires  qui  sont  k  Teit 
du  cap  délie  Mandre ,  peuvent  peut-être  appartenir  à  la 
même  formation  \  mais  je  ne  hasarderai  pas  une  opinion 
positive  sur  aucun  de  ces  points ,  non  plus  que  sur  les 
couches  d  argile  contenant  du  sel  qui  sont  au  midi  de  la' 
chaîne  principale. 

Les  montagnes  de  calcaire  et  de  dolonode  des  environs 
de  Palerme,  et  celles  qui  s'étendent  le  long  d'une  partie 
de  la  côte  septentrionale ,  sont  certainement  plus  an- 
ciennes que  toutes  les  précédentes ,  et  conséquemment 
ne  peuvent  être  rapportées  à  une  période  plus  récente 
que  celle  du  calcaire  de  l'Apennin  et  du  Jura  *,  leur  re»- 
semblance  avec  cette  formation  dans  le  nord  de  l'Italie, 
nous  porterait  à  les  lui  rapporter,  et  non  è  aucune  par- 
tie plus  ancienne  de  la  série. 

N'ayant  aucune  indication  précise  pour  déterminer 
l'âge  de  la  formation  du  grès  ancien,  tout  ce  qu'on  pent 
dire  à  cet  égard  c'est  qu'elle  est  inférieure  à  celle  da 
calcaire  de  l'Apennin. 


C  ao5  ) 

Malte. 


Depuis  qae  j^ai  écrit  ce  qui  précède ,  j'ai  visité  dî- 
\  verses  parties  des  lies  de  Malte  et  de  Gozzo,  et  je  me  suis 
\   occupé  de  leur  structure  générale.  Elles  sont  entière- 
ment  composées  de  roches  tertiaires ,  ressemblant  exac- 
tement à  celles  de  la  partie  sud-est  de  la  Sicile.  Les  plus 
,    communes  sont  une  pierre  calcaire  d^un  grain  fin  et  d*un 
jaune  paille,  qui  est  souvent  si  peu  consistante,  qu'elle 
peut  être  facilemetit  rongée  par  Tacli on  atmosphérique; 
'    mais  dans  d'autres  endroits  elle  est  assez  dure  pour  for- 
mcruneercellente  pierre  à  bâtir,  circonstance  à  laquelle 
ces  deux  lies  doivent  en  grande  partie  le  nombre  d'é- 
glise^ et  de  palais  élégans  qu'on  y  voit  dans  chaque  ville 
etyilfage.  On  y  trouve  aussi  des  pierres  calcaires  cristal- 
lines, qui  sont  plus  dures  et  toutes  à  peu  près  de  la  même 
couleur.  Une  marne  grise  se  présente  en  abondance  à 
Gozzo  et  dans  quelques  parties  de  l'Ile  de  Malte  ,  mais 
dans  une  petite  proportion  relativement  à  la  pierre  cal- 
cake.  Les  couches  sont  partout  horizontales,  ou  seule- 
ment légèrement  inclinées  ,  le  tout  paraissant  avoir  été 
élevé  aurdessus  des  eaux  sans  avoir  été  considérablement 
dérangé.  Les  côtes  méridionales  sont  abruptes  et  escar- 
pées \  les  septentrionales  s'élèvent  plus  doucement  de- 
puis la  mer,  et  ont  une  direction  à  peu  près  parallèle  à 
I     celle  de  la  côte  méridionale  de  la  Sicilcu  On  trouvera 
>     aussi  qu'elles  sont  I  peu  près  parallèles  à  la  chaîne  des 
Pyrénées,  circonstances  qui ,  réunies  à  l'assertion  qu'on 
trouve  des  belemnitesàsuïs  ces  îles ,  ont  cobduit  M.  Elie 
de  Beaumont  à  les  supposer  de  la  même  époque  de  for- 
mation que  la  craie ,  et  &  penser  qu'elles  ont  été  élevées 
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entre  la  période  de  la  craie  (i)  et  celle  des  forma tioni 
tertiaires.  Je  n^y  ai  trouvé  aucuns  fossiles  qui  pussent 
être  rapportés  k  Tépoque  secondaire ,  et  les  belemmites 
qu^on  dit  s'y  trouver  ne  sont  probablement  autre  chose 
que  (fes  corps  de  forme  cylindrique  que  j'ai  d^à  men- 
tionnés en  décrivant  les  roches  de  Noto,  et  qu'où,  trouve 
aussi  en  abondance  dans  le  calcaire  fin  et  tendre  de 
Malte  et  de  Gozzo. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  ces  iles  les  couches 
de  pierre  calcaire  sont  traversées  par  de  grandes  fentes  ou 
fissures,  remplies  d'une  brèche  d'argile  rouge  et  de  £rag- 
mens  de  pierre  calcaire.  En  creusant  une  tranchée  près 
du  nouvel  hôpital  de  la  marine ,  an  sud-est  du  port,  eti 
4o  ou  5o  pieds  au-dessus  de  la  mer,  une  de  ces  fissures 
de  petite  dimension   fut  coupée  en  travers,    et   Tan 
trouva  en  un  de  ses  points  des  ossemens,  dont  quelques 
fragmens,  conservés  par  les  ouvriers,  ^étaient  cependant 
si  fracturés  et  si  imparfaits,  qu'on  ne  pouvait  déterminer 
leurs  caractères.  A  Mafra,  sur  la  côte  occidentale  de 
Maltb ,  et  à  l'ppposite  de  l'ile  de  Gozbo,  je  remarquai 
une  couche  de  semblable  brèche  qui  reposait  sur  les 
roches  tertiaires,  et  au-dessus  un  lit  d'un  grès  calcaire 
incohérent  contenant  des  fragmens  de  coquilles ,  plon- 
geant l'un  et  l'aun^e  sous  un  petit  angle  sous  la  mer,  et 

(i)  M.  Elie db  Beanmont  ftai  borné  à  ^re  ;  «  La  <iftte  méridionék^ 
la  Sicile,  qui  court  parallèlement  atix  Pjrésées,  présente  à  aûn  extré- 
mité S.  £.,  la  plus  voisina  de  Malle,  au  cap  Passero,  nn  glie  célèbre 
d'hippurites  et  de  nummulites  ;  et  c^est  encore  \  peu  près  dans  cette  di- 
rection que  a'aHonge  l«  groupe  des  Iles  de  Malte  et  de  Gotco,  composées 
d^un  calcaire  de  eonaiftanoe  craietise  qui  ccatient  des  béfcasinîlMs.  »  (Voy. 
Annaht  des  Se,  natur.^  t.  xtiii  ,  p.  299.) 
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v^n  le  nord ,  el  ne  s^éterant  pas  k  pins  de  5o  on  60 
pieds  sut  les  flancs  des  coliines^  eette  touche  corries- 
pond ,  à  ce  que  je  pense  y  ftiissi  bien  <}ue  la  brèche  des 
fissures  ou  conglomérat ,  que  j^aî  décrit  comme  se  pré- 
sentant dans  différentes  parties  de  la  Sicile.  Mes  motifs 
pour  le  sU^iposer  9ùtà  ptemièfeUie&t,  q«Vllés  â(Mt  supé- 
rieures ans  Tfkiies  teitinires  ^  secondement^  qu'éUei  cou- 
ùennent  des  os  fossiles  ^  et  troisièmement,  parce  qu^elles 
ont  été  élevées  au-dessus  des  eaux  depuis  leur  for- 
mation. 

Ces  deux  lies  sont  Tune  et  Tautre  très-peu  élevées  ; 
le  point  le  plus  élevé  de  Malte ,  qui  est  la  somhiité 
dWe  des  collines  à  Touest  de  Citta  Vecchia ,  n'étant  que 
de  5go  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quelques- 
unes  des  collines  de  Gozzo  sont  probablement  un  peu 
plus  hautes.  En  t^xaminant  uue  grande  carte  manuscrite 
deTile,  dressée  par  des  officiers  du  génie  militaire  an- 
glais ,  je  remarquai  que  toutes  les  collines  de  quelque 
importance  étaient  disposées  en  lignes  parallèles,  dans  une 
direction  approchante  de  nord-est  au  sud-ouest  ;  direc- 
tion qui  est  aussi  à  celle  des  nombreuses  baies  étroites  et 
profondes  de  la  côte  septentrionale  ,  dont  deux  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  forment  les  deux  excellens 
ports  de  la  Vallette.  Il  serait  difficile  de  déterminer  à 
quelle  cause  est  Sue  cette  direction ,  car  elle  ne  corres- 
pond è  aucunes  grandes  fractures  des  couches,  qui  toutes 
ont  conservé  à  très-peu  près  letir  position  horizontale  ^ 
mais  il  est  digne  de  remarque  que  toutes  les  sommités 
qui  ont  cette  direction  paraissent  avoir  été  élevées  au- 
dessus  de  la  mer  avant  le  dépôt  du  conglomérat  men- 
Uonné  ci-dessus  ;  quelques  personnes  intelligentes  qui 
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résident  sur  les  lieux  m*ont  en  efiêt  assuré  qu'on  ne  le 
trouve  jamais  à  leurs  sommets  ,  mais  seulement  dans  le 
fond  des  vallées  qui  les  séparent. 


NpTE  contenant  la  détermination  des  Ossemens 
fossiles  des  cavernes  voisines  de  Païenne ,  par 
,M.  W-  Pentland. 

(Extraite  d'ime  Lettre  adressée  k  M.  Élie  da  Beaamoiit.) 

Le  muséum  du  Jardin  du  Roi  possède  une  nombreuse 
collection  des  ossemens  fossiles  découverts  dans  les  ca- 
vernes de  la  Sicile,  qui   lui  ont  été  envoyés  derniè- 

■ 

rement  par  le  vice-consul  de  France  à  Palerme,  M.  de 
Ratti-Menton.  Tous  les  morceaux,  qui  dépassent  en 
nombre  une  centaine,  proviennent  de  la  caverne  dite 
Grotta  de  Ben  Fratelli^  non  loin  de  Palcrme. 

A  en  juger  d'après  quelques  échantillons  de  la  roche 
qui  accompagnaient  ces  fossiles ,  les  ossemens  de  la 
Grotta  de*  Ben  Fratelli  étaient  enveloppés  par  un  sable 
et  gravier  calcaire  formant,  dans  quelques  endroits, .de 
véritables  brèches  par  le  moyen  dMnfilirations  calcaires. 
La  roche  qui  parait  avoir  fourni  le  plus  à  ces  débris  est 
un  calcaire  grisâtre,  semi-<;ristallin ,  et  souvent  dolo- 
mitique,  qui  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  montagnes 
secondaires  voisines,  et  qui,  dans  les  Apennins  de  Fltalie 
méridionale,  m'a  paru  appartenir  aux  derniers  membra 
du  système  jurassique,  ou  même  à  la  craie. 

Les  ossemens  fossiles  sont  plus  ou  moins  roulés ,  sur- 
tout ceu#  des  carpes  et  des  tarses  ;  mais  je  n'ai  pu 
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découvrir  aucune  trace  d*érosion  faite  par  des  animaux 
carnassiers. 

Les  fossiles  de  la  caverne  de'  Ben  Fratelli  appar- 
tiennent aux  genres  snivans  :  i^  Hippopotame;  a^  Élé^ 
phant  y  3®  Bctuf;  4**  Chèvre  ou  Antilope  i  5®  Ours. 

i^.  Hippopotame*  Les  restes  de  ce  genre  sont  de  beau- 
coup les  plus  nombreux ,  formant  i  eux  seuls  les  -^  de 
toute  la  collection.  Ils  proviennent  d'une  nouvelle  es* 
pèce  de  ce  genre,  qui ,  par  sa  forme  et  les  proportions 
relatives  de  son  squelette^  a  dû  ressembler  beaucoup 
(moins  sa  taille)  à  la  grande  espèce  fossile  de  ce  genre  et 
à  l'espèce  vivante.  Elle  en  dijQfère  cependant  par  plusieurs 
détails  de  son  ostéologie ,  et  surtout  par  sa  moindre 
taille,  qui  surpasse  peu  celle  de  nos  grands  bœufs  do*^ 
mestîques.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  qu'elle  difière 
aussi  des  deux  moindres  espèces  fossiles  de  ce  genre, 
décrites  par  M.  Cuvier  sous  le  nom  de  petit  et  moyen 
Hippopotame  fossile ,  et  que  l'Hippopotame  de  la  Si- 
cile doit  constituer  une  espèce  nouvelle  et  distincte, 
et  à  laquelle  je  laisse  aux  auteurs  systématiques  le  soin 
d'imposer  une  dénomination  spécifique.  Jusqu'ici  cette 
espèce  me  parait  particulière  à  la  Sicile ,  car,  dans  les 
nombreuses  collections  d'ossemens  fossiles  que  j'ai  eu 
occasion  d'étudier  en  Italie ,  je  n'ai  rien  rencontré  qui 
pût  se  rapporter  à  l'Hippopotame  de  la  Sicile. 

2^.  Éléphant,  Le  seul  morceau  de  l'espèce  fossile  de 
ce  genre,  si  caractéristique  des  derniers  dépôts  régu- 
liers, est  une  portion  de  dent  màchelière  qui  appartient 
à  Téléphant  fossile,  dont  les  restes  sont  si  abondamment 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  et  dans 
quelques  parties  du  nouveau  continent. 
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3^.  BcBuf,  Je  n'ai  tu  de  cette  localité  qn^un  seul  os  du 
métacarpe ,  qai ,  par  sa  forme  et  ses  proportions ,  me 
parait  provenir  d'une  espèce  de  Bœuf  proprement  dit , 
semblable  au  Bœuf  à  front  bombé  de  quelques  parties 
de  ritalie  supérieure  et  du  Val-d'Amo. 

4^.  Chèvre  ou  jintilope*  U  y  a  quelques  fragmens 
d*os  qui  proviennent  d'un  petit  ruminant  de  la  taille  de 
la  Chèirre  ordinaire,  et  un  fragment  du  noyau  d'une 
corne  qui  a  quelque  rapport  avec  celui  des  Anldopes^ 
mais  ces  échantillons  sont  trop  peu  caractérisés  ^xfs 
pennetire  de  prononcer  auqmel  de  ces  deux  genres  on 
doit  les  rapporter. 

5^.  Ours,  Un  os  de  métacarpe  ne  permet  pas  de  douter 
ijue  oe  genre  si  caractéristique  des  cavernes  dans  le  reste 
de  l'Europe,  n'exislàt  aussi  dans  celles  de  la  Sicile.  En  ce 
qiû  regarde  l'espèce ,  je  pense  qu'on  doit  rapporter 
Tos  en  question  i  YUrsus  Cultridens  ou  Etruscus^  qui, 
comme  vous  savez,  se  trouve  dans  les  cavernes  à  osse- 
mens  d'Angleterre  (à  Torquay  dans  le  comté  de  Devon), 
dans  les  dépôts  récens  de  l'Auvergne  en  France,  et  du 
Yal-d'Amo  supérieur  en  Italie*. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  communiquer  actuellement 
sur  les  ossemcns  fossiles  de  la  Sicile  ;  il  résulte  évi- 
demment de  l'association  d'espèces  que  la  caverne  de' 
Ben  Fratelli  nous  offre,  qu'il  iàudrait  rapporter  le 
dépôt  osseux  qui  s'y  trouve  à  nue  époque  très-récente 
dans  la  série  géologique,  à  celle  qui  renferme  les  espèces 
qu'on  est  d'accord  de  désigner  collectivement  sous  la 
dénomination  générale  d'animaux  diluviens. 


; 
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[  Extrait  et  un  rapport  fait  à  VAcadànie  des  Soien- 
.ces  par  M.  le  baron  Cay  ier,  sur  une  note  suppléa 
mentaire  relative  à  t  Ostéologie  ttàla  Sfyohgie 
des  Batraciens  par  M.  Dugès. 

(  S^anoe  do  at  novemhre  iS3 1 .) 

Dans  «es  Recherehes  sur  l^astéologie  et  la  mjolôgi^ 
des  Batraciens  à  leurs  différent  âges ,  qti!  ont  été  cou- 
fonnées  par  rAcadémie ,  l'atttettr  avait  tracé  les  progrès 
eu  développement  de  divers  Batraciens,  et  entre  autres 
du  crapaud  brun.  Cette  dénomination,  un  peu  vague,  ne 
faisant  pas  connaître  suffisamment  l'espèce  dont  Fauteur 
voulait  parler,  il  a  dû  en  mieux  fixer  la  nomenclature. 
Son  crapaud  bran  ne  difiSre  point  spécifiquement  du 
rana  eultripes  en  midi  de  la  France  (Cuvier,  Règne 
animal^,  ni  du  rana  calcarata  de  Michaelis,  qui, 
Iroavaût  cette  espèce  en  Espagne ,  lui  a  imposé  un  nom 
nouveau  sans  s'apercevoir  qu'il  faisait  un  double  emploi. 
Quant  à  l'identité  du  rana  eultripes  avec  le  crapaud  brun 
de  Rcesel ,  BIM.  les  commissaires  la  regardent  comme 
plus  coniestaUe,  et  applaudissent  au  contraire  à  la  jus- 
tesse du  rapprochement  que  fait  l'auteur  de  la  notice 
entre  ce  même  rana  eultripes  et  le  crapaud  sonneur;  l'un 
et  Tautre  ont  des  dents  à  la  mâchoire  supérieure  comme 
les  grenouilles ,  et  le  tympan  caché  sous  la  peau  comme 
le  Pipa,  de  sorte  que  sous  ce  double  rapport  ils  tiennent 
de  près  au  genre  Dactylethra. 

Dans  un  second  article,  M.  Dugès,  cherchant  à  établir 
plus  eomplétement  l'analogie  signalée  par  divers  physio- 


n 


(   313  ) 

logîsles  entm  le  bassin  et  Tëpaule,  prëseuie  un  point 
d^oésification  qu'il  a  observé  à  la  partie  supérieure  de  k 
cavité  glénoïde  chez  la  marmotte^  comme  correspondant 
i  cet  autre  point  d'ossification  que  M.  Serres  a  décrit 
dans  la  cavité  cotyloïde  du  bassin  de  plusieurs  mammi- 
fères. M.  Dagès,  du  reste  ^  ne  voit  pas  dans  ce  deiiiier 
point  d'ossification,  qu'il  nomme  para-cotjléal,  un  re- 
présentant de  l'os  marsupial  ou  de  l'os  de  la  verge,  ainsi 
que  l'ont  fait  avant  lui  quelques  anaiomistes.  L'opinion 
de  ces  derniers  est  complètement  renversée,  suivant  M.  le 
rapporteur ,  par  la  coexistence  du  para-cotyléal  avec  le 
marsupial  dans  la  Sangue,  et  avec  l'os  de  la  verge  daiis 
l'Ours.  Elle  l'est  également  par  l'absence  complète  du 
para-cotyléal  chez  plusieurs  animaux  qui  n'ont  ni  os  de 
la  verge  ni  marsupial.  Cependant  M.  Dugès  a  cru  devoir 
chercher  dans  l'épaule  des  Batraciens  un  analogue  à  ce 
marsupial  \  il  prend  pour  tel  un  os  que  la  plupart  des 
auatomistes  ont  regardé  x^omme  la  clavicule,  et  auquel 
il  donne  le  nom  d'acromial,  parce  qu'il  le  croit  analogue 
à  Tépiphyse  de  l'acromion  des  mammifères. 

Quant  à  la  clavicule  ou  à  la  fourchette  claviculaire ,  il 
la  cherche  dans  un  cartilage  qui,  dans  la  grenouille,  est 
impair,  en  forme  de  croix ,  intercalé  dans  le  sternum , 
et  qui  reçoit  à  ses  côtés  l'acromial  et  le  coracoïdiea. 
Dans  les  Crapauds  et  les  Salamandres,  la  clavicule  serait 
représentée  par  une  alise  cartilagineuse  qui ,  se  rendant 
del'extrémité  sternalede  l'acromial  à  celle  du  coracoïdien, 
se  croise  avec  celle  du  côté  opposé.  C'est  de  la  réunion 
de  cette  double  pièce  que  M.  Dugès  fait  résulter  la  pièce 
impaire  que  présentent  les  grenouilles.  Mais  le  cartilage 
cruciforme  de  la  grenouille  semble  bien  plutôt  répondre 


I 
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iVô&  en  T  du  sternum. des  lézards  et  des  mODOtrèafeâ , 
leqnel  coexiste  avec  des  anses  cartilagîneases  aux  épaiites, 
semblables  à  celles  da  crapaad.  Ces  anses  alors  n^existe-> 
raient  pas  dans  la  grenouille,  mais  aussi  il  n^y  aurait  pas 
de  fusion  de  pièces  paires  en  une  impaire,  ni  intercalatîon 
d'une  partie  de  Tépaule  dans  le  sternum ,  supposition 
peu  compatible  avec  la  h>i  des  connexions,  laquelle  dans 
la  nature  a  au  moins  autant  de  constance  que  cello  du 
nombre  des  points  d'ossification. 

M.  Dngès  fait  ressortir  la  ressemblance  du  bassin  avec 
l'épaule  en  représentant  à  côté  les'  uns  des  autres  une 
épaule  de  grenouille  et  des  bassins  de  Caméléon  et  de  La- 
pili;  ainsi  ce  ne  serait  pas  avec  son  propre  bassin  que  Té* 
pauledela  grenouille  aurai  t  le  j^us  de  similitude,  mais  avec 
le  bassin  de  deux  genres  assez  éloignés.  D'ailleurs,  pour 
assurer  ces  analogies,  l'auteur  est  obligé  d'employer  dans 
certains  cas  les  cartilages  interposés  entre  les  os  ou  ceux 
qui  garnissent  les  cavités  articulaires,  comme  si  c'étaient 
des  os  particuliers  :  ce  qui,  suivant  M.  Cuviér,  a  quelque 
chose  en  soV d'arbitraire,  et  qui  ne  peut  servir  à  établir 
quelques  nouvelles  analogies  qu'en  en  renversant  beau- 
coup d'autres  établies  par  les  auteurs  qui  n'avaient,  pas 
poussé  si  loin  la  subdivision.  M.   le  rapporteur  n'a^ 
dopte  pas  non  plus  le  rapprochement  que  M.  Dugès 
a  établi  entre  les  muscles  des  doigts  de  la  Marmotte 
et  ceux  des  Batraciens  ;  mais,  ajoutent  MM.  les  commis- 
saires ,  s'il  y  a  dans  les  conjectures  de  Fautëur^quelque 
chose  d'uu  peu  trop  hasardé,  il  y  adans  ses  observations 
plusieurs  faits  positifs,  aussi  nouveaux  qu^intéressans , 
entre  autres  ceux  qui  ont  rapport  à  la  transformation 
c[ue  la  tète  cartilagineuse  du  têtard  subit  atix  approches 


de  Veux  parfait.  Ces  faits  ooncoureot  à  c<»ipléter  Tkk^ 
toÎFe  d*un  phénomène  itnportant  de  physiologie  animale, 
et  nous  semblent  devoir  mériter  au  Mémoire  dans  lequel 
ils  sont  présentés  Tapprobation  de  rAcadâstie. 

Ces  conclusions  de  MM.  Duméril  et  Copier  sosi 
adoptées. 


Note  sur  la  Géologie  des  empirons  djilger; 

Par  M.  RozBT. 

(Communjqaëe  h  rAàdémîe  des  Sdenoes  par  M.  Corilîcr ,  séance  dn 

i4  novembre  i83i.) 

M*  Cordier  communique  une  note  de  M.  Roset  sur  la 
géologie  des  environs  d^Oran» 

Oran  est  situé  sur  le  bord  de  la  mer ,  dans  le  fond 
d'une  baie.  Au  sud  et  i  Test  se  dévelof^  une  vaste 
plaine  coupée  pair  quelques  petits  coteaux,  plaine  qui 
sMtendJusqu'au  pied  de  TAtlas ,  dont  la  chaîne  y  éloignée 
de  six  à  sept  lieues,  court  E.  N.-E.  k  O.  S.-O.  A  Fouest 
la  ville  est  domiiiée  par  de  hautes  montagnes,  les  monts 
Mezetta  et  Santa^Cruz ,  qui  s^élèvent  l'un  à  458  mè- 
tres ,  Tautre  à  4oo  au-dessus  du  niveau  de  la  m«r.  Au 
N.«0-  se  trouve  la  baie  de  Mars  el  Kebir,  la  seule  ou 
les  bàtimens  puissent  mouiller*  Cette  baie  est  entourée 
par  les  monts  Rammra  qui  atteignent  470  mètres  d'élé» 
vation  absolue.  Aprè^  le  fort  de  Mars  el  Kebir ^  situé  à 
l'extrémité  nord  de  la  baie  ,. vient  une  côte  fort  escarpée 
à  laquelle  suMxède  la  plage  de  Las  Agnadas ,  qui  s'étend 
jusqu'au  cap  Falcon  ,  à  quatre  lieues  N«<^0«  d'Oraa» 
C'est  i  ce  point  que  se  sont  arrêtées  les  observations  de 
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M.  Roset  àix  c6té  èe  Tonest.  An  sud  et  à  Kest  il  ii*a  pu 
s^écarter  de  la  ville  plus  de  6,000  mètres ,  les  Arabes  ne 
permettattr  k  personne  de  s'écarter  impunément. 

Dle9  fdlaises  fort  escarpées  qni  s^élèvent  sonvent  i  8a 
et  loô  mètres  an^dessns  de  la  mer,  des  vallées  profondes 
et  quelques  carrières  rendent  facile  Tétude  de  la  consti* 
toâon  géognostiqne  du  pays.  M.  Rozet  j  a  reconnu  : 

1^.  Le  terrain  de  transition ,  composé  de  phyllade , 
passant  au  schiste  ardoisé ,  rarement  au  schiste  talqueux, 
renfermanc  die  nombreuses  coucbev  de  quartzite  et  coupé 
pur  des  veines  de  quai^tz.  Ces  couches  sont  en  général 
verticales;  quelquefois  atrasi  on  les  voit  plonger  vers  le 
nord  en  £iisanl  un  angle  qui  n'est  jamais  moindre  de  3o*^. 
La  fcnnation  tout  entière  parait  dépourvue  de  métaux  et 
dé  restes  organiques.  C'est  elle  qui  constitue  la  masse 
des  montagnes  depuis  Oran  jusqu'au  cap  Faleon  ;  mais^ 
ctta  disparate  quelquefois  sous  le  terrain  tertiaire. 

2^^.  Les  formations  secondaires  manquent  tout-à^fait  & 
Otun.  Dans  les  vallées  et  les  escarpemens  des  montagnesy 
ou  voit  le  terrain  tertbire  reposer  immédiatement  sur 
les  schistes.  Ce  terrain  est  composé  de  couchés  alter- 
nantes de  marne  et  de  calcaire.  Les  marnes  sont  jaunâ- 
tres et  souvent  schisteuses;  au  milieu  d'elles  sedistingaent 
deux  bancs,  ayant  chacun  un  mètre  de  puissance,  d'une 
argile  blanche  schisteuse  qui  se  fend  comme  l'ardoise  et 
renferme  en  grande  abondance  des  poissons  fesstles  de 
trois  k  quatre  espèces,  mais  point  d^antres  restes  orga-^ 
incpes;  dans  les  marnes  au  contraire,  comme  dans  les 
calcaires,  on  trouve  des  peignes,  quelques  échinites, 
quelques  grandes  hutfres  et  des  gryphites'.  A  la  carrière 
Sc.-André  et  dans  le  ravin  au  pied  du  village  Raslaïne 
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les  huitres  mélangées  avec  les  gryphites  forment  des 
bancs  assez  étendus. 

Au  pied  du  Mezetta  on  rencontre  des  escarpemens 
d*une  brèche  ferrugineuse  qui  recouvre  le  terrain  ter- 
tiaire^ et  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  fragmens  de 
trapp. 

Le  terrain  tertiaire  occupe  la  plaine  qui  s'étend  à  Test 
d'Oran.  On  le  trouve  sur  les  monts  Mezetta  et  Rammra 
à  470  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  la 
plaine  les  coucbes  sont  assez  parfaitement  horizontales  1 
mais  sur  les  montagnes  elles  sont  souvent  inclinées  de 
10  et  même  de  ao^.  Ce  terrain  forme  aussi  le  sol  de  la 
plage  de  las  Aguadas.  Entre  cette  formation  et  les  schistes 
se  trouvent  des  amas  immenses  de  coquilles,  peignes, 
bucardes ,  huîtres ,  etc. ,  identiques  avec  celles  qui  vivent 
encore  dans  la  mer,  mais  pas  une  seule  gryphite. 

3".  Le  fort  Santa-Cruz  s'élève  sur  une  roche  noire 
compacte  avec  quelques  points  brillans ,  à  laquelle 
M.  Rozet  donne  provisoirement  le  nom  de  trapp.  Roche 
très-dure,  mais  ne  faisant  point  feu  sous  le  briquet  et 
donnant  dans  Tacide  hydrochlorique  une  effervescence 
assez  vive.  Elle  est  accompagnée  de  parties  scoriacées  et 
contient  quelques  veines  d\ine  substance  blanche  mame- 
lonnée et  des  traces  de  fer  oligiste. 

Le  trapp  passe  à  une  roche  jaunâtre  qui  le  surmonte 
sur  tous  les  points  où  ils  existent  ensemble ,  et  à  laquelle 
M.  Rozet  donne  le  nom  dephonolilhe.  Le  fer  oligiste  est 
très-abondant  dans  cette  roche ,  et  y  forme  de  nombreuses 
veines  dirigées  en  tous  sens.  Les  deux  roches  n'oflreat  au- 
cuue  trace  de  stratification  et  présentent,  suivant  Tauteur 
du  Mémoire ,  toutes  les  apparences  d'une  formation  voU 
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canique.  Ce  terrain  est  développe  sur  une  longuenr  de 
quatre  liettes ,  depuis  Oran  jusqu^au  cap  Falcon. 

Sur  le  Mezetta  il  semble  recouvrir  le  teri^aîn  tertiaire 
k  Mars  el  Kebir  ;  il  occupe  le  sommet  d'une  montagne 
qui  s'élève  &  890  mètres  au-dessus  de  la  mer  ;  il  descend 
ensuite  le  long  des  plaines  et  vient  former  la  pointe  sur 
laquelle  le  fort  est  bâti.  C'est  lui  qui  constitue  le  cap  Fal- 
con et  les  rochers  qui  Tenvironnent.  Là  il  recouvre  en- 
core  le  schiste;  il  ne  contient  plus  de  fer  oligiste ,  mais 
une  immense  quantité  de  fer  carbonate  sublamellaire 
qui  6*y  présente  en  grosses  masses  intimement  liées  à  la 
roche.  Le  mamelon  qui  s'élève  au-dessus  de  la  pointe 
E.  du  cap  est  une  masse  de  fer  carbonate  ayant  aoo.  mè- 
tres de  long  et  20  à  a5  de  hauteur.  Cette  masse  est  inti- 
mement liée  à  la  phonolithé  sur  laquelle  elle  repose. 

4*.  Le  long  des  côtes ,  et  particulièrement  dans  la  baie 
de  Mars  el  Kebir^  on  trouve  par  dessus  toutes  les  roches 
des  agglomérats  de  coquilles,  les  mêmes  qui  vivent  en- 
core dans  les  mers  actuelles  changées  en  spalh  calcaire  , 
et  réunies  par  un  ciment  fcrrugineuic  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  brèche. 

M.  Rozet  attache  une  grnnde  importance  à  la  présence 
des  gryphites  qu'il  a  trouvées  dans  le  terrain  d'Oran,  et 
qu'il  a  vues  également  dans  la  partie  supérieure  du  cal- 
caire grossier  des  eiVvirons  d'Alger.  Il  trouve  dans  ce  fait 
une  preuve  des  motifs  pour  affirmer  qu'on  a  donné  dans 
k  classification  des  terrains  une  importance  fort  exagérée 
à  la  valeur  des  caractères  tirés  des 'restes  fossiles. 


} 

Rapport  ^^Y  à  tjcadémie  des  Sciences  sur  tct 
partie  Anatomique  du  Mémoire  de  MM.  Del- 
pech  et  Coste,  intitulé  De  la  Formation  des 
Embryons  (commissaires  :  MM.  Geoffroy  Saint- 
HUaire,  Ampère^  Serres  et  Flourens); 

Par  AI.  Flovrehs,  rapporteur. 


Le  Mémoire  de  BIM.  Delpech  et  Coste  se  compose  de 
deux  parties ,.  savoir  :  d^une  série  d'ebeewoiions  anato- 
miq«es  sur  le  déf  eloppement  du  poulet,  et  d'une  théorie 
physique  sur  ce  développemeot.  La  comUission  a  doue 
cru  deroir  faire,  de  ces  deux  parties  distincles ,  le  stûet 
de  deux  rapports  séparés^  doul  Tun,  sur  la  théorie  phy- 
sique, vous  sera  prés^até  par  Bf  •  Ampère^ et  dont  l^aucre^ 
sur  les  obserratioDs  anatomique»,  est  celui  qjoe  je  Tais 
avoir  rhonueur  de  vous  lire. 

On  sait  que  Fétude  anatomique  du  développement 
du  poulet,  dans  Fœuf,  a  fiité,  et  de  irès*bonne  heure,  et 
k  toutes  les  époques  de  la  science^  TatltentioB  des  ohsM^ 
vateurs,  car  Ariatote  se  livrait:  déjà  &  cette  étude,  et 
depuis  elle  a  été  successivement  ^sprise  par  Fabrice 
d'Aquapendente,  par  Harvey,.par  Malpighi,  par  EbJIer,. 
par  Wdiff ,  par  Hunter,  etc.,  et  de  nps  jours  par  MSA^ 
Pander,  Baer,  Burdach,  etc« 

On  sait  aussi  à  combien  de  résultats  importans  Tétude 
de  ce  développement ,  faite  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  a  conduit  ces  célèbres  observateurs» 
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Aiiisi^  et  poar  ne  rappeler,  parmi  Uût  de  finiu  vwmr^ 
quahlesy  que  ceux  qui  se  lient  plus  direeiatteot  à  Tobjet 
particulier  de  notre  rapport,  on  sait  que,  portant  a^ 
obsenra tiens  beaucoup  plus  loin  qu'Aristote,  qui  n'était 
renumté  que  jusqu'à  Tapparition  du  p^int  du^  sang  qui 
saute  y  ou  du  cœur,  et  que  Fabrice  d'Aquapendente,  le 
premier  qui  ait  bien  fait  connaître  le  dëveloppemeut  du 
cercle  veineux  qui  entoure  le  germe,  Harvey  découvrit, 
i  la  surface  du  jaune,  une  tache,  ou  cicatricule,  laquelle 
préexiste  et  à  Tapparition  du  cœur  et  à  cel)e  du  cercle  vei- 
neux, et  à  la  fécondation  même  de  l'œuf  j  et  Ton  sait 
enfin  que  ,  dans  cette  cicatricule  fécof^dée^  les  travaux 
successifs  de  Malpighi,  de  Haller,  de  Wolff,  etc.,  ont 
appris  i  distinguer  deux  parties,  dont  Tune  est  le  noyau 
sous^yicent  de  la  cicatricule ,  comme  Tappelle  IVf.  Pan7 
der,  et  l'autre  la  cicatricule  même  qui  contient  le  germe^ 
ou  Vamniosy  comme  Tappellent  Malpighi,  Haller,  etc«,  ou 
le  blastoderme^  comme  l'appellent  Wolff,  Pander,  etc. 

C'est  l'élude  des  modifications  qu'éprouvent,  dans  les 
preoEiiers  temps  de  l'incubation,  et  cette  vésicule  et  le  germe 
qu'elle  contient,  étude  déjà  tant  de  fois  reprise  et  par  des 
mains  si  habiles,  comme  nous  venons  de  ledire,  qu'ont 
reprise  encore  une  fois  MM.  Delpech  et  Coste,  dans  la 
vue  surtout  de  démêler  et  de  suivre,  au  milieu  de  ces 
modifications,  les  premiers  rudimens  des  deux  systèmes 
les  plus  compliqués  de  l'économie,  c'est-à-dire  du  sys- 
tème sanguin  et  du  système  nerveux. 

La  commission^  malgré  tout  le  prix  qu'elle  attachait 
à  répéter  et  à  vérifier  les  observations  des  auteurs ,  et 
malgré  tout  le  zèle  que  metuit  à  les  reproduire  sous  ses 
jeux  l'un  d'eux,  M.  Coste»  s'e»^  vue  forcée  d'inter- 
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rompre  le  cours  de  cette  vérificAtion  par  la  laison  froide 
qui  ne  lui  a  plus  permis  de  se  procurer,  du  moins  aussi 
abondamment  qu'il  eut  ëlé  nécessaire  pour  ce  genre  de 
recherches  si  difficiles  et  si  délieates,  des  œufs  fécondés. 

La  commission  n'a  donc  pu  répéter  qu'une  partie  des 
expériences  de  MM.  Delpeck  et  Coste,  que  celle  qui 
concerne  les  premiers  développemeus  du  système  nen» 
veux,  et  c'est  aussi  à  cette  partie  seule  qu^elle  a  du  bor- 
ner son  rapport. 

Tout  œuf  fécondé  étant  soumis  à  l'acUon  d^un  certain 
degré  de  calorique,  on  voit  d'abord,  comme  chacun  sait,  la 
vésicule  devenir  plus  dense,  puis  cette  vésicule  s*entourer 
de  cercles,oru  d'arcs  de  cercles  concentriques,ou  debalones, 
commeles  nomme  Haller ,  puis  oes  arcs  de  cercles  se  rappro- 
cher, et,  en  se  rapprochant,  former  une  sorte  de  disque 
opaque,  ou  de  fausse  membrane,  ou  de  tapis,  conune  s'ex- 
priment quelques  auteurs,  et  enfin,  le  centre  de  ce  tapis,  ou 
la  vésicule  elle-même,  jusque-là  restée  transparente,  deve- 
nir opaque  à  son  tour,  se  couvrir  de  nuages*,  et  c'est  ici  que 
commencent  les  observations  de  MM.  Delpech  et  Coste 
touchant  l'apparitron  des  premiers  rudîmens  du  système 
nerveux.  D'après  ces  observations,  les  nuages  qui  pénè- 
trent la  vésicule,  et  lui  font  perdre  une  partie  de  sa  trans- 
parence, sont  vaguement  disséminés  d'abord;  mais  peu  à 
peu  ces  nuages  prennent  un  arrangement  plus  régulier^ 
ils  se  groupent  de  chaque  côté  et  tout  le  long  de  Taxe 
de  la  vésicule,  suivant  des  courbes ,  qui,  par  leur  con- 
vexité, répondent  à  l'axe  de  la  vésicule ,  et  par  leurs  ex- 
trémités à  sa  circonférence.  Ces  courbes  que  MM.  Del« 
pech  et  Coste  voient  naître  du  groupement  même  des 
nuages  de  la  vésicule ,  et  qu'ils  n'abandonnent  plus  en- 
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suite  dans  toutes  leui*s  évolutions  subséquentes^,^ né  tardent 
pis  à  se  redresser,  et,<iiprès  s'être  redressées^  à  seYéunir, 
et ,  ainsi  redressées  et  réunies  en  deux  lignes  droites  et 
longitudinales^  elles  forment  deux  masses  ou  cordons 
parallèles,  lesquels  sont,  pour  nos  auteurs,  lés  deuic 
masses  ou  cordons  primitifs  du  système  neryeùx  cérébro^ 
spinal» 

Ce»  deux  cordons  une  fois  formés  laissent  d'aborà 
entre  eux  un  certain  intervalle  ^  peu  à  peu  cet  intétVall4 
diminue  ;  les  cordons  se  rapprochent  par  leur  dévelop-^ 
pement  même ,  se iouchent;  et,  parvenus  k  se  loucher, 
ils  se  réunissent  par  toute  leur  longueur,  cl^où  résulté 
une  première  suture  médiane  -ou  transi^erse ,  laquelle  \ 
placée  sur  le  centre  de  la  vésicule,  y  forme  une  troisième 
ligne  longitudinale ,  médiane  ou  intermédiaire  aux  deux 
précédentes  ^  réunis  par  cette  première  sature,  les  deux 
cordons  se  repliait  d'abord  en  avant ,  ei  s^y  réunissent 
de  nouveau^  d'où  résulte  leur  suture  antérieure.  Ils  se 
replient  ensuite  en  arriéré^  et  s'y  réunissent  encore,  d'où 
résulte  leur  suture  postérieure  ^  en  sorte  que ,  à  ce  hïor 
meotde  sa  formation,.et  toujours  selon  nos  auteurs,  Vaxe 
cérébro-ipinal  offre  trois  sutnres  longitudinales  et  super- 
posées ,  une  médiane  qui  s'est  fermée  hi  première ,  uiie 
antérieure  qui  sVst  formée  la  seconde,  une  posférieftire  qui 
s*est  formée  la  dernière,  et  qcie  ces  trois  sutures  le  parta- 
gent .«B  deux  canaux ,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur. 
La  commission  a  vérifié  plusieursde  ces  faits,  particulier- 
remeut  le  groupement  des  nuages  de  la  vésicule  en  courbes 
plus  ou  moins  routières,  la  disposition  de  ces  courbes  sur 
lesdeuxc6tés  de  la  vésicule ,  leur  redressement,  d'où  résul** 
lent  d'abord  detut  lîgp^s  droites  brisées ^  leur  réunion, 
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d^où  r^ltQOt  ensuite  deux  ligues  droiies  contiaues,  dma 
cordons,  parallèles  ^  et  enfin  la  jcmction  de  ces  denx  oor* 
dons  d*abord  par  une  première  suture  qui  est  la  tnêdiane 
pu  tr^jifivfirse  de^. auteurs,  et  puis  par  une  seconde  qui 
^t  If ur  suture. AJtfërieure^  mais  elle  n'a  pu  yérifier  ce 
que  les  auteurs  ont  avancé  touchant  Texistence  d^uac 
troisième  suture ,  et  par  conséquent  aussi  d^un  double 
canal  dans  la  nqpelle  épînière  (ou  du  moins  dass  ce  que 
les  «auteurs  noounent  la  moelle  épinière),  lequd  résulte» 
raît  de  cetle  suture. . 

,  Sav^f  dono  ce  dernier  point  que  la  commiésion  n'a  p« 
^lârifiei*,  «Ile  penae  qu'on  peut  regarder  tous  les  autres 
faits  indiqués  par  les  auteurs  eomme  constans  ;  la  senle 
difficulté  qui  reste  est  donc  de  savoir  si  ces  auteurs  ne  se 
sont  point  trompés  ea  prenant  ces  courbes  successive- 
ment redressées  et  réunies  en  deux  cordons  parallèles , 
comiiie  les  élémens  du  système  nerveux. 

Pludeurs  c^ervateurs  ,  en  effet ,  et  particnlièffement 
de  nos  jours  MM*  Pander  et  Baër,  ont  indiqué  la  plu* 
part  de  ces  dispositions  :  rapparition  des  nuages  de  la 
vésicule  9  celle  des  lignes  courbes ,  celle  des  deux  lignes 
pfirallèles,  celle  de  la  ligne  médiane  ^  mais  M.  Pander 
regarde  9  par  exemple^  les  deux  b'gnes  droites  parallèles 
comme  les  premières. traces  de  rembryeanaissant>  et 
o*est  ce  qu'il  appelle  les  plis  primitifs.  Il  regarde  Fespace 
intermédiaire  entre  ces  deux  plis  comme  le  lieu  où  doit 
«e  former  k' moelle  épinière^  et  il  appelle  cet  espace 
quille  ou  carène  avec  Malpighi  ;  enfin ,  la  ligne  mé- 
diane lui  parait  la  modle  épinière  dle-mème,  et  il  Tap-* 
pelle  ainsi  avec  plusieurs  auteurs;  et  M.  Boër  prend  ces 
deux  lignes  parallèles  pour  ce  qu^l  appelle  les  i^ques 
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dTMto;  il  preiidk  ligne  médiane  pcMiroei|n*ilâf»pe]le 
la  corde  jdonsle,  etc. 

AÎBBi  les  deux  lignes  droites  parallèles  4[ae  M.  iknder 
appuie  plis  priflùtifs  de  rembryou.,  et  M.  Baér  plaques 
donaltSffiODtypoor  nos  anteurs^iesdenx  eoriooisoa  fais* 
eeanx  priaiid£s-âe  ia  moelle  ^uoièce^  et  la  ligne  mé-^ 
diane  qne  M.  Pander  prend  pour  la  poeraière  rteaee  vaème 
de  la  modle  ppinière,  n*est,  -pour^nos  anfteucs,  qne 
la  traoe  de  Tf  nion  ou  ^suture  dès  deax  cordons  on  fais^ 
eeanx  de  cette  moelle  déjà  foranésv  selon  enx,  à  cette 
époqne. 

On  «nt  que,  po«  pronancerd'tm.inaniè«dbe  eBiUe 

ess  oppoions  diyerses ,  ki  comimissian  Mvait  en  Isesoin 

de  r^âer  non-senlement  les  observations  :de  noadeux 

anDtems ,  mais  encore  caHes  des  denx  délèbres  observa** 

lenra  d- Allemagne,  et  nous  stobs  dit  qpe^  temps  àe  le 

lui  a  point  permis.  '     •'   •»•  * 

~  Cependant  si  Ton  consid^e  qne^MM •  Delpeoh  et-Gxste 
▼oient  naître  les  lignes  coorbes  du  i^roupement  même 
des  nuages  de  ia  vésîcnle ,  qu^ils  voient  entuîteces  lignes 
eonri>es  se  convertir  en  deux  lignes  droites  et.contmues^ 
qn^ila  suivent  ces  deux  lignes  nu  bandea  droites  depuis 
leur  apparition  sur  les  o6iés  de  la  T^icule  ^jnsqu^à  leur 
vécuûon  en  une  ligne  médiane  sur  le  œntre  de  cette  vé-r 
sienle,  par  une  première  suture  médiane  ou  transverse  i 
qne  là  ils  les  voient  ae  replier  d'abord  en  avant  et  s'y 
réunir  de  nouveau  par  une  seconde  antnne,  on?  anié-» 
rienre;  puis  se  replier  en  arrière  par  une  troisième 
sature ,  ou  postérieure  ;  que  ce  n'est  qu'alors  que 
les  masses  latérales  des  vertèbres,  qui  d'abord  pa- 
r  aîssaient  sous  ces  deux  bandes  jusque-là  étalées ,  com- 
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menpent,  maintenant  que  ces  deux  bandes  séntconcen-» 
trëes  par  leur  double  reploiement  tur  la  ligne  médiane, 
i  paraître  sur  leurs  côtés  ,  à  les  embrasser,  à  les  recou- 
vrir à  leur  tour,  et  qu'enfin,  Tun  de  nous,  M.  Serres, 
apràs  avoir  vu  comme  MAI.  Delpech  et  Coste,  et  long- 
temps avant  eux,  les  deux  bandes  dont  il  s'agit  se  réunir 
par  dem  sutures  antérieui^e  et  postérieure ,  assure  avoir 
vu  s*y  joindre  suœessiv^ent  les  diverses  paires  de  nerfs, 
nous  croyons  qu'il  sera  difficile  de  ne  paA  partager^  sur 
ce  point,  Topiinon  de  nos  auteurs,  et  de  ne  pas  admettre, 
avçc  eux ,  que  ces  lignes  d'abord  courbes  et  séparées , 
puis  droiles  et  continues  ^  dont  ils  ont  suivi  toutes  les 
évolutions  d'une  manière  si  remarquable,  et  auxquelles 
surtout,  coiiime  nous  venons  de  le  dire,  M«  Serres  assure 
avoir  vte  se» joindre  successivement  les  diverses  paires  de 
nbrfs,  sonC  ks  premiers  élémens,  les  premiers  vestiges 
du  système  nerveux. 

.AuaBi,*en  nous  en  tenant  anx  seuls  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  et  en  faisant  abstraction  de  toute 
théorie  physiologique  ou  physique  que  les  auteurs  aient 
essayé  de  rattacher  à  Vensemble  de  leurs  observations^  et 
qu'il  ne  sauvait  lêtre  à  i propos  de  discuter  à  l'occasion 
d'une  seule  partie  de  leur  travail ,  et  en  considérant  le 
jour  tout  nouveau  que  les  auteurs  nous  paraissent  avoir 
jeté  sur  œs' faits  si  importans,  pensons-nous  qu'ils  niéri- 
teniies  encouragemens  de  l'Académie^  et  n'hésitont-nons 
pas  à  lui  proposer  de  les  leur  accorder. 


VofKK  sur  FhiUppe-Arttoine^hHstophe  Endress  ; 

Par  M.  GâY. 

La  science  et  ramiUë  TieDnent  de  faire  une  perte  bien 
sensible 'dans  la  personne^du  jeune  botaniste  qui  avait  été 
cliargé  par  la  Société  Itinéraire  d*Esslingen  d'explorer 
la  cbalne  des  Pyrénées. 

Né  à  Lustenau,  près  Elwangen,  rojatime  de  Wurtem- 
berg,  le  2t  septembre  x8o6,  Endress  se  vouait  â  la  phar- 
macie, et  il  joignait  à  beaucoup  de  connaissances  dans 
cette  partie  un  goût  passionné' pour  la  botanique. 

AfoB  digne  ami,  le  professeur  Gandin,  entendit  parler 
de  loi  au  moment  où  une  ophthalmie  obstinée  Tempè* 
chait  de  mettre  la  dernière  main  &  sa  Flore  helyé- 
tique ,  fruit  de  plus  de  trente  années  de  travaux.  Il 
appela  Endress  près  de  lui,  et. lui  confia ,  indépen- 
damment d«  la  mise  au  net  de  son  manuscrit ,  un  cer- 
tain nombre  d^observations  qui  exigeaient  Pemploi  de 
Il  loupe.  Endress  accomplit  cette  double  t&che  â  la  satis- 
faction de  M.  Gandin  (i),  et»  pendant  les  deux  années 
qnMl  passa  à  Nyon  auprès  de  ce  vénérable  et  trop  mo- 

(i)  Voyez  Gandin ,  Plor»  helv.  tome  i ,  page  xxx,  où  Taateur,  après 
atoir  payé  le  tribut  de  sa  reconnaissance  aux  person'nes  qni  Font 
tidé  dans  son  travail,  ajoute  ces  mots  si  flatteurs  pour  mon  jeune 
MÛ:  «  Nequ9  te  jileHtio  pimterire  velim,  Endreui  mi  canssune,  qui  mihi 
tuiper  longtt  oba  impendisù  ^fideUter  schediUas  meas  eoUegisti  ac  transerip" 
Msd,  meumque  herbarium  innumerb  germanicU  tûrpibus,  ad  me  a  dubia 
sohenda  aptitsimis^  ditwisti.  Tributum  anlmi  grali  tibique  deditisiimi  accipe, 
sr  diufeUx  memorquâ  moèùi  nmnu.  » 

xxY.  -—  Mars  iSSa.  i5 
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deste  savant,  il  se  fit  connaître  par  les  plus  aimables  qua- 
lités V  en  même  temps  qu'il'  se  forma  &  la  afiioaoe  par  la 
pratique  journalière  des  observations  qui  servent  à  dis- 
tinguer et  à  classer  les  plantes. 

De  retour  en  Allemagne ,  Endress  fit  la  copuaissance 
de  MM.  Steudel  et  Hochstetter,  qui,  en  Içur  qualité 
de  directeurs  de  la  Société  Wnrtemburgeoise  pdur  les 
voyages  à  exécuter  dans  Tintérèt  de  Thisioire  naturelle» 
avaient  déjà  fait  explorer  botaniquement  les  environs  de 
Sroyrne,  la  Sardaîgne  et  les  Alpes  de  Norw^e.  Encou- 
ragés par  le  succès  de  ces  trois  voyages  et  par  le  nombre 
toujours  croissant  des  actionnaires  ,  MM.  Steudel  et 
Hochstetter  songeaient  à  envoyer  un  naturaliste  au  Cau- 
case, un  autre  en  Dalmatie,  un  troisième  aux  Pyrénées. 
Etudress  fut  chargé  de  ce  dernier  voyage,  auquel  il  étail 
émmenuneni  propre  par  son  zèle  infatigable  et  par  ses 
études  récentes. sur  la  végétation  alpine  de  la  Suisse» 
Trois  années  devaient  y  être  consacrées ,  pendant  les- 
quelles Eudress  visiterait  «successivement  les  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  chaîne,  y  passerait  toute  la  belle 
saison,  et  reviendrait  chaque  année  à  Esslingen  pour  la 
distribution  de  ses  récoltes. 

Conformément  à  ce  plan  et  aux  conseils  que  mon  ex- 
périence m^avait  permis  de  donner  aux  directeurs  de 
Tassociation ,  Endress  arriva  k  Paris  au  printemps  de 
iSag,  et  se  dirigea  immédiatement  sur  Perpignan.  Il 
s'arrêta  quelques  jours  a  Narbomie,  et  y  revint  encore 
en  atitomne  pour  récolter  les  plantas  de  Tile  de  Saint»*- 
Lucie,  du  mohiicule  de  la  Clape  et  du  pech  de  TAgnei. 
Arrivé  à  Perpignan,  il  donna  d^ abord  toute  son  attention 
an  littoral  et  à  la  plaine  qui  s*étend  jusqu^au  Boulou. 


(  ^^7  ) 

Plu»  tard,  et  1^  çaçsur^  gue,l^ saispa.j^fivejj^^it  pl^p,  favo- 
mU^,  îl  vîsîu  le&  y^^il^es  du,  TciçU,.  dq  U  Tet  et  4e, 
la  ÇLj,  L\Font  d^  Ç^mp^,  M0xi4oiijs  et  1^  vallée  alpine 
à  Ifma^Ue  le  vil^ge  d'Cynf  s  dpime  sp^  aoi)»^  C^tte  vallée 
n'esji indiquée  $ur  sfucmpe  ç^f.^,  mais  jellc^  est  célèbre  pour 
sa  végétation  X  et  taa&.  les*  bp^niste^f  qui  ont  été  dans  1^. 
Pyrénées  savent  qu  î}  &^t.}fi  çherchfir  priés  de  Mpntlpuis. 
Tel  fut  le  J^jji^^  de  ce  voyage,  qu'u^^  seconde  exr 
plovatioD  des  iiçiè^es»  lieu:t  fut  jiigép  néc^^ire.  En  t33^ 
Endress  parcouri^^  pour  la  seconde,  fois,  ijine  partie  des 
io£ines  vallées  et  des  mêmes  montages.  Au  printemps  il( 
•visita,  de  plus,  le^^  basses  Corbières,  ou  il  trouva  réunis, 
près,  de  Ca^castel,  da^  Fespi^qe  d-tme  lieu^  cf^rréo,  presr 
que  tous  leç  Cistes  de  la  FJore  française^  espèces  essen- 
tiellemeii|  espagj^ol^  et,  q^i  on(  là  leur  limite  sçpten- 
triotkale.  Pepdapt  Uété^  Eqdress  flt,  de  plus,  ui^  long^ 
séjour  daj^^  le^  goioutAgnes  àv^  département  de  TArriég^, 
qui  se  groupent  autour  du  moni  Llaurenti.  Plus  tard  il 
se  transporieC  au  l|kQ.  de  Gaube,  di^us  le  département  des> 
Hautes-Pyréttées 9  eiia  Giayarnie,  où  it  récolta»  sur  mes. 
iadica lions,  YAndrosace  cylindricti  DG.,  plante  qui 
a  loiig-tstops  échappé  à  tontes  les  recherches ,  et  qui 
semble  atffect^.,  je  ne  dis  pas  à  une  .seule  localité ,  mais 
à  un  seul.rookervcircooi&tance  qui,  pour  le  dire  en  pa8«r 
sant,  ne  mâite  pas  en  faveur  de  Fespèce*  (Je  la  considère^ 
ainsi  que  V^éndrosace  ciliuia.DC,  comme' une  simple 
variation  de  Tespèce  à  laquelle  on  applique  en  Suissç  le 
nom  âi^ndMsaoe  alpina^  ce  qui  est  synonyme  de  VAn* 
drosace  pubescèns  DC.)  En  aùtomnie,  Endreys  fit  une 
apparition  à  Bayoni^e,  çt  y  pass^  ^uel^ues  jours  pour 
rassembler  des  algues  marines  sur  la  çàtf^,  4?  ^ûi^^^i^ 


(  aa8  ) 

£ndre88  avait  déjà  parconni  nne  grande  partie  de  la 
chaîne ,  mais  il  ne  connaissait  encore  ni  les  montagnes 
dn  pays  Basque ,  si  rarement  visitées  par  les  voyageurs, 
ni  les  montagnes  pins  riches  de  Bagnères-de-Lnchon , 
ni  cette  plaine  du  département  des  Landes ,  si  remar- 
quable par  ses  terrains  d'attérissemens ,  les  plus  vastes 
qui  existent  en  France ,  ses  forêts  de  pin  de  Bordeattx 
(Pinus  maritimà  Lam.)  et  ses  dunes  formidables,  aux- 
quelles s'attache  le  nom  glorieux  de  Brémontier  !  Ces 
diverses  contrées  promettaient  une  récolte  "tout  aussi 
riche  que  les  départemens  orientaux  ;  elles  avaient  été 
réservées  pour  Tannée  i83i.  Celte  année-la  Endress 
arriva  à  Bayonne  dans  les  derniers  jours  de  mars ,  lorsque 
le  Scilla  'Liho-ffjracintkuSf  YEryihronium  Dens-canis 
et  le  Daphne  multiflora  Grat.  étaient  d^jà  entièrement 
défleuris.  Quatre  mois  furent  employés  à  explorer  dans 
tous  les  sens,  et  a  diverses  reprises,  les  rives  sablonneuses 
de  r  Adour,  ou  croît  \eTrachynotia  alterni/loraUCÇ  i  ),Ies 
environs  immédiats  de  Bayonne,  et  toute  la  plaine  du  pays 
Basque  jusqu'à  la  Bidassoa  ]  les  bois,  les  marais,  les  landes 
et  les  dunes  du  Maransin,  y  compris  Dax,  Mimizan  et  la 
Te0te  ;  la  vallée  de  la  Nive,  jusqu'à  St.  Jean-Pied*de*Port  ; 
la  forêt  d'Iraii  ^  les  monts  Larhune,  Ezcandray,  Mondar- 
rain,  Harza,  Behorl^uy,  St.-Sauveur  et  autres,  qui  jus- 
qu'ici étaient  restés  à  peu  près  vierges,  au  moins  sous  le 
rapport  botanique.  Ayant  heureusement  terminé  cette 
longue  et  pénible  exploration,  qui  avait  eu  entre  autres 
pour  résultat  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  de 
Géranium  (mon  Géranium  EndressC)^  Endress  leva,  le 

(i)  Il  ne  croit  que  là  et  dans  )e  port  de  Cayenne,  sur  fautre  rÎTe. 
de  rOcéan  atlantique  ! 


(22g)       . 

^4  juîll^9  soia  camp  de  Baycmne,  et  se  rendit,  par  Pau, 
AUX  EaQX-Boniies^  du  le-  Sam  d^Âucnbat  (ôiontagiie  de 
iioo  toises)  lui.  fournit  une  espèce  d'Androsace  que 
M.  Dufour  regardé  comme  nouvelle  «  et  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  hirtella»  Ces  £aux*Bonnes  il  revint  à 
Pau  et  continua  sa  route  vers  TOrient.  Il  se  rendait  A 
BagnèresMle-Luchon ,  et  il  y  arriya  le  20  aoÀt ,  après 
s'être  successivement  arrêté  à  Gàvarnie  et  au  mont  Perdu 
(3-5  août),  au  lac  de  Gaube  (lo^ia.août),  au  port  de 
Cambiel  (17  août)  e|  à  la  vallée  d'Aure. 

Bagnères-de-Luchon,  si  connu  par  ses  eaux  thermales^ 
est  une  des  meilleures  stations  que  le  botaniste  puisse 
choisir  dan&  les.  Pjfrénées.  La  petite  ville  de.  Benasque , 
en  Aragon,  si  fréquemment  citée  par  Lapeyrouse ,  n'est 
qu'à  une  journée  de  marche..  A  peu  près  à  la  même  dis* 
tance  sont  les  neiges  perpétuelles,  les  glaciers  du  port 
d'Oo  et  de  la  Maladetia^  ce  géant  des  Pyrénées»  Plus  pres- 
sent des  montagnes  moins  élevées,  plus  .remarquablies 
cependant  par  leur  végétation  y  la  petite  vallée  alpine 
d*£sqaierry,  où  Von  trouve  réunies  un  plus  graud  nom- 
bxe  de  plantes  rares  que  partout. ailleurs,  si  ce  nest 
peut-être  dans .  k;  vallée  d'Eypes^  la  montagne  delMe- 
dassoles,  seule  localité  connue  de  VOrobus  ensjifolius 
Lap.  ;  le  port  de  Benasque,  dont  le  revers  méridional , 
sous  Le  nom  de  Penna  blanca^  produit  Serratula  Boc-^ 
cord  Guss.,  Gaja  pyrenaica  Gaud.,  Saponaria  <P&S" 
pitosxf,  D.C.,  Arenaria  tetraquetra  «  Gay,  eic.  Plus  près 
encore,  et  aux  portes  même  de  Bagnères-de-Luchon,  se 
trouvent  quelques  plantes  que  Ton  peut  compter  au 
sombre  des  csgèces  pyrénéennes  les  plus  rares*  L'inté- 
rieur de  la  ville  n'offre  pas  des  ressources  moins,  pré-- 


/ 


■^ 
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eiecùei.  lÀ  èat  éubli  M.  Paul  8ofle«ij.'pli«raii«eiim  il** 
truit,  <[ui  aime  làiwàimqne  et  qvi  connah  msenx  que 
personne  la  Wgitatioq  des  inontagii«ft  vbiiincs.  li&  anM 
est  domicilié  le  sieur  Martre,  goide  fort  Sniellrgeiity  que 
j!ai  fermé  à  la  déssîcation  dès  pUntes,  qui.coiuialt  par- 
fitilement  leu^s  bVcalités^  et  qui  a  déjà  été  très-niite  ans 
botanistes  qui»  depuis  moi  (depuis  Tannée  i8a3),  ont 
visité  les  Pyrénées. 

Ces  ressources  étaient  à  ki  dispositidu  d'Endress,  6t  il 
les  a  employées  a^ec  un  succès  ddbt  s'applaudiront  Ions 
les  membres  de  rassocfation.  Pendant  le  s^oor  de  deux 
mois  environ  qn^ il  a  fait  i  Bagnères-<ie-Lttehon,  Eé^bess 
a  récolté  non-»seulement  toutes  les  plantes  que  je  viens 
d'indiquer  y  mais  encore  beaucoup  d'autres  tout  aussi 
précieuses;  Je  ne  citerai  qtie  V Aster  pyrenœus  Desf., 
cette  espèce  que  tant  de  botanistes  avaient  inutilement 
cberchée  sur  les  indications  de  Lepejrrouse ,  et  qu?  ni'^ 
ttit  échappée  à  moi-même.  Je  commençais  à  douter  desott 
existence  comme  plante  pyrénéenne  ^  lorsqu'un  écban- 
tilfon  récollé  à  la  montagne  d'Eiquierry  par  M.  Charles 
Monnier,  et  communiqué  psr  lui,  vint  redresser  mon 
opinion  à  cet  égard.  J'avais  recueilK.de  la  bouche  de 
M«  Monnier  tous  les  renseignemens  tiécessaires  pour 
arriver  sùretnent  à  la  plante  »  Endrèss  y  est  arrivé.  Il  a 
même  usé  plus  positivement  l'indigénal  de  cette  plante 
par  la  découverte  d'une  seconde  localité ,  sur  les  mon- 
tagnes qui  encafssent  à  l'orient  (Esquierry  est  à  l'ouest) 
la  vallée  d'Astos.  Gr&œs  à  lui,  ceïit  cinquante  collections 
v6nt  s'enrichir  d'une  plante  que  la  culture  seule  avait 
fait  connaître,  et  dont  le  nom  spécifique  était  fortemeut 
stispecté  d'ierreur. 


Avant  de  quitter  Bagnères-de-Luchoii,  EndreiA  Tcmhft 
fiiîre  une  excursion  au  port  d'ÂuluS)  monlftgne  située 
dans  le  département  de  PArriége  9  à  trois  'journées  de 
marche  de  Bagiiëres,  où  j^avais,  en  i^aS,  técùhê  plu- 
sieurs plantes  curieuses.  Mais  ]a  saison  éCaii  beaucoi^^ 
tmp  ayancée  (aj-*^^  septembre)  ^t  H  »e  rapporta  que 
des  échantillons  imparfaits.  £i|  passaxit  Jk  Sainl^Béat 
(3o  septembre),  il  fat  pourtant  assez  heureux  pourlrpuydr 
une  plante  dont  il  sera  question  ci^après,  comme  d'une 
fariété  fort  remarquable  du  Bartsia  spioat^  Rafai^  .- 

Toutes  ces  opérations  terminée»  ( ji  5  octobre) /Endr^ 
tiat^rsa  la  Hourquette  d'Arren,  oà.  croit  le  Çynaglossum 
pelluciium  Lap.,  et  vint  cueillir  à  Tarbes  le  f^erbàs- 
eum  mixtam  Ra^.  Son  guide  fidèle  le  quitta  à  Pau,  ei, 
ie  17  octobre,  il  éuit  de  i*etoor  à  Baronne»  où.  rattenduit 
une  ombellifère  précieuse.  (£i^aiio£zj  vérticiltata  DC») 
d^jà  arxirée  à  parfaite  mai^rita. 

Déjà  Endresa^vait  lait  une  récolte  qui  dépassait  toutes 
les  espérance^,  mait  uu  trésor  mouqnaitjentore  a  sa  eo|- 
kctioD.  A  Textrémité  sud-ouest 'du  département  de -la 
Ciroude,  à  quelques  lieues  au  nord  de  la  frontière  sep- 
(entri^oale  4tt  département  des  Landes  >  ;est  un  petit  port 
dfi  mer  adoàsé  tu  basiin  d'Arcachon  :  ïa  Teste  est  son 
nom.  Serré  de  près,  à  Touestf  par  des  doutes  gigantesques, 
«u  UQrd  par  le  bassin  d*  Arcaohcm  dont  lés  ea»x  ne  .sont 
praticables  qi^  pendant  Jes  hautes  tnarées,  enveloppK  db 
.tous  lf»ii|Hl^iieè|és.pard^alandeêingrates,  ce  bourg  marir 
time  n'est  .point  viyifié  par  le  commierce^  et  il  n-ést  guère 
connu  dans  les  départemens  voisins  que  par  la  misère 
de  #68  habitaHS'  La  Te^e  est  pourtant  une  station  bota- 
nique jUrès^urieu^*  C'est  là  seuleiMnt  que  croissent 


^ 


Iteaucottp  de  plantes  consignées  dans  la  Flore  de  fai  Gu 
ronde.  De  ce  nombre  est  une  brujère  arborescente,  jvn^ 
qu'ici  confondue  atec  VErica  arbored^  sur  laquelle 
M.  Soyer-Willemet  a  récemment  appelé  Fauention  des 
])otanistes  {Observât,  sur  quelques  Plantes  de  France^ 
p.  ^)  en  la  rapportant  à  VErica  poljtrichifolia  de  Sa* 
lisbury.  Elle  n'a  point  été  observée  ailleurs  sur  la  côte 
française  9  et  pourtant  elle  occupe  aux  environs  de  k 
Teste  (dans  les  terrains  marécageux  an  pied  des  dunes 
et  sur  la  route  de  Bordeaux,  A  une  demi-lieue  à  Torient 
de  la  vilk)  un  espace  assez  considérable  pour  donner  a 
la  végétation  de  eette-localité  un  aspect  particulier.  Cette 
plante  devait  piquer  vivement  ma  curiosité,  et  je  Ta  vais 
signaMe  d'une  manière  toute  particulière  à  Endress.  Ce 
fat  la  prenyèk^  qu*il  'cbercha  lors  de  sa  première  herbo- 
visatimi  à  la  Teste  (9-I7  juift).  Malheureusement  elte 
n'offrait  alors  aucune  trace  de  fleurs,  et  des  informations 
prises  sur  tes  lieux  apprirent  au  voyageur  qu'il  ne  fallait 
pas  espérer  la  trouver  en  b»n  état  avant  le  commence- 
ment de  novembre»  Ce  fait  resta  profondément  gravé 
dans  la  mémoire  d'Endress,  et  lorsque  le  cours  de  son 
voyage  l'eût  ramené  «  Bayonne,  il  résolut  d'attendre 
dans  cette  ville  le  moment  où  il  pourrait  tenter  avec 
succèa  l'excursion  de  la  Teste. 

Le  8  novembre,  donc,  Endress  arriva  à*  Bordeaux  par 
la  diligence.  De  li  à  la  Teste,  on  compte  douze  mortdies 
lieues ,  au  travers  d'une  immense  plaine  qui  n'est  point 
desservie  par  des  voitures  publiques ,  et  où  le  voyageur 
ne  rencontre  ni  village ,  ni  culture,  ni  arbres  d'aucune 
espèce  \  c'est  ce  qu^on  appelle  è  Bordeaux  les  grandes 
landes  ou  la  lande  rase.  Endress  fit  cette  route  à  pied^ 
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et  il  se  crut  Men  dédommagé  de  ses  fatigues^  fo)*sqn*avr 
tenne  de  sa  course,  les  marais  de  la  Teste  lui  apparurent 
tout  brillans  de  Tédat  du  printemps.  Effectivement, 
YErica  potyirichifolia  commençait  à  fleurir,  et  déjà 
donnait  à  la  contrée  un  air  de  fête  (i).  Endress  se  mit 
aussitôt  à  Vouyrage,  et,  dans  Tespace  de  deux  jours  (lo  et 
II  novembre),  il  récolta  ma  nombre  considérable  d'é- 
chantillons, comptant  pouvoir  charger  son  paquet  sur 
nn  cbeval  de  retour  avec  lequel  il  avait  fait  une  partie  de 
la  routé.  Mais  ce  moyen  de  transport  lui  manqua  inopi- 
nément, et.  c'est  avec  un  poids  de  qnaraote  livres  sur  le 
dos  que>  le  î2  novembre,  il  traversa  de  nouveau  le  d^ 
sert  des  grandes  landes  par  un  temps  froid  et  pluvieux. 
€*était  plus  que  ne  comportait  sa  constitution  peu  ro-^ 
buste.  Harassé  de  fatigue ,  il  rentre  ^  Bordeaux ,  où  9 
'aurait  dû  se  reposer.  Mais  la  difigence  allait  partir-,  il  y 
monte,  et,  dès  le  i5  novembre,  il  était  à  Paris,  où  il  avait 
accepté  un  logement  cbez  moi. 

Endress  apportait  avec  lui  la  colleclion  à  peu  près 
complète  des  plantes  quMl  avait  récoltées  dans  le  courant 
de  Tannée.  Beaucoup  étaient  inconnues  de  hii.'Nous  les 
comparâmes  avec  celles  de  mon  herbier,  nous  portâmes 

(i)  M.  Chaotelat,  pharmacien  à  la  Teste,  m'a  écrit  que  la  plante 
commence  à  fleurir  dans  les  premiers  jours  de  noyembre,  et  qu'elle 
se  maintient  en  pleine  fleuraison  jusqu'au  commencement  d'avril. 

Aa  SBomc&t  où  je  corrige  la  dernière  épreuve  de  cette  notice ,  je 
teraiiiie  la  moQOgn^hie  de  quelques  bruyères. ensopéennes^ et  je  ne 
pr0|Ki6e  de.  la  pnblier  incessamment  dans  ce  journal.  On  y  trouvera 
rkîatoiae  complue  de  la  plante  dont  il  est  ici  question  (que  j^ai  recon- 
nue pour  être  VEriea  lusitaniea  Rudolph.  «p:  E.  pcfytrichîfoâa  Salisb.) , 
et  d'une  antre  espèce  {K.  mediUrranêa  L.)  qui  est  également  nourelle 
pour  la  Flore  de  France  y  et  qui  a  été  pareillement  découyerte  dans, 
le  départeflMttt  de  la  dronde. 


\ 
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U  «Ç9^I  et  la  Iwge  jUns  Tintémiir  à^nn^^ntoâ  nqmhre  de 
fleurs  t  nous  ouvrîmes  el  feuilletâmes  viBg|  oviTrages  ^pd 
pouvaiisnt  édairer  nos  recherches,  et  je  parvins  à  résour 
dre  la  plupart  de.ses^  doutes.  Je  recueillis  aussi  de  sa 
hoiiche  et  coasîguai  par  écrit  une  multitude  de  détaâU 
plus  ou  moins  intéressans  syr  les  contrées  par  lui  visi- 
tées 9  sur  lu  date  précise  de  ses  principales  herbo- 
risations ^.  sur  le  nom ,  Torihographe  et  Télévaiion 
i^proximative  des  montagnes  par  lui  explorées,  sur  la 
station  des  espèces  que  je  n'avais  pas  moi-même  obser- 
vées dans  le  sud-ouest  de  la  France,  sur  Tépoque  de  la 
fleuraison,  la^cpuleur  des  Heurs,  etc.  Qu.elqiies-uns  de 
cps  détails,  ont  été  reproduits  dans  cette  notice.  Douze 
jours  s'écoulèrent  dans  ces  occupations  fatigantes ,  et 
pourtant  pleines  de  charaws,  sans  qu'aucune  altération 
notable  se  maliifesiàt  dans  la  santé  du  voyageur.  Seule- 
ment, nous  le  trouvâmes  constamment  sérieux  et  réfléchi, 
même  disposé  à  l'irritation,  ce  qui  étonna  beaucoup  ses 
amis,  qui  cojanaissaiept  la  douceur  et  Teigouement  habi- 
tuel  de  50U  caractère.  Il  j  avait  en  lui  pliis  qu'une  affec- 
tion morale,  car,  le  27  novembre,  il  se  plaignit  d'un 
léger,  embarras... de,  tête  et  non»  parut  véritablement 
soufirant.  Nous  fîmes  tous  nos  eflbrts  pour  le  retenir  ; 
mais  il  avait  arrêté  sou  départ  pour  le  lendemain,  et 
il. partit  efleptivement  le  a8  novenibre,  croyant  n  avoir 
aOaire  qu.^  un  ^mi^encqment  de  .rhui^e  d^. cerveau. 
iiéliBis  !  -A  -râpieiifait»  4es.  ^ v^iniènéSL  àtieiiiiBa  d^um  «ri 
i|irî  deVaH  rëh'fi^iièh  bHtttjtiètiiisittt  âù  tdiùbeaa ,  Màm 
qu^l  éùt  pli  revoir  ni  son  pays ,  ni  une  fâmlQe  dont 
il  faisait  tout  l'espoir.  Arrivé  à  Strasbourg  le  1^'  dé- 
cembrc.,.  sjo^fi  prenùer  soin  fut  d  aUç;r  voir  i^i  Nfsjder, 
è  qui  il  était  pailicuUèrement  MUùmBàêBAé^M^IS^iÛet 


(*35) 
fifc  eêtÉfé  4»  MA  èutt  pkAiÀo^9ptt\  tatti  «Il  ^m&hk\ 

ffÊL^m  physiqve^  et»,  de  snitte^  il  le  |Àgéa  'soffâ  rem- 

pke  dVènè  àff(^3Cîbii  gfaVe.  Ebnroyèr  le  aialâde  dèltis  êdft 

lil  «€  appeler  le  MMédte;  ee  fût  Taflaire  d'ten' inètant. 

Bieai6r  eene  aAncftiM  prît  tons  léi  cai^et^res  d'utte  fièyrt 

atrVettS^,  ou  t^piktad,  q^i  ftit  imfntédîatëtkeht  altiù}tMSè 

par  Ik  métkode  ant!(AtlogY8tiqtié.  MM.  ËhrmsànivScbdsf- 

ficr  îBt  Khtelhdbér  protKguèrent  leiirs  sotns  aà  ncikUâel 

Mais  Uma  les  secours  de  Tart  furent  impuissatiSy'etf'Iè 

9  dëcelnbre^  le  pauvre  Eudreés  expira  danfs  les  bras  ^àé 

M.  ïïestler,  qui,  jusqu'à  ce  dernier  tnomént,  a vaît  veillé 

sur  lui  avec  nnè  sbilicitnde  digne  dHin  àmre  réKà^tit.' 

Il  est  mort  Ytcchiie  de  son  zèle  pour  k  l>6taiïi^nè,  cat 
j^  ne  saurais  douter  ifail  A-ett  été  pi^iépbsé  i  «fétie 
funésfe  maladie  par  les  marcbes- forcées  ^u^avail  !né^ 
eieisaitées  son  dernier  Voyage  i  la  T^este.  Il  n^est  plus, 
mais  si  ma  voik  y  peut  quelque  cliose,  son  nom  res* 
téra  dans  les  annales  de  la  science. 

£ndress  était  doué  des  plus  solides^  éés  pflus  armàblés 
qualités.  Chéri  de  ses  amis ,  aimé  de  ceux  ^'il  voyait 
ino{tts  familièrement,  il  sera  .vivement  reg^té  de* tous 
ttnx'  qui  i*oKt  .êd.tinn.  Poilr  litoi,  qui  ai  reçu  de  lui,  dàtis^ 
le  cours  dès  cîtiq  deftiières  aAnéës,  tous  les  témpigtiàge's^ 
d*line  'afieetidn  prôfi>nde  et  d^nnè  confiance  sanfs  bomë^ 
jene  pénéerai  jamais  à  hn  sans  attendrissement  et' bans 
i^econiiàissàpée.  i.       ;  *■*; 

'Ehdréiss  ntétait  porin't  pî?Ari!^^mèni'né  pour  robsei*v'a- 
tfon,  et  il  n'eut  jatiiâis  poussé  bien  loin  sres  études  b6ta- 
nôfl^ptfé^.  MfSs'^  ffôm^e  colléctetir,  sa  perte  sera  douldù- 
«MUiéttlëAt  sèMiè^^r  toàsles  inembres  de  la  Société^ài 
TeâCployidt/^^âctiliArëinéiit  par  les  directeurs  dë'bëtt^ 
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Société,  qui  l*h(»ior«kBi  de  leur  confiance  el  de  leur 
«fiectioa.  Tel  éuît  son  ziie  pour  le  succès  de  lar  busf- 
«ion  dont  il  avait  été  chargé  en   i83i,  tel  éuît  en 
même   temps    son   désintéressement ,   qu'il  a  yolon- 
tairement  renoncé  aux  ayantages  pécuniaires  qui  pou* 
yaient,  qui  devaient  résulter  pour  lui  de  ce  troisième 
voyage.  Les  bénéfices,  à  espérer  dépendaient  de  la  durée 
plus  ou  moins,  longue  du  voyage.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, Endress  y  étant  à  Bagnères^e-Luchon,  apprend 
que  la  caisse  s'épuise.  On  l'invite  à  hâter  son  retour» 
Mais  il  fallait  renoncer  au  Libanotis  iferticillata ,  dont 
les  fruits  n'atteignent  leur  parfaite  maturité  qu'à  la  fia 
d'octobre;,  renoncer  surtout  k  VErica  polytrichifoliaj 
dont  les  fleurs  ne  paraissent  qu'en  novembre  !  Endress 
ne  peut  y  consentir,  et ,  pour  igouter  à  sa  collection  ce 
qui  doit  en  faire  le  principal  ornement,  ce  qu'il  considère 
comme  un  brevet  d'honneur,  il  prolonge  de  six  semaines 
son  s^our  dans  le  midi,  au  risque  d'être  appelé  à  suppléée 
de  sa  propre. bourse  i  l'insuffisance  bientôt  constatée  de 
la  caisse  sociale. 

Un  sèle  aussi  ardent  ne  pouvait  pas  être  sans  de  grands 
résultats.  Dans  le  cours  de  ses  trois  voyages ,  Endresa  a 
exploré  plus  de  localités  pyrénéennes  qu'aucun  des  voya- 
geurs qui  l'avaient  précédé.  La  plupart  de  ces  localités 
avaiAt  été  fréquemment  soumises  à  des  investigations 
partielles  ;  jamais  elles  n'avaient  été  étudiées  par  un  seul 
homme  dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  rapports.  Parmi 
celles  qui  avaient  été  jusqu'ici  n^ligées  et  qu'Endress  a 
visitées  à  deux  reprises  différentes,  je  citerai  jks  mon- 
tagnes du  pays  Basque.  E^les  sont  bien  moins  riches  que 
^  les  autres  parties  de  la  chaîne,  mais  elles  ont  une  végé- 
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ttftion  particulière ,  et  c'est  U  seulement  qu'il  dut  chef'- 
cher,  dans  les  Pyrénées^  V Hymenophyllum  thunbrid^ 
genscj  le  Soldanella  montana^  le  Menziesia  Dabeocij 
le  Géranium  Endressi  et  le  Lychnis  pyrenaica.  Inde*' 
pendamment  de  ces  £Eiiu  et  de  beaucoup  d^antres,  sur 
lesquels  Endress  m'a  laissé  des  notes  précieuses ,  qui 
trouveront  un  jour  leur  emploi,  Endress  a  rendu  à  la 
Société  qui   l'employait  d'importans  services  dont  la 
science  a  déjà  profité,  ou  dont  elle. profitera  incessam- 
ment. Par  son  fait,  plus  de  six  cents  plantes  pyrénéennes 
auront  pénétré  dans  plus  de  cent  collections,  et  fourni  à 
.un  grand  nombre  d'observateurs  des  moyens  de  compa- 
raison prc^pres  a  éclairer  bien  des  douies ,  bien  des  dis-^ 
cassions.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  répandues  dans 
toute  la  r^on  pyrénéenne ,  les  unes  dans  les  plaines , 
les  autres  dans  les  rallées,  les  autres  à  une  élévation  plus 
ou  moins  considérable  dans  les  ^montagnes.  D'autres 
sont  particulières  on  à  la  côte  de  la  Méditerranée,  ou  à 
celle  de  l'Océan,  on  au  département  des  Landes,  ou  aux 
Basses-Corbières,  ou  à  ceitaines  vallées,  certaines  mon- 
tagnes de  la  trhalne..  Pour  les  réunir  en  grand  nombre, 
il  faut  nécessairement  avoir  parcouru  toute  la  chaîne  et 
toutes  les  plaines  adjacentes;  il  faut  avoir  exploré  plus 
d'une  fois  et  en  différentes  saisons  la  même  localité.  Je 
joins  ici  la  liste  de  ces  plantes  locales ,  parce  que  rien 
ne  me  semble  plus  propre  à  donner,  si  ce  n'est  à  tous  les 
lecteurs  de  cette  notice,  au  moins  à  ceux  quiontd^jà 
quelques  notions  sur  la  géographie  botanique  des  Pyré- 
nées, une  juste  idée  de  l'incroyable  activité  du  voyageur 
qui  les  a  récoltées  et  mises  à  la  disposition  du  monde  sa- 
vant. On  cQfiçeYra  plus  facilement  tout  ce  qu'elles  ont 
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dû  Idi  ooâdér  de  sucmuts^  en  «oogéanl  qnUt  «*<ltil  impctté 
Ut  ikcha  de  aéchcr  la  plupart  d^entve  tilH  à  cent  ou  eail 
cinquante  écluuililKins. 

GMah>gae  de$,  Ptantè$  plus  ou  moins  locales  qui  ont 
été  recollées  pat  Endress  dans  les  Pyrénées  et  dans 
les  ptàihes  adjacentes . 


luncus  F<mtgnesu   Gav    (à  Nar- 

bonne). 
SidtrUis  Cavamllesii  f  Lag.  (ibid.). 
jistragalus  narbonensis  (rouan .  (ib.) . 
Ouihrys  Morisomi  AU.  (ibîd.). 
Aina^lù  humilu  L.  (à  LaClape). 
DiaiiAus  pungem  L.  ^ibid.). 
Arundo  mmvnUuùca  Detf.  (il»  de 

Ste.-Lucie). 
Siàttce  monopetala  L.  (ibid.). 

—  diffusa  Pourr.  (ibid.). 
Seèijrmus  mactdtAui  Lt  (ibid.). 
Th^sim  mUo**  L.  (à  Ca^sMlal). 
Cu/fi«  Xe^A  Lim.  (ibid.). 

—  iongifoUiis  Lam.  (ibid.). 

—  popuUfoliut  L.  (ibid.). 
^-  taunfo&us  L.  (ibid.). 

AéPAitTMvmiiY  on  TTmivisft* 

oaïuvA&s». 

PhragmUes  gigantea  Gay  (à  la  Font 
de  Salcet). 

MoeUria  ealycina  DC.  (à  Perpi- 
gnan). 


Lamimn  JiexHûtwn  Tett.  (ibid^ 
Cmamta  hiuMcêa  L.  (9>id.). 
iloM  motciuUa  ?  (ibid.). 
Atphoddut  mUrocarpus  Vir.  (à  Col» 

lioure). 
Scolymus  grandiflonu  Desf.  (ibid.). 
Eupliorèiti  èiamBeUata  Poir.  {Gel* 

lîonre  et  Poit^Vendret). 
Pofycarponi  ptploidês  DC.    (Cot* 

lioure-Banynls). 
Medicago  pentaeycla  DC.  (Banyvb). 
Teuerium  fruùcatu  L.   (cap  Cer- 
bère). 
Ùtanthau  eUemuatui  Smitb  (3>id.)b 
Ojrmmehum  mgrum  R.  Brown  (Aii» 

tor-Tecb). 
FerbascMm  dtnutium  Lap.  (en|rt 

Arles  et  Prata-de-Mollo). 
CjmoglossumDioscondisYïW,  (Prat^ 

de-Mollo). 
Oroànmehe  pruinoia  Lap.  (ibid.). 
Bteraeintm  cenmthoides  Goa.  Çind.) 
—  cùmp<ftitum  Lap*  (Ibid.)^  ' 
AiUhylUs  erbiacem  L.   (mont  dd 

Fan,  prèf  Cnstoja). 
tithotpermum  oUœfoCwn  Lap.  (St- 

Aniol»  en  Catalogne). 
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^oa).    ,  PotemtUlafruticotalj.  (itiiàJp 

PeJictd&ri$  iiyam^Ai-  ]Li»p«'(â».).  Ceréfàùm ^ypmÊicum  Qtly  (îMdi). 

ÛÊdpè^Jotk  fyf^naietim  DG.  (entré  LepUÊkmhêtêrophyihanBmiÙ^.^yi' 

Jojols  et  Serdyma).  Papavêr  pjrretHaicum  DO.  (ibHl;)c 

jâdtUlm   thmmvmUJMi  -  Paurr.  JfMMi  f^yàènmcmWl  (Ma.).  . 

(  ibi(L>  Dêl^lkmum  méfùtamm  DC«  (ibld.}. 

Sareoeapnos  enneapkjrlla  DC.  (Vil-  Saxifraga  CUuii  Gouan.  (Val^de- 

Ifanifîrnw  eerurihofdts  G«L  (Tran-  Mmtffum  gjttnthikâvm  yV^  fjààà.}. 

cade  d*Amboailla).  ■         • 
JÊ^sumn  hmUjm/hTmU  1X2.  (ibid^X         DépiaTskUT  m  VAKâiitfB. 
Lfshnachia  Ephemamm  L«  (i^des). 

P^ls  dUWvairJ^  S«.  (  Font  nié  Qmp^perM/9i.  é  «a^«tfi^AvDCl 

Comps).  (entre  Campagna  et  Roose). 

Ott^umuiA spéema FpniT>  (ibtd.)v  Bmûeium  si^cduafidium  li^\taâtkX 
Umtm  mlp'mum  Lap.  (ibid»)  I^laittenti). 

^^«AMi  pfrtmkum  Lap.  '(îfaid.X  Doronictim  àusMaàkm  Jnoq.-  (îbid.). 

<!uim*cfUfmh.  (tetre  Çstagèl  et  AngétcaMtoomiu  Gqiu»^  (ibîd.)^ 

PaaîaJa)*  .   .  Arenaria  purpwweens   DC«  (pprt 

THgondla  hf brida  Poim*.  (&«lkit-        de  Pailièm). 

Pnol-df^Fenoiûllièdef).  Cm^UnuU  specièt^  Pounr.  (PûÎ3i}i 

<2(M40rv4  ÎMffifiçea  l^,  (Çmut  de  Passerina  eafyeina  DC.  (pott  d'An* 


ErotUum  petrœum  Gonan.  (il>idO* 
Géynp^jrrenfica  G^od,  (m^pnl  Çam^ 

bredaifs)- 
?rwtif/0  /^(/^'a  L)  (Val  d'Ëyaes). 

Geniian^  Pp-enflhu  L.  (il>id«)« 
Bitrmcium  brwisc^um  PÇ.  (ibid^)* 
Seaecio  let$copk^Uas  DC.  (ibid.). 
Pyndipim  «dp'ummvar,  rodiopurpur^ 

(ibid.). 


JVatlrofUtk  êenHifcfia  DG.  (ihid.). 


4«  !<4  i^mw- 

04aa|rj|in« 

f^Arfl^  picora  ^  (Mty. (Saint* 

Béat).  m'  l':i  'J 

Sfuùfrt^a  antioid^lM^.  (ilnd^V 
Cheilani/tes  odora  Sw.  (Ba^i^^f^- 

4e-Laç]^on).     .  .,. 
LpUnachia  Kphen^m*  A'^.tiMd.). 


'M 


'    t>  •   •  )t* 
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CàTêM  (Ud^M»  G«y  (port  d«  Be-  C^wraM^pJMuGftyOaedeGànbe). 

najoue).  .  M§rmaria  fjrmmca  Gay  0biiL). 

SênmhêU  Boeeom  Gnif.  (ibid.)*  Gofium  eespit^wm  Ram.  ^id.). 

6a)v  pxrmma  Gaad.  (ibid.).  r«rifta«;iriPimMMiIUai.  (à  Taib«s> 
Saponmim  eetpiiota  DG.  (îbid.). 


jârftariu  Mra^uàrm  «  Gay  Çbîd.). 
jâmbwu»  eiiiatm  DG  (Malàdci* 

PofjcrÛMJiiM/tfRam.  (Benasqae).  Androttiee  kiruUa  DuT.  (a«  Sun 
jindmmcé  pynmmea  Lam.  (port        d*Aiic«iliat ,   près    lea   Eanx- 

dX)©).  Bonnes). 

JidiêmlU  fista  Gnnth.  (trou-  ffjrmenopfyiL  thunbriJgmue  Saidi 

quette  d«  Conrtch).  (mont  d*Araîn). 

PêdicmUrispyrmaioa  Gay  (Esqnier-  (reranimi  Jbuttud  Gây  (mont  Be- 

ry).  horlegny). 

flMTMiuM  eêrmthoidês  {mùuu)  (ib.).  SoUaneila  momUma  Willd.  (moat 
CutfaurM  nigra  y  radiaia  DC.  (îb.).         Hana). 

AtUr  pyroÊOut  Detf.  (ibid.).  MmuesU  Dahêod  DC.  (ibid.). 

IfypiênewnJSuMatMim  y  Burteri  DC.  Lfehmù  pyrenaka   B«rg.    (  mont 

(ibid.).  Hana  y  mont  Saint -SauTenry 

Ranyncuiutamplesictmlh  L>  (ibid.).        forêt  dlrati). 

CèeUêarim  pyremmca   DC.   (Astoê  jÉÊpUmUim  mûrinum  L.  (Biarits). 

d'Oo).  &ir^  iS^tf  8eb.  et  M aur.  (ibid.). 

^ifer  pjrenmut  Detf.  (Medastolet).  XlcAM^Mmufin/irMlraftaii  Loik  (îb. ). 

Ov^iM  tmst/oiiMU  Lap.  (ibid.).  Mmuhn  iomaiieUa  Hoffm.  et  link. 

(iUd). 

DipAETBxmrK  DXt  HAtTTBS»  Scorumem  angtuiifoiUi  L.  (ibid.). 

F'TaiviBS.  Daueui  hUpanieus  DC.  (ibid.).  - 

Vbanûth  vertiàUata  DG.  (ibid.). 

Gtfton  eêtpUosum  Ram.  (port  de  Lftkrum  Grmefferi  Ten.  (ibid.). 

Cambiel).  Mathioia  ineana  Brown  ^id.). 

Androstiee  cythMea  DC.  (Gayar-  Jtspidium  angulare  W.  (Rayonne). 

nie).  ^c£^  Liâo-Byaeinduu  L.  (ibid.) 

Anthirrm.  sgmpavir,  Lap.  (entro  EuphoHna  puiescens  fi  pameuklm. 

Gèdre  et  Lui}.  Doby.  (ibid.). 

i^pcr.  fimhfùa,  y  DC.  (au  pont  OnîrAiyMtf  ivinr/  Dnf.  ^bid.). 

d'Espagne 9  près  Canterets).  Artnmiû  monUma  L.  (ibid.). 


(  a^'  ) 

âêùcus  fQÊtÊU  Tli^r.  (ibîd.);  Jncgaltis  erassi/oita  Tbor.  (ibid.)  • 

Hfperieum  hireimim  L.  (ibid.).  lintdia  juneea  Desf.  (ibid.).  > 

Tmcfynotia  aitemi/hra  DC.  (bords  Heloscîadium  intermedium  DC.  (ib.). 

de  FAdonr^  entre  Bayonne  et  Bjrjtericum  ânearifollum  Vabl.  (ib.). 

le  fioucau).  Liaaria  thpnifoUa  DC  (dunes  de 
Jtf^t&i^jtn'a/aBast.  (an  Boucan).        l'Océan). 

Hieracium  eriophorum  St.-Am.  (ib.). 

DiPAAXXXSirv  DB»  tJkXi>v».  ' —  prottratum  DC.  (ibid.). 

Galîum  arenarium  Lois.  (ibid.). 

Daphnë  mtJiîflora  Grat.  (Gaas,  près  Jstra^aliu  Bajronensis  Lois .  (ibid.) . 

Dax)«  Dianthus  gallUus  Pers.  (ibid.). 
Anémone  papo/wm  Lam.  (SL*Pan* 

delon^  près  Dax).  oivABTSMJurv  de  lâ  gibovdx. 

Jgroêdideg.ThoT.  (danaleMaransin). 

—  ttuuta  Curt.  (ibid.).  Scirpus  pwi^etu  Vabl.  (I^a  Teste). 
j£ropsis globosa  Pesy.  (ibid.).  di>'«t  trînervis  Degl.  (ibid.). 

Jtçenaiongi/olîaThoT.  (ibid.).  Triglochin  BarreUeri  Lois.  (ibid.). 

Jmuus  heteropfylitu  Dnf.  (ibid.).        frr'ca  lusUanica  Rudolph.  (ibid.) 
i'atesM>^eft»ii'vaniyb/uni8Tbor.(ib.).     Lfchnu  corska  Lois.  (ibid.). 

4^i€rcus  fastigiata  Lam.  (ibid.).  Coehlearîa  angUca  L.  (ibid.). 

Parmi  les  plantes  que  je  viens  d*énumérer,  il  en  est 
qui  oflrent  plus  que  Tintérét  de  la  rareté.  Trois  d'entre 
el\es(jl^pidium  angulare  W.  Laniiumjlexuosum  Ten. 
et  Euphrasia  spicata  p  Gay)  sont  nouvelles  pour  la  Flore 
de  France  et  seront  distribuées  aux  actionnaires.  Trois 
(^Juncus  Fontanesii  Gay,  Soldanella  montana  W.  et 
Sideritis  Cavanillesii  ?  Lag.)  sont  également  nouvelles 
pour  la  France,  mais  Endress  n*a  rapporté  de  chacune 
qu'un  ou  deux  échantillons,  parce  qu'il  les  confondait  avec 
dès  espèces  communes,  et  qu'il  voulait  seulement  satis- 
faire à  ma  recommandation  de  tout  récolter,  même  ce 
qui  lui  paraîtrait  le  moins  intéressant.  Ces  trois  espèces 
sont  déposées  dans  ma  collection.  Les  échantillons  que 
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j 'eu  posAède  servironi,  au  moins ,  à  prouver  1«  droiiqtt'elles 
ont  à  figurer  dans  la  Flore  de  France.  Trois  autres  plantes 
{Trifolium  Endressij  Géranium  Endressi^  Cerastium 
pyrenaicum)  m'ont  paru  entièrement  inédites  ^  et  je  les 
décrirai  à  la  suite  de  cette  notice.  Je  parle  îcidesdécou* 
Tertes  qui  appartiennent  exclusivement  à  feu  Endress* 
Mais  j'ai  moi-même  trouvé  aux  Pyrénées ,  pendaiU  les 
trois  mois  de  séjour  que  j*y  ai  fait  en  iSsS,  ou  reçu  de 
divers  correspondans  qui  ont  visité  ces  montagnes,  plu* 
sieurs  autres  plantes  que  j'ai  lieu  de  croire  tont^-^aît 
nouvelles  pour  la  science,  et  je  saisirai  loccasion  qui  se 
présente  de  les  faire  connaître,  au  moins  suecînctement. 
En  jetant  ainsi  quelques  fleurs  pyrénéennes ,  et  rien  que 
des  fleurs  pyrénéennes,  sur  la  tombe  du  pauvre  Endress, 
je  crois  honoi'er  sa  mémoire  de  la  manière  la  plus  cou» 
forme  &  ses  goûts,  à  ses  travaux,  aux  services  qu'il  a 
rendus  à  la  science.  Les  fleurs  furent  son  idole,  elles  lui 
ont  coûté  la  vie  \  qu'elles  servent  à  perpétuer  son  nom 
dans  le  souvenir  des  amis  de  la  sdence  ! 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


Mémoire  sur  les  Organes  aerijères  des  Fegétaux, 
et  sur  l'usage  de  Vair  que  contiennent  ces  or- 
ganes ; 

Par  M.  DuxaocHET, 

Membre  de  l'Institat. 
(Lu  àTAcadémie  de8,Science8  le  ii  juillet  z83i.) 

La  plupart  des  physiologistes  ont  considéré  les  feuilles 
comme  des  sortes  de  racines  aériennes  destinées  à  puiser 
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dans  râimosphèréTaim  et  les  autres  pt^cipes  ({uicontri- 
butttt  à  la  nutrition  do  végétal.  La  fece  inférieure  de  la 
fenSIe,  moins  colorée  que  la  face  supérieure,  a  para,  d  V 
pfè«  les  espédencesdeBonnet,  être  spécialement  destinée 
à  l'absorpiion  des  éi&ftna?ii0ns  altjiieusés  qui  s'élèvent  du    v 
sdi  vers  lequel  ^le  est  dirigée.  D'un  autre  côté  on  a  re- 
coiMiti  que  c'est  dans  les  feuilles  que  s' opère  l'élaboration 
de  la  sèv^qui  rend  te  fluide  propre  k  opérer  la  nutrition 
du  végétal.   En  conséquence^  plusieurs  physiologistes 
onleonÀdf  cé  les  feuilles  comme  les  poumons  des  plantes. 
Cette  opinion  a  ^té  reproduite  récemment  par  M.  Ad. 
Brongniàrt ,  dont  les  belles  recherches  anatomiques  sur 
la  structure  des  feuilles  ont  prouvé  que  ces  organes  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  cavités  aérifères  situées 
spécialement  à  là  face  inférieure  de  la  feuille ,  et  qui 
communiquent  avec  l'air  extérieur  par  les  ouvertures 
àe^  stomates.  Toutefois  ^1  n'a  point  expérimentalement 
prouvé  que  cet  air  intérieur  eût  un  usage  physiologique. 
^Avant  que  M.  Ad.  Brongniàrt  eût  publié  ses  recher- 
ches microscopiques  sur  la  structure  des  feuilles,  j'avais 
TU  comme  lui  que  la  face  inférieure  de  ces  organes  est 
spécialement  occupée  par  des  cavités  aérifères  j  mais  j'é-  ^ 
tais  arrivé  à  cette  découverte  par  une  autre  voie  :  j'avais 
observé  que  certaines  feuilles ,  et  spécialement  celles  des 
légumineuj^^  perdaient  assez  promptemenc  la  teinte 
blaUchâti^e  de  leur  face  inférieure  lorsqu'elles  étaient 
plongées  dans  l'eau.  Je  soupçonnai  que  cela  provenait 
de  l'imbibition  de  la  feuille  dont  les  petites  cavités  aéri- 
fères étaient  envahies  par  l'eaii.  Ce  soupçon  fut  confirmé 
par  l'expérience  suivante  :  J'ai  mis  une  feuille  de  ha- 
Ificot  dans  un  vase  de  verre  rempli  d'eau ,  dans  laquelle 
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la  feuille  était  complètement  submergée,  et  j  ai  placé  ce 
vase  sous  le  récipient  de  la  pompe  pneumatique.  A  me- 
sure que  le  vidç  s*opérai^  je  voyais  les  bulles  d^air  sortir 
de  la  feuille  et  spécialement  de  tous  les  points  de  sa  ùoe. 
inférieure.  Au  bout  d'une  demi-heure  je  rendis  lair  au 
récipient ,  et  je  vis  qu'à  Finstant  même  que  Fair  fut 
rendu,  la  face  inférieure  de  la  feuille  perdit  sa  teinte 
blanchâtre  qu'elle  avait  conservée  jusqu'alors.  #e  retirai 
la  feuille  de  Teau ,  et  je  vis  qu'effectivement  la  face  in* 
férieure  était  devenue  aussi  verte  que  la  face  supérieure. 
Il  n'y  avait  plus  aucune  différence  de.  coloration  entre 
ces  deux  faces  opposées.  Ce  fait  me  prouva  que  la  cou* 
leur  blanchâtre  que  possédait  la  face  inférieure  de  la 
feuille  avant  l'expérience ,'  provenait  de  l'air  qui  était 
contenu  dans  son  tissu.  Le  vide  de  la  pompe  pneuma- 
tique avait  déterminé  la  sortie  d'une  partie  de  cet  air  qui 
s'était  dilaté ,  et  qui  avait  continué  de  remplir  les  cavités 
qu'il  occupait;  mais,  au  moment  où  la  compression  de 
l'air  avait  été  cendue ,  l'air  intérieur  de  la  feuille,  ayant 
perdu  sou  état  de  dilatation ,  ne  pouvait  plus  remplir  les 
cavités  qu'il  occupait  ;  il  s'en  était  retiré,  et  sa  place 
avait  été  occupée  par  l'eau.  La  diaphanéité  de  ce  liquide 
faisait  alors  apercevoir  sans  obstacle  la  couleur  verte  du 
parenchyme  de  la  feuille ,  couleur  qui  auparavant  était 
altérée  par  le  défaut  de  diaphanéité  des  MWies  super- 
ficiels qui  étaient  remplis  d'air.  Il  résulte  de  cette  obser* 
vation  que  sous  l'épiderme  de  la  face  inférieure  de  la 
feuille  il  existe  une  grande  quantité  de  cavités  remplies 
d'air,  et  que  c'est  â  cette  causé  qu'est  due  la  couleur 
blanchâtre  du  dessous  de  la  feuille.  Les  feuilles  de  tous 
les  végétaux  soumises  â  la  même  expérience  donnent  le 


même  rësultat.  Ainsi  il  est  démontré  que  toutes  les 
feuilles  ont  un  réservoir  d'air  sous  Tépiderme  de  leur 
face  inférieure.  Cet  air  est  contenu  dans  des  cavités  (fài 
eomnHiniquent  toutes  les  unes  avec  les  autres ,  excepté 
cependant  celles  qui  sont  de  chaque  côté  des  grosses  ner- 
vures. On  peut  s'assurer  de  ce  fait  en  faisant  tremper 
dans  Teau,  pendant  quelques  heures,  des  feuilles  de 
haricot  (phaseolus  vulgarif^  ou  des  feuilles  de  Ihye 
(vicia  faba)  ;  Teau  s'introduit  peu  &  peu  dans  les  cavités 
qu'occupe  l'air,  et  le  remplace  à  la  face  inférieure  de  la 
feuille.  Certaines  èanses  locales ,  telles,  par  exemple , 
cpi'une  blessure  de  l'épiderme ,  rendent  cette  introduc- 
tion de  Tean  plus  facile  dans  certains  endk*oits  que  dans 
certains  autres  ;  car  on  voit ,  par  exemple  ,  l'intervalle 
de  deux  nervures  entièrement  envahi  par  l'eau  ,  et  de- 
venu d'une  couleur  verte  foncée^  tandis  que  les  espaces 
compris  entre  les  autres  nervures  ont  conservé  leur  cou- 
leur blanchâtre,  et  par  conséquent  leur  air.  Ge|te  obser- 
vation prouve  que  les  grosses  nervures,  qui  sont  sail- 
lakites  k  la  face  inférieure  de  la  feuille;  mettent  obstacle 
a  la  communication  des  cavités  aérifères  d'un  côté  à 
l'autre  ;  elle  prouve  en  même  temps  que  les  cavités  aé- 
rifères qui  ne  sont  point  séparées  par  ces  grosses  ner- 
vures communiquent  librement  entre  elles.  Cette 
prompte  imbibition  spontanée  des  cavités  aérifères  des 
feuilles  que  l'on  submerge  n'a  lieu  que  chez  certaines 
plantes ,  et  spécialement  chez  les  légumineuses.  Les 
feuilles  du  plus  grand  nombre  des  végétaux  résistent 
fort  long-temps  à  cette  imbibition,  et  conservent,  plon- 
gées dans  l'eau,  l'air  qui  remplit  leurs  cavités  aérifères  : 
il  est  même  des  feoilles  que  Faction  de  la  pompe  pneu* 
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une  extrême  di$<^utt4  de.  Tair  ^i^mie^i^  dn^s  jUnrs  oi^vUés 
aiérifê^QSi.  Telleiî  s^m,  pArexeopfo,  le$  fenUles  4«  CA^ 
mopçdium  atèunu,  Ceu«  dj^repee  4e  Isi  fopee  ^ihw  U- 
iffmVe  W  feuillea  Foiienneiit  Tair  oomeim  dcufts  lewrs 
cavité  aéri£ir^s ,  provient  die  la  difiërençe  de  la  ci^NiUa- 
irita  d^  ees  cavités  i  plus  eUea  sent  <^pil)aiîres..  pt<ts  elles 
veûenneniavee  forée  raircpi' elles  cojaùeaQent.  La  fiiêe 
aup^ieure  des  feuilles  offre  quelquefois  des  poFtio^a'de 
ao«  étendue  qtii  ont  une  leîute  blanchâtre.  Ainsi ,  par 
exesuple  ,^  les  ieuillcs  du  trèflje  (  t^îfolium  praù^Me } 
offirenit  à  lepr  .(ace  supérieure  une  tache  blauphi^i^  .4^1 
a  la  forme  d'un  fec  de  flèchç.  Cette  tacbe  disipasàît  p^ 
V^efiet  dek  subioersion  de  la  feuille  dans,  le  vJdei  «e  qai 
prouve  quelle  est  formée  par  des  cavités  aédfères».  Uen 
est  de  même  des  taches  blanches  que  présente  la  fa^e 
supérieure  d«s  feuilles  de  lia  pulmonaire  (pu/»o/iaim 
qfficinalis)  ;  il  ^n  est  de  mâme  des  pauacbures  jdUs 
feuilles ,  et  en  généi^al  de  toutes  les  parties  blanche 
qu'elles  préseateni..  Toutes  ces  parties  doivent  leui*  co-* 
loratioa  eu  blaua  à  Tair  contenu  dans  les  ca,vx(és  aub- 
jaceotes  à  Tépiderme.  Ainsi,  quoiqiiiie  ce  soitv  spéciah- 
ment  à  la  face  iuférieure  de  la  feuille  qu'es^istent,  les 
évités  aurifères,  cependanjL  il  s'eu  trouve  aiussi  qu^io^u^- 
£bia  à  la  face  supérieure.  Chez  beaucoup  de  Gramiinaas 
o'^st  cette  £ice  supérieure  qui  seule  possède  les  cavités 
aurifères  ^  ausAÎ  eat-ce  elle  qui  offire  la  teinte  blanebàt^e 
qui  é&ti  Vapanage  de;  la  fa^  inférieure  cbes  les  autres 
plantes,  J*ai  fiiit  voir^  dans,  un  autoe  traiwil  (  ii%  que 

(i)  RechercKes  anat.  et  phys.  sur  la  structure  interne  des  auimaax 
«t  desi  T^étaux. 
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«eite  face  inférieure  de  la  feuille  de  certaines  graminées 
se  dirige  Ter»  la  terre  au  moyen  de  la  torsion  du  limbe 
de  la  feuille ,  en  sorte  que  chez  ces  plantes  c*est  la  face 
inférienre  de  In  feuille  qui  regarde  le  ciel.  Ce  fait  prouve 
que  c'est  toujours  la  face  de  lo  feuille  qui  possède  les  ca- 
▼ités  aérifères  qui  se  dirige  vers  la  terre.  La  cause  de  ce 
phémwiène  est  à  découvrir* 

Les  pétales  des  fleurs  ont ,  comme  les  feuilles ,  leur 
face  inférieure  occupée  par  des  cavités  aériftres ,  et^ 
c  esa  de  là  que  provient  rit^érîoriié  de  la  coloration 
de  cette  face  quand  on  la  compare  à  celle  de  la  face 
supérieure*  En  effet ,  lorsqu'on  met  dans  le  vide  des 
pétales  plongés  dans  Teau  ,  on  v6ît  dis|)araître  Tiofério- 
irile  de  la  coloration  de  leur  face  inférieure.  Ces  eicpé- 
riences  mont  en  outre  appris  un  finît  assez  singulier, 
c'est  que  tentes  les  fleurs  de  couleur  blanche  ne  doivent 
eetie  coloralitm,  on  |dai6t  cel  aspect,,  qu'à  Tàir  qui 
rem^t  la  plus  grande  partie  des  cellules  de  leur  paren- 
ehyne.  Ainsi ,  des  pétales  de  lys ,  par  exemple ,  étant 
mis  duM  le  vide  ^plongés  dans  l'eau  ,  perdent  leur  air 
intérieur  qui  est  remplacé  par  l'eau  ,  et  ils  deviennent 
entiireoaeilt  transparens;  ils  ont  perdu  leur  couleur 
^nebe ,  qu'ils  ne  devaient  qu'à  l'air  contenu  dans  leurs 
cetMes.  I«a  même  expérience^  réussit  pins  ou  moins  fa- 
cilement avec  toutes  les  Ûears  de  couleur  blanche. 

Le>  finit  de  l'en^hissement  des  cavités  aérifères  par 
Veau  dans  laquelle  les  feuilles  sont  plongées ,  prouve  , 
cdttlre  Pâaisertiop  de  Mv  Âmtci,  que  l'eau  n'occasionne 
point  l'ocelttrion  des  stomates  (i),  car  c'est  bien  certai- 

(i)  Observations  microscopiques  sur  diyerses  espèces  de  Plantes 
{Ànn.  des  Sc.natur.,  tome  u). 
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nement  par  leur  ouverture  que  Teau  a^iutroduitdaos  U» 
cavités  aérifères.  Il  est  également  bien  évident  que  c'est 
par  les  ouvertures  des  sibmaies  que  Tair  contenu  dans 
ces  cavités  aérifères  sort,  lorsqu'on  soumet  la  feuille 
submergée  à  ractiou  de  la  pompe  pneumatique  ;  car  c'est 
spécialement  à  la  face  inférieure  de  la  feuille ,  c'est-&* 
dire  à  la  face  qui  contient  le  plus  de  stomates ,  que  s'o- 
père ]a  sortie  des  petites  bulles  d'air.  Ces  observations 
confirment  donc  pleinement  Tassertion  de  M.  Amict> 
qui  assure  avoir  vu  que  les  stomates  ont  des  ouveptures 
percées  à  jour,  et  qui  établissent  là  communication  de 
l'air  eictérieur  avec  de  petites  cavités  qui  y  dans  l'état  na-  * 
turel ,  sont  privées  de  liquides  et  constamment  remplies 
d'air.  Les  observations  récentes  de  M.  Ad.  Brongniart 
ont  à  cet  égard  confirmé  les  assertions  de  M*  Amiei. 

Les  feuilles  sont  fréquemment  munies  de  poils.  Lors* 
qu'ils  existent ,  ils  sont  toujours  beaucoup  plus  nom^ 
breux  à  la  face  inférieure  de  la  feuille  qu'à  sa  face  sor- 
périeure.  Ces  poils  sont  tous  remplis  d'air;  c'est  ce  qui 
leur  donne  la  couleur  blancbàtre  qu'ils  possèdent*  Ils 
perdent  cette  couleur  blancbe,  et  deviennent  transparens 
par  l'efifet  du  vide  joint  à  la  submersiob  dans  l'eau,  ainsi 
que  je  l'ai  efxpérimeuté  sur  les^feuilles  du  Werhascam 
phlonjoides  ,  qui  ont  des  poils  si  nombreux  et  si  longs. 
Ainsi  les  poils  sont  des  appendices  des  cavités  aérifères 
des  feuilles.  Ceux  qui  sont  situés  sur  les  tiges  àont  des 
appendices  des  cavités  aérifères  de  l'écoroe. 

Les  cavités  aérifères  de  la £euille  correspondent  dîrec* 
tendent  avec  des  canaux  aérifères  situés  dans  le  pétiole 
C'est  ce  qui  m'a  été  démontiié  par  les  expériences  sui- 
vMites  :  Je-pris  une  feuille  de  Nymphéa  lutea ,  et  je  la 
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ploegefti  dans  un  vase  de  verre  rempli  d*eau  en  laifsani 
rextrémité  conpëe  du  pétiole  hors  âe  Teau  ,  ensuite  je 
mis  ce  \ase  sons  le  récipient  de  la  pompe  pneumatique , 
et  je  fis  le  vide.  le  ne  vis  point  d'air  sortir  des  parti» 
suLmergées  de  la  feuille.  Lorsqu'un  .quart  d'heure  après 
je  rendis  Tair  i  cette  dernière,  elle  continua  de  conserver 
la  couleur  d'un  vert  blanchâtre  de  sa  face  inférieure  ^  ce 
qui  me  prouva  qu'elle  possédait  encore  l'a^r  qui ,  dans 
l'état  naturel,  remplit  ses  cavités  aérîfères.  Je  recom- 
mençai cette  ezpériende  avec  la  même  feuille  »  en  ayant 
soin  de  submerger  avec  son  limbe  son  pétiole  tout  entier. 
Dès  que  je  c<»nmenç8i  à  faire  le  vide,  je  vi9  des  buUes 
d'air  nombreuses  s'échapper  de  l'extrémité  coupée  dm 
pétiole.  Il  n'^en  sortit  point  du  limbe  de  la  fôuille.  Le 
vide  ayant  été  conserva  pendant  quelques  minutes ,  je 
rendis  l'air  au  récipient,  et  dans  Je  moment  même  je 
vis  la  couleur  vert  blanchâtre  du  dessous  de  la  feiûlle  se 
changer  en  vert  foncé».CciGhadgeHient  commençaà  l'in- 
sertion du  pétiole,  et  s'étendit  de  là  rapidement  vers  les 
bords  de  la  feuille.  Il  était  de  la  jdus  grande  évidence 
que  cet  effet  était  du  à  une.  injection  d'eau  qui  ^  inlro^ 
duite  par  l'extrémité  coupée  du  pétiole,  pénétrait  succes- 
sivement et  avec  rapidité 'daas>  toutes  les  cavités  aérifères 
de  la  feuille  où  elle  remplaçait  l'air  qui  avait  été  sous- 
trait. Lorsque  l'extrémité  coupée  dû  pétioje  ^it  hors 
de  Teau,  comme  daq,s  la  première  expérience,  l'action  de 
la  pompe  pneumatique  soutirait  l'air  contenu  dans  la 
feuille  par  les  canaux  ouverts  de  cette  extrémité  coupée, 
et  lorsque  l'air  était  rendu  au  récipient ,  cet  air  retour- 
nait par  les  mêmes  canaux  dans  les  cavités  aérifères  du 
limbe  de  la  feuille,  laquelle  conservait  ainsi  la  couleur 
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UMichatre  da  ia  6»  mférirars.  11  n'en  éuAi  pM  «n$i 
lorsque  rextrémité  coupée  Au  pétiole  élak  plongée  d«D& 
Tea»  aTOo  k  limbe  de  la  feuille.  Alor»  Vair  qui  sortait 
par  l'extrémité  coupée  dtt  pétiole  eubmergé  n'y  ponvait 
pins  rentrer  ^  c'était  l'ea»  «pii  était  injectée  à  Bst  ptaoe 
dknaleaca'vitéi  aérifireade  k  fenille  par  I«  pression  ai» 
nospAiériqiie  lorsqu'elle  était  rendue.  11  faut ,  pour  qme 
cette  expérience  réussisse,  que  l'épidarnie  de  la  feuille 
soit  parfaiteiQe»t  intact  ;  car  s'il  possédait  la  moindre 
déchirure  9  Taîr  sortîniit  par  cette  voie  des  cairités  aéri- 
fères  de  la  feuille ,.  et  l'eau  s'y  introduirait  subséquent- 
nent  lovsque  la  pression  atmospikérique  serait  rendue. 
Cette  expérience ,  qui  réussit  de  même  avec  les  feuilles 
du  ffywphêéi  ùlba^  prouve  que  Vépîderme  des  feuilles 
de  ces  plantes  est  très^difficileafient  perméable  :  il  ne 
laisse  point  échapper  l'air  contenu  dans  ce  tia»u  de  la 
feuille-,  et  il  résiste  à  l'introduction  de  l'eau. 

Je-  iwkerchai  si  les  feuilles  des  plantes  qui  ne  sont 
point  aquatiques  nie  présenteraient  un  semblable  phé^ 
UMàène.  Je  m'adressai  spécialement  pour  cette  rechercbe 
aiit  feuiHtts  qui  possèdent  un  épidisraie  épais  et  solide  > 
telles  que  ies>  feuilles  dur  bonx  (  ilêx  aquifùUum) ,  du 
laurier  cerise  {prunus  lauPiHieràsus)j  du  lierre ,  etc.  Je 
Bf'eJMennBi  rien  de  semblable  au  phénomène  d'introduc- 
tion de  l'eau  pav  k  pétiole  que  le  Nymphéa  m'avait 
montré.  Dàua  foutes  ces  feurBes  l'air  soustrait  par  la 
pompe  pneumatique  sort  par  les*  stomates  de  la  feuille 
avec  facUSté ,  et  l'eau  s'introduit  pai^  )es  mêmes  voies 
dana  les  cavHés  aérii%fres%  fin  poursuivant  ces  essaie,  j'ai 
trouvé  eafin  un  arbuste  dont  les  feuifles  difficilement 
perméables  à  l'air  et  à  l'eau  offrent  exactement  le  même 
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4at  TXymph^a.  Ot  ^Imate  «iH  )«  CîiimIi^:,  <|ui^  nous 
fluT^ui?  cette  c^^ipaata  flevr  c^OAn^âe  twt  }a momàn* 
li^a.léuiUe  duComcifa  é^aart  plQQgëe  dm^r^utt^i  ei  ma 
peuple,  «ubmergi,  Taetio^  de  :U  pomp^  -pseaoiatiqiie 
fait  sortir  l'air  4|i:C^te  coolî^is^t  par  restrëvutté  eoopëe 
du  p4tiole  «euleoAent^  on  vc>û  ctl  ai(  w^àà^B^v  èn-p^ 
tiles  bulles. aB  travers  de  reftfi».lAorsqii'cn9iiile.oii.v«iid 
U  pre&sû>ii  atfiio^pbérique,  oelle^eî  fait  entrer  par  le  pé- 
tiole l'eau  qt|i  $'vi^r0<i|i)kit  4mMi  les  oaTités  aérifèresde 
la  fenîlle,.  où  ell^  r0m|^l)Bce  \^îr  «craaApaiè*  ^a^fcce  ial£- 
xiaurede  la  feaiUe^pftrd  akrs^n  e^enr  bkmcfaàtD&dhLtis 
sa  partie  qui  e^i  onvaihier  par  l'efin^  cf  eBt4-dîtfe>.scttleniei»t 
4atts  «a  moitié  v^^Ine  du  pëtiole-,  Vautre  anoitié^  ou  à 
pen  prè^y  ocwisctrte  $oai  a&ret  sa.Q«ttleurUandbàti«.  Si 
daiàs  cette  expérieMe  on  taîase  énwrger  Vextréoiâté  eou- 
péQ  dur  péûole».  le  limb^  de  la  feuille  étaat  suJbaierfé^  le 
]:eM>ur.  de  la  preaaâoBf  ainKMphërîqiie  ne.  fait  point  péné- 
Uer  d'eaii  dan»  lea  eaviléa  aëriftirés  de  la  fisaille  dont  la 
&oe-  inférieure  cooaeavâ  aai  eoi«lour  blencliatve.  C'eat 
esaetenient  le  même  phénomène  ^ue  cetai  qu^  nous 
nons  d^ol^senftt?  avec  la  feuille  dn  Nytmphea,  Cette 
péi'ience^  qi^ii  ne  peat  péusMr  qnWec  le»  feniUeft  dom 
répiderme  eat  diffiioilmnent  peroiiéable ,  prouite-oe^fim 
tifèsHimportant  pour  la-  phjMologie  ¥égétale,  que  les  ùo^ 
^itési  aérifères  des  fouillas  sont  en  eommumoMtion 
directe  ^t  facile  avec  des.  canaux  aérifèreis  situés  dans 
le  pétiole*  Ce»  canaïUL  aMUt  fitcilea  à  déterminer  daez^k 
fili^ilte  do  JXymphea^  ce  aont  cen«  dont  on  voit  les-  ou«- 
yerUaveçi  à  l'œil  nia  suv  la  coupe  tranaveraale  du  péttole-. 
Vs  A*ofifceBa  «Milita  eloison  dan»  leur  intérieur;  en  aorte 


/ 


(>^2  ) 

qu^en  prmam  im  de  ces  pédoks  duquel  ou  a  eéSérête 
limbe  de  la  feniUe,  on  peut  soufller  par  une  des  extré- 
micës  et  faire  sortir  l*air  par  l'autre  extréiinitë  que  Ton 
tient  plongée  dans  l'éau ,  pour  apercevoir  la  sortie  de 
Tair.  Chez  le  Camélia  il  n*At  pas  aussi  facile  de  déter- 
miner quels  sont  les  canaux  aérifères  du  pétiole.  Cepen- 
dant il  me  paraît  è  peu  près  certain  que  ces  canaux  aéri- 
fère&du  pétiole  sont  les  gros  tubes  qui  sont  connus  soas 
les  noms  dé  tubes  poreux  on  ponctués  et  de  fausses  tra^ 
ckées*  Peut-être  les  Irachées  elles-mêmes  sont-elles  ici 
les  canaux  que  parcourt  l'air.  Quoi  quMl  en  soit,  il  ré» 
suhe  de  ces  expériences  que  Vair  contenu  en  assez  grande 
abondance  dans  les  feuilles,  peut  être  ti*ansmis  et  distri- 
bué dans  la  tige  de  la  plante  par  le  moyen  de  canaax 
aériferes.  Aussi  trouye«t-on  de  Tair  dans  toutes  les  par^ 
ties  des  plantes  et  même  dans  |es  racines.  Chez  les  plantes 
aquatiques  on  trouve  cet  air  intérieur  bien  plus  abondant 
que  chez  les  plantes  non  aquatiques.  J'ai  soumis  à  l'aAa- 
lyse  Tair  qui  existe  dans  les  diverses  parties  du  Njrm^ 
phea  luiea.  J'ai  trouvé  que  Tair  contenu  dans  les  feuilles 
était  composé  de  dix*hmi  parties  d'oxigène  et  de  quatre- 
vingt  deux  parties'd'azote.Tia  tige  ranipante  et  submer- 
gée de  cette  plante  m'a  fourni  de  l'air  composé  de  seize 
parties  d'oxigène  et  de  quatre-vingt-quatre  parties  d'a- 
zote. Enfin ,  l'air  extrait  des  racines  de  la  même  plante 
m'a  donné  huit  parties  d'oxigène  et  quaftre-vingt-douze 
parties  d'azote.  Cet  air  était  extrait  des  parties  végétales 
au  moyen  de  la  pompe  pneumatique,  et  en  les  tenant 
sous  une  cloche  remplie  d'eau  dépouillée  d'air.  Je  me 
suis  servi  pour  l'analyser  de  i'eudiomètre  &  phosphore, 
lequel  me  donnait  pour  l'air  atmosphérique  dépouillé 


\ 
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diacide  carbcmiqiie.,  vhigt -»  une .  parties  d^oxigèue  et 
soixaDle-dix-neaf  parties  d*â:iote  en  volume*. Leë  obseï^ 
Tatiems  de  M.  Théodore  de  Saussare  lai  ont  fait  Toir^ 
GomoDe  k  moi»  que  l'air  extriiit  des  végétaux  par  le  moyen 
de  la  pompe  pneumatiqne,  possède  toujours  une  quantité 
d^oxigéne  inférieure  à  celle  que  contient  Tair  atmosphé- 
rique* Cet  air  parait  donc  avoir  livré  une  partie  de  son 
oxigine  à  l'absorption  du  végétal  dans  les  organes  aérir 
fères  duquel  il  a  été  introduit.  Il  est  même  remarquable, 
dans  les  juialyses  rapportées  plus  haut,  que  c'est  dans  les 
feuilles  que  se  trouve  l'air  le  moins  altéré,  et  que  ce  gas 
devient  plus  pauvre  en  oxigène  dans  la  tige^  et  plus 
pauvri}  encore  dans  les  racines,  ce  qui  semblerait  prouver 
que  cet  air  est  puisé  dans  Tatmosphère  par  les  feuilllsy 
et  transmis  par  elles,  au  moyen  des  canaux  aérifères,  à  la 
tige  et  aux  racines.  La  plante  aurait  ainsi  une  respiration 
analogue  à  celle  des  insectes^  chez  lesq[uels  l'air  élastique 
est  porté  par  des  canaux  spéciaux  dans  toutes  les  parties* 
Au  reste^  le  mécanisme  de  cette  fonction  de  respiration 
eàt  encore  imparfaitement  connu  chez  les  végétaux*  On 
sait  qu'ils  absorbent  de  l'oxigèoe  atmosphérique  dans 
l'obscurité,  et  qu'au  contraire  ils  exhalent  de  l'oxigène 
sous  l'influence  de  la  lumière.  La  cause  de  la  liaison  de 
ces  phénomènes  d'absorption  et  d'exhalation  d'oxigène 
avec  l'absence  ou  la  présence  de  la  lumière,  est  trop 
obscure  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'établir  encore 
quelque  chose  de  positif  sur  le  mode  de  respiration  ^es 
végétaux.  Toutefois  nous  pouvons  établir  ici  un  fait  im* 
portant  sur  l'expérieniy.  Ce  fait  est  celui-ci  :  Quç  Fair 
atmosphérique  contenu  dans  les  cavités  aérifères  des 
végétaux  est  indispensablement  nécessaire  pour  Vexer- 
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eice  de  imtrf  actions  wUUee.  Ca  fait  éuUm  noe-Moili* 
tade  évidente  entre  kt  reepiratioii  dep  fiégélettiK  <t  ceUe 
de»«niiaB«dL,  tout  enlaîaiant  snbaistecdes  douces  mit  le 
amie  de  celte  reeptratioa  et  sar  la  nature  des  yhino* 
mènes  particuliers  ([ni  raqcooapiigne  ohft  les  vé^ 
taultr 

Je  mis  dans  le  Ttde  de  k  machine  pneumà^^ue  tinè 
sensttttre  planiée  dans  un  pot.  A  peine  le  vide  fut^it  fait 
<IM  les  folioles  se  fermèrent  è  demi.  Les  pétîolèk'ië  drés^ 
aèrent  vers  le  ciel ,  et  la  plafatë  demeura  dans  cet  état 
s«ins  diriger  ses  feuilles  versia  lumière.  Au  bèùt  dé  deiit 
heures  je  iiBtirai  la  sensitivede  dessous  le  récipient.  Ayant 
frappé  vivement  ies  feuilles  avec  le  doigt ,  les  foKoles  à 
demi  ployées  achevèrent  de  se  ployer,  mais  les  ^tioles 
demeurèrent  immobiles  dans  leur  rectitude*  Je  fi^mis  la 
plante  k  \Wt  libre.  Les  folioles  ne  tardèrent  pas^i  lie  dé^ 
ploy^  complètement,  et,  en  moins  d'une  heure,  la  plante 
avait  repris  toute  la  faculté  de  se  mouvoir,  tant  abus  Tin- 
fluence  des  chocs  que  sous  l'influence  de  la  lumière.  Le 
lendemain  la  sensitive  paraissant  n'avoir  soui&rt  en  au* 
cune  manière  de  cette  expérience ,  je  la  remis  danë  le 
vide,  et  je  l'y  laissai  pendant  dix-huit  heures  :  elle  y 
passa  une  nuit,  et  ne  manifesta,  par  aucun*  mouvement, 
qu'elle  fût  affectée  le  soir  par  l'absence  de  la  lumière, 
ni  le  matin  par  son  retour.  Les  pétioles  de  ses  feuilles 
restèrent  constamment  immobiles  dans  leur  état  de  re- 
dressement, et  ses  folioles  restèrent  toujours  k  demi 
déployées^  Lorsque  je  retirai  la  sensitive  du  récipient ,  je 
trouvai  qu'elle  avait  complètem^t  perdu  la  faculté  de  se 
mouvoir  ;  les  chocs  les  plus  vifs  ne  produisaient  ni  IV 
baissement  de  ses  pétioles,  ni  la  plic^ture  de  ses  folioles. 
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Rcfilacée  à  Tair  libre  »  ^1«  re^it  p«a  à  pco  «dd  excUaK 
bOité. 

Dans  cette  eypérieocef  Tair,  qui  dans  rétai  naturel 
remplit  toutes  les  cavités  aérifères  des  feuilles  «i  de  la 
tige,  avait  été  soutiré  par  la  pompe  pneumatique.  Dès  ce 
moment  tons  les  mouveroens  dont  l'exercice  est  lié  chea 
la  sensitive  à  TeicdLtahiyié  de  cette  plante,  se  trouvèrem 
abolis.  Il  n^f  eut  plus  ni  sommeil,  nî  réveil,  ni  direction 
des  feuilles  vers  la  lumière  ^  il  n*y  eut  plus  de  mouvemen» 
de  plicature  4es  fejailles  sous  Tinfluence  des  exeitans< 
Toutes  ces  actious  vitales  sont  donc  nécessairement  liées, 
pour  leur  exercice,  à  l'existence» de  Fair  atmosphérique 
dans  les  cavités  aérjfères  de  la  plante.  La  privation  de 
cet  air  constitue  d<mc  cette  plante  dans  un  véritable  état 
àiiuphyxie*  On  pourrait  peut^tre  penser  que,  dans  cette 
circonstance ,  il  y  a  .déchiremeni  des  organes  intérieurs 
de  la  [dante  par  Texpansion  de  l'air  qu'ils  contiennent, 
et  que  c'est  à  cette  cause  de  désorganisation  qu'il  &ut 
attribuer  l'abolition  des  mouvemeas.  Mais  cette  idée  ne 
peut  se  soutenir,  puisqu'on  voit  la  sensitive  remise  à  l'air 
libre  récupérer  promptemeut  son  excitabilité  et  ses  mou* 
vemens.  Il  est  évident  qu'elle  ne  doit  le  retour  de  ces 
phénomènes  vitaux  qu'au,  retour  de  l'air  atmosphérique 
dans  se9  organes  aérifères. 

Cette  expérience  a  été  Caite  sur  une  sensitive  élevée  à 
l'air  libre  pendant  la  chaleur  de  la  belle  saison.  J'ai 
éprouvé  que  les  seusitives  élevées  dans  une  serre  chaude 
sont  peu  propres  aux  expériences.  Lorsqu'on  les  tire  de 
l'air  chaud  et  humide  dans  lequel  elles  o>it  été  élevées , 
elles  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  excitabilité. 

L'influence  très«^remarquable  qu'exerce,  sur  le  sommeil 
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ei  le  réveil  des  plante$,  Fair  atmospliériqae  oontena  dans 
les  organes  aérifères  de  ces  plantes ,  m^a  été  démontrée 
par  un  grand  nombre  djexpériences  sur  des  végétaux 
indigènes.  Voici  quelques-unes  de  ces  expériences. 

Les  feuilles  du  haricot  ont,  comme  on  sait,  un  som^ 
meil  et  un  réveil  très*marqués  ;  elles  ont  en  outre  une 
nutation  trés-remarquable.  Je  voulais  expérimenter  quek 
seraient  sur  ce^  phénomènes  les  efiets  de  la  soustraction 
de  Tair  intérieur  de  ces  feuilles^  Je  pris  trois  feuilles  de 
haricot  que  je  nommerai  A,  B,  C.  La  feuillç  A  fut  sub* 
lûergée  et  mise  pendant  un  quart  d'heure  dans  le  vide  : 
en  lui  rendant  Fair,  les  cavités  aérifères  furent  entière- 
ment remplies  d*eau*  La  feuille  B  resta  aussi  pendant  vùi 
quart  d*heurc  dansle  vide,  mais  sans  submersion.  La 
feuille  C  denieura  dans  Tétat  naturel.  Je  mis  ces  trois 
feuilles  tremper  par  leur  pétiole  dans  des  vases  remplis 
d'eau,  que  je  plaçai  dans  un  lieu  bien  éclairé  par  la  seule 
lumière  diffuse.  Lorsque  le  soir  arriva,  la  feuille  A  pré* 
senta  la  première  le  phénomène  de  rabaissement  de  ses 
folioles  ou  du  sommeil^  la  feuille  B  présenta  plus  tard  ce 
phénomène,  lequel  arriva  encore  plus  tard  chez  la  feuille 
C.  Le  lendemain,  la. feuille  G  présenta  la  première  le 
phénomène  du  redressement  de  ses  folioles  ou  du  réyeil. 
La  feuille  B  se  réveilla  plus  tard,  et  enfin  la  feuille  A  se 
réveilla  la  dernière  ;  mais  le  réveil  de  ces  deux  dernières 
feuilles  fut  incomplet;  leurs  folioles  restèrent  pendant 
toute,  la  journée  dans  un  état  de  demi-sommeil,  et  eUes 
ne  firent  aucun  mouvement  de  nutation  pour  se  diriger 
vers  la  lumière.  La  feuille  C,  au  contraire,  non-seulement 
redressa  complètement  ses  folioles,  ce  qui  constitue  Tacte 
de  leur  réveil,  mais  elle  inclina  leur  face  supérieure  vers 
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la  fenêtre  de  'laquelle  venait  la  lumière,  ce  qui  constitue 
Tacte  de  leur  natation.   Le  soir  de'  ce  second  jour  la 
feuille  A  commença  encore  la  première  k  présenter  le 
phénomène  du  sommeil  ^  elle  fut  suivie  par  la  feuille  B 
et  enfin  par  la  feuille  C«  Celle-ci  cessa  en  même  temps 
de  tenir  la  face  sopérietire  de  se&  folioles  inclinée  vers  la 
fenêtre;  la  natation  cessa  d^avoir  lieu  pendant  la  nuit, 
et  les  folioles  reprirent  leur  position  naturelle.  Le  troi- 
sième jour  la  feuille  A  ne  présenta  point  le  phénomène 
dn  réveil  \  elle  commença  à  se  faner.  La  feuille  B  se  ré- 
veilla un  peu,  mais  die  était  languissante.  La  feuille  C, 
parfaitement  vivante,  exécutait  «ses  fonctions  comme  à 
rordinaire.  Le  quatrième  jour  la  feuille  A  éxsAl  morte  \  la 
feuille  B  commença  à  se  faner  et  fut  morte  le  lendemain. 
La  feuille  C  continua  long-temps  à  vivre. 

Ces  expériences  nous  font  voir  que  le  sommeil  et  le 

réveil  des  fetuUes,  et  que  leur  nntation ,  dépendent  de 

Fair  que  contiennent  leurs  organes  aérifères ,  et  sont 

même  en  rapport  avec  la  quantité  de  cet  air.  La  feuille 

A  j  dont  les  organes  aérifères  avaient  été  vidés'  d^air  et 

remplis  d'eau  en  grande  partie,  fut  plus  hAtive  pour  le 

sommeil  et  plus  tavdive  pour  le  réveil  que  ne  le  fut  U 

feuille  B,  doni'4e8  «organes  aérifères  vidés*  d'air  étaient 

cependant  restés^  accessibles.' à  son  retour.  Ces  deux 

fenilles  ne  présentèrent  point. de 'nutation,  comme  la 

feuille  C ,  qui  avait  conservé  tout  l'air  que  contenaient 

naturellement  ses  cavités  aérifères,  et  qui,  par  cette 

raison ,  était  en  outre  phis  ifirdvve  pour  le  sommeil  et 

plus  hâtive  pour  le^  réveil  qiie  ne  Té^ient  les  deux 

feuilles  A  et  B.  Ainsi  le  sommeil  des  végétaux. eat.d/au- 

tant  plus'  prolongé  qu'il  (7  a  moins  d;'air  dans  leurs  op- 
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giine«  aërifi^es.  Ceci  est  très->probabl«nenA  une  des 
causes  qui  foiK  Torier  Its  ke«»es  du  Munneil  ot  àa  rAveS 
des  plantée  «  Noos  remar((uoTi8  en  mitire  dans  oes  «spé* 
vienoes  que  le  réfeil  est  ()lu8  alt^é  que  le  somvMÎl  par 
i^  diminuiMu  de  Tair  întërieur  dei  plantes.  Lovsqvc 
eette  diofiimitioa  de  IVir  inférieur  est  eonsidërable ,  le 
sommeil  est  loiit  aussi  prolend  que  dans  Vétat  naturel, 
mais  le  réveî)  est  iiieoiftp)<et. 

l'ai  reeherckë  qinel  ëutt  Teflei  do  vide  de  1»  pompe 
paettroa tique  sur  les  fleurs  des  ▼ëgéta»  qui  pnéaentent 
les  pKëuoraènes  alternatifs  du  sommeil «t  du  réveil.  J'ai 
vu  ocnstamuMot  que  lorsqu'on  mel  dans  le  Tide  «ne 
fleur,  dims  Tëiat  de  sommeil  oj^l  dans  l'élit  de  rëveil,  elle 
conatpve  iavariableoMUt  celui  de  ees  deuH-ëtals  qu^elle 
possède  au  moment  où  elle  est  mise  dans  le  vide.  Bn  vain 
alors  use  fleur  dan^  rdtai  «le  sommeil  eet  tfxfosée  k  la 
lumièue  «l|  mèMe*  aux  rajetis  polaires ,  ells  ne  qnitte 
pocnl  cet  éiBli^  en  vain  alors  avrive  robseuriié  d»  ki  nral, 
elle  ne  dëterniioe  point  In  som^meil  d'une  l^enrijai  a  été 
placédidnns  le  «ide  pendant  8«»é  état  de  rémti  I .  H  demeure 
done  hçiea  éiabb  p^r  V\expéfiei|ce  qo^le  vidn  de  la  ponape 
pneumatique^  en  soutirant  Taip  qne  poissàdctii  leé  plantes 
-dans  lemrs  ott3vités  aérîHibvs  ^  levir^eidève  «omplèsement 
Jn  Aicnllé  (ici  mouvaôp  leur»  dinuiea  fcdiaeës  ou  ifl«H^«K 
ponr  affectée  les  posltionsiallf masirsta  qoi  f  onetiteent  le 
•sommeii  oc  'lo  révéîL  Nonsi  Ktons  vu  qne  cetfe  mène 
privation  d'air  enlève  là  fwHikéde  se -mouvoir  aonsirtn- 
flUencedes  cfaceitaiis  0ttK<{da!nt^,)tBlles>que  la  senaâtm, 
qui  possèdent  cette  faeolté.  Bn  ôcnoti  Vsàr  ^ tmosphérisp^ 
auxi<pknios  oii.  abcJit  doue  Irar  eœtàêaAil&éoui  la  fiieolaé 
qo'ellesi  pesdèdenfi  à  drreos  degrés  c^  aesaenjtiq  TinQuance 


(  >59  ) 

des  causes  excitantes  extérieures  et  de  se  mouvoir  par 
Mfliité^e  ceilâ  iàflttèiàcti. 

Il  résulte  dé  <^s  ejtpé^ieticed  xjtLB,  dsins  tôtiVèi  les  par- 
ties des  végétaux,  il  existe  des  organes  aérifères  remplis 
d'un  gaz  compoêë  d*cnngène  et  d* azote  dans  des  propor- 
tions variables ,  mais  dans  lequel  Tozigène  est  toujours 
en  ùMlilidré  propoi^lieni  qte  dtin»  Tâif  atino^phéricfùè.  Ce 
gaz  n'est  évidemment  que  de  Taîr  atmosphérique  altéré 
par  le  înefepirati<m  de  la  plante.  Ces  expériences  ptoutent 
en  outre  que  cet  air  intétieur  est  ihdî^peùsablemeAt  né- 
fusssaire  pour  Texerdee  des  tnouvemens  alte^foàtifs  qiii 
Goiudtiittnt  le  sirnimeil  et  le  réi^il,  et,  ei)  général,'  pùut 
VeihteÊÊtJt  de  là  fâbuité  plus  ou  tdoinâ  développée  cju^ont 
les  pbdtes  de  ^sseutir  Tinfluence  des  câVkëes  eittltabteè 
du  ddbors  et  d'eicéeuter  dles  ittoûtemens  fkr  suite  dé 
ttnte  influencé.  Sôtis  ee  point  dé  vue,  Va'ctiôn  de  Toxî- 
gioe  ënt  les  }>artie8  intétîeure^  des  plantés  parait  tout- 
iH'bAt  semblable  ft  Faction  de  Voxîjjiint  ^tir  leé  paf  tiéi 
istimes  de»  anitttanti  Ghe«  les  plàitè^,  eôiiime  thkt  lés 
amutfért,  la  ptliAldôti  de  eet  djtîgëhé  intérieur  détermine 
rabolition.des  ttetiettil  vHàles,  é'eSt-k-difë  link  -(érttëBlc 
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Extrait  dun  Mémoire  sur  les  progrès  de  V  Ossifi- 
cation dans  le  Sternum  des  Oiseaux; 

Par  M.  le  baron  Cuvier. 

(Lu  à  r Académie  des  Sciences,  séance  du.»  janTÎer  i83».) 

.  M.  Lbermloier^  m^ecin  à  laGuadeloupe  et  habile  nati»- 
raliste,a  décrit^» nsunouvrage  qui  laisse  très-peu  à  désirer, 
les  formes  queprésente  le  sternum  des  oiseaux  à  Fêta  t  adulte 
dans  toutes  les  familles  eldans  un  grand  nombre  de  genres. 
][ndépendanunent  des  variétés  générales  de  formes  et  de 
proportions  qui  se  remarquent  dans  cette  pièce  du  sque- 
lette., il  y  en  a  de  très-notables  dans  la  manière  dont  le 
bord  postérieur  est  échancré  ou  percé  de  divers  trous. 
Ces  variétés  sont  même  telles  que  M.  de  Blain ville  a  ea 
ridée  de  les  employer  à  la  classification.  Les  espèces  qui 
volent  beaucoup  et,  puissamment  ont  presque  toujours 
ce  bord  entier  et  sans  trous  ni  écbancrures  ^  tek  soat 
les.ajgjes,  Jes  martinets  et  les  coHbris,  qui  se  tiennent  en 
quelque  sorte  suspendus  à  volonté  dans  Tair.  Les  vides 
paraissent  se  multiplier  a  mesure  que  les  espèces  font 
moins  d'usage  de  leurs  ailes.  Les  faucons  et  d'autres  oi- 
seaux diurnes  n'y  ont  qu  un  trou.  Il  n'y  a  qu'une  échan- 
crure  médiocre  de  chaque  côté  dans  les  engoulevents, 
les  huppes,  les  corbeauxlsl  plusieurs  oiseaux  aquatiques. 
Il  n'y  en  a  qu'une,  mais  profonde,  dans  les  poules  d'eau, 
les  râles,  et  encore  plus  profonde  dans  les  tinamous.  On 
en  voit  deux  médiocres  dans  les  touracos,  les  pics,  les 
toucans,  les  couroucous ,  les  rolliers,  les  guêpiers,  les 


Ifitlîns  ^  pécheurs  ^  les  cbouettes  ,  W  Taimeaukf ,  (es 
ipneltes  ^  delui'tris-profoiideft  dans  les  poules  et  toutes' 
le  gallinacées.  Les  pigeons  en  ont  deux ,  dont  rinterne 
It  petite  et  se  change  quelquefois  en  on  irov.  C'est 
aussi  en  un  trou  que  se  change,  par  la.réunîon  des  angleé 
poelérieurs,  Tédiattcrure  unique  des  canards  et  de  pln-l 
sieurs  autres  oiseaux  d*ean  dont  quelques-uns  cepen- 
dant, tels  que  les-  pingoins ,  Tolcnt  énonre  moins  que  les: 
poules  'j  ce  qui  monue  oooibicBi  il  est  difficile  d^icaUir 
des  régies  génénales.  On  doit  même  recomiakf#  qcie  des. 
oiseaux  qui  ne  voient  pas  du  tovt^tds  que  Tautraelie  et 
le  easoajv  #nt  aussi  le  stenuun. plein  y  mais  sm  Urié^eté'^ 
relative  et  le  défauli  de  quille'  rendentdT autres  raisons  àe 
son  peu- d'apMtude  pour  la.  vol*  Un  examen  fait  aTCC 
détail,  et>qitti  jurait. égard  àiTiéUroitess^  dû' sternum,  an< 
peu  de  saillie  de  sa  carène  et  haaiautre^circônatanceside* 
ce  geprcy.  expliquerait' prohablement»  les  autres  excep-- 
lions  à  la  règle,  que  nous  venbiis  .d'indiquer,  maisxre  n*^t 
pas  là.  l'objevda.présentA|Iémoire>:etcf est  spécialement 
de  ToAléoLogie  dix  sternum iquè  M.  Cuvîer  a  voulu  s'oc- 
cuper. I       '' 
Les  anatomistesqlii^ont  ioivi  ledéTelappement  dé  cet 
os  dans  de  jeunes  gallinacées  ont  rc^onnfi  que,  eomofler 
le*cràne,  il  se  composé  d- abord  xle  pièees  «éparées  qui  se 
soudent  airec  Tàge  pour  n'en  faire  qu'une,  et  ils  en  ont 
généralemeot  compté,  oinq^  savdir  :  une  pièce  impaire 
dont  dépelid  la  qiûUe  ou  carène'ea  à  laquelle  s  articUieut 
les  coracoïdicns  ;  deux  pièces  triangulaires  formant  les 
angles  antéric^urs  et  auxquelles  s  attachent  la  plosgraiide 
partie  des  côties^  enfin  deux  pièces  (ônrchuerauxhngles 
postérieurs.»  Les  graiides  échanerure^  qar:  caractérisent 


le  ^tevqvim  de«  gaUîpMcm  a«bt  r«ae  cuire  eene  pièce 

M ^  Gf^rQyjSiimtriHiUiifrey  parades.  moUfs  pris  d'une 
tkâwîe  qui  btt  caLparticpiliiee,  a  àoax^éik  \à  fH^rn  im- 
piif^  ht  ftom  d'ffJKlOrâtervf/y  aox  pièoei  klëjtika  aiM^ 
rîfnret  on  iaaiii(|ulaîres.  oëluî  cTA/o^-iforAiMiar ,  et  atnr 
pîàctaJaliraJes  pestémo^ear  9cii/oqvc|iiMs  w\uiàV^ypo^ 
Hmmaux.  De  phi&  A  droâtiéh'pecomutttve  dktii«  d^n»  f^a- 
f0fikj»e  aatërâsiire  d'«nkne  hàs  bortieoVAieiMy  cpi'i)  »  iro«H 
Tj»s  fiottfthoâ  dam  ^^Iqees  aspècea  l  ce  a^nt  SC9  ^pi^^sier^ 
T^awt^  finifin^.U  ei|  voit  dciui^ antres Uana^'iiae ^DoductJo» 
<»AriilA(^ciiaed0.ireRUréiiirié'db.l|a  tipsnohe  interne  delà* 
pièce  ftMlrchittv  iaqadlle  dans^  le  pi^  p#é6€ftMe  «rfe  aippcK 
iiooce  particvliSi^e^  oulïkmidans'iiii  prelongéilàem  car  ci- 
iftgiaeux  qi»  ae^ok  daBS<  les  gibUinaeées  non  adcrhes  h 
lUrrière  de  la  [âclce  moyenne,  et)  il  les  a  désignées  par  le 
nmxà»  Mphirsêemaux.  M.  Guviar,  pon^  éviler  les  péri- 
ph^aaei^èt  sans  discnu^r  ki' théorie  ^i  a-'  tetvi  de  base  ^ 
ceue  nonenolature,  en  fait;  nsai^i dans  «te  llR|jéi0Îre»  oè 
il  se  propose  de  rechercher  : 

(  1^.  Si  les  épi^temauixi  ettkft  xiphti-^slJ^nuux  sont  des 
pàèwn  réelles  eft  dristhiotes  -^ 

>  a''.  Sî  l«s  pièce»,  telles  qn'on  les  a  ciMnptëèb  dâvis  fes 
giiUinacâss,  se  retrouyentdaos  tous  les  mitres^eiseanx  en 
vamp  ncmodure  et  dans. In  mèig^  sîtoèiion^  èvpiipeonsié- 
qnent  si  les  stèmjbuhs  mésaedes  t^sesvtic,  sont  îdetiiiqttes 
de  com|KMinc»n. 

Dtepius  loog^temps  M.  Cutter  avah  été  conduit  par 

ka  ÎDdicaliona  de  M.-  LkepqiiDier  sur  le  sternum  de  Tan- 
iroehey  et  par  ses  pt%pm&  observation^,  à  com^evoir  des 


doutes  siur  oe4  pbinU  et4a#iii|iiiiei*<leJ€a)écUireir.  Mm 
wie  qneélioià  tnoore  plus  élevée  se  préseniaîl  oonim^  hm 
de  tee  recherches  ^  celle  de  laveîr  si  k^  for«Aes  définîlîVf^ 
qae  prend  le  ttertimn  iie  sont  que  le  résattut  du  dévelop^ 
paaeiii  et  de  là  coail6saeÉQe>âès  pièce»  qui  t^bcimposdhit, 
en  si  les  formes  n'ont  |Knttt  vme  amse  préeûfistéMe  à 

Une  enke  d^vbservatieus  finies  de  jonr  en  jowr  msat  \eà 
progrès  de  Tossflikatièii  daMrs  les  diseanw^  étah  mi  mtèjmà 
sinifde  et  sÀr  dlarrÎTer  à  la  sdlntion  de  œtte  question  ^  ei 
■os^detnt  espèces  dediesùqttBs  les  pliis  côàiraiihes  of* 
{ment  à  h  fois  umt  ce  qu*on  [touVaii  désirer,  pniaqucv 
comme  le  résultat  Ta  fbkl  voir,  oo  sont  odlès  qui  offirent 
le  pto»  de  dîfiéveoee  ddns  cette  pariié  de  leur  éco- 


Des  «Mrfs  de  poules  el  des  enift  de  eatitards  ont  été 
sotfinid  à  KvedMitioa  ec  ouverts  à  dee^interYaUest  détër- 
mki^*  Le»  lÉdivIdiiie  qiti  n'imieia  pe»  été  sacrifié»  awnt 
d'éclerm  (tmt  éné^ttonrm»  paâs  pris  e«i«-Hinème8  à  des  in-* 
tertalle»  déMHmnds  ^  de  sone  qu'on  »  p«r  obtenir  deux 
iériéft  d«  «^«Aeite»;  depuis  les  premiers  TeetigM  de 
f^ûW  m^im  Ari^  l'eUfWyoïi^  jusqu'à  Véeat  parfaiteaseiit 
adidlé  a  à  \H  èèfbsblidqtkyh  èè  imi  les^  os*.' 

€e^  d^M  wêtiès  i^ettfplètes,  A»wf  l«s  yndiiidus  ént  été 
rapprochée  dis  «cetfi  appartenant  à  d'amres  esf  èoes  et  tii 
difléi^i^  âg«^^'  Mt  éwtié  des  nisitltai»  imp<rrta«s:  refeti- 
teftWHt  A  rësîéogénîe  de  dîflSi^ètiwb  parties.  Aujoard'toA 
il  ne  sera  question  que  de  ce  qui  peut  servir  k  l'hi^Wire 

iû  siei'riiinr. 

Ce  rî*éii  guère  qu'au  dheîème  jour  «t'hidttbatiôW  cfft« 
l'on  colihmMcé  à  apercevoir  daHs  l'embryon  du  poulet 
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Un  comDdeticeiiieDt  d'ossification.  Quelques  Testiges  de 
G6tes  et  quelques  points  aux  rertèbres  ont  la  blanchesr 
et  la  consistance  d'os  ;  tout  le  reste  est  presque  awm- 
braneux ,  et  néanmoins  tout  a  déjà  sa  forme. 

Le  troisième  jour  Tossification  est  d^à  très-reniar- 
quable  aux  membres,  aux  mâchoires,  aux  cAtes  et  aux 
vertèbres  ;  la  fourchette  et  le  coracoldien  sont  ossifiés, 
le  premier  comme  un  fil  très-grèle  courbé  en  arc,  Tautre 
dans  presque  toute  sa  longueur.  Rien  d'osseux  ne  se  voit 
encore  au  sternum,  et  toutefois  la  quille  de  Vento-stemal 
y  est  d^à  bien  formée ,  quoique  cartilagineuse.  On  y 
distingue  aussi  d^è  les  fourches  latérales  ou  hjrpo^ster^ 
naux,  mais  à  Tétat  cartilagineux. 

Au  dix-septième  jour  d'incubation,  les  hjrpo^sternaux 
commencent  k  prendre  de  Fopacité,  mais  il  ne  se  montre 
encore  rien  d'osseux  dans  le  reste  de  Fétendoe  du  sternum. 

Le  dix-'neuTième  jour,  un  point  d'ossification  oom-: 
mence  i  paraître  vers  le  haut  dé  la  quille,  à  sa  base.  Les 
hypo-stemaux  deviennent  de  plus  en  plus  opaques. 

A  terme  les  hjrpo-stemaux  sont  ossifiés  daqs  une 
grande  partie  de  leur  longueur ,  les  hfOfStemaux  ont 
aussi  pris  une  nature  osseuse.  Le  point  d*ossification  de 
la  base  de  la  quille  est  dilaté  et  a  pris  la  figure  d'un  rein, 
mais  la  quille  elle-même  est  encore  cartilagineuse^ 
Ces  cinq  pièces  ne  se  touchent  en  aucun  point. 

A  deux  jours ,  la  plaque  réniforme  commence  a  pro- 
duire une  lame  qui  pénètre  dans  la  base  de  la  quille 
cartilagineuse. 

A  quatre  jours,  la  lame  impaire  qui  était  réniforme 
s'étend  davantage  et  prend  une  forme  à  peu  près  rhom- 
boïdalc.  Sa  crête ,  qui  pénètre  dans  la  quille  cartilagi* 
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Dense,  augmente  de  saillie.  Les  fourches  latérales  (fypo^ 
sîemaux)  allongent  leurs  branches. 

A  neuf  jours,  le  haut  de  la  pièce  impaire  de  Yentp^ 
stemal  et  la  partie  supérieure  de  la  çpiille  sont  bien  for- 
més. Toute  sa  partie  inférieure  est  encore  cs^rtilagineuse^ 
ainsi  que  son  apophyse  épi-sternale.  Les  cinq  piècea  se 
touchent  à  peu  près,  mais  sans  se  confondre*. 

Les  progrès  continuent  pendant  les  jours  suivans.  La 
pièce  impaire  s'allonge,  non  par  addition  d'autres  pièces, 
mus  parce  que  son  bord  postérieur  s'étend,  parce  que  la 
matière  osseuse  va  remplissant  de  plus  en  plus  le  moule 
curâaginenx  qui  lui  est  offert.  Il  en  est  de  même  pour 
^kjfjxhsternal. 

Adîx*huit  jours,  il  n'y  a  pas  encore  moitié  de  Verud- 
slenud  ossifiée  ;  il  n'y  a  pas  eqcore  de  traces  d'ossification  * 
i  l'apophyse  dite  épi-stemal»  Les  cinq  pièces  augmen- 
tent de  Tolome  et  d'étendue  les  jours  suivans ,  m%is  par 
des  degrés  qu'il  serrait  trop  long  de  cuivre  ici. 

A  trente  jours ,  la  branche  externe  de  Vhypo-stemal 
est  i  peu  près  terminée,  maïs  non  Tinterne,  dont  l'extré' 
mité  demeure  long-temps  cartilagineuse. 

A  quarante-huit  jours,  la  partie  ossifiéede  Wentchsiernai 
prend  les  deux  tiers  de  sa  longueur.  Les  bfimGheA.in* 
ternes  des  hypo-sternaux  n'ont  plus  qu'une.p^titeextré-i 
niité  qui  ne  soit  pas  ossifiée  ;  mais  le  resté  de  f;es  pièf^es 
nen  existe  pas  moins  è  l'état  cartilagineux  ^;  l'apophyse 
dite  épi'Stemal  est  encore  cartilagineuse  d*ns  son  enMer,. 

Les  jours  suivans  le  prolongement  de  l'ossification  dans 
la  pièce  impaire  ou  Vento-stemal  continue  totyours,, . 

Ce  n'est  qu'à  cent  quarante  jojars  que  YépUsternal 
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s^o^èifie^  kkkh  non  par  Une  épiphyse,  par  un  point  d^os- 
siâcation  spécial.  Son  ossiticaiion  est  aussi  un  prWIotig^- 
inent  de  celle  dé  la  pièce  im|)àire.  IJentO'siérnaïy  après 
avoir  porté  i  son  arrière  les  éflbris  de  son  ossi&caiion, 
les  dirige  vers  cette  apophyse  antérieure. 

Péndanl  <?è  tempâ  Vhyo-slerTiâî  ei  Vhjpo'Sternal  s'u- 
nissent par  degrés  entre  eux  et  avec  la  pièce  ntoyettùe 
où  VenlO'SterrïaU  À  soixante-douze  jours  Ils  soni  enclore 
parfaitement  distincts  ;  â  ^uatre-vîngt-tfêîzé  joûrs  ît« 
Brunissent  déJA  entré  eut,  c^est-à-dire  VhypO'StnrHàl  el 
Vhyû-sterrial  du  mètne  côlë.  A  c^nt  krèlze  jours,  Ik  iôiët 
à  peu  près  Unis  à  la  pièée  împaîi^e  ou  bnfo-5ter/2d/,  et  à*j 
soudent  de  plus  en  plus  les  jours  suivatis,  jusqu'à  tù 
qu^'enfin  le  stertiutn  ne  soit  plus  qtt'titi  seul  6è. 

Ce  tt'esVqu'i  cinq  bu  ôîx  hîois  ^ne  tout  YèMo-d^ndî 
est  ossffié,  ët^u'H  n'offihé  pltis  \  son  arrière  âuctiti^  por- 
tion demeitrëff  à  Tétât  cartîlagineUt. 

Cette  maràhé  dé  i\>stéàgénie(9  ce  nombre  et  cette  fcii^ë 
ded  pièce»,  Àdni  le^  inèmei,  atrx  époques  près,  àhei  les 
dindoiis,  lés'HTskns,  l^d  pintades,  lék  perdrft  et' lés 
cailles,  et  probstblcfmeui  vâ^sl  chc^i  tous  féS  Vt^  gâl- 
♦îBàcées.'PfeUt-^tre  les  Tînatnuuï  «e  se sot!ûieifént*iïs  pas 
à  cette  i^è^ë',  Mms  les  tiiêtanfdi  pboses  de  leur  steruùtli 
n*bnt  pàs'cHcèfë  été  suliîcs: 

ééf>endaht  il  rdut  se  ^Ihdëf  de  drmre  qtl'rl  kh  soltée 
même  dans-  tou^  Tes  biséatric  ^  dansr  xht  grand  nombre 
d'ctitre  <^x ,  l*ôsSîfièatton  dti  sterilûm  est  beaucoup  pins 
ritople,  eWt  ne  sfe  Tait  que  par  dent  pièces;  en  niême 
temps  elle  est  bi^aucoup  plus  tar<!ite.  Aîn^^J'dafï*  les 
éygnes ,  lès  oié's ,  les  canards ,  le  sternum  demeure  long- 
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xsim]f^  ^près  la  u^i&s^nçf^  ^sitièremeot  cartilugitieittf  «c 
sajis  trace  d'o&ûfic^tioa ,  qu^me  les  autres  os  smm, 
pr^qfue  9U3si  batifs  ({ue  ^m^  les  pouleisi. 

DoAS  le  canard ,  à  t^rei^e  jours  dfiaciLbaiîoii ,  la  fbnr** 
chetie  est  d^^  ossifiée  «omime  un  petit  arc  filiforme  ;  à 
dhcrsept  »  on  voi^  mi  peiit  nuage  opaque  dans  }e  eera* 
coidieA  >  à  YJngti^ili  »  le  coraeoïdien  est  ossifié ,  aux  ex- 

tréiQiU^  pitk^* 

A  la  puissance  le  steciiura  est  encore  entièrement  car- 

tilagiuiettx»  et  néan^noins  on  voit  en  arrtépe  d^ns  le  ebr«. 

tilage  les  troiM  «lembraaeux  qui  doivent  demeurer  u4s 

lo9B? temps  après  qu'il  sera  ossii^é. 

C^  a'es^  qii'4prè&  le  quaraniième  jieivr  qu'il  «oinineiioe 
à  se  montrer  un  point  d'ossification  vers  Tangle  supérieur 
de  ce  qui  d^ns  le  poulet  seeaîL  Vby.o^temal,  A  quarante- 
sept  jomrs  cette  ossification  >  qui  se  forme  par  «n  amiis 
de  iprumeaux^df!  p^o^ph^^^  4e  ohaux  >  tègne  déjà  tout  le 
long, du  bord  Jia^raL  Après.. te  «inquamième  joar,  iifs 
deux  parties  ossifiées  sont  assezi  :  élargies  pour  arriver 
^hacifine  de  son  cot^  au  pied  d^  )a  quille  oattilâgîneuse 
du  i^eroum,  çt  asse:^  aUoxigéefi  pow  bsuidec  intérieure^ 
uie^t  ]fi  trou  ovale  et  qf).eml9>r»n«ttx  quâ  doit  rcateQr>'v«rsl 
Tangle  pos^rieur*  Il  se  mont ve  même,  usais  seiikosenb 
dans  ie  cerViin,s  individus ,  quelques  portions  détacbée» 
de  n^tière  c^dc^i^e  k  k  base  de  la  quille^ 

Vers  le  soixantième  jour  ^  la  quille  est  envahie  par  l^os^ 
^iiSci^tloA  sui?JUmx?itÎ6  deâaiSiiiUie,  et  la  moitié  du  ti»i)# 
ovale  est  bordép  pa>v  ck  Toa,  Il  7  a  même  des  individus 
bàtifa  où  rpssifiç^ÛQn  s'étend  davantage  et  approche  du 
1k>x4  S^Wtt  de  U  quille  et  du  bord  postérieur  du  ster-t 
nuoa.-  A  soixaniç^sept  joui»  la  quille  et  le  sternum  sont 


(  ^8  ) 

ossifié8Jusqu'aubord9repî-5etfma/ commence  à  poindre 
comme  une  apophyse  et  ne  se  montre  pas  plus  comme 
une  épiphyse  que  dans  le  poulet.  Les  trous  postérieurs- 
ne  sont  encore  dans  Tos  que  des  ëchancrures ,  mais  en 
arrière  ils  sont  sensiblement  bordés  par  le  cartilage: 

Vers  quatre-vingt-dix  jours,  il  commMce  à  se  former 
des  proéminences  vers  le  bord  postérieur  du  s.ternum , 
aux  deux  côtés  des  branches  qui  cernaient  les  trous 
comme  pour  achever  de  les  enceindre  d*os ,  mais  ces 
points  de  part  et  d'autre  ne  sont  que  des  apophyses. 
I/épi'Stemal  est  pointu  et  non  comprimé  et  élargi  en 
avant  comme  dans  le  poulet,  mais  c'est  encore  plus 
sûrement  une  apophyse  et  non  une  épiphyse,  ni  un  o» 
particulière 

A  cent  treize  jours  le  trou  ovale  est  presque  entière- 
ment  cerné.  Ce  n'est  que  dans  les  vieux  individus  que 
les  deux  points  qui  l'embrassent  en  arrière  se  rencon- 
trent et  se  soudent  pour  compléter  son  entourage.  Alors 
le  sternum  est  tcomplet. 

On  voit  donc  que  dans  le  canard  il  n'y  a  ni  enio-stemat 
ni  hypo-stemaux^  que  son  ossification  se  complète  seu- 
lement au  moyen  de  deux  hy^-sternaux^  lesquels  en  se 
dilatant  vers  la  ligne  moyenne  et  vers  le  bord  postérieur 
finissent  par  remplir  toute  la  masse  de  cartilage  qui  le 
constituait  encore  entièrement  plusieurs  jours  après  la 
naissance.  Quant  aux  épi-^temaux  et  aux  xiphi-ster- 
naux,  ils  n'y  existent  pas  plus  comme  os  sépale  que  dans 
le  poulet  et  probablement  que  dans  tous  les  oiseaux. 

La  marche  de  l'ossification  que  nous  venons  de  dé- 
crire pour  le  canard  se  répète,  4^omme  on  pouvait  s  y 
attendre ,  dans  les  oies ,  les  cygnes  et  dans  beaucoup  de 
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{ttlmipèdes^  mais  elle  a  lieu  aussi  dans  les  ëchassiers,  et, 
ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  dans  les  oiseaux  de 
proie,  dans  les  pigeons,  dans  les  passereaux,  peut-être 
dans  tous  les  oiseaux  non  gallinacés.  M.  Guvier  Ta  ob- 
servée dans  la  foulque,  où  les  deux  ossifications  latérales 
jont  loin  encore  d'arriver  au  pied  de  la  quille  que  déjà 
elles  offrent  en  arrière  les  échancrures  que  le  sternum 
de  cet  oiseau  doit  conserver.  Elle  se  voit  très  en  grand 
dans  Fautrucbe,  où  elle  commence  et  se  suit  comme  cbez 
le  canard,  avec  celte  différence  toutefois  qu'il  n'y  a  ja- 
mais ni  quille  ni  trous  au  sternum ,  et  avec  cette  antre 
particolarité  non  moins  digne  de  remarque,  que  les  deux 
os  qui  doivent  représenter  la  clavicule  y  demeurent  çar- 
tibgîneax  à  une  époque  où  le  sternum  est  déjà  presque 
entièrement  ossifié. 

L'autrucbe  d'Amérique  et  le  casoar  ont  offert  des 
phénomènes  semblables.  Ils  sont  aussi  très-apparens 
dans  le  serpentaire  du  Cap  qui  représente  en  quelque 
sorte  à  la  fois  les  oiseaux  de  proie  et  les  oiseaux  de  ri- 
vage, et  dont  le  sternum  s'ossifie,  comme  dans  ces  deux 
ordres  et  comme  dans  les  palmipèdes,  en  commençant 
par  deux  points  aux  angles  latéraux  supérieurs. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  dans  les  pigeons,  dans  les 
passereaux  ^  une  fois  l'ossification  arrivée  à  la  base  de  la 
quille,  elle  descend  sur  cette  carène.  Elle  se  porte  régu- 
lièrement en  arrière  sur  une  ligne  transverse,  quand  il 
ne  doit  pas  y  avoir  d'échancrure,  et  par  des  pointes  quand 
elle  est  arrivée  aux  endroits  où  doivent  naître  les  apo- 
physes qui  limitent  les  échancrures ,  mais  sans  que  ja-  ' 
iB^is  il  y  ait  un  epi-5fensui2  séparé. 
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De  CCS  obacrvatioos,  àh  en  lertninant  Tauteur  dti  Mé- 
moîrey  il  résulte  claîremeot  : 

1^.  Que  le  sternum  du  poulet  u^a  que  cinq  pièces 
osseuses )  ciuq  noyaux  d'ossification  :  Yento^sternal,  les 
•fiyo-^aernaux  et  les  hypo-sterHauX. 

a"".  Que  les  épi-sternàux  et  les  xiphi'Sternatix  sont 
non  pas  des  noyaux  osseux  distincts,  mais  des  restes  non 
encore  oesifiës  àtt  cartilage  primitif. 

3^.  Qu'il  s'en  faut  même  beaucoup  que  les  cinq  uojaox 
se  montrent  dans  tous  les  oiseaux  \  que  daus  le  pins  grand 
siombre,  notamment  dans  les  oiseaux  d^eau  et  les  oiseanx 
de  proie ,  le  squeletlç  ne  commence  A  s'ossifier  que  par 
deux  points,  placés  aux  mêmes  endroits  que  ceux  qiu, 
dans  les  gallinacëes,  ont  été  nommés  hyo-sternaux.    - 

4^.  Que  les  formes  du  sternum ,  sa  quille,  ses  échan- 
crnres,  ses  trous,  ne  sont  pas  les  produits  de  Tossification, 
maria  que  le  stertium  préexiste  avec  tous  ses  caractères 
en  nature  de  cartilage,  et  avant  qu'il  s  y  soit  moutré  au- 
<xxa  point  osseux. 

5".  Qu'il  n'est  nullement  nécessaire  &  la  formatioD 
^'un  trou  dané  un  os ,  ou  du  moins  d'un  de  ces  trons, 
qui  sont  fermés  par  une  membrane,  que  plusieurs  os 
d'abord  distineta  l'aient  entouré  ;  mais  que  ce  trou  peot 
être  déjà  existant  d«ms  le  cartilage,  et  que  la  matiSre  09- 
a«use  peuc  l'encefndre  petit  â  petit ,  ou  tout  â  la  fois, 
sans  jamais  être  divisée  en  plusieurs  pièces. 

fr.  Que  le  eartflflige  préexistant  avec  tous  ses  carac- 
tères «tant  qu'il  se  montre  aucuii  sympt6me  d'ossifica- 
tion^  U  naanièiv  dont  cette  ossifies ti ou  se  fait,  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  des  uoyatrx  ou  eUé  commence,  b 
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dirçciion  sdo^  laquelle  ces  nqjaux  s'étenden^  De  sont 
d'amniue  con^dcraliou  dans  la  discussion  de  ces  doctiiQes 
cottiiaes  sûtts  le  nom  à^épi§énèse  ou  d'eVoiuaoa;  que 
surtout  ou  ne  peut  en  déduire  aucune  preuve  eu  faveur 
(le  Tépigénèse. 

7*«  Que  les  grains  ossçqx  qui  doivent  donner  au  ster- 
num son  caractère  se  déposent  successivem^t  par  F^ffet 
Je  la  nutrition  et  Faction  des  artères ,  non  pas  sur  maie 
dttns  k  substAiice  du  cartilage»  et  remplacent  la  matière 
pr  une  pénétration  intime  dans  les  intervalles  de  ses 
molécules^  lesquelles  s'écartent  pour  les  recevoir  ^  que 
ce:  mode  de  durcissement  est»  par  rapport  au  cartilage, 
uae  intus-susception. véritable  qui  ça  rien  de  comviun 
avec  h  joxta-position  qui  s'opère  lors  de  la  formation 
de9  dents  et  des  coquilles,  iqaî^  qui  ressemblai  bien  plutôt 
à  U^  pétrification  y  à  la  transfosmatiau  de  substance  que 
CCS  mêmes  dents,  ces  mêmes  coquilles  éprouvent  si  souh 
^eot  dans  Tiaiérieur  de  la  terre.  . 


M,  Cniér  «yaittt  terminé  son  Mémoire,  M*  Sèvres 
cbmimA  ■éclamâfiQn  sur  lea  ccncLosiens  relatives  i  la 
fnrwÉniijinli  I  troBS.  f  aï  suivi,  div^il^  les  progrès  de  Fes- 
«imtioîiccbeab  les.  oJasansi)  et  j  a»  .vu  qtie  dans  les  espèees 
qui  ont  le  sternum  perforé  au  centre,  cet  os  est  toujours 
composé  de  deux  parties  ]  j*ai  vu  copstamment  la  matière 
osseuse  s^av^ncer  de  droite  et  de  gauche  vers  la  partie 
moyenne.  C^est  par  les  progrès  de  la  circonférence  au 
centre  que  se  forme  le  trou.  Celte  formation,  par  consé- 
quent, est  loin  de  fournir  un  argument  contre  la  doctrine 
de  Tépigénèse. 
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M.  Cuvier  répond  qu'il  n*a  pas  parlé  dn  trou  ou  canal 
médian ,  mais  des  trous  placés  sur  les  parties  latérales 
postérieures  du  sternum,  et  que  pour  ce  point  les  pièces 
déposées  sur  le  bureau  et  prises  au  hasard  dans  une 
série  beaucoup  plus  nombreuse,  prouvent  jusqu'à  TéTÎ- 
dence  ce  qui  a  été  avancé  au  Mémoire.  D'ailleurs,  pour- 
suit M.  Cuvier,  ce  n'est  point  de  Tépigénèse  que  je  m'oc- 
cupe en  ce  moment,  je  n'en  parle  que  pour  montrer  que 
l'on  ne  saurait  trouver  dans  la  marche  de  l'ossification  des 
preuves  qui  viennent  k  Tappui  de  cette  doctrine. 

M.  Serres  admet  l'existence  des  faits  présentés  par 
M.  Cuvier,  mais  soutient  qu'ils  ne  prouvent  rien  contre 
là  doctrine  de  l'épigénèse  \  car,  dit-il ,  les  phénomènes 
d'épigénèse  ont  lieu  avant  la  déposition  de  la  matière 
calcaire.  Du  reste,  ajoute  l'honorable  académicien,  je  ne 
donne  point  le  nom  de  trou  à  un  espace  qui  depuis  l'ori- 
gine est  rempli  par  une  membrane. 

M.  Cuvier  répète  qu'il  n'a  parlé  ni  pour  ni  contre  l'é- 
pigénèse,  que  seulement  il  a  soutenu  et  soutient  que  l'os* 
sification  ne  fournit  point  d'argument  en  faveur  de  ce 
système, -attendu  qu*elle  a  lieu  dans  un  cartilage  qui  avait 
d^  sa  forme.  Maintenant ,  ajoute  M.  Cuvier,  quant  i 
l'origine  de  ce  cartilage,  qu'elle  ait  lieu  par  épigénèse  os 
par  évolution,  c'est  une  question  que  je  ne  trake  niiHe> 
ment  ici. 
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Notice  sur  un  noui^eau  genre  de  Crustacés  de  la 

famille  des  Décapodes; 

Par  M.  le  chevalier  de  FaBMinviLLE^ 

■ 

Capitaine  de  frégate,  etc. 

Parmi  les  nombreuses  et  nouvelles  espèces  de  crus* 
tacés  que  j^ai  rapportées  àjt  mes  voyages  dans  les  AntilleS|^ 
il  en  est  une  qni  doit  appartenir  à  cette  famille  de  Ma<» 
croures,  anomaux  qui  comprend  les  genres  Ranine, 
Albunée,  Remipède  et  Mégalope,  et  qui  cependant  ne 
peut  être  rapportée  à  aucun  de  ces  genres.  Voici  sa 
description  : 

Sa  longueur  totale  est  d'un  pouce  et  demi  sur  environ 
sept  lignes  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  carapace ,  de 
forme  elliptique ,  est  tronquée  en  avant  et  armée  dans 
cette  partie  de  six  dents  inégales.  Elle  est  sillonnée  et 
mgoeuse  antérieurement,  glabre  &  sa  partie  postérieure; 
la  cète  se  prolonge  en  avant  de  la  troncature  de  la  cara- 
pace \  son  ouverture  buccale  est  étroite  et  allongée  ;  les 
antennes  excessivement  courtes  et  un  peu  poilues  :  il  n^j 
en  a  que  deux^  Les  yeux  sessîles  et  fort  peu  distincts 
simt  placés  eu  dehors  de  ces  antennes  et  n'apparaissent 
que  comme  deux  petits  tubercules  à  peine  gros  comme 
une  tète  d'épingle. 

L^ahdomen  est  allongé  y  mais  de  moitié  moins  long 
que  la  carapace  \  il  est  composé  de  six  articulations*  di- 
visées en  cinq  lobes,  ce  qui  lui  doune  Tapparencé  d'un 
de  ces  crustacés  fossiles  que  M.  Alexandre  Bropgniart  a 
écrits  sous  le  nom  de  Trilobipes  .  Il  se  termine  par  un 
XXV.  1 8 
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onglet  et  quatre  appendices  membraneux  et  ciliés  qui 
composent  la  queue,  et  sont  ordinairement  repliés  en 
dessous  quand  liinimal  né  ^'en  serf  pas  pour  nager. 

En  avant  et  sous  la  carapace  sont  deux  bras  longs  et 
forts,  absolument  conformés  comme  ceux  des  Ecrevisses, 
et  terminés  de  même  par  une  pince  dont  les  mâchoires 
sont  fortement  dentelées. 

A  Tabdomen  sont  attachées  quatre  paires  de  pattes , 
tout-à-faît  analogues  à  celles  des  Albunées^  eUes  4ont 
aplaties,  ciliées  et  terminées  par  un  angle  tranchant  en 
forme  de  faucille  ou  de  croissant.  La  seconde  paire  de 
pattes,  beaucoup  plus  courte  que  les  autres ,  est  ioséréè 
en  dessus.  La  couleur  générale  de  ce  crustacé  est  d^uB 
gris  jaunâtre. 

On  peut  donc  remarquer  quMl  a  la  carapace  d^nne 
Ranine ,  les  pinces  d'une  Ecrevisae ,  Tabdomen  d'un 
Mégalope  et  les  pattes  d'une  Albunée. 
.  toutefois  ce  n*est  point  une  Ranine  ;  qutre  le  nombre 
et  la  longueur  des  antennes  qui  ne^  sont  pas  en  rappcM^t, 
la  forme  des  bras  et  de  leurs  pinces  sont  très-diâerentes. 
Il  en  est  de  même  si  on  les  compare  aux  Remipèdes  et 
aux  Albunées  ;  les  Remipèdes  d'ailleurs  ont  là  queue 
U'ès-différemment  conformée. 

.  Le  genre  Mégalope  offrirait  peul*ètre  plus  d'analogie 
avec- notre  crustacé  \  mais  il  a  les  yeux  seasiles  et  à  peine 
visibles  :  les  Mégalopes  les  ont  pédicules ,  gros  et  saii*^ 
lan^;  ses  pattes  sont  insérées  sous  Tabdomen  et  terminées 
en  crochets  tranchuns ,  et  celles  des  Mégalopes  ,  placées 
soua  kt  carapace,  n'ont  à  leur  extrémité  qu'un  onglet 
court  et. pointu,  à  peine  légèrement  arqué. 

Nom  ne  trouvons  donc  point  à  cetteespèce  d'analogue 
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dans  la  nature  vivante  -,.inai8  il  a  été  trouvé  à  Fétat  fo^^^ 
sile  dans  le  calcaire  lithographique  dé  Pappenfaeîm ,  un 
craatacé  avec  lequel  le  nôtre  présente  de  grands*  rap* 
ports ,  et  qui  a  été  mentionné  par  plusieurs  naturalistes 
allemands.  M.  Desmarest,  dans  ses  Considérations  gé- 
nérales sur  la  classe  des  Crustacés  y  en  donne  la  des* 
cription  et  la  figure  sous  le  nom  d'Éryon(i).  La  cotlii- 
gnration  des  bras,  de-'Ia  csarapaeeet-de  Fabdotneif  le 
rapprochent  beaucoup  du  nôtre.  Quant  à  ce  qui  concerne 
la  forme,  le  nombre  et  la  position  des  antennes  et  des 
pattes  de  rÉryon ,  Tétat  fossile  et  incomplet  dans  lequel 
il  ^.  été  trouvé  jusqu^à  ce  jour  ne  permet  pas  de  i^en 
constater  de  positif.  En  attendant,  nous  proposons  de 
rapporter  à  ce  genre  Tespèce  que  nous  avons  trouvée 
vivante,  et  comme  spécifiquement  elle  dffifere  de  VÉryon 
deXJwier^  nous'la  désignerons  sôus  le  nom. particulier 
d'Eryoa  des  Antilles  {Eryoa  Caribensis)  {%),    ' 
.  L^Éryon  des  Antilles  appartient  k  la  famille  dek  Crus- 
taoés  es^ntiellement  nageurs^  qui  ne  s'approchent  jainais 
des  rivages,  et  se  tieniient  dans  la  mer  à  une  a^s^ 
grande  profondeur.  Il  est  probablement  fort  rare,  car 
quoique.pendant  de  longs  s^ours  aux  Antilles  je  me  sois 
activement  occupé  de  la  pèche  des  crustacés,  je  ne  Tai 

*  •  . . 

(r)  Éiyon  de  Cuyier  {Eryon  Cuvierî)  \  Desmarest ,  Considérations  ^e- 
némtes  sur  la  clâssê  des  "Crustacés ,  p.  aog,  et  pi.  xxxiT,  û^.  3. 

(4)  Si  le  Cmstacé  curieux  décrit  par  M.  de  Freminyille  offre  quel- 
qii€é  traits  de  ressemblaiice  avec  VÈtyon,  k  cause  de  la  disposition 
êtL  la  paenntoè  paire  de  pattes,  il  s^  éloigne  par  tant  d'amns  eara5« 
tères  ,  qu'il  nous  parait  impossible  de  le  laisser  dans  le  màmegi^pir^- 
n  anériterait  donc,  selon  nous ,  de  former  une  coupe  distincte  daqs  le 
Toisinage  des  Rsuûnes,  i  côté  des  AIbnnées,  des  Hippes  et  des  Remipèdcf* 

(AuDouiw.) 


(276) 

trouvé  qu^une  seule  fois  ^  il  a  été  pris  k  la  drague  dans 
la  baie  du  Fort-Royal  à  la  Martinique. 

Je  joins  à  cette  description  sa  figure  dessinée  diaprés 
nature  et  de  grandeur  naturelle. 

EXPLICJLTIOV   DE    LA    PLANCHE   YIII ,    B, 

Fig.  z.  Érjon  vu  en  defsaf  et  de  grandeur  natarelle. 
Fig.  3.  Partie  antérieure  Tue  en  dessous. 


Description  et  figure  ^/m  Tetranychus  lintearicus, 
Amchnide  nouwlle  de  la  tribu  des  Acarides  ; 

Par  M.  Léoh  Dufour. 

Les  travaux  de  Mnller,  de  M.  Latreille  ,  d'Hermann , 
de  Leach  ,  ont  sans  doute  jeté  nn  grand  jour  dans  This- 
toire  de  ces  Aptères  que  Linnœus  avait  places ,  et  sou- 
vent relégués  an  hasard ,  dans  son  genre  Acarus.  Mais 
rextrème  petitesse  de  ces  animaux  ,  qui  rend  indispen- 
sable pour  le  plus  grand  nombre  l'emploi  du  micro- 
scope ,  la  mollesse  de  leur  tissu  qui  les  déforme  promp- 
tement  après  leur  mort ,  enfin  la  rareté  des  circonstances 
qui  permettent  d'apporter  une  sévérité  convenable  dans 
Tétude  de  leurs  caractères  extérieurs  et  de  leur  genre  de 
vie  rendent  nécessairement  pour  long-temps  leur  classi- 
fication incomplète.  La  petite  Arachnide  qui  fait  le 
sijyet  de  cet  écrit  va  fournir  une  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer. 

Dans  mes  excursions  rurales  aux  environs  de  Saint- 
Sever,  lieu  de  ma  résidence ,  mes  regards  avaient  été 
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souvent  attirés  par  des  touffes  d^Ajonc  (  lUex  euro^ 
pœtis ,  L.)  de  plusieurs  pieds  de  diamètre  ,  entièrement 
enveloppées  d'une  toile  aranéeuse  d*on  blanc  laiteux  ou 
opalin  qui  se  faisait  remarquer  au  loin.  On  eût  dit  un 
voile  léger  d*une  fine  batiste  qui  revêtait  dans  tous  les 
sens  cet  arbuste  épineux  et  qui  pénétrait  par  des  replis 
adkérens  dans  les  intervalles  de  ses  branches.  Malgré 
des  stations  répétées  devant  ces  touffes  pour  découvrir 
les  artisans  de  ce  tissu  délicat,  ceux-ci  éludèrent  long-* 
temps  mes  recherches»  Je  rencontrais  bien  çà  et  là  sur 
ces  mêmes  ajoncs  des  Épeires.,  des  Linyphies ,  des  Ulo- 
bores»  des  Dolomèdes;  mais  j'étais  trop  familiarisé  avec 
les  ouvrages  et' le  genre  de  vie  de  ces  Aranéides  pour 
m'en  laisser  imposer ,  et  je  demeurai  ainsi  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  résoudre  ce  problème  entomologique. 
Enfin,  pendant  l'automne  dernière  (i83o),  si  remar* 
quable  dans  nos  contrées   par  la   constance  du  beau 
temps  ,  ces  toiles  blanches  étant  encore  plus  multipliées 
que  de  coutume ,  je  me  remis  en  observation  intuitive. 
J'étais  presque  découragé  et  je  déplorais  déjà  la  perte  de 
mon  temps  ,  lorsque  j'aperçus  sur  cette  toile  une  espèce 
de  poussière  rougeâtre  dont  les  grains  étaient  tantôt  dis« 
séminés,  tantôt  attroupés  ou  agglomérés.  Je  pris  d'abord 
ceux-ci ,   à  l'œil  nu ,  pour  des  molécules  inertes   ou 
excrémentitielles.    Mais  la   loupe   vint   heureusement 
dissiper  cette  illusion  et  combler  mes  vœux,  car  elle 
m'apprit  que  ces  points  rouges  étaient  animés.  Les  scru- 
tateurs de  la  nature,  doués  du  z^e  et  de  la  persévérance 
nécessaires  pour  en  pénétrer  les  mystères ,  comprendront 
seuls  toute  la  satisfaction  que  j'éprouvai  en  ce  moment. 
L^extrème  abondance  de  ces  animalcules ,  car  il  y  en 
avait  des  milliers,  me  fit  présumer  qu'ils  étaient  les 
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oavrierf  du  tissu  4|ui  les  supporiail ,  et  ua  présompiioB 
fe  changea  bientôt  «u  certitude»  Je  renfermai  xlans.  des 
cornets  de  papier  deslroupeaux  de  ces  petites  Arack« 
nides  afin,  de  les  étudier  dana  le  silence  du  cabinet  k 
Tftide  des  verres  «mplifiansé  A  peine  les  avais-^je  placées 
dans  un  petit  bocal  de  verre  qu'elles  oomnienaèrent  à  m 
déMgglomérer  »  k  s'éparpiller,  poor  seconnaitre  leur 
ÇÂ^Quelle  demeure ,  et  au  bout  de  deux  heures  il  y  avait 
déjà  des  centaines  de.ces  ouvriers  établis  sur  ua  trame 
fit.  travaillant  sous  mes  yeux,  avec  une  ardeur  extrême* 
Les  uns  étaient  placés  en  dessous  de  la  trame  de  manière 
à  présemer  le.  ventre  à  Tobservateur ,  les  autres  se  te- 
naient au-dessus  d'elle  ^  ceux-ci  descendai,ent>  ceux-li 
montaient  ;  on  les  venait  souvent  se  croiser  obliquement; 
flPttis  loin  de  se  heurter,  de  s'embarrasser,  ils  se  cédaient 
mumellement  lepas,  de  manière  qu'il  n'en  résultait 
aucune  lacune ,  aiKune  faute  dans  la  fabrication  de  la 
unie.  Si  parfois  la  rencontre  inopinée  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrier»  sur  un  même  point  amenait  de  l'encom* 
baement,  celui-^i  n'était  que  momentané,  et  après 
quelque  échange  de  menace» ,  ces  adroits  funambules 
finissaient  par  se  séparer  d'intelligence  et  par  prendre 
chacun,  une  direction  convenable. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit  que  le  tissu 
fabriqué  par  ces  myriades  de  tisserands  pygmées  n'est 
point  un  réseau  ou  un  filet ,  mais  bien  une  toile  fine 
^rès-unie.  Les  fils  de  celle-ci  sont  un  peu  obliques  i 
l'horiion  et  croisés  entre  eux  k  angles  très-aigus.  Lors- 
que leurs,  nappes  sont  achevées ,  ils  se  tiennent  généra- 
lement au-dessous  d'elles  comme  pour  se  mettre  i  l'abri 
de  l'influence  directe  des  corps  ambians.  C'est  du  moins 
ce  que  j'ai  observé  pendant  plus  d'up  mois  que  je  les  ai 
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^QHs^rvés  vîvaiis4«ns  moa  laboratoire.  Je  mesuis  assuré 
que  J«  fil  cp'ils  émetleot  part  de  dessous  Tabdooieii  et^ 
anâvnikt  tome  apparence,  de  £lières  imperceptibles 
placées  ai|f  Yokinaga  de  l'anus.  Je  «'«ai  pu ,  vu  la  pelî- 
te$M  de  eesAcarides ,  constater  le  fait  de  rexisteoce  des 
filières  par.robaervation  directe.  . 

Faisons  maintenant  à  l'étude  entomologique  de  cette 
Arachnide,  c'eit-à-dire  à  l'appréciation  de  ses  traits 
génériques  et  spécifiques. 

Un  corps  sans  distinction  de  segmeus  ni  d'anneaux  ] 
une  ibouohe.  non  tubuleuae ,  pourvue  de  deux  mandi- 
bules \  Vabseace  d'antenne^ ,  des  pattes  toutes  sembla- 
bles entre  elles ,  la  colloquent  évidemment  dans  la  se- 
conde tidbii  des  jirachnides  holèires  de  M.  La  treille, 
âsa  pattes ,  au  nombre  de  huit  et  uniquement  ambula- 
toires y  lui  revendiquent  une  place^  dans  la  famille  des 
uÉcuridies  proprement  dtles^.  Mais  l'absence  de  palpes  , 
d'yeux  et  de  tète-,  la  présence  de  deux  mandibules  sail- 
lantes; la  mollesse  des  tégumens  du  corps-,  les  tarses 
leriAinés  par  quatre  ongles  et  la  faculté  de  filer  des  toiles 
aopt  auiant  de  caractères  qui  l'éloîgnentde  tous  les  genres 
compris  dans  cette  famille  et  qui  m'ont  déterminé  à  en 
constituer  un  genre  nouveau  dont  la  dénomination  est 
fondée  sur  le  nombre  des  ongles  qui  terminent  les  tarses. 
Je  résumerai  de  la  manière  suivante  son  signalement  : 

TetranychuSy  Tétras  iQtJE. 

Corps  ovalaire  sans  distinction  de  tété,  de  corselet  ni 
d'anneaux  ;  enveloppe  tégumentaire  molle ,  nulle  p«^rt 
coriacée  \  point  d'yeux^  point  de^ palpes^  deux  mandi- 
bules saillantes  adossées  ou  contiguës  par  leur  face 
interne ,  débordant  la  partie  antérieure  du  corps  sous 
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lappareoce  d*un  bec  court ,  gros ,  obtus ,  susceptibles 
de  fort  peu  d'écartement  (et  peut-être  munies  en  dessons 
d'une  pièce  didactyle  )  \  huit  pattes  articulées ,  sembla- 
bles entre  elles ,  composées  d'une  hanche  courte  d'une 
seule  pièce,  d'une  cuisse,  d'un  tibia  de  deux  articles 
cylindroïdes ,  d'un  tarse  pareillement  bi-«rticulé ,  ter- 
miné par  quatre  ougles  sétiformes  modéréinent  arqués  , 
supportés  par  une  tige  commune  ;  (acuité  d'émettre  par 
le  Toisinage  de  l'anus  des  fils  pour  la  fabrication  d'une 
toile. 

Ce  dernier  trait  et  l'habitude  de  vivre  ep  société  sur 
les  plantes  au  grand  air  paraissent  lui  être  communs 
avec  les  Trombidium  socium ,  telarium  et  tiliarùun  de 
Hermann  que  M.  Latreille  place  dans  son  genre  Ga^ 
masus  dont  un  des  traits  essentiels  est  d'avoir  des  palpes 
très-distincts.  Or  l'absence  absolue  de  ces  organes  dans 
le  Tétvanique  ne  saurait  permettre  d'en  faire  un  Ga" 
mase.  Toutefois  je  suis  fort  porté  à  croire,  par  le  seul 
fait  de  cette  communauté  de  fonctions  et  d'habitudes 
qui  est  le  résultat ,  la  conséquence  d'une  similitude 
d'organisation  ,  qu'il  existe  une  filiation  remarquable 
entre  ces  Trombidium  que  je  ne  connais  point  et  qui 
peut-être  n'ont  pas  été  suffisamment  étudiés  et  notre 
Tétranique.  J'observerai ,  relativement  a  ce  rapproche- 
ment ,  que  la  figure  5  de  la  planche  a55  de  l'Encyclo- 
pédie  méthodique  portant  la  suscription  de  Mitte  fileussy 
et  désignée  dans  l'explication  des  planches  sous  le  nom 
ii  Acaras  farinœ  de  l'ouvrage  de  Degéer ,  où  elle  aurait 
été  copiée ,  j'observerai ,  dis-je  ,  que ,  toute  grossière  et 
défectueuse  qu'est  cette  figure ,  elle  offre  néanmoins  une 
grande  conformité  de  structure  générale  avec  l'Arachnide 
qui  fait  le  sujet  de  ma  notice.  Je  ferai  la  même  observa- 
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lion  pour  hi  MiUe Siron  (fig.  la,  pi.  a55  Ëricycl.)  ,  que 
Tameur  de  Texplication  des  planches  dit  être  mal  copiée 
de  D^éer^  et  pour  laquelle  il  fait  la  même  citation  de 
l'ouvrage  de  ce  dernier  que  pour  VAcanisfarinœ.  Il  y  a 
certainement  là  erreur  ou  double  emploi  (i). 

Il  résulte  de  mes  recherches  comparatives  que ,  dans 

la  méthode  naturelle,  le  Tétrtmique  doit  être  placé 

immédiatement  après  le  geore  Gamase  dont  il  pourrait 

peut-être  revendiquer  plnsieucs  espèces* 

Je  vais  exposer  maintenant  la  description  de  Tespèce. 

Tetfanjrchus  lintearius^  Tétrarique  lihoeb. 

Ovatus  obtusuSy  ruber^  pedibus  dilutioribus ;  dorsopedi^ 
busqué  pilis  albidis  longis  distinctis, 

Hab*  gregarius  in  arbustis' quos  tclis  vestit. 

Les  plus  grands  individus  ont  à  peine  un  tiers  de  ligne 
de  longueur.  Leur  corps  est  ovale  obtus,  d'un  ronge 
miniacé  plus  ou  moins  vif  suivant  l'âge ,  avec  les  pattes 
plus  pâles.  Dans  les  individus  que  je  crois  dans  la  décré- 
pitude j  car  leur  corps  semble  se  déformer  et  la  peau  se 
rider,  il  n'est  pas  rare  d'observer  une  ou  deux  mouche- 

(i)  J'ai  tiré  aa  clair  le  doute  de  M.  Dofoar,  et  j'ai  reconna  qae  la 
fig.  5  de  la  pi.  ocly  de  l'Encyclopédie  était  yéritablement  copiée  de 
Degéer.  Tandis  que  la  Bg,  za,  pi.  ccly,  de  l'Encyclopédie  était  em- 
pruntée à  l'OQvrage  de  Scliranck  {Beyirage  mut  Naturgetchicfue) ^  ce 
dernier  antenr  représente  groatie ,  pi.  vi ,  fig.  3 ,  une  patte  qui  montre 
que  son  dernier  article  porte  un  petit  renflement  à  aon  extrémité.  Ce 
caractère  exclut  toute  analogie  avec  le  genre  Tétranique.  Le  rappro- 
chement avec  les  Trombidium  sodum,  teUuium  et  tUiarium  figurés  par 
Hermann^  mais  sans  aucun  détail ,  est  beaucoup  mieux  fondé. 

(Auoocia.) 
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iures  noires  de  chaque  cèté  de  la  région  dorsale,  et  CB 
traita  de  ranalogie ^vec  celui  qui  sert  à  caractériser  le 
jTTOsnbidium  telarium*^  Une  bonne  loupe  m^t  en  évi- 
dence d  assez  longs  poils  blancs ,  rares,  disposés-en  deax 
ou  quatre  séries  longitudinales  sur  le  dos  du  Tétranique. 
De  ces  séries  les  deux  plus  rapprochées,  de  Taxe  du  corps 
^ont, surtout  bien  marquées.  Danii  les  individus  frais,  à 
peau  bien  tendue,,  on  n'apesçoit  aucune  crace  de«orselet  \ 
mais  dans  ceux  dont  La  peau  se  flétrit  par  ramaigrisse- 
ment ,  il  existe  souvent  un  pli  transversal  qui  semble 
faire  la  démarcation  de  ces  deux  parties.  Du  reste,  ni  la 
loupe  >  ni  le  microscope ,  n'ont  pu  me  faire  découvrir 
des  yeux ,  quoique  j'aie  réitéré  mes  investigations  dans 
ce  bat.  Au  devant  du  corps  on  voit  se  détacher  du  limbe 
de  celui-ci  une  partie  pyramidale  assez  grosse  qu'on 
prendrait  au  premier  co^p  d'œil  pour  une  tète.  Ce  sont 
deux  mandibules  adossées  et  horizontales  comme  celles 
des  Mygcdes.  Il  m'a  été  impossible  de  constater  leur 
slrueture  et  leur  oonfiguratiouj  j'ai  seulement  reconnu 
qu'elles  exéeutaient  un  fort  léger  mouvement,  et  je 
soupçonne  qu'elles  pourraient  bien  se  terminer  par  une 
pince  qu  pièce  didactyle  comme  dans  les  Phalangium. 
Je  me  suis  assuré  qu'il  n'existe  aucune  tracé  de  palpes. 
Les  pattes  du  Tétranique  sont  au  nombre  de  huit  ,  et 
leur  Iduguêur  respect! veoieut  au  corps  peut  être  com- 
parée à  celle  des  Trombidium.  Quatre  sont  dirigées  çn 
ayant  et  quatre;  en.arrièrç.  Elles  sont  héij^éiç^  d^JLong^ 
ppj^  })^anc^  .coiwi^  Geu:(  du  Qorps.  J'ai  àé^k  parlé  de  leur 
composition*  La  tige  grêle  ou  le  pédicule  remarquable 
qui  se  tel^miue  par  quatre  ongles  est  parfaitement  glabre. 
Ces  ongles  ont  aussi  une  structure  insolite.  Ce  sont  à 
proprement  di];e  quatre  soies  y  mais  qui  ne  sont  pas 
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bha^i^hnê  «omme  celles  des  pattes,  ni  aussi  longaes.  Ces 
ongles  août  à  peiae  arqués.  J'ai  positivement  constaté 
leur  mouvement,  soit  isolé,  soit  simultané.  Tantôt  ils  se 
KajpproehcDt  deux  k  deux,  denianière  qu'on  croirait 
qW'il  -n'en  existe  qu'une  seule  paire  ^  tantAt  deux  sont 
fléohis  etileux  autres  redressés.  Ils  paraissent  surtout 
aenric'à  l'animal  pour  se  soutenir  sur  ou  sous  les  fils  de 
la  loile.' 

Les  Tétraniquea  éprouvent  des  mues  ou  cjbangemens 
de  peau 9  ainsi  que. le  témoignent  les  dépouilles  qu^on 
rencontre  dans  leurs  troupeaux.  Tignore  entièrement 
de  quoi  ils  se  nourrissent. 

EXPLICATION    DBS   FIGCIIBS. 

PI.  IX.  •—  PIg.  4<  Teirarrjrehus  lintearius  cônsidérablemeiit  grossi. 

«.  Msture  de  sa  grandeur  naturelle. 
F«g.  5.  Une  de  ses  pattes  de  devant  considérablement  grossie. 


Notice  sur  quelques  modifications  à  introduire 
dans  les  Noloppdçç  d^  M.  Latreille^  et  établis-' 
senieni  {Tun  nouveau  genre  dans  cette  tribu; 

Par  M.  F.  E.  Gtjériiî. 

{..Quoique  1»  tribu  des  Motopodes  ne  contienne  encore 
que  peu  de  genres,  on  a  été  obligé,  depuis  la  publica- 
tion dç  la  dernière  édition  du  Règne  animal ,  d'y  ap- 
porter de  grands  ckangemens,  en  en  retirant  les  Homoles 
et  les  Ranines ,  et  en  y  introduisant  deux  nouveaux 
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genres,  dont  Tud  est  détaché  des  Dorippeâ  de  FabrîciiiSy 
et  Tau  tre  formé,  avec  un  crustacé  entièrement  neuf  pour 
la  scjeuce. 

C'est  à  M.  Roux,  de  Marseille,  que  Ton  doit  rétablis- 
sement de  ces  deux  coupes  génériques  ;  il  ne  s*est  pas 
laissé  emporter  par  le  désir  de  faire  des  genres  à  tout 
prix ,  comme  on  le  fait  malbteureusement  trop  souYent 
dans  des  pays  voisifis ,  il  a  employé  pour  les  siens  des 
caractères  positifs  et,  comme  il  le  dit  fort  bien,  d^une 
importance  beaucoup  plujs  grande  que  ceux  qu'on  em- 
ploie actuellement  dans  la  formation  des  genres. 

La  découTerte  d'un  très-petit  crustacé,  rapporté  de  la- 
Nouvelle-Irlande  par  les  naturalistes  de  l'expédition  au- 
tour du  monde  de  M.  le  capitaine  Duperrey,  nous  for- 
çant d'introduire  encore  un  genre  dans  la  tribu  deis  Cry- 
topodes  y  nous  avons  été  obligé  de  revoir  les  caractères 
de  tous  ceux  qui  la  composent  pour  faire  entrer  le  nitre 
à  sa  place  naturelle  et  près  de  ceux  qu'il  doit  avoisiner. 
Nous  avons  suivi  la  méthode  de  M.  Latreille,  présentée 
tout  récemment  dans  le  premier  volume  de  son  Cours 
d^ Entomologie  ,  et  c'est  l'arrangement  adopté  par  ce 
célèbre  entomologiste  que  nous  reproduisons  ici  ;  les 
modifications  que  nous  y  apportons  ne  consistent  que 
dans  le  changement  de  place  des  genres  Etkuse  et  Cy- 
mopolie. 

Nous  avons  cru  devoir  employer  la  forme  de  tableftv 
pour  présenter  nos  divisions  et  faire  mieux  ressortir  la 
différence  et  les  affinités  qui  existent  entre  I^s  genres 
qui  nous  occupent^  c'est  du  reste  une  méthode  généra- 
lement employée,  et  que  l'on  peut  considérer  comme 
intermédiaire  entre  les  figures  et  les  descriptions. 
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Sixième  Tribu.  —  NOTOPODES,  Notopoda. 
(  Latreille ,  Cours  d'Entomologie ,  1 83 1 .  ) 

I.  Test  orbicalaire  ou  OTOïde  globuleux. 

A.  Les  quatre  derniers  pieds  insérés  sur  le  dos  ; 
corps  globuleux^  orbiculaire. 

(G.  Daouie  ,  Dromia  Fabr.  ) 

B.  Les  deux  derniers  pieds  seuls  insérés  sur  le  dos  ; 
corps  un  peu  aplati ,  ovoïde ,  évasé ,  presque  en 
forme  de  cœur  renversé ,  et  tronqué  postérieu- 
rement. 

(G.  Dmoif  isiiE ,  Djrnomene  Latr.) 

II.  Test  presque  carré,  un  peu  plus  étroit  à  sa  partie 
antérieure,  aplati  en  dessus. 

A.  Les  deux  derniers  pieds  seuls  insérés  sur  le  dos. 

(G.  CYMOfOLiE,  ÇT'mopo/ia  Roux.) 

B.  Les  quatre  derniers  pieds  insérés  sur  le  dos. 

I.  Tous  les  pieds  semblables. 

(G.  Caphtha,  Caphjra  Guérin.) 

a.  Les  quatre   premiers   pieds  beaucoup  plus 
grands  que  les  suivans. 

a.  Antennes  latérales  insérées  au-dessus  des 
intermédiaires  *,  yeux  portés  sur  des  pédi- 
cules courts. 

(G.  DoEipPE ,  Dorippe  Fabr.) 

p.  Antennes  latérales  insérées  au-dessous  des 

intermédiaires;  yeux  portés   sur  de  longs 

pédicules. 

(G.  Ethuse,  ^thusa  Roux.) 
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On  voit  que  notre  genre  ne  pouvait  être  confonda 
avec  aucun  de  ceux  de  Fabricîus  et  de  Roux  •,  ses  carac-  . 
tères  génériques  peuvent  être  exprimés  ainsi  : 

Caphyre,  Caphyra  (i)  Guér. 

Antennes  extérieures  assez  courtes,  sétacées,  insérées 
au-dessous  des  intermédiaires  et  aux  angles  extérieurs 
de  la  cavité  buccale  ^  leur  premier  article  soudé  au  test, 
allongé ,  terminé  en  pointe  aiguë  à  Tangle  externe  et 
supérieur.  Le  second  article  beaucoup  moins  long, 
ovoïde  \  le  suivant  de  même  forme  et  de  même  longueur; 
les  autres  beaucoup  plus  petits  et  allant  en  diminuant 
de  largeur.  Vues  en  dessus,  le  second  article  seul  dépasse 
le  test. 

'  Antennes  internes  insérées  sous  le  chaperon  ,  dans 
des  ca viles  transversales  :  leur  premier  article,  ou  celai 
qui  reste  dans  ces  cavités,  grand,  trîangûlfiire;  les  deux 
autres  de  forme  ordinaiii&% 

JTeuj:  portés  sur  des  pédoncules  courts,  gros,  pouvant 
se  cacher  en  partie  dans  les  fossettes  oculaires ,  insérés 
derrière  les  antennes  latérales. 

Pieds-Tndchoires  extérieurs  ciliés,  le  deuxième  article 
élargi ,  un  peu  avancé  et  arrondi  à  son  extrémité  supé- 
rieure interne  \  le  second  presque  aussi  large  à  la  base 
que  le  précédent,  aussi  haut  que  lai^e,  tronqué  obli- 
quement à  Fangle  supérieur  interne ,  et  tronqué  carré- 
ment en  haut  et  derrière  Tinsertion  des  trois  derniers 
articles. 

(0  Caphyra,  fille  de  TOcéan. 
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Pinces  courtes  9  égales  et  de  grandeur  moyenne  dans 
les  femelles»        • 

Pieds  semblables ,  diminuant  un  peu  de  longueur  à 
partir  des  premiers  ^  terminés  par  un  crochet  recourbé 
en  dedans  et  velu.  Les  deux  dernières  paires  reletées 
sur  le  dos. 

^  Carapace  glabre,  quadrilatère,  un  peu  plus  large  qu^ 
longue,  un  peu  a'vaucée  et  sinuée  au  bord  aïitérieur, 
tronquée  carrément  en  arrière ,  à  régions  presque  effa* 
eées^  trës-*peu  convexe  en  dessus.  '- 

Abdomen  replié^  lisse,  composé  de  sept  feuillets  dans 
lesfemelW.  '  ^    -.. 

Noos  ne  savons  rien  sur  les  mœurs  de  ces  crustacés. 

Caphyue  oe  Roux.   Caphyra  Rouxii.  Nob. 

C  icsta  gladriuscula ,  virescenle  lutea ,  ùtrinquc  triden-- 
tata  y  fiante  prominuld ,  sinuosd.  Chelis  spînosts.  Pedi" 
bttsapice  ciliatis. 

Ce  crustacé  est  trés-^petit  ;  sa  longueur,  y  compris  les 
premiers  se^mens  de  la  queue  qui  débordent  i«  corps 
avant  de  se  courber,  est  de  six  millimètres  ;  la  carapace 
n^a  que  quatre  millimètres  et  demi  de  long  sur  un  peu 
pins  de  cinq  millimètres  de  large.  Elle  est  un  peu  bom- 
bée en  dessus ,  lisse ,  d'un  vert  jaunâtre  ^  son  frout  est 
avancé,  un  peu  échancré  au  milieu,  sinué  en  avant  et  de 
chaque  o6té  de  l-échancrure  )  on  ^oit  au-dessus  de  Fin- 
si^rtioâ  dtes  yeux  une  petite  proéminence  en  avant  de 
laquelle  sort  le  troisième  article  des  antennes  latérales. 
Derrière  cette  petite  dent  arrondie  sont  les  fossettes  ocu* 
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laires,  qui  sont  terminées  en  arrière  par  une  forte  dent 
aiguë ^  les  côtés  de  la  carapace  sont  un  peu  courbés, 
garnis  de  trois  épines ,  en  y  comprenant  celle  qui  ter- 
mine les  fossettes  oculaires.  Ces  épines  sont  rapprochées, 
aiguës,  dirigées  en  haut;  la  dernière  arrive  à  peu  près 
au  milieu  de  la  longueur  des  côtés ,  et  il  part  de  sa  base 
un  sillon  courbe  qui  s^avance  vers  le  centre  du  bord 
postérieur  de  la  carapace.  Ce  bord  est  coupé  carrément, 
un  peu  sinué  au  milieu ,  et  aussi  large  que  les  côtés  jus- 
qu'aux yeux.  Les  antennes  débordent  la  carapace  de 
presque  la  moitié  de  sa  longueur.  Les  pinces  sont  è  pea 
près  de  la  longueur  de  tout  le  corps  \  leura  mains ,  en  y 
comprenant  lés  doigts ,  sont  aussi  longues  que  les  deux 
premiers  articles  ;  le  premier  est  triangtdaire  avec  les 
deux  tranches  inférieures  épineuses  ;  le  suivant  est  beau- 
coup plus  court;  le  poignet  est  allongé»  un  peu  comprima 
latéralement  avec  sa  carène  supérieure  armée  de  trois 
épines  aiguës,  en  dents  de  scie,  et  dirigées  vers  les  doigis. 
Ceux-ci  sont  courbés,  aigus  et  garnis  en  dedans  de  den- 
telures peu  saillantes  et  arrondies. 

Les  pattes  sont  un  peu  grêles  ;  les  premières  sont  de 
la  longueur  du  corps,  les  autres  un  peu  plus  courtes; 
leurs  artides  sottt  cylitidriques ,  le  dernier  est  cilié  de 
chaque  côté  et  terminé  par  un  tarse  du  tiers  de  sa  lon- 
gueur, crochu  et  cilié  en  dedans. 

La  queue  du  seul  individu  femelle  que  nous  possédions 
est  très -large,  presque  orbiculaire;  ses  trois  premiers 
segmeos  sont  plus  étroits  et  paraissent  en  desssns;  les 
autres ,  recourbés  en  dessous ,  sont  à  peu  près  le  double 
plus  larges  que  le  troisième  ;  le  dernier  est  triangulaire. 

ffous  pensons  que  ce  petit  crustacé  n'atteint  pas  une 
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p\t^  grktfiSe  VÈSi\éj  tât  sa  (piène  ert  gartité  d^dêtilrs,  ce  <{tti 
âHBûiienfe  tftL^il  est  àâùitô.  Il  A  été  trouvé  &  k  Noutéfl^ 
triattdte.  Notre  rarotife  dédîé  k  M.  Rpuît,  comMe  tttk  të^ 
môîgtiage  dé  HOtfë  estime.  L^individa  a  été  déposé  dada 
les  6oUéci!otis  du  Mtisétim. 

SXPLICÀTIOK  DBt   rii&VRaS  DB   L4   tLAITGVS^ ▼»  |    à. 

Fig.  a.  Capfyru  Bouxii  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  I.  La  inëme  très-grossie  «i  Tue  en  clesêua. 

ng.  i.  lia  Inémê  mè  «Eti  dtfMotifl. 

Fig.  3.  Un  4ltt  pM»iiiAeil<AMâ  mathifiùH  gté^l 
:  Fig.  4»  Ql>e^[6  él9n«bM  et  peo  g^éSNO. 

Fig.  5.  Partie  inférienre  dfi  thorax  d'une  femclb  offrant  les^^eux 
«Qvertures  génitales. 


—    '^  -  -  - "^  -f '  ->- 


.  Dfswaipmoit  €^  figuré  duC»cfa\ns  écbiaipes, 

.   Aradmidb  noùiMef  .    . 

# 

:    Par-  M«   LAoïr   DxfFOVB^ 

iDàtiâ  Tétàt  si^âhcti  de  f ehtotiKAldgie ,  b*esi  imë  ^êïi- 
\ûAe  ac^tilsrtiùti  potif  la  science  que  là  découvéHè  d^ixii 
genrt^  titatëÀtt  i>ieti  traûcllé ,  surtout  lorqu'll  jpfrëÀétil^  ' 
iaità  itfû  ot^SihiBAÛàtï  deé  traits  qui  fonaetit  le^  ehàlùdlii, 
lé  lien  d^thiidn  etit^  dea:c  fâiùilles  ou  àeVLX  trïbni  (iàtH" 
tàgùêè  de  ces  ànimaût.  UÂtàcbiiMe  qui  fait  Tobfet  de  cfet 
4é^t  éit  préclséfnétit  iàné  cette  condilion ,  éàr  elfe 
éemble  tenir  lé  milieu  entre  la  famille  des  Plï^hu^fèite^ 
et  eélle  des  Miteë. 

Avant  dé  réiumer  les  caractères  essentiels  qui  jastt- 
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fieot  récablisseoient  de  ce  nouyeau  genre ,  avant  d'assi- 
gner à.  celui-ci  une  j>lace  dans  le  cadre  entomologique , 
je  vais  en  esquisser  la  description ,  et  dans  le  cours  de 
celle-  ci  j'aurai  le  soin  de  soumettre  à  un  examen  com- 
paratif les  traits  les  plus  saiUans  de  sa  structure.  Je 
terminerai  ma  notice  par  Texposition  succincte  ou  apho- 
rislique  des  caractères  propres  a  Tespèce. 

En  parcourant ,  au  commencement  de  i8i3  ,  les  mon- 
tagnes arides  de  Moxente  aux  confins  méridionaux  du 
royaume  de  Valence ,  je  rencontrai  sous  les  pierres  un 
seul  individu  -de  cette  Arachnide  que  je  possède  encore. 
Son  corps  a  à  peine  une  ligne  de  longueur.  Il  est  noir, 
ovale,  déprimé,  et  d'une  consistance  uniformément 
coriacée. 

Le  tronc ,  ou  cette  partie  du  corps  qui  donne  attaclie 
aux  pattes  et  qui  recèle  la  bouche ,  est  plus  grand  que 
Tabdomen  dont  aucun  étranglement  ne  le  distingue  et 
avec  lequel  il  est  continu.  Il  présente  en  dessus  et  à  pea 
près  dans  sa  meitié  antérieure  une  sorte  de  plaque  unie, 
plane  ou  légèrement  déprimée  ,  de  texture  un  peu  plos 
serrée  qui  forme  conmie  un  simulacre  de  corselet.  Cette 
plaque  rappelle  celle  qui  s'observe  dans  quelques  espèces 
du  genre  Ixodes  de  la  famille  des  Mites.  Elle  se  pro- 
longe en  avant  en  un  lobe  arrondi  semblable  à  un  cha- 
peron ,  et  ce  trait  offre  une  analogie  frappante  avec  celui 
qui  caractérise  le  Trogulus  ^  genre  de  la  famille  des 
Phalangiens.  Mais ,  malgré  des  explorations  soignen- 
sei|ient  réitérées  avec  le  secours  des  plus  forts  verres 
ampUfiaus ,  je  n'ai  pu  découvrir  à  cette  Arachnide  U 
moindre  trace  d'yeux.  Ce  caractère  négatif  qui  appar- 
tient aussi  à  plusieurs  Mites ,  tandis  que  tous  les  Pha* 


luigienstcMil  pourvus  d'organes  de  la  vue ,  a  décidé  la 
déBommadon  générique  de  Cœculus.  Dans  sa  moitié 
postérieure ,  le  tronc  présente  en  dehors  de  oka<jiie  côté 
un  pli  saillant  longitudinal  ^  une  sorte  d'arête. . 

La  boufihe  est  tout-À-Êik  inférieure  et  placée  sous  le 
i^peroa  •comme  dans  le  Trogulus ,  mais  un  peu  plus 
en  arrière  et  dans  la  position  naturelle  de  FAracknide^ 
eUe  e^absolument  invisible*  Quand  on  observe  celle*ci 
renversée  sur  le  dos  ^-  on  voit  que  la  bouche  forme  une 
SBÎUie  ^«omme  un  miiseau  court*  }*y  aperçois  distincte* 
ment  une  lèvre  demi-circulaire  comme  dans  les  Arai- 
gnées,  de  même  texture  que  le  reste  duieoips,  séparée 
de  la  tdblerde  la  poitrine  par  une  ariiculation  litiéaire- 
qui  lui  ^  p^met  un  mouvement  borné  d'élévation  et 
d'abaissement*   Cette    lèvre,   légèrement    convexe  en. 
dessous  et  vraisemblablement  concave  en  dessus  ^  e^je- 
support,  le  réceptacle -des  autres  parties  de  la  bouche.   . 
DeuK  mandibule&\  petites  ^  oblongups ,  y  sont  logées etr 
ne  m'ont  point  JMunir  dîdactyles  comme  celles  des  £ha^ 
kngiens,  mais  plutôt  terminées  par  un  seul  crochet» 
comme  dans  les  Araignées.  Autres  te,  Textrème  petitesse 
de  la  bouche  ne  m^a  point  permis. xle  constater  très- 
rigonreusenent  la  conformation  des.  mandibules.  Dès 
soies  assez  longues ,  raides ,  trèsf<listinietes  les  uiKes>dêi 
atitres  ,  garnissenit  ^  soit  le  contour  de  la  lèvre.,  seitle 
voisinage  de  la  boiudbe.  Tonies  mes  recherches  pour  ia 
décowriMrtede  palpas  ont*  été  infVuctileuses.  Il  ne  faut  pas 
prendre  pour.telâ  dont  soies  grêles ,  inarticulées ,  qui  dé-' 
bordent  le  contour  du  chaperon  et  qui  ont  leur.  inscDiioai 
nn  }peu en  arrière.de  ce  contour,  non  loin  de.la.bofache. 
Ces  soies  ne  difllèrent  que  par  un  peu  plus  de  longueur  de 
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cdles  que  j'ai,  dît  g»rok  Iie9  etivîmns  d<4a  boMlie^  KIm 
sQfU  mides^  ctrnie^  et  peu  /suscepilifeles^  je  peiue»  As 
iiWMi¥«tMettt»  La  çmaUcm  de  ^pea ,  «organes  .do«t  toataa 
les  Araignées  et  Set. PbaleBgianatsoiltpoumB, semble* 
nul  devoir,  faice  j«kégiier  le  Cacule  hors  de  oéa  fiunill^s  ; 
UNsis  k  strudute  de  sa  boncke  »  celle  de  eet  -pafids* 
spnt  hien.f^Ius  couyeoaiiles  i  def  anâmanx  destinée  à 
dédaiiner  tme  |»fQie  qUr  a  oeax  qui  sèfaâesit  simpipieiit 
anctfufA^.  et  mvendiquenf  à  eeue>  Aiachuide  unepLaeei 
dana  la  faaiiUe  ^s  Shadangiens  plutàl  qvriiuw 
dès  Mites.  -    f;       'r    .  \    .. 

.  Lef  /ra£Ceîdii7C!œeulfisouiii^iqMn0nia«di)ulatpsi 
«Ut  liOBifare  de  hâii ,'  d'uBea^rapôsiiioib.fciiAforÉie  pbvr 
toutes  et  raaiarqttablés  parlée  soies  dediacvaeqcôdfigaM 
nttioaaqui  les  hérisseï^.  L^nr.  linguemr  estnédâocroéè 
cdukparaUe  h  celle 'des  pâlies  du'  j>ii^ii2&.  Les  aetéi- 
rieores  sont!  un  peu  fi\va  longuei^qvelep  autres  ^fuÎMfqiit 
égales  eéktns  ell^s^  tandM  que^dâwi  le  genre  que  je  ^(ins 
de-inonmer^  les  'antéEÎeurtts'sobfprécisëflieqtikBqvlflu 
oeuptes*  Maïs  c'est  surtout  par  kur'4mqpositioQ  qu'ëUvs 
dil^en^de  celles  des  Phcdangiensêc  (des  Afices  /tondis 
qu'elle  sembleaaitiesrapprticber  des  Araigûëes,  La  ré^ 
giéh  inférieure  où  pectonile  du^Jânxic  pt^itete  dsns^Je 
Gèsouimnmà  fltrtsctûrèaiiafogtte'iioelh;  des  Aialaagicns, 
et  ne  ci^ractère  li'eit  pss  d'une»  lÀiiit^  Valeur;  Qn  y  vota 
db  lobapcp».  côté*  quatre  pUs  àlloagée^lconnbdeaï^bieei 
Bsqîus  sbiUdtis-^e  d«ius  IiiS'Ftiuciieaps>t  .aibdatMtnblii^ 
laUbs  sous  ce  rapport  à  €bù%  du  TYùgulii^^C^fli^^  qoe 
IsrpUapart  des  eniomologisies  fldsîgnettS-sous'le  nmn^de 
hMcheij  ne 'Sont  point  des  articles  particaliers  dégea- 
dani  dea  pattes,  niais  jde  einiple^  reliefs  parfintem^ma 
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ibile»)  fouraift  par  le  tëguiQent  pectoral.  L«  véri^ 

table  hanche  du  Cœcule  ne  consbte  qu'en  unrsenl  article 

assez  giand  y  plus  gces  même  ^ue  la  cuisse*  (  Elle  est  de 

dewc  articles  dans  le  Trùgule.)  Elle  est  tout'-à'^^fait  i 

décettveFt  et  so»  insertion  a  lieu  ionnédiâteinent  sur.  le 

bord  latéral  do  Ironc.  Celle  des  quatre  pattes  de  derant 

présente  au  côté  interne  ou  antérieur  une  soie  ofale* 

spatulée  ,  roussàtre ,  implantée  sur  une  saillie  conoïde. 

La  btiselie  de  la  troisième  paire  offre  une  apophyse 

htérale. 

La  cuisse  ressemble  à  la  jambe  des  Phalangiens  et 
.  des  Araignées  ,  car  elle  se  compose  de  deux  pièces  à  peu 
près  semblables 9  étroitement  contjgaës  bout  à  bout^ 
dont  la  première  est  un  peu  plus  courte  que.  rautre« 
Elle  est  obscurément  tétragone,  et  les  ânglie^  ou  arêtes 
sont  bordés  de  soies  raîdes ,  cornées  ,  d'un  rou^  testacé  » 
qui  diffèrent  entre  elles  par  leur  configuration.  Le  côté 
interne  des  deux  paires  antérieures  est  garni  de  cin^q  ou 
six  pîqiiansy  longs  et  grêles,  implantés  sur  une  eeipèce  de 
bulbe  conoXde  bien  prononcé.  Le  côté  externe  en  a  de 
semblables ,  mais  moins  nombreux  et  moins  apparens. 
Ces  longs  piquans  bulbeux  ne  s'observent  point  aux 
autres  cuisses ,  et  servent  sans  doute  à  FArachnide  à 
saisir  oa  à  enlacer  sa  proie*  D'autres  soies  courte , 
eiNiles-spatulées,  gamisseot  les  bords  et  les  arêtes  de 
ces  cuisses  et  des  autres. 

Ia  jambe  ^  moins  grosse  que  la  cuisse  et  presque  aussi 
longue  qu^elle,  est  d^une  seule  pièce.  Les  quatre  anté* 
rieures  présentent  à  droite  et  à  gauche  trois  piquati^ 
botbaoi^  et  des»  séries  de  seies  ovale«^atulées»  Les  quatre 
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poskérieurbs  offrent  de  ces  dernières  et  an  c6cé  interar 
des  soies  aon  bulbeuses. 

Le  tarse  n'est  que  d'un  seul  article  alioagé ,  plat 
grêle  et  plus  court  que  la  jambe ,  bordé  de  cils  simples. 
Le  trait  d*un  tarse  uni^articulë  distingue  le  Casemle  des 
divers  genres  compris  dans  les  Aranéides,  les  Pbalan- 
giens.et  même  les  Mites  (i)« 

(i)  Obserroni  à  ce  sujet  que  le  JYoguU,  judicietiteaieDt  placé  par 
M.  Latràile  à  la  fin  de  la  lamille  des  Phalangiens ,  épromre  dans  la 
eoxnpoMtion  et  la  structure  de  ses  tarses  lUie  modification  aingolière 
qui  n*a  point  été  signalée ^  et  qui  semble  annoncer  un  acIieminemeBt 
ters  le  Cœcule  par  d^autres  genres  qui  nous  sont  encore  inconnus.  La 
pièce  que  les  entomologistes  appellent  premier  article  des  tarses  ot 
absolument  identique  pour  son  organisation  ayec  la  jambe,  retélae 
des  mêmes  poils  rudes  et  grisAtrea  que  celle^.  £Ue  n'est  pas  suiTsat 
nK>i  une  dépendance  du  tarse ,  mais  bien  de  la  jambe  ou  tibia,  qni 
se  trouverait  alors  composée  de  trois  articles  au  lien  de  deux.  Les 
Téritables  tarses  du  Trcgulé,  ses  tarses  légitimes,  ont  une  forme»  une 
texture,  une  couleur  qui  leur  sont  propres,  et  qui  les  distinguent 
organiquement  et  fonctiounellement  des  jambes.  Leun  articles  sont 
lerèiua  d'un  duvet  très-fini  spongieux  ou  velouté ,  très-faTorable  aa 
sens  du  toucher,  et  dhine  teinte  noirfttre  on  enfumée.  Par  inadver- 
tance sans  doute  M.  Latreille  ■  ne  donne  dans  son  Centra  que  troîi 
articles  aux  tarses  du  Trogule ,  tandis  que  dans  son  BUtoîre  du 
insectes ,  antérieure  au  Gênera,  il  les  dit  composés  de  quatre.  Ce 
savant  avait  presque  l^ison  dans  ce  dernier  ouvrage»  en  comprenant, 
dans  ks  articles  du  tarse,  celui  que  je  regarde  comme  dépendant  de 
la  jambe.  Je  dis  presque  raison,  car  le  tarse  des  pattes  antérieures  a 
un  article  de  moins  que  les  autres ,.  et  ce  trait  était  resté  inaperça. 
Ce  tarse  n*en  a  donc  que  deux  ;  les  autres  en  ont  trois.  Celui  de  la 
seconde  paire  de  pattes  offre  encore  cette  particularité  que  son  pre- 
mier article  est  rudimentaire,  et  que  les  deux  autres,  qui  sont  parfiû- 
Icment  cylindriques^  ont  une  longueur  commune  double  de  celle  des 


Les  tarses  de  notre- Aracjbnide  se  termineot  tons  par^ 
deax  oii^/e^  très-simples  ,  médiocrement  arqués,  mais 
bien  distincts  ,  insérés  au  bout  même  du  tarse  et  non. 
sur  le  côté.  Ce  caractère ,  l'existence  de  deux  ongles , 
éloignerait  le  Gœcule  des  Phalangiens,  qui  n'ont  à  Fex- 
trémité  du  tarse  €[u' tin  crochet  unique ,  et  le  rapproche»-; 
rait  des  Aranéides  et  de  plusieurs  Mites. 

là^ abdomen  du  Cœcul»  est ,  comme  je  Vai  d^à  dit , 
{dus  court  que  le  tronc#  U  ne  se  distingue  guère  de 
celui-ci  que  parce  qu'il  ne  donne  pas  insertion  aux 
pattes  et  que  l'arête  latérale  du  tronc  ne  s'y  continue 
pas.  n  offre  à  son  origine  comme  un  segment  transversal . 
et  ensuite  quelques  rides  a  peine  distinctes.  Son  extré- 
mité est  légèrement  échancrée.  Il  est  noir  en  dessus  et 
d'un  roux  testacé  en  dessous.  Cette  dernière  coulçur 
s^étend  à  la  ligne  médiane  de  ta  poitrine. 

Si  je  me  suis  étendu  aussi  longuement  sur  la  descrip- 
tion de  cette  petite  Arachnide ,  c'est  que  la  singularité 
de  sa  structure  et  la  difficulté  de  son  classement  ren- 
daient indispensable  l'exposition  détaillée  et.  compara- 
tive des  traits  qui  la  caractérisent.  Je  vais  maintenant 
résumer  les  plus  essentiels  de  ces  derniers. 

Genus  Cœculus,  C^ecitle.' 
Os  sub  trunci  lobo  antico  clypeiformi  absconditum  y 

luses  talyaDf.  Cette  former  cette  longaear  particulières  annoncent 
des  attributions  que  rhistoire  ||e  ceUe  Arachnide  ne  nous  a  point 
encore  réTéliées.  Enfin  j^ajbnterai ,  comme  un  fait  omis,  que  Tarticle 
où  s'insère  le  tarse  légitime  de  cette  seconde  paire  ne  se  prolonge  pas 
à  son  extrémité  en  une  saillie  latérale  dentiforme  comme  celui  des 
antres  pattes. 
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Itliào  BMiqdilMiUfque.  Labium  inCotuA  senicupcidare 
ccM^iaceuBi  piooMnoluni*  MandihuhB  Jahia  $iipariM«* 
p96Îta9  ,  ohlongis  9  p«rvœ ,  UDguIo  aknplici  ?  tenaiaaUBw 
P«i^x  DuIU»  OcMJî  meaivtpîcui.  Pftfte^ocloaiiibalâlDfii 
sifHdurKr  coQf imites,  irttooi  UierîbM  ÎPMrU,  aitfiei 
p4iiIo  ^^op^ioFf 8^  Twêi  iini«rûeiilati ,  ^nfpiibus  duclHii 
ûmplicibus. 

Corpus  o^atom,  depressum,  conaoeum,  glabraot, 
oljfpeo  ibortGÎfoivieprcditiim}afad«mineaubiiidiBUmclO) 
pedibms  hispido  ecbinatis. 

Genus  ex  familîa  Phakmgitarumy  Latr«:,  poat  2W- 
gulwn  coUooaadunu 

f 
Speciea  i.  Cœculus  aohînipss  »  Coboxjlb  viioa  KÉmissAs» 

Atrum  abdomine  subtu^  testaceo  ;  trunci  lobo  antioa 
rotundato  ;  pedibus  quatuor  anticîs  margine  interno 
praesertim  magis  échinatis  ;  pilis  vel  setis  rufo-testaceis , 
yigidis ,  aliis  elongads  basi  bulboais,  aliis  brevibus  oy^V^ 
apatulatis» 

Hab.  8ub  lapidibus  in  Hispania»  montibus  aridis» 

Long*,  vix  I  lia.- 

BXPLicàTzoïr  9%$.  viGuasa. 

PI  JX.  —  Fif .  I.  Cài€4dus  ecHuùp^t,  q<^4^iJ^Ui|Mi^  gra^ 

a,  Meinre  de  sa  longueur  Daturelleà 
Fig.  9.  Bouche  considérablement  grossie,  aTec  la  livre  et  les  man- 
dlbulcs. 

FIg.  3.  Une  des  pattes  antérieures,,  considérablement  ||rossie.. 
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Owi;]9L^iiTXQiis  sw  la  fécQvdoti/i^ïL  du  Ctums^n. 

M«  XHufeAu  de  U  AMl^  a  pvéimitié  à  F  Académie  dta 
S^^n^e*  «De^plaïue  de  ^haavre  feDaeUe  qQ*il  croit 'a^oir 
élé  fécondée  dans  VabBence  de  tûm  duanYte  mâle ,  celte 
plante  ajuit  été  plaatée  aeule  dans^  la  cour  de  sa  maitony; 
qoi  ^t  gavanlie  de  toua  c6iés  par  dea  mura, 

M.  Ampère  fait  remarquer  que  la  poussière  fécondante 
peut  être  apportée  d'une  distance  fort  grande  et  proba- 
blement beaucoup  plus  considérable  que  celle  qai  sépa-* 
irait  le  cbauTre  femelle  de  M.  Dureau  d^autres  cbanvrea 
mâles. 

M.  Desfbntaînes  rapporte  qu*îl  a  isolé  quatre  pieds  de 
cbanvre  femelle,  et  que  presque  toutes  les  fleurs  ont  été 
stériles;  mais  qu'en  ayant  obserré  quelques  unes  qui 
étaient  fécpndes,  il  a  remarqué  que  ces  fleurs  contenaient 
toutes ,  outre  les  organes  femelles ,  des  organes  mâles. 

É 

Sur  une  Cucurbita  pepo ,  plante  qui  présente  séparées 
iaa  Ua»T^  iemeUea  eA  aaaka ,  il  a  entende  toutes  les  der- 
aûères.^  Les  fleura  femeUca  y  au  nombre  de  quarante^ 
^aonl  toule»  restées  atéiriles,  sauf  deisx  qu'il  avait  fé* 
rtmàfhn^  artificiellement.  I^e  nombre  des  faits  qui  ,ap* 
puent  la  tbéeorie  actneUê  de  la  généra tioa  des  plantes,. 
i^Qutoeet  bonorabla  académieien,  est  trop  considérable 
pom  q«e  le  pe«  de  faiifr  qu'on  a  cité»  comane  centrairea 
Be  seiflnl  pas  aoapçoonés  de  renfermer  des  causer  d'et-» 


BL  JDk»i»iMide>laMaUeiré|diqueque  lefaicdolastéri-^ 
blé  des  fleivs  femellea  dn  Cucurbita  fepo^  est  colitraire  à 
Vîd^de-  la  féoeodation  a  de  grandes  distances,  émiise  par 


M.  Ampère,  puisque  de  l'aveu  mènie  de  M.  DesfotktaÎDe» 
il  ezisuit  à  Tautre  extrémité  du  Jardin-des-Prantcs  des 
Cttcurbites  couTeitea  de  fleurs  mâles.  M.  Durean  ajoute 
qu^il  ne  pense  pas  que.  le  fait  rapporté  par  lui  renverse 
la  théorie  de  la  génération  de»  plantes ,  mais  qu'il  ten* 
drait  i-  faire  croire  que  pour  certains  végétaux  il  peut 
arriieer,  comme  pour  certains  insectes ,  qu'utie  seule  fé- 
condation suffise  pour  plusieurs  générations*  successives. 


Recherches  sur  POrganisaiion  et  la  Classijicatidk 
naturelle  des  Crustacés  Décapodes; 

Par  M.  H.  Miue  Edwaass» 

( Présenté  à  rAcadémit  des  Sciences  le  3o  maf  i83i.  J 

Les  recherches  nombreuse»  et  variées  dont  la  straccure 
des  animaux  a  été  le  sqjet  nous  ont  d^à  dévoilé  les  type» 
principaux  que  la  nature  a  adoptés  dans  la  création  de 
ces  êtres  \  aussi  la  plupart  des  groupes  naturels  de  premier 
ordre  qui  composent  le  règne  animal  4ont*ils  aujourd'hui 
parfiiitement  reconnus ,  quoique  assez  souvent  leurs  li- 
mites puissent  être  encore  très-inoertames.  Dans  bien 
des  cas ,  les  diverses  subdivisions  de  nos  méthodes  ont  été 
également  fondées  sur  Fanatomie  comparée  et  reposent 
par  conséquent  sur  des  bases  non  moins,  solides.  Mais 
dans  certaines  parties  de  la  zoologie ,  et  en  entomologie 
surtout  j  il  n^en  a  pas  été  de  même.  En  .efiet^  on  ne  pos* 
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sède  pas  encore  assezode  faiu  relatifs  à  la  suticttire  dès 
aniinanic  ardcalés  pour  que  Ton  ait  pu  suivre  cobsiam-» 
m^nt  cette  marche  ;  et ,  privés  des  lumières  que  la  zoo- 
logie doit  totqours  attendre  de  la  science  de  l'organisa* 
lion  9  les  entomologistes  ont  été  obligés  de  chercher  dans 
rëmde  minutieuse  des  formes  extérieures  d'autres  ka^es 
de  classification ,  afin  d'arriver  i  rétablissement  .des 
coupes  .successives  nécessaires  pour  la  distinction  dé  tous 
ces  êtres.  L'espèce  de  tact  qui  peut  provenir  d'une 
longue  habitude ,  mais  qui  n'est  en  général  donné  qu'au 
génie,  a  permis  è  quelques  auteurs*  d'emplojer  ces 
élémens  incertains  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  de 
juger  si  bien  les  valeurs  respectives  des  caractères  ainsi 
obtenus,  que  dans  plus  d'un  cas  les  découvertes  anato- 
miques  ne  sont  venues  que  confirmer  leurs  observations 
et  prouver  combien  lés  groupes  qu'ils  avaient  établis , 
d'une  manière  presque  artificielle^  étaient  réellement 
naturels.  Mais  d'autres  essais  ont  été  moins  heureux ,  et 
en  m'occupent  de  la  classification  des  Crustacés ,  j'ai  sehti 
vivement  combien  elle  avait  besoin  des  secours  dé  Va* 
natomie.  En  effet ,  pour  que  la  distribution  méthodique 
de  ces  animaux  fût ,  pour  ainsi  dire ,  l'expression  des 
modifications  de  leur  organisation ,  la  première  condi- 
tion serait  la  connaissance  de  ces  diverses  modifications 
elles-mêmes ,  et  dans  le  plupart  des  cas  cette  connais- 
sance nous  manque  complètement» 

Les  recherches  dont  je  vais  présenter  ici  les  principaux 
résultats  ont  été  faites  dans  la  vue  de  remplir  une  partie 
de  ces  lacunes ,  et  portent  sur  Tordre  des  Crustacés  Dé- 
capodes. 

Les  traits  généraux  de  l'org^aaiion  sont  les  mêmes 
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ehe:&  ions  \e»  Dëoipodea  (  i)  ;  nâumoiap  on  rencoBlre  em* 
tote  dans  ce  groupe  des  diffëremcei  de  stmcture  asses. 
grandes  pour  nous  frapper  au  prenuer  aboed ,  et  pour 
peu  que  Ton  compare  entre  eux  le  Crabe  commus  de 
ao6  o&tet  et  le  Homard  y  par  exemple ,  on  iroit  qu'ils 
appartiennent  à  deux  types  bien  dislinets*  Cea  dissenif- 
Uaneesne  poaTaieni  «cbapper  aux  naturalistes^  etpre^que 
tons  ks  auteurs^  les^  pren^mt  pour  base  de  la  classifica- 
tion des  Décapodes  I  ecii  divisé  *cea  animaux  en  deux 


sections^  sniTsA  que  Tabdomen  (qu ils  nomment  com* 
munémentla  queue)  est  grand  ou  petit.  Et  en,  efiîet,  il 
exiatedans  cet  cmfire  deux  groupes  parfaitement  distincts 
et  bien  Baturela  qui  ont  pour  types  les  Crabes  et  les 
Homards.  Mais  lorsquVn  poursuit  dav^anti^ge.cet  exa- 
men coaqparattf  des  Décapodes ,  et  qu'on  étudie  surtout 
leur  structure  interieuie^  on  ^e  tarde  pas  à  s'apercevoûr 
qu'il  y  a  parmi  ces  Crustacés  d'autres  types  d* organisa- 
tion  qu'on  ne  peut  rapporter  à  l'un  ou^  Tautre  de  ces 
groupes  sans  rioler  les  prin^pes  dosît  dépend  le  grand 
mérite  des  elassificadons  naturdles.  Certains  Déca- 
podes difi%rettt  autant  des  Crabes  que  des  Ecrevisses 
et)  wmblent  former  jxa  troisième  groupe  iniermé^' 
diaire  entre  les  Baachyures  et  les  Macroures.  Pour  en 
danner  la  preure  ,  il  nous  suffira  dé  passer  brièvemem 
e»  revue  les  principales  modifications  de  structuiie  qtie 
l'on  rencontre  parmi  ces  animaux. 

Le  système  nerveux  ganj^nnaire ,  comine  nous  Ta- 


(x)  Pourvu  toutefois  que  Fou  assigne  à  œt  ordre  les  limites  que 
aons  ayons  indiquées  dans  un  autre  traTail.  Voyei  Jnn,  dts  St.  mA^ 
'%.  xTy  p.  436,  et  t.  XX,  p.  356. 
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TDBS  £nt  Voir  aîUem»,  ppésente,  ckeR  les  IMcâp<Mle«i 
«ne  série  de  iuoâifietftknis  4épeBdaBt4s  de  Tagglwci^a* 
tMnpliie'ao  ^noihs. gnocle dies  div^eroos  parliea  qui  ea-^ 
trfflit  dittM  la  composition  de  cet  appareil  ou  du  non 
dëvdoppeitteiit  de  quelques-uns  de  ses  élémeas»  Mais  i 
travers  toutes  ces  différences  on  peut  néanQM>iiis  distin^ 
gûef  dans  aon  ino^e  d'organisation  trois  fornios  ou  types 
princtpanx.  La  ^section  de  ces  Ctiis^adés  nMKiIre  que^ 
diez  laB.u»»yJe  ijj^stèiBe' nerveux  nffse^upie  itispq^ition 
presffoe!  'identîqae  dans  Qbi^ui;i  d^  segmens  du  corps» 
et. que diM»  raUemen,  cctpmusi.dHi^  U  thorax ,  il  exista 
vne.>série  langiàndinale  .dm  gapglio<is ,  d'où  naissent  les 
principaux  nerfis  des  parties  yoJsUies.  Qie«.dVa^?QS  |)ér 
çapodtBy  Japortiooti^bdomi^ale  du  .système  p^yeux  n? 
présente  :plus  4e  rmA»tfiQ^s.{^nfU<Himî^^  e(.|ie  cossistf 
qv'im  in^^  aedlrCordop  )giédia|i  plufe^  ou  moins  dév^lpppéy 
tandîsii^e^aMlefttirQrax  Ifs^div^rs  ceptre§  nerveux  re^ 
teni  esj^és  de  m^^tière:  à  feriner  *  une  lopgue  cha|ae 
ioédiané ,  «tt:  se  t*ap|Mrocbeil(  4^  faj^n  à  con^tuerj^m 
masse  étroilie^t-allan^  daRS|l^q^U9  ça  djsj^i^ye  .ff^ci-t 
haàéhi  ImdewL  «éfiiasrde  gangUoïHiqiïi  spn^t,dep)ç?ii?4es 
drofitca >el>  pai'allèjtes.  enti»:  elks  »  k  p^u  f^r^s  cow9>(^ ,^m 
quelqucafohs  âe&  Décapodes*  pont^us  d^  gaçgliQos  jner^ 
veppc  abdcfaaiînaux*  Enfixi ,.  ches.d'auU^^  ^vicoffi^y  cpv^f 
qne  le  simple  cordon  qui  représente  la  portion  posté- 
rieure du  système  nerveux  i^eûtral  est  devenu  biçû  pkis 
ruàîmenttîré  èiqué  dàûâléillôl'àx  les  ^angliid^iis ,  au  lieu 
de  former.un^  doûmè  châjneplu^  ou  moins  allongée  V  se 
réunissent  tous  en  une  seuïe  masse  circulaire  ajSectapt 
ta  forme'd'an  ânneâu  ou  d*un  disque  solide* 

Cette  dernière  disposition  ,  que  M*  Cuvier a  fait ^Catt* 


I 
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«ifdtre  idans' le  Cardn  Ménadè  (i)«l  que  M.  Andonm  ce 
moi -ayons  signalée  dans  le  Maja  Squinado  (a),  se 
rencontre  aussi  ckes  le  Tonitean^  liss  Fortunes ,  \m 
Grapses  et  la  plupart  des  autres  Décapodes  compriâ  or- 
dinairement par  les  entomologistes  dans  la  divisioii  des 
Braehyures. 

Le  premier  de  ces  trois  types  d*organisatioa  se  pré- 
sente an  contraire  chez  un  grand  nombre  de  Macroares , 
tet  notamment  chez  tous  ceux  dont  Fabdomeii  est  tris» 
développé  et  sert  bien  éyidemment  conkme  organe  de 
Datation  (3)  ]  on  le  découvre  aussi  ches  les  Pagures  (4)« 

Enfin  la  modification  qui  est  intermédiaire  â  ces  deux 
états  et  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  encore  fixé  Tatlen- 
tion  des  zoologistes ,  nous  a  élé  offerte  par  les  Homoles , 
les  Dromies ,  les  Porcellanes  et  les  Hippiens*  Ches  eei 
derniers ,  la  portion  tboracique  du  systèmie  nerveux  se 
compose  de  six  paires  de  noyaux  méduUaires  ;  les  deux 
premières  paires  se  toucbent  presque  ^  il  en  est  de  même 
pour  les  trois  dernières;  mais  la  paire  intermédiaire  qui 
appartient  k  Tanneau  qui  porte  les  pattes  antérieures  est 
très-éloignée  des  autres  et  communique  avec  eux  àTaide 
de  deux  cordons  interganglionnaires.  Chez  les  Homoles, 
les  Porcellanes  et  les  Dromies ,  la  centralisation  est  pur* 
fée  un  peu' plus  loin ,  car  tous  les  ganglions  ihoradqucs 

I  V 

i(i)  I^fCfU  tT^aaiomU  comparée,  t.  n. 

(3)  .Troisième  Mémoire  sur  l*Anatomte  et  la  Pkysiolc^  des  Grvs* 
tacés.  Annales  des  Sciences  n^turelUs,  U  xiy,  p.  9». 

(3)  Cuvier,.o^.  ciu,  1. 11 ,  p,  3i4  ;  Andonin  et  Hilne  Edwards, 0^. 
cit,,  t.  ziY y  p.  84  9  etc. 

(4)  Swammerdam ,  Description  dm  Bernard  fSermie',  4:oUeoCioii'aG^ 
démique,  partie  étrangère,  t  v. 
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se  joignent,  mais  ils  ne  se  confçndent  pas  complètement 
et  représentent  epcore  deux  chaînes  longitudinales  et 
parallèles  formant  ensemble  une  masseétroite  etallongée. 
Des  différences  aussi  eonsidérables  dans  le  mode  d*dr- 
ganisation  d'un  appareil  de  Timportance  du. système 
uenreux,  ne  peuvent  être  négligées  lorsqu'on  prend  | 
comme  cela  se  fait  dans  les  méthodes  naturelles ,  Fana- 
tomie  tK>ur  base  des  classifications.-,  aussi  ces  caractères 
suffiraient-ils  à  eux  seuls  pour  motiver  la  distribution 
méthodique  des  Décapodes  autour  de  trois  types  princi- 
paux ,  que  nous  désignerons  dorénavant  sous  les  noms  de 
Brachyures  ,  de  Macroures  et  d'Ânomoures  (i).  Mais  si 
Xon  poursuit  plus  loin  Tétude  comparative  de  la  struc- 
ture de  ces  Crustacés ,  on  découvre  d'autres  modifications 
non  moins  remarquables  ,  qui^  toutencQnfirmant  d'une 
manière  générale  les  résultats  d^jà  obtenus ,  font  voir 
qu'ici  ^  de  mèçoe  que  dans  toutes  les  autres  pai^^^^  de  la 
zoologie,  il  ne  faut  pas  se  borner  i  la  considération  d*un 
seul  ordre  de  faits,  et  que  pour  arriver  à  une  clas- 
sification réellement  naturelle ,  il  importe  d'asseoir 
les  divisions   qu'oui  établit  s^r  l'ensemble  des  carac- 

(x)  Nons  croyons  nécessaire  d'indiquer  ici  que  y  d'après  le  résultat 
des  observations  que  nous  allons  exp>osePy  le  groupe  naturel  des 
Jnomaures  (ou  Décfipodes  ayant  la  queue  ou  abdomen  anomal)  se 
compose  des  genres  J^omc/e,  Ranine,  Dromie,  Drnomène,  JÀ^iodt^PcÊ^ 
cdl4ute,  JSB^pe,  Jlemipède,  Albunde,  Birgus^  Pttgure,  PorceUane  et  pro- 
bablement Pactole.  La  division  des  Brachyures  comprend  les  familles 
des  Quadrilatères^  des  Arqués,  des  Gryptopodes,  des  Orbiculaires  et 
Triangulaires  de  M.  Latreille,  moins  les  genres  Pactole  et  Lithode» 
et  renferme  aussi  les  Dôrippes.  Enfin ,  la  section  des  Macroures  com- 
prend les  Salicoquesy  les  Locustes  et  les.  Homardiens  du  même 
aoteor,  moins  le  genre  PorceUane. 
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tèrtt  qtie  p^éseklteAt  Its*  diréts  systèmes  ûe  Fiéa>Mlbie. 

Enmimmâ  d'abord  tes  oi^anes  d^  la  générâtlbti.  Cfatt 
tottS  les  Bracbyufes  qtie  nous*  avons  éa  ro^casion  d'et>* 
miner,  nons  avons  ta  à  l*éxtrëmicé  inrërienré  de  cbàqae 
ovidncte  une  grande  poche  membraneuse  (t)  qtd  teçoh 
la  verge  dii  m&le ,  comme  tlous  Tâtons  constaté  par 
^'observation  directe ,  et  qni  sert  évidemmetii  dé  rése^ 
toit*  pour  la  liqueur  séminale  destinée  à  fécondet  lâ 
osufs  au  fur  et  à  mesure  de  léuf  passage  au  dehbr^  (^). 

Chez  lës  Macroures ,  qui ,  nous  somtiies  pottés  s  le 
crcîrë,  ne  se  fécondent  pas  au  iùoyéti  d^rne  vétilàbk 
copulatrôO  (3),  mais  par  la  projection  de  la  liqueur  8]pe^ 
matique  sur  les  oeufs  après  leur  sortie  de  To'M^ucte)  dtel 
ces  Crustacés ,  disons-nous ,  il  ne  se  trouve  pas  de  triicés 
de  ces  poches  copulati^ices  ^ur  Sont  sj  développées  chét 
lès  BrachyureS  pk'ôpremeùt  dits. 

il'  en  est  de  même  che2  toui  les  Anbmourès  qnéiKM^ 
àvdnir  disséqués  ,  mèiné  chez  ceux  qui ,  par  leur  ùtfat 

w 

^nérâle ,  ressemblent  lé  plus  aûl  Brachyutes  i^  qui  tat 
été  jusqu'ici  confoi^us  avec  e^jt.        - 

La' pôkîtiôU  des  viilvéS  éloigné  eUtbfg  tous  iëi&A6^ 
iXLOures ,  ainsi  que.  les  Macroures  ,  du  groupe  des  Bra* 

r  • 

(i^  Catolinî  a  lé*  preniier  signalé  Tei^istènôe  ûè^cétte  pôdbè  ifâjé 
JÙémori'a  sid/à gèneraziohe' ctei  Pesci  e  éeî  C'ronefû y  "p.  t58),  ûials  il  DftU 
•décrit  pas  et  be  nous  a  rien  appris  relatif  ement  à  ses  fonctîojàA. 
*'  '(i)T"oyez  le  ftàpport  de  M.  CuTÎer  sur  trois  Mémoires  cte  Mît  lii* 
lïouin  et  Milne  Edwards,- relatifs  aux  animaux  sans  yertèbres  ^^ 
côtes  de  la  France, ''^nimZéi  des  Sciences  natureiiei^  i,  xxi.  —  itù»«^ 
J*Ènto9Kotogie,  faisant  j^arnê âeVÉncjrelopéiile poriaiitfe,  par fes fliâieCi 
i.  I,  p.  iaf>  (iSag). 

(3)  Cest-à-dire  par  Tintromission  de~la  vei^gé  dû  mâle  dans  for- 
^ane  de  la  génération  de  la  femelle. 
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rityures ,  et  ce  caractère  est  si  facile  à  constater,  même 
sur  les  individus  desséchés  et  conservés  dans  les  collec- 
tions ,  qu'il  est  étonnant  que  jusqu'ici  on  y  ait  fait  si  peu 
d'attention.  En  effet  j  chez  tous  les  Brachyares  sans 
exception ,  ces  ouvertures  occupent ,  comme  on  le  sait , 
le  plastron  stemal  (i) ,  tandis  que  chez  les  Homoles ,  les 
Droraies,  les  Ranines,  etc.,  elles  sont  creusées  dans 
l'article  hasilaire  des  pattes  de  la  troisième  paire*,  dispo- 
sition que  l'on  croyait  n'appartenir  qu^aus  Décapodes  i 
longue  queue. 

Dans  le  groupe  naturel  des  Brachyures ,  tel  que  nous 
proposons  de  le  circonscrire ,  la  structure  de  l'appareil 
respiratoire  présente  un  degré  d'uniformité  remarquable. 
Chaque  branchie  est  composée ,  ainsi  que  M.  Cuvier  l'a 
observé  chez  les  Crabes ,  d'une  infinité  de  petites  la- 
melles horizontales  fixées  les  unes  au-dessus  des  autres 
comme  les  feuillets  d'un  livre ,  de  chaque  c6té  d'une 
cloison  verticale  renfermant  les  gros  vaisseaux  san- 
guins (a).  Chez  tous  les  Cancériens ,  chez  les  Poriu- 
niens ,  chez  les  Oxyrhinques,  chez  les  Ma  tûtes  et  les 
Calappes,  eu  un  mot  chez  presque  tous  les  Brachyures, 
le  nombre  de  ces  espèces  de  pyramides  est  de  neuf  de 
chaque  côté  du  corps  (3)  ;  les  deux  premières ,  fixées  à 
la  base  des  pattes-màchoires  et  réduites  à  un  état  plus 
ou  moins  rudimentaire ,  sont  placées  transversalement 


(i)  Voyez  Hèpie  animal,  t.  ly,  p.  39,  etc.,  etc. 

(a)  Leçons  ttAnaiomie  comparée,  t.  iV,  p.  43t. 

(3)  Les  deux  premières  branchies,  qui  sont  plus  ou  moinsTudi- 
mentaires,  ont  échappé  aux  anatomistes ,  qui  ne  parlent  que  des 
sept  couchées  «ur  la  TOÂte  des  flancs. 

XXV,  20 
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ei  ra<>ïiées  sous  ]a  iMse  des  branqbiea  suivante^.  Ce»  der* 
uières,  an  Dqmbre  de  «ept ,  s'^tucNnl  par  lepiï^^^tré* 
mhé  }nfétie\Are  au  pôvrtpiiir  d^la  voutç  deâ'fbiiic$  el  y 
a£feclenl  la  positioa  suivante  :  la  première  est  placée  aa^ 
dessus  de  rarticulatîoa  de  la  seconde  patte-màclMÛre  » 
immédiatement  soua  le  bord  correspondmnt  de&  flancs; 
les  deux  auii'anies  s^insèrent  de  la  même  manière  au- 
dessus  de  la  paUeHmàchoire  externe  \  au-dessus  de  la 
patle  antérieure  on  en  voit  aussi  deux  ]  enfin  la  sixième 
et  la  septième  de  ces  branchies  iboraciques  sont  fixées 
au*dessus  des  pattes  de  la  seconde  et  de  k  traîsîème 
paire  \  mais,  au  lien  de  s'attacher  au-dessous  du  bord  de 
la  voùie  des  flanea  y  à  la  membrane  articulaire ,  comme 
'  les  précédentes^  elles  naissent  de  deux  ouTertnres  prati^ 
<{uées  dans  cette  voûte  ellermème  ;  néanmoina  toutes  ces 
branchies  sont  placées  k  peu  près  sur  Ifi  même  ligne 
longitudinale ,  et  ne  forment  qu^une  seule  rangée.  Il 
n'est  point  de  Bcacbyure  proprement  dit  où  le  nombre 
des  branchies  dépasse  celui  que  nous  venons  d'indiquer» 
mais  quelquefois  il  n'en  existe  pas  autant.  Ainsi,  chez 
la  plupart  des  Ocypodiens  on  n'en  compte  de  chaque  côte 
du  corps  que  sept,  dont  deux  sont  rudimentaires  et  ca* 
chées  sous  les  autres,  de  façon  qu'il  ne  parait  au  premier 
abord  y  en  avoir  que  cinq  \  chez  les  Leucosiens  on  fieu 
voit  même  que  six.  Mais  ces  cas  exceptionnels  sont  Irès^ 
rares,  et  un  caractère  qui  ne  manque  jamais  chez  les 
Brachyures ,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés  par 
un  très-grand  nombre  d'observations ,  c'est  Tabsence  de 
branchies  sur  les  deux  derniers  anneaux  du  thorax. 

ba  disposition  de  l'appareil  respiratoire  est  encore 
essentiellement  la  même  chez  les  Raniues  ^  mais  chez  les 
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Homoles,  lés  Dromies,  les  Porcell^nes   et  les  autres 
Anomoures  eIle^*ëlolgiie  beaucoup  de  ce  que  nous  ve-^ 
nons  de  Yoir  ches  les  Brachjures ,  bien  que  la  structure 
des  branchieâ  soit  toujours  la  même,  c*estrà-dire  lamel- 
laire. Chea  les  Homoles ,  par  exemple ,  le  nombre  de 
ces  organes  s'élère  à  quatorze  de  chaque  côté  du  corps , 
et  au  lieu  d^ëtre  placés  sur  une  même  ligne  longitudi- 
nale ,  ils  sont  en  partie  groupés  les  uns  au^dessiu  des 
antres  sur  deux  rangs.  La  première  branchie  est  encore 
oouchée  en  travers  sous  la  base  des  suivantes  et  insérée 
à  la  patte-mftchoire  de  la  seconde  paire ,  mais  les  autres 
se  dirigent  toutes  obliquement  en  haut  et  se  fixent  au 
pourtour  de  le  voûte  des  flancs.  Çne  s'insère  sur  Tanneau 
qui  porte  les  pattes-mâchoires  de  la  seconde  paire ,  deux 
se  fixent  au-dessus  de  la  patie-màchoire  externe ,  atttant 
au-dessus  de  la  première  patte  thoracique,  trois  au- 
dessus  de  chacun  des  membres  des  deux  paires  suivantes , 
enfin  les  deux  dernières  naissent  du  pénultième  anneau 
thoracîque  qui,  chez  les  Brachyures,  n'en  porte  jamais* 

Chez  les  Dromies  le  nombre  des  branchies  est  égale- 
ment de  quatorze  de  chaque  côté  du  corps ,  et  leur  dis- 
position est  à  peu  près  la  même  que  chez  les  Homoles; 
il  est  seulement  à  noter  que  le  dernier  de  ces  organes 
occupe ,  non  point  le  pénultième  anneau  du  thorax,  mais 
bien  le  dernier,  et  s'insère,  par  conséquent,  au-dessus 
des  pattes  de  la  cinquième  paire. 

Il  en  est  encore  de  même  chez  les  Pagures,  les  Birgus 
et  les  Porcellanes  ;  mais  chez  d'autres  Anomoures ,  les 
Rémipèdes,  par  exemple,  la  disposition  des  branchies 
est  un  peu  différente ,  et  se  rapproche  davantage  de  ce 
qui  se  voit  chez  les  Brach yures  ;  car  on  ne  compte  que 


I 
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neuf  de  ces  organes  de  chaque  côté,  et  ils  sont  inséras 
sur  une  même  ligne  longitudinale  de  façon  k  ne  former 
qu^une  seule  rangée.  Cependant  elle  diffère  encore 
essentiellement  de  ce  dernier  type  d'organisation  par  la 
position  des  premières  branchies  qui  tie  sont  pas  cou* 
chées  transversalement  sous  les  suivantes ,  mais  paral- 
lèles à  elles  ;  par  l'insertion  de  la  dernière  de  la  série  qui 
se  fait  sur  le  pénultième  anneau  thoracique,  et  non  sur 
Tantépénultième  \  enfin  par  la  manière  suivant  laquelle 
chacun  de  ces  organes  est  attaché  au  tronc  :  car ,  au  lieu 
d*y  être  fixés  par  leur  base ,  ils  s'y  insèrent  à  l'aide  d'un 
pédoncule  qui  naît  vers  le  milieu  de  leur  face  interne, 
exactement  comme  ils  le  font  chez  les  Pagures. 

Chez  les  Homards  et  divers  autres  crustacés  Macroures, 
la  structure  des  branchies  elles-mêmes  s'éloigne  beaucoup 
de  celle  de  ces  organes  chez  les  Brachyures  et  les  Ano- 
moures  ^  car,  au  lieu  de  se  composer  d'une  infinité  de 
feuillets,  elles  sont  garnies  de  cylindres  disposés  tomme 
les  poils  d*une  brosse  (i).  Cette  modification  est  extrê- 
mement remarquable^  mais  elle  est  loin  d'appartenir, 
comme  on  le  croit  généralement,  a  tous  les  Macroures; 
nous  ne  l'avons  rencontrée  que  chez  les  Homards,  les 
Ecrevisses ,  les  Néphrops,  les  Langoustes ,  les  Scyllares 
et  les  Gebies.  Chez  tous  les  Salîcoques,  ainsi  que  chez 
les  Galatbées  et  les  Mégalops ,  les  branchies  sont ,  an 
contraire^  lamellenses,  comme  chez  les  Brachyures. 

Le  nombre  des  branchies  offre  des  variations  bien  plus 
grandes  dans  cette  section  de  l'ordre  des  Décapodes  que 
da));5  les  deux  autres.  Ainsi,  chez  le  Homard  on  en  compte 

(0  Willi»,  Hoe7.«»l  et  M.  Cuvier. 
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vingt  (i)  de  chaque  côté  du  thorax,  savoir  :  uu  au-dessus 

de  la  seconde  patte-mâchoire,  trois  au-dessus  de  la  pat^e- 

m&cfaoïre  externe,  trois  au-dessus  de  la  patte  antérieure, 

quatre  aunlessus  de  chacune  des  pattes  dès  trois  paires 

suivantes ,  et  une  sur  le  dernier  anneau  thoraciquc. 

Che7«  le  Néphrops   il   n'en  existe  que   dîx-lieuf ,   qui 

sont  placées  de  même  que  chez  le  Homard  ,  si  ce  n*est 

que  celle  de  la  seconde  patte-mâchoire  manque.  Chesb 

les  Langoustes,  les  Scyllareset  les  Penées,  le  hombre  des 

branchies  n'est  que  de  dix-huit  de  chaque  côté  du  corps. 

Les  Gebies  n'en  ont  que  quinze  \  les  Portophîles  douze, 

les  Sicionies  onze,  les  Callianasses  dix,  les  Palémons 

huit,  et  les  Crangons  ,  les  Hippolytes ,  les  Lysianasses, 

les  Égépns  et  les  Serges  tes  seulement  sept. 

Mais  chez  tous  les  Macroui>es,  excepté  les  Mégalops  et 
les  Acëtes  (où  le  dernier  anneau  thoracique  est  réduit  à  l'é- 
tat de^estige),  il  existe  des  branchies  au-dessus  des  deux 
dernières  paires  de  pattes  comme  au-dessus  des  premières. 
Chez. les  Acètes  on  en  voit  sur  le  pénultième  segment 
thoracique ,  et  c^est  chez  les  Mégalops  seulement  que  la 
position  de  ces  organes  est  la  même  que  chez  les  Bra- 
chyures. 

L'appareil  de  la  locomotion  mérite  aussi  de  fixer  ici 
notre  attention ,  car  les  différences  principales  qu'on  y 
rencontre  coïncident  avec-la  plupart  des  grandes  modi- 
fications que  nous  venons  de  signaler  dans  la  structure 
des  divers  Décapodes. 

Les  Crustacés  qui  composent  le  groupe  naturel  des 
Macroures  ,  tel  que  nous  le  circonscrivons ,  c'est-à-dire 
les  Ecrevisses,  les  Langoustes ,  les  Galathées ,  les  Scyl- 
lares,  les  Mégalops,  les  Gebies,  les  Salicoques ,  etc. 

(i)  £t  non* vingt-deux  comme  on  le  croyait  généralement. 
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sont  tous  des  animaux  plus  ou  moins  sveltes  et  allonges, 
qui  paraissent  être  essentiellement  destinés  à  la  amta* 
tion  ;  et  Finstrument  principal  au  moyen  duquel  ils  ef- 
fectuent ce  mode  de  progression,  est  leur  abdcHuen  que 
la  plupart  des  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  queue- 
Aussi  cette  partie  du  corps  présente-t-elle  ici  un  degré  de 
développement  très  -  considérable,  et  est- elle  toujours 
terminée  par  une  large  nageoire  horizontale  et  lamel* 
laire  en  forme  d'éventail  à  cinq  feuillets.  La  longueur 
proportionnelle  de  Tabdomen  varie,  mais  en  général  elle 
est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  céphalothorax, 
souvent  elle  est  égaie  à  trois  fois  la  longueur  de  la  cara- 
pace (le  rostre  non  compr»)  ,  et  nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  genre,  le  Mégalops ,  où  elle  soit  un  peu  plus 
courte  que  ce  grand  bouclier  dorsal  (i).  Son  épaisseur 
et  sa  largeur  sont  également  toujours  très-considérables  ; 
le  premier  de  ces  diamètres  est  toujours  égal  au  moms 
aux  deux  tiers  de  Tépaisseur  du  thorax  et  souvent  il  la 
dépasse  même  \  quant  à  la  largeur  de  Fabdomen,  elle 
viirie  entre  un  peu  plus  de  la  moitié  de  celle  du  thonii 

(i)  En  prenant  la  longueur  de  la  carapace  (mesurée  snr  la  lignt 

médiane  da  doa^  depnû  la  base  du  rostre  jusqu'à  son  bord  posté» 

rieur)  pour  unité  de  mesure,  et  en  désignant  cette  longueur  par  le 

cbifFre  loo,  on  Voit  que  la  longueur  proportiosmelle  de  TabdooNa 

varie  de  la  manière  suivante  cbez  : 

Carapace.  Abdomen. 

Crangon  boréal loo  3oo 

Penée  à  trois  sillons  ...     .  xoo  970 

Scyllare  ours    ...  100  187 

Népbrops •>  xoo  178 

Langouste  moucbetée     •     .     .  xoo  x66 

Écrerisse  commune  ....  100  x3o 

Galatbée  striée.    .....  ^  loo  xs» 

Mégalops xoo  97 
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et  eeUe  largeur  elle-tnème ,  ti  il  est  essentiel  àa  not«r 
qu'ici  les  différences  sexuelles  n'en  apportent  que  de 
très-légères  dans  le  degré  dé  déTdoppement  qu*ac(|uiert 
eette  partie  du  c<>fps.  Sa  forme  est  également  caraetériâ- 
tiqtie,  mais  elle  est  trop  généralement  connue  pour  qu*il 
soit  fiécessaire  de  nous  y  arrétei'  ici.  Il  existe  tou- 
jours à  la  face  inférieure  de  Tabdomen  une  série  de 
fausses  pattes  natatoires  formées  d'un  pédoncule  cylin- 
drique plus  ou  moins  allongé  et  d'une  ou  deux  longues 
lames  terminales  de  consistance  cornée.  En  général,  ces 
fimsses  pattes  sont  au  nombre  de  cinq  paires  dans  l'un 
et  Vautre  se&e  et  s'insèrent  aux  cinq  premiers  segmens 
abdominaux  ;  quelquefois  celles  du  premier  anneau 
manquent  ou  affectent  une  disposition  styliforme  ;  chez 
les  femelles  elles  sont  quelquefois  toutes  grêles  et  cylin- 
driques (chez  les  Galathées  par  exemple),  mais  chez  les 
mâles,  celles  des  trois  dernières  paires  sont  toujours 

• 

hunelleuses  et  leur  exis^tence  est  constante.  Enfin,  le 
sixième  anneau  porte  une  paire  d'appendices  encore 
pltia  développées ,  dont  les  lames  terminales  forment, 
ayec  le  septième  segment  ^  la  nageoire  caudale  dont  il  a 
déjà  été  question. 

Chez  les  Brachyures ,  au  contraire,  l'abdomen  ne  sert 
que  peu  ou  point  à  la  natation;  aussi  est«-il  réduit  à  l'état 
d'une  espèce  d'appendice  presque  lamellaire  qui  est  re- 
ployé sourie  thorax.  Sa  longueur  (i)  est  tout  au  plus 

(i)  Yoîd  la  mesure  proportioimeUe  •  de  rabdomen  de  quelques 
Brachyures  pris  au  hasard  : 

Carapace.  AbdcroMn. 

Lupée  crible     .......     loo  64 

Thalamtte  crénelée  .     .     .     »     xoo  63 

PlatyoBÎqne  yaclée     ....     xoo  58 


C  3iO 

égale  à  environ  les  trois  quarts  <le  celle  de  la  cavapaos. 
(toujours  le  rostre  excepté) ,  et  son  épaisseur  n^est  égaie 
qu'au  cinquième  ou  au  dixième  de  celle  du  tborax.  Sa 
largeur  varie  beaucoup  suivant  les  sexes ,  mais  elle  est 
toiyours  très-inférieure  à  celle  du  thorax ,  et  chez  le 
mâle  elle  n'égale  souvent  que  le  quart  de  cette  dernière* 
Jamais  le  pénultième  segment ,  dont  les  membres  sont 
si  développés  chez  les  Macroures,  ne  présente  même  de» 
vestiges  d'appendices  y  il  en  est  de  même  pour  le  premier 
segment  de  Tabdomen ,  et  chez  le  mâle ,  les  quatrième  et 
cinquième  anneaux  sont  également  toi\jours  dépourvus 
d'appendices ,  de  façon  que  le  nombre  de  ces  organes 
n'estjamaisquede  deux  paires.  Enfin  ,  chez  les  femelles, 
où«  ils  sont  filiformes  et  destinés  uniquement  à  retenir 
les  œufs,  leur  nombre  est  toujours  de  quatre  paires ,  et 
ils  ne  s'insèrent  qu'aux  quatre  segmens  qui  suivent  le 
premier. 

Chez  les  Anomoures,  l'abdomen  ne  serl  àbissi  que 
peu  ou  point  â  la  natation  ;  mais  sa  disposition  est  très- 
variée.  Ainsi  j.  chez  les  Pagures ,  qui  sous  plusieurs 
rapports  se  rapprochent  des  Macroures  bien  davantage 
que  tous  les  autres  Anomoures  et  qui  ont  la  portioa 
abdominale  du  système  nerveux  garnie  de  ganglions , 
cette  partie  du  corps ,  quoique  très-développée  et  beau-* 

Carapace.  Al>^omen. 

Matute  de  Letueur    ....  loa  Sy 

Portnne  plissée. loo  64 

Crabe  corallin 100  Sg 

Atélécycle  ensanglantée.     .     .  100  77 

Plaguaîe  aplatie 100  67 

Gécarcin  Gnanhumi  ^    .     .     .     loo  71 

',$é8arme  réticulée 100  77 

Coryste  dentée     .....  100  4^ 
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coup  plas  longue  que  le  oëphaloihorax  ^  présente  noe 
disposition  tout-à*»fait  anomale  et  ne  peut  agir  en  aucune 
façon  comme  organe  de  natation.  Son  enveloppe  tégu- 
mentaire,  comme  on  le  sait,  est  presque  entièrement 
membraneuse  ^  les  membres  fixés  aux  vestiges  de  son 
pénultième  anneau  ne  constituent  pas  de  nageoires  et  ne 
servent  qu'à  accrocher  Tanimal  dans  la  coquille  quMl 
babite;  enfin  les  autres  appendices  abdominaux  man- 
quent souvent  toul-à*fait  cbez  le  mâle ,  et  chez  la  fe« 
melle,  où  ils  ont  la  forme  de  filamens  ovifères,  ils 
n'existent  que  d'un  seul  c6té« 

Chez  le  Birgus ,  la  forme  de  Tabdomen  se  rapproche 
bien  davantage  de  ce  qui  se  voit  chez  les  Brachyures  ;  il 
ne  se  termine  pas  en  nageoire ,  et  chez  le  maie ,  sa  face 
inférieure  ,  qui  est  entièrement  membraneuse,  ne  donne 
attache  à  aucun  appendice  (i). 

Qiez  les  Dromies,  où  la  forme  générale  du  corps  ne 
diffère  pas  notablement  de  celle  des  Brachyures  ,  Tabdo- 
men  est  lamelleux  comme  chez  ces  derniers  \  mais  il  est 
plus  long  que  le  céphalothorax ,  et  au  bord  postérieur 
de  son  pénulUème  segment^  on  aperçoit  des  vestiges 
d'nne  paire  d'appendices  (2).  Enfin,  chez  le  maie,  le  pre- 
mier segment ,  ainsi  que  le  quatrième  et  le  cinquième , 
sont  dépourvus  démembres^  mais  chez  les  femelles, 
tons  ces  anneaux  donnent  naissance  à  des  appendices 
ovifères  ,  filiformes ,  dont  le  nombre  est  par  conséquent 
de  cinq  paires.  Chez  les  Homoles ,  la  diaposition  de  Tab- 

(i)  Je  n'ai  pas  ea  ToccasioD  d'examiner  1-abdomen  des  Birgus 
femelles. 

(a)  Ce  sont  de  petites  pièces  cornées  situées  de  cliaque  côté  du  bord 
postérieur  du  pénultième  anneau  de  l'abdomen  et  enclonées  entre  lui 
et  ranneao  terminal. 
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4omen  est  exactemeDi  U  nèuic  ffae  ches  Its  Dromies , 
n  ce  n'est  que  le  pénultième  anneau  ne  présente  aneunes 
traces  d'appendices;  mais  Tabdomen  des  Ranines  ne 
diffère  de  celui  des  Brachyures  que  par  la  position  de  ml 
partie  antérieure  qui  se  dirige  directement  en  arrière , 
an  lieu  de  se  recourber  immédiatement  sous  le  thorarx. 

Les  Porcellanes  y  au  contraire ,  portent  i  rextrémilé 
postérieure  de  leur  corps  une  loigeoire  horizontale  sem- 
blable â  celle  des  Macroures ,  et ,  par  sa  fornae  et  son 
▼olume ,  Tabdomen  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de 
ces  derniers  Crustacés  ;  mais  il  est  encore  prenne  k- 
melleux ,  et  reployé  sous  le  thorax.  Chez  le  mâle ,  quatre 
des  anneaux  abdotninaux  manquent  d'appendice»,  et  ceux 
du  second  segment  n'ont  pas  la  forme  de  fausse»  pattes 
natatoires*  Enfin ,  chez  la  femelle,  il  n'existe  que  Crois 
paires  de  filets  oyifères ,  cylindriques ,  simples  et  fili»  .| 
formes,  qui  s'insèrent  aux  trois  anneaux  qui  précèdent  le 
pénultième. 

Chez}  les  Hippiens ,  l'organisation  de  Tabdomen  pré» 
sente  aussi  beaucoup  d'analogie'  avec  celui  de»  Ma- 
croures. Cependant  il  est  encore  en  n^îenre  partie  rs* 
ployé  sous  le  thorax,  et  ne  parait  devoir  gnève  servir 
comme  oi^ne  de  natatio»,  à  raison  de  son  peai  d'épai»- 
seur,  disposition  qui  ne  peut  coexister  avec  un  système 
de  muscles  puissant  semblable  à  celui  qoi  se  voit  ckes 
les  Macnnires.  Le  pénultième  anneau  porte  une  paire 
de  membres  assez  développés  ;  mais,  en  général,  itasom 
reployés  en  avant ,  et  ne.  forment  pas  avec  le  segment 
terminal  une  véritable  nageoire.  Cette  dernière  pièce  est 
extrêmement  longue,  et  si  on  en  fait  abstraction  en  me- 
surant l'abdomen,  on  voit  qu'alors  cette  partie  du  corps 
est  beaucoup  plus  courte  que  le  thorax,  tandis  qne  chex 
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les  Macroures  le  contraire  «  presque  toujours  lieu*  Enfin , 
la  face  inférieure  de  Fabdonieu  n'est  jamais  garnie  de 
fausses  pattes  natatoires;  chez  les  femelles  ,  ces  ^ppeu- 
dUïea  aoiit  filiformes  comme  chez  les  Porcellanes ,  et  on 
n'en  compte  que  trois  paires  ches  les  Rémipèdes  ; 
les  Albunées  en  ont  quatre.  Quant  au  mâle ,  il  en  est 
complètement  dépourvu; 

D^autres  particularités  d'organisation  d^une  impor- 
tauce  moins  grande  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler se  rencontrent  aussi  dans  ces  trois  groupes  naturels 
et  vieanoit  confirmer  la  division  des  Décapodes  en  Bra* 
chyures,  Anomoures  et  Macroures*  Ainsi  la  structure 
du  squelette  tégumentaire  présente  dans  ces  trois  sections 
des  modifications  très-remarquables^ 

Parmi  les  Brachyures^  la  disposition  de  la  portion 
thoracique  de  ce  système  n'ofire  que  des  difierences  trè&- 
légères. 

Tous  les  anneaux  qui  constituent  la  potion  du  corps 
comprise  entre  le  point  d'insertion  des  mandibules  et 
Torigine  de  Tabdotuen ,  c^est-à-*dire  les  onze  derniers 
s^gmens  céphalo-thotaciques  sont  toujours  complètement 
aoudés  entre  en%  et  quelquefois  ils  sont  très-difficiles  k 
distinguer  ^  toua  sont  constamment  dépourvus  de  pièces 
teigales ,  et  Iss  cinq  premiers  sont  réduits  k  un  état 
presque  rodimentaire  \  mais  les  six  derniers  sont  très~ 
développés,  et  il  résulte  de  la  réunion  des  diverses  pièces 
de  leur  arceau  inférieur  un^grand  plastron  stemal  )  es- 
pèce de  bouclier  qui  présente  dans  toute  sa  longueur , 
c^est'à-dire  depuis  la  base  des  pattes-machoires  externes 
jusqu'à  Forigine  de  Tabdomeu,  une  largem*  trèsrcon- 
sidérable.  La  voute  des  fiança  ^  fonuée  par  la  soudatre 


(  3i6  ) 

des  pièces  épimériennes  de  ces  mêmes  anneaux  (i)^  et 
cachée  sous  les  parties  latérales  de  la  carapace,  se  por- 
tent très-obliquement  en  haut  et  en  dedans,  et  recouYrent 
deux  rangées  de  cellules  formées  par  la  jonction  des 
lames  intérieures  ou  apodèmes  correspondans.  Ces  ce!" 
Iules ,  qui  donnent  insertion  aux  pattes  et  logent  les 
principaux  muscles  destinés  à  les  faire  mouvoir,  sont 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  dirigées  presque 
directement  de  dedans  en  dehors.  Les  cloisons  qui  les 
séparent  ne  se  réunissent  jamais  de  manière  à  former 
sur  la  ligne  médiane  du  corps  une  espèce  de  canal  pour 
loger  le  système  nerveux  et  les  gros  vaisseaux  sanguins 
de  cette  partie ,  espèce  de  gaine  osseuse  que  nous  avons 
.désignée  ailleurs  sous  le  nom  de  canal  sternal.  Enfin  il 
existe  toujours  à  la  partie  postérieure  de  la  cavité  viscé- 
rale qui  sépare  ces  deux  masses  de  cellules ,  une  cloison 
horizontale  qui  à  sa  partie  postérieure  se  recourbe  en 
bas  pour  se  joindre  au  plastron  sternal  ;  cette  cloison, 
que  Ton  appelle  selle  turcique  postérieure  ,  est  sou- 
tenue par  une  apodème  médiane  dirigée  d^avant  en  ar- 
rière ,  et  empêche  Tintérieur  de  Tabdomen  de  se  conti- 
nuer avec  le  plancher  sternal  de  la  cavité  thoracique.Ii 
est  aussi  à  remarquer  que  sur  le  plastron  sternal  on  voit 
toiyours  des  lignes  de  suture  qui  indiquent  le  point  de 
jonction  des  apodèmes  avec  ce  plastron ,  et  font  connaitie 
la  direction  de  ces  lames. 

Chefc  la* plupart  des  Ânomonres,  le  dernier  segment 

I 

(i)  Voyez  la  description  succincte  que  nous  avons  donnée  de  c«i. 
appareil  dans  le  travail  publié  par  M.  Audouin  et  moi,  sur  la  cir-^ 
«ulaûon  dans  les  Crustacés,  Amtàes  des  Sciences  nmutviles. 


•     (3i7) 

tboraciqttene  se  soude  pas  aux  précédens  et  en  est  sépare 
par  une  membrane  articulaire  (i)  ;  quelquefois  même  il 
n^est  -pas  recouvert  par  la  carapace  et  constitue  un  an- 
neau complet.  La  disposition  du  plastron  stemal  varie  : 
tantfrt  il  est  linéaire  dans  toute  sa  longueur,  chez  les 
Hippiens,  les  Birgus  et  les  Pagures,  par  exemple^ 
tantôt  il  ne  reste  linéaire  qu'entre  les  pattes  des  trois 
dernières  paires ,  comme  chez  les  Ranines  ;  ou  entre 
celles  de  la  paire  antérieure ,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  Litbodes  ;  d^autres  fois  enfin  ce  plastron  est  élargi 
dans  tonte  sa  longueur,  mais  alors  on  n'y  voit  pas  de 
suture  longitudinale  indiquant  la  présence  d'une  apo- 
dème  médiane ,  et  en  effet  cette  lame  verticale  manque 
alors  eomplètement,  tandis  que  chez  les  Brachyures  elle 
existe  toujours  (pi).  A  Tintérieur,  \e  thorax  des  Ano- 
moQres  présente  en  général  un  canal  sternal  plus  ou 
moins  long ,  niais  bien  distinct,  qui  renferme  le  système 
ner?eux  thoracique  et  Fartère  sternale  (3).  Lorsque  ce 
canal  manque ,  conmie  cela  a  lieu  chez  les  Porcellanes  , 
on  n'y  voit  jamais  de  selle  turcique  postérieure  ^  du 
reste  cette  cloison  horizontale  ne  coexiste  aussi  que  très- 
rarement  avec  le  canal  sternal ,  car  les  Ranines  sont  les 


(i)  Le  dernier  anneaa  thoraciqae  est  mobile  chez  les  Lithodes, 
les  Porcellanes,  les  Birgus,  les  Pagures  et  les  Hipplens,  tandis  que 
^eslesDromies,  les  Homoles  et  les  Kanines,  fous  les  anneaux  du 
thorax  sont  sondés  entre  eux. 

(3)  Les  Dromies  et  les  Homoles  nous  offrent  des  exemples  de  ce 
aemier  mode  d^organisation. 

(3)  Ce  canal  stemal  se  voit  chea  les  Homoles ,  les  Dromies ,  les 
Hanines,  les  Hippiens,  les  Birgns  et  les  Pagures;  mais  c'est  dans  ces 
quatre  derniers  groupes  qu'il  est  le  plus  développé. 
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seuls  Anomoures  où  nous  layons  rencontré.  Enfin  les 
Toutes  des  flancs  sont  en  général  bien  plus  obliques 
que  chez  les  Brachyures ,  ou  même  presqu/e  verticales^  et 
les  cellules  situées  en  dessous  tendent  à  se  placer  sur  le 
même  niveau  plutôt  qu'au*dcssus  les  unes  des  autres. 

Chez  les  Macroures  il  est  au  contraire  tràs-rare  de 
voir  le  dernier  segment  du  thorax  séparé  de  la  sorte  des 
anneaux  qui  le  précèdent  \  cette  disposition  si  commiuie 
chez  les  Anomoures  ne  se  rencontre  guère  ici  que  cbei 
les  Galathées,  qui,  sous  beaucoup d^autres rapports,  se 
rapprochent  de  certains  Anomoures,  et  chez  rEcrevisse 
de  rivière;  chez  les  Homards,  les  Langoustes,  les  Scyl- 
lares ,  les  Mégalops  et  tous  les  Salicoques  que  nous  avqos 
eu  Foccasionde  disséquer,  le  thorax  ne  présente  aucune 
articulation  setnblable.  En  général  le  plastron  stemal 
est  linéaire  dans  toute  sa  longueur ,  mais  quelquefois  il 
s'élargit  entre  les  pattes  des  deux  ou  trois  dernières 
paires  (i).  Chez  les  Galathées  et  les  Mégalops,  il  s'étend 
même  au  point  de  ressembler  exactement  à  celui  de 
certains  Anomoures  ,  tels  que  les  Porcellanesa  Lesyoùtes 
des  flancs  sont  presque  toujours  à  peu  près  verticales  et 
les  cellules  sont  placées  à  côté  les  unes  des  autres.  Enfin, 
il  existe  en  général  un  long  canal  stemal,  et  dans  tous  les 
cas  la  partie  inférieure  de  la  cavité  viscérale  du  thonx 
se  continue  avec  Tintérieur  de  Tabdomen  sans  en  être 
séparé  par  une  selle  turcique  postérieure  dont  on  ne  voit 
pas  de  traces. 


(i)  Geue  dispoeitios  qu'on  remarie  dant  k*  Lam^hHos»  ki  Scyl- 
lares,  lei  Crangons,  etc., est  en  général  bpaneoup^na  marquée cbct 
les  femelles  que  chez  Le»  mâles. 
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Dans  le  groupe  naturel  des  Brachyures  y  nous  avon$ 
constamment  trouvé  les  coméules  ou  facettes  des  yeux 
composés  de  ces  animaux  ayant  la  forme  d'un  hexagone 
r^nlier« 

n  en  est  de  même  chez  un  certain  nombre  d'Âno- 
moures ,  tels  que  les  Pagures  et  les  Lithodes^  mais  cheji 
d'antres,  les  Homoles,  par  exemple,  ces  petites  cor-* 
nées  transparentes,  an  lieu. d'être  hexagonales,  sont 
carrées  (i  )• 

Ces  deux  modi6cations  se  rencontrent  aussi  chez  les 
Macroures  :  tantôt  les  coméules  sont  hexagonales  (et 
d'antres  fois  elles  sont  carrées.  Le  premier  de  ces  modes 
de  structure  se  voit  chez  les  Mégalops ,  les  Gébies  et  les 
Callîanasses;  la  seconde  nous  a  été  offerte  par  les  Écre- 
visses,  les  Homards ,  les  Langoustes,  les  Scyllares,  les 
Galalbées  ,les  Pélémons ,  les  Penées ,  etc. 

Chez  tous  les  Brachyures ,  le  premier  anneau  cépha* 
liqoe  (celui qui  porte  les  pédoncules  oculaires)  est  com- 
plètement caché  par  un  prolongement  de  la  carapace  qui 
Fentonre  et  va  s'unir  à  l'arceau  inférieur  du  second 
anneau  \  presque  tpi:ûours  le  front  se  joint  aussi  un  peu 
plus  en  dehors  à  l'extrémité  de  l'article  basîlaire  des 
antennes  externes  ou  à  la  partie  voisine  de  U  portion 
prebuGcale  de  la  carapace ,  de  façon  à  former  une  série 
transversale  de  quatre  fossettes  distinctes  dont  les  deux 
médianes  logent  les  antennes  de  la  première  paire  et 
les  deux  externes  constituent  les  orbites. 

Dans  le  groupe  naturel  des  Anomoures  le  premier 

(r)  Cette  disposition  se  rencontFe  aussi  chez  les  Droinies,,  où  elle 
irait  déjà  été  aperçue  par  CavoUni  {op,  cit.,  p.  i5i\ 
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dnQeau  céphalique  est  au  contraire  souvent  complète' 
ment  à  découvert,  et  le  front  n'envoie  pas  au  devant  de 
lui  de  prolongement  qui  se  joint  à  Tarceau  stemal  ds 
segment  précédent  ;  il  n*y  a  alors  ni  fossettes  antennaires 
ni  orbites  distincts  (i))  d*autres  fois  le  front  entooreen 
partie  l'anneau  ophthalmique ,  mais  il  n^existe  encore  ni 
fossettes  antennaires  ni  orbites  bien  formés  (s)  ;  enfin, 
il  est  des  exemples  d^une  disposition  tOut-à-fait  sem- 
blable à  celle  qui  se  voit  chez  les  Brachyures  (3). 

Chez  les  Macroures ,  le  premier  anneau  cépbaliqve 
n^est  au  contraire  jamais  entouré  par  la  carapace  pi  est 
simplement  recouvert  en  dessus  par  le  rostre,  iorsfjue  ce 
prolongement  existe ,  et  il  n'y  a  ni  fossettes  antennaires 
ni  orbites  proprement  dits.* 

Les  antennes  internes  ont  essentiellement  la  même 
forme  chez  tous  les  Brachyures  ;  leur  premier  article  est 
presque  globuleux  et  logé  en  entier  dans  la  fossette  oà 
il  s'insère  \  les  deux  suivans  sont  grilles  ,  courts  et  cylin- 
driques ,  et  cette  espèce  de  tige ,  qui  se  termine  par  deox 
appendices  multiarticulés ,  très-courts,  se  reploie sor' 
elle-même  et  peut  se  cacher  dans  les  fossettes  antennaires* 
Chez  les  Anomoures ,  ces  organes  sont  en  général  beau- 
coup plus  développés^  leur  article  basilaire  devient 
presque  toujours  cylindrique  et  les  suivans  ne  peuvent 
que  très-rarement  se  reployer  complètement  en  arrière 
et  se  cacher  comme  chez  les  Brachyures  ;  mais  les  filets 
qui  les  terminent  ont  en  général  exactement  la  même 


(i)  Exemples  :  Pagures,  Hippiens,  Lithodes. 
(i)  Exemples  :  Homoles,  Ranines. 
(3)  Dromies. 
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ibrznc  qne  diesces  Cruauçés.  Enfit)  ^  chezlet  Macroures, 
les  aoteDnes  internes  deviennent  encore  pins  longues  ; 
leur  arlicle  basilaire  n^est  jamais  globuleux  ^  leurs  ar- 
ticles suivans  ne  peuvent  presque  jamais  se  reployer  sur 
«ux-mëmes ,  et  leurs  filets  terminaux  sont  en  général 
très-longs. 

La  disposition  d^  Torgane  auditif,  la  forme  des  pattes- 
màdujires  externes^  celle  des  pattes  de  la  première  et  de 
la  cinquième  paire ,  ot  une  ibule  d'autres  particularités 
d'organisation ,  nous  fourniraient  d'autres  argumens  en 
ikvenr  du  nouveau  mode  de  classification  que  nous  pro- 
posons ici  ppur  les  Décapodes  ;  mais  les  divers  faits 
anatomiqués  que  ^ons  venons  d'exposer  nous  paraissent 
significatifs  pour  rendre  inutile  toute  discussion 
;.  L'existence  de  trois  groupes  nattfrels  dans 
cet  ordre  de  Crustacés  nous  semble  être  suffisamment 
démontrée,  et  il  ne  nous  resterait  plus  qu'à  résumer  les 
principaux  caractère^  propres  à  les.  faire  distinguer,  si 
BOUS  n'avions  d'abord  à  chercher  la  place  qu'il  convient 
d'assigner  è  quelques  espèces  dont  l'organisation  nous 
est  trop  imparfaitement  connue  pour  que  nous  puissions 
les  classer  encore  avec  certitude. 

De  ce  nombre  est  le  genre  Lithode.  Linné  plaçait  les 
Crustacés  qui  portent  aujourd'hui  ce  nom  parmi  tes  Cra- 
bes, el  tous  ses  successeurs  se  sont  accordés  à  le  laisser 
parmi  lesBrachyures.  FTayant  pas  eu  à  notre  disposition 
une  Lithode  a  l'état  frais ,  ni  même  un  individu  femelle 
desséché,  nous  n'avons  pu  constater  leurs  affinités  natu- 
relles par  l'examen  des  caractères  les  plus  importans  de 
l'organisation,  tels  que  ceux  fournis  par  le  système  ner- 
veux, par  la  position  des  vulves,  et  par  l'appareil  de  la 
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respiration  ;  mais  cependant  plnsieurs  raisons  nous  por- 
tent à  croire  que  c^est  avec  les  Anomoures  qu'ils  ont  k 
plus  d'analogie  de  structure.  En  effet,  che^  les  Lithodes, 
le  dernier  anneau  thoracique,  au  lieu  d'être  soudé  aux 
précëdens  et  d'entrer  dans  la  composition  du  plastron  ster- 
nal,  comme  chez  tous  les  Brachyures,  en  est  séparé  par  un 
espace  membraneux  et  demeure  plus  ou  moins  mobile*, 
disposition  qui  est  extrêmement  commune  chez  les  Ano- 
moures. La  ibrme  et  la  structure  du  plastron  sternal  sont 
également  caractéristiques:  ce  bouclier  ventral  est  linéaire 
entre  les  pattes  de  la  première  paire,  et,  d'après  les  lignes 
de  suture  dont  il  est  sillonné,  on  voit  qu'il  n^y  a  dans 
l'intérieur  du  thorax  ni  selle  turcîque. postérieure,  ni 
apodème  médiane.  L'abdomen  du  mâle  ne  présente  an- 
cune  trace  de  ces  membres  s  tyli  formes  qu^on  rencontre 
toujours  chez  les  Brachyures ,  où  ils  paraissent  servir  i 
la  copulation  ;  sa  face  inférieure  est  membraneuse  et 
complètement  dépourvue  d'appendices ,  exactement 
comme  chez  lès  Bii^s.  La  carapace  se  termine  anté- 
rieurement par  un  rostre  horizontal  qui  se  prolonge  au- 
dessus  de  l'anneau  ^ophthalmique  sans  l'entourer.  Les 
antennes  internes,  au  lieu  d'être  très-courtes  et  de  pou- 
voir se  cacher  en  entier  dans  les  fossettes  qui  logent  leur 
premier  article,  comm^chez  les  Brachyures,  sont  très- 
allongées  ]  leur  article  basilaire  est  presque  cylindrique 
et  n'est  pas  renfermé  dans  une  cavité;  les  pièces  sui- 
vantes ne  peuvent  se  reployer  en  arrière  sur  l'article  pré- 
cédent ;  epfin ,  la  forme  de  ces  organes  est  la  même  que 
chez  les  Pagures.  L'état  rudimen taire  des  pattes  de  la 
cinquième  paire,  qui  sont  cachées  sous  les  parties  pos- 
térieures de  la  carapace^  est  aussi  un  caractère  très- 
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commiQn  chez  les  Anomoures ,  mais  qui  ne  se  présente 
jamais  chez  les  Brachyures.  Enfin,  la  forme'des  pattes- 
machoires  externes  vient  encore  confirmer  ce  rappro* 
chennent,«t  celte  considération,  jointe  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  nous  permet  pas  d^hésiter  sur  la 
place  que  les  Lithodes  doivent  occuper  dans  la  classifi- 
cation naturelle  des  Décapodes  ;  c'est  évidemment  avet 
les  Anomoures  et  non  parmi  les  Brachyures  qu'ils  doi- 
vent être  rangés. 

La  grande  ressemblance  qui  existe  entre  les  Dromies  et 
les  crustacés  désignés  par  M.  La  treille  sous  le  nom  de 
Dynomèues,  nous  porte  à  croire  que  leur  organisation 
doit  être  essentiellement  la  même,  et  que,  par  consé- 
quent, ces  derniers  devront  ùire  f^rtie  du  groupe  natu- 
rel qiie  renferme  les  premiers. 

Enfin,  le  peu  que  nous  savons  des  Pactoles  nous  les 
montre  si  difiérens  des  Brachyures  proprement  dits,  que 
ce  serait,  à  ce  que  nous  croyons,  tout-à-fait  contraire  à 
i'esprit  des  méthodes  naturelles  que  de  les  laisser  dans 
la  même  division.  D'un  autre  côté ,  Vexistence  de  pattes 
antérieures  adactyles  est  au  contraire  une  circonstance 
assez  commune  parmi  les  Anomoures;  et,  en  attendant 
que  nous  ayons  des  données  plus  précises  sur  la  structure 
de  ces  singuliers  crustacés ,  nous  regardons  ce  caractère 
comme  étant  suffisant  pour  nous  faire  ranger  les  Pac- 
toles ,  du  moins  provisoirement ,  entre  les  Hippîens ,  les 
Dromies  et  les  Lithodes  (i). 

(i.)  Depuis  qne  ce  Mémoire  est  sons  pre«se  M.  Audûuin  m'a  corn- 
muniipié  une  note  manuscrite  de  M.  de  Freminville  sur  ud  nouveau 
Croatacé  des  Antilles ,  qui  ine  parait  aussi  devoir  prendre  place  dans 
la  section  des  Décapodes  Anomoures.  L*auteur  a  cru  pouvoir  le  rap- 
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Tels  sout  les  divers  faits  aaatomiques  qui  ont  motivé 
la  modificatioD  que  nous  avons  proposée  ^ans  la  distri- 

f 

bution  méthodique  des  Décapodes  \  les  différences  de 
structure  que  nous  avons  signalées  iious  paraissent  être 
d'une  importance  assez  grandç  pour  mériter  d*ètro  re- 
présentées  dans  nos  classifications  par  des  coupes  cor- 
respondante^ (i),  et  y  pour  rendre  encore  plus  évidens 

porter  au,  genre  Éryon  de  M.  Desmarest;  mais,  d'âprèft  U  figore qu'il 
en  donne,  on  yoit  que  Tabdomen  de  ce  Cmstacé  n'est  pis  terminé  pir 
une  nageoire  en  éventail,  disposition  qui  se  remarque  chez  lesÉiyoai 
et  qai  ne  manque  chez  aucun  Macroure.  La  forme  générale  de  son 
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corps,  la  structure  de  ses  huit  dernières  pattes,  celle  de  ses  patles-mft- 
oboires,  etafin  tOQt  ce  qui  noas  est  connu  de  cet  animal,  me  semble 
de  Batnre  à  le  rapprocher  des  Rattines  et  des  Droimes,  à  côté  desqndi 
il  derra  former  un  nouveau  genre  facile  à  caractériser  par  la  disposi- 
tion des  pattes;  mai»,  pour  résoudre  complètement  cett#  question,  il 
serait  indispensable  d'avoir  de  nouveaux  détails  sur  son  orgamsatioD 
tant  extérieure  qu'intérieure. 

(  i)  Dans  le  Cours  d' Entomologie  publié  par  M.  LatreiUe  peu  de  temps 
après  la  présentation  de  ce  Mémoire  à  l'Institut,  ce  savant  a  introdoit 
des  modifications  considérables  dans  la  classification  des  Décapodes. 
Il  n'a  pas  cru  nécessaire  d'adopter  une  division  intermédiaire  entre 
les  Brachynres  et  les  Macroures;  mais,  au  lieu  de  ranger  les  Homolet, 
les  Lithodes  et  les  Ranines  avec  les  premiers,  il  les  place  avec  les 
Macroures.  L'analogie  de  structure  qai  exi«te  entre  oesGrasiacéstf 
les  Dromies  que  M.  Latreiile  laisse  dans  la  division  des  BrachjsRi 
est  si  grande ,  que  cette  séparation  nous  parait  tout-A-fait  en  désic- 
cord  avec  la  nature;  et  d'un  autre  c6té,  les  différences  qui  séparent 
les  Anomoures  des  Macroures  ne  nous  paraissent  pas  permettre  la 
réunion  de  tous  ces  Crustacés  en  un  seul  groupe.  Aussi  cette  nou- 
velle combinaison  ne  nous  semble-t-elle  pas  satisfaire  les  besoins  de 
U  science  et  ne  diminuer  en  rien  la  nécessité  d«  la  dirision  qtie  non 
avons  proposée. 
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les  caractères  propres  aux  trois  types  que  nous  avons 
décrits ,  nous  présenterons  dans  le  tableau  suivant  un 
résumé  comparatif  des  principaux  traits  de  leur  orga- 
nisation« 
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Nous  voyons  donc  que  non-seulement  U  existe  dan» 
Tordre  des  Décapodes  trois  modifications  bien  marquées 
de  l'organisation ,  mais  encore  que  les  groupes  qui  se 
forment  naturellement  autour  de  chacun  de  ces  tjpes  ont 
des  limites  assez  tranchées.  Nous  ferons  aussi  remarquer 
que  dans  les  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  constater  Fexis- 
tence  des  caractères  de  premier  ordre  qui  servent  de 
base  à  nos  divisions ,  il  n*en  serait  pas  moins  facile  de 
déterminer  la  place  qu'un  Décappde  quelconque  doit 
occuper  dans  cette  méthode,  car  ces  mêmes  caractères 
sont  toujours  accompagnés  d^autres  particularités  de 
structure  d'un  degré  d'importance  bien  moindre  à  la 
vérité,  mais  qui  peuvent  également  nous  faire  arriver  à 
ce  résultat  et  servir  comme  de  signes  pour  nous  faire 
présumer  l'existence  ou  l'absence  des  premiers. 

Ainsi ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  au  moins  ,  oil 
peut  être  certain  qu'un  Décapode  indéterminé  appar- 
tient au  groupe  naturel  des  Brachyures,  tel  que  nous  le 
concevons,  si  son  abdomen  est  moins  long  que  la  carC'- 
pace  (Ze  rostre  non  compris)  ,  presque  lamelleux  et  dé- 
poun^u  d'appendices  au  pénultième  segment;  si  son  plas- 
tron stemal  nest  linéaire  ni  entre  les  pattes  antérieures 
ni  entre  celles  des  deux  dernières  paires ,  et  présente  à 
sa  partie  postérieure  une  suture  médiane;  si  enfin  ses 
pattes  antérieures  sont  chéliformes,  A  cet  ensemble  de 
caractères ,  plus  ou  moins  empyrîques ,  nous  pourrions 
en  ajouter  d'autres  qui  nous  sont  également  fournis  par 
la  considération  de  l'organisation  extérieure  de  ces  ani- 
maux. Par  exepiple,  aucun  Brachyure  n'a  les  pattes- 
mâchoires  externes  presque  cylindriques  et  d'une  forme 
qui  se  rapproche  de  celle  d'une  petite  patte  :  aucun  de- 
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ces  cnistaoés  li*a'les  facéties  de  la  comée  transparente 
carrées^  tous  ont  les  antennes  intenies  logées  dans  des 
cavités  sttbfrontales  où  peut 'se  cacher  la  tige  mobile  de 
€:es  appendices  i  qui  est  constamment  tris-conrie  \  tous 
n'ont  chez  le  mâle  qae  deux  paires  d'appendices  abdo- 
minaux qui  sont  styliformes>  et  chez  les  femelles  quatre 
paires  de  filets  ovifères  bifides  )  tons  ont  les  pattes  diri* 
f/ée&  en  dehors  à  leur  base  9  tons  ont  le  disque  auditif 
calcaire,  etc.,  etc. 

Les  Macroures  sont  aussi  faciles  à  reconnaître  à  Taide 
des  seuls  caractères  suivans  :  leur  abdomen  «  terminé 
par  une  grande  nageoire  enferme  d^éventail  et  garni 
^i  dessous  d'une  double  série  de  fausses  paUes  nata-* 
foires^  est  totsjonrs  symétrique  et  crustacé  comme  le 
reste  da  corps  $  leur  carapàcoy  toujours  plus  longue  que 
large ,  est  presque  toujours  beaucoup  plus  courte  que 
r  abdomen  j  même  abstraction  faite  de  la  nageoire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  qne  leur  plastron  ster- 
nal  est  toujours  linéaire  au  moins  entre  les  pattes  aaté- 
lienres  \  <j[ue  leurs  pattes^m&choires  sont  pëdiformes  ; 
enfin  que  leur  aspect  seul  suffit  pour  les  faire  distin- 
guer de  tous  les  Brâchyures  ainsi  que  de  presque  tous  les 
Anomoures* 

Ces  derniers  Décapodes  sont  également  faciles  à  re- 
eonnaitre  par  l'inspection  de  leur  enveloppe  extérieure. 
La  position  des  valves  ne  permet  pas  de  confondre  les 
Anombures  femeUes  avec  les  Brâchyures,  même  lorsque 
leur  fomàe  gteérale  les  en  rapproche  le  plus,  etles  mâles 
aas8i->bien  que  les  femelles  peuvent  en  être  distingués  par 
la  disposition  du  plastron  sternal.  Les  Anomoures,  qui 
par  leur  a^^t  général  pourraient  se  confondre  avec  les 


(  33o  ) 

Macroures,  n'ont  pas,  comme  ceux-ci ,  les  troisième, 
quatrième  et  cinquième  anneaux  abdominaux  pourvus 
chez  le  mâle  d'une  paire  de  membres ,  et  leur  abdo- 
men, lorsqu'il  se  termine  par  une  nageoire  lanielleuse, 
est  beaucoup  moins  long  (mesuré  depuis  son  origine  jus- 
qu'à l'insertion  de  cette  même  nageoire)  que  ne  Test  la 
carapace,  toujours  abstraction  faite  du  rostre  ;  dans  ce 
C9fi  leurs  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire  sont 
aussi  plus  ou  moins  rudimentaircs  ^  réunions  de  carac- 
tères qui  ne  se  rencontrent  chez  aucune Macroure  connue.' 
On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  division  des 
\  Anomoures  i*enferme  tous  les  Décapodes  dont  V abdomen 
porte  à  son  pénultième  segment  une  paire  d* appendices 
plus  ou  moins  développes,  et  ri  a  point  en  dessous  une 
double  série  de  fausses  pattes  natatoires ,  ainsi  que 
ceux  dont  V abdomen  na  point  de  nageoire  terminale 
et  dont  le  plastron  sternal  est  sans  suture  à  sa  partie 
postérieure ,  ou  est  linéaire  soit  entre  les  pattes  antc- 
rieures ,  soit  entre  celles  des  deux  dernières  paires. 

Il  est  aussi  à  remarquer  que  la  disposition  du  dernier 
anneau  thoracique ,  et  des  pattes  qu'il  supporte,  ne  per- 
met pas  de  confondre  la  plupart  des  Anomoures  avec  les 
Brach jures.  Il  en  est  de  même  de  la  forme  des  facettes 
de  leurs  yciix ,  du  mode  d'insertion  de  leurs  antennes 
internes  et  de  la  disposition  de  leurs  pattes-mâchoires 
extecues.  La  structure  des  pattes  antérieui^es  est  égale* 
ment  cai^actéristique  pour  plusieurs  d'entre  eux.  Aucun 
de  ces  crustacés  ne  présente  d'appendices  flabelliformes 
aux  membres  thoraciques ,  disposition  qui  est  très-com-* 
n^une  chez  les  Macroures  ^  enfin  les  filets  multiarticu- 
lés  qui  terminent  leurs  antennes  internes  sont  presque 
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toujours  plus  courts  que  Tariicle  qui  le»  suppoite,  tan-' 
dis  que  chez  les  Macroures  ils  sout  en  général  extrèmc- 
luent  longs. 

Il  nous  serait  facile  de  signaler  d'autres  caractèi*es 
également  propres  à  faciliter  la  détermination  de  ces^ 
trois  groupes  naturels^  mais  cela  nous  entraînerait  dans 
des  répétitions  fatigantes  ou  dans  des  détails  trop  minu* 
tieux  pour  trouver  place  ici. 

Si  nous  nous  servons  maintenant  des  éludes  anatomi- 
ques  exposées  plus  haut  pour  arriver  à  la  distribution 
méthodique  des  divers  crustacés  dont  se  compose  notre 
section  des  Anonioures,  nous.verjrons  qu'il  existe  dans  ce 
groupe  plusieurs  familles  naturelles  faciles  à  distinguer. 

La  première  de  ces  subdivisions  renferme  tous  les 
Anomoures  dont  le  dernier  anneau  thoracique  est  soudé 
aux  précédens ,  et  dont  les  pattes  antérieures  sont  pré- 
hensiles. Ces  crustacés  ont  tous  le  thorax  organisé  pres- 
que de  la -même  manière^  et  ils  ne  présentent  que  des 
différences  très-légères  dans  la  disposition  de  leur' ab- 
domen \  leurs  pattes  thoraciques  de  la  cinquième  paire 
ne  sout  pas  rudimentaires,  et  le  pénultième  anneau  de 
leur  corps  ne  porte  au  plus  que  des  vestiges  d'appen- 
dices; enfin  leur  forme  générale  et  beaucoup  d'autre  par- 
ticularités d'organisation  les  rapproche  des  Brachyures. 
Cette  famille  se  compose  des  genres  Banine ,  Romole , 
Dromie  et  Dynomène. 

Parmi  les  Anomoures  dont  le  dernier  anneau  du  tho- 
rax est  mobile  et  garni  de  membres  plus  ou  moins  rudi- 
mentaires ,  il  en  est  un  certain  nombre  dont  les  pattes 
antérieures  sont  adactyles  ou  terminées  seulement  par 
une  griûe  subchéliforme ,  à  peu  près  comme  chez   les 
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Crevettes.  Ces  caractères  disthi^ent  lafamiïle  des  Hip- 
piens,  àéjk  établie  par  M.  Latreille ,  des  autres  Ano- 
moures  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  les  détails  que 
nous  avons  feit' connaître  relativement  à  Forganisation 
de  ces  animaux ,  confirment  en  tous  points  cette  partie 
de  la  classification  du  célèbre  entomologiste  que  nous 
venons  de  citer. 

Les  Ânomoures  dcmt  le  dernier  anneau  thoracique  est 
mobile  et  garni  de  inembres  très-peu  développés  ,  et 
dont  les  pattes  antérieures  se  terminent  par  une  main 
chéliforme  bien  constituée,  sont  les  Porcellanes,  les 
Lithodes,  les  Birgus  H  les  Pagures,  animaux  qui  se 
ressemblent  plus  qu'on  ne  Ta  pensé  jusqu'ici ,  et  qtii 
nous  paraissent  ne  devoir  former  que  des  subdivisions 
d'une  même  famille  (i). 

Quant  aux  Pactoles,  nous  sommes  portés  à  croire 
qu'ils  doivent  être  rangés  dans  une  division  particulière 
entre  les  Dromies  et  les  Hippiens  dont  11  est  facile  de 
les  distinguer  par  la  forme  de  leurs  pattes  antérieures  et 
Tétat  normal  de  leurs  pattes  postérieures  ;  mais  ,  pour 
décider  cette  question  d'une  manière  tout-è-fait  satis- 
faisante, il  faudrait  avoir  étudié  leur  organisation  mieux 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 


(i)  Cette  famille  nous  parait  devoir  nécesaairenie&t  être 
en  deux  tribus,  sniTant  que  le  plastron  ttemal  est  large  entre  k» 
pattes  des  quatre  dernières  paires,  on  linéaire  dans  toute  sa  lon- 
gueur ;  l'une  de  ces  tribus  renfermerait  les  Litbodes  et  les  PorccUanes, 
Tautre  les  Birgus  et  les  Pagures. 
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.  Sur  la  eoiifiyrmation  particulière  du  Jabot  chez 
r  Urubu  (Percnopterus  Jota  Bonap.); 

Par  M.  LuffD. 


Les  parties  chaudes  de  rÂmërique  produisent  deux 
espèces  d'oiseaux  du  genre  des  Vautours  (F'ultur  h,)  qui 
furent  confondues  par  Linnaeus  sous  le  nom  spécifique 
de  VulturAura.  Âzzara  eut  le  mérite  de  les  distinguer 
le  premier,  et  il  indiqua  par  ses  difescripiions  assez  exactes 
leurs  caract^s  distinctifs.  Plus  tard  Wilson  les  décri- 
vit et  les  fit  figurer  dans  son  ouvrage  classique  sur  les 
oiseaux  des  États-Unis,  Tune  sous  le  nom  Ae  F'ultur 
atratus  (Ylriba  d' Azzara),  Tautre  sous  celt^i  de  Kultur 
jiuraiy Acaberaj ii  ikiaaiVd!).  Lors  du  démembrement  dti 
genre  Vantonr  {y uîtur  IjJ)  ces  deux  espèces  passèrent 
au  soa»f  ebre  Catkartes  dllliger,  nom  que  Vieillot  chan« 
gea  en  celai  de  CatJuzrista.  Ce  dernier  àateur  décrii^t  et 
fit  figurer  les  deux  espèces  en  question,  la  première  soûs 
le  nom  de  Catharùta  Urubu ,  U  seconde  sous  celui  de 
Catharista  Aura^  taudis  qu'Illiger,  en  conservant  pour 
la  dernière  espèce  le  même  nom  spécifique,  appliqua  à 
la  première  celui  de  Catkartes  fœtens.  Lies  dénomîna- 
tîcsQs  d'Iliîger  furent  adoptées  par  le  prince  de  Neu< 
wied,  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  oiseaux  du 
Brésil  ^  où  Ton  trouve  en  même  temps  les  descriptions 
les  plus  exactes  que  nous  possédions  jusqu'ici  de  ces 
deux  oiseaux.  Enfin ,  aux  trois  noms  donnés  déjà  a  la 
première  espèce,  le  prince  de  Mussignanfo  ajouta  encore 
qh  quatrième,  celui  de  Catkartes  Jota  y  et'i  en  effet, 
ce  dernier  a  siurles  autres  la  préférence  de  Tancienneté, 
puisque  c'est  le  nom  donné  déjà  à  cet  oiseau  par  Tabbé 
Molina«  Aussi  M.  Cuvier  a-t<il  adopté  cette  dénomina- 
tion spécifique  .dans  soa  Règne  animal  ;  mais  ce  grand 
naturaliste  ,  ayant  .partagé  le  genre.  Catkartes  d'Illiger 
en  deux  aoui^'genres  Catkartes  et  Percnopterus\  .^*cst 
plu  à  séparer  méaie  géuériquement  ces  dent  oiseaux , 


(334) 

autrefois  confondus  en  une  seule  espèce ,  en  plaçant  le 
CdUhartes  Aura  dans  le  premier  de  ces  deux  genres , 
et  le  Cathartes  Jota  dans  le  second  \  et  il  faut  convenir 

3ue  la  nature  a  été  parfaitement  consultée  dans  cette 
istribution. 

De  ces  deux  oiseaux  j'ai  trouvé  F  un  en  assez  grande 
abondance  aux  environs  de  Rio  de  Janeiro ,  le  Perc- 
nopterus  Jota',  mais  comme  il  arrive  souvent  que  nous 
négligeons  les  objets  qui  se  présentent  tous  les  jours  à 
nos  jenx ,  ou  au  moins  que  nous  en  différons  Texamen, 
pour  donner  la  préférence  aux  objets  que  nous  crai- 
gnons  ne  plus  avoir  l'occasion  d'examiner,  le  hasard  £t 
que  je  n'en  eus  à  ma  disposition  qu'un  seul  individu,  et 
seulement  quelques  jours  avant  mon  départ  du  pays. 

En  le  disséquant  je  fus  frappé  de  voir  au  jai>ot  une 
grande  ouverture  assez  large  pour  y  laisser  passer  le 
doigt.  Bien  que  les  bords  de  cette  ouverture  me  parurent 
tout-à-fait  entiers  et  à  l'état  normal,  je  n'osais  regarder 
ce  {^tiénomène  que  comme  un  cas  pathologique ,  avant 
de  m'ètre  assuré  sur  d'autres  individus ,  si  la  même  con- 
formation s'y  retrouvait;  mais  malgré  tous  mes  efforts 
je  ne  pus  m  en  procurer  d'autres  dans  le  peu  de  jours 
que  je  restai  dans  le  pays.  Heureusement  j'ai  trouvé 
depuis  ce  temps  l'occasion  de  m'en  assurer ,  et  je  dois 
cette  occasion  à  la  bonté  obligeante  de  M.  Rudolpfai , 
qui  a  bien  voulu  examiner  en  ma  présence  une  prépa- 
ration du  canal  intestinal  de  cet  oiseau,  qui  se  trouve 
dans  la  riche  collection  du  cabinet  d'anatomie  comparée 
à  Berlin  ;  or,  nous  avons  trouvé  sur  cet  individu  exac- 
tement la  même  conformation.  Je  ne  crois  donc  pas  trop 
hasarder  en  décrivant  comme  un  état  normal  la  con- 
formation particulière  que  j'ai  observée  an  jabot  de  cet 
oiseau ,  quoique  j'avoue  que  je  ne  saurais  rien  avancer 
sur  la  fonction  qu'elle  doit  remplir  dans  l'économie  de 
l'oiseau. 

Le  gonflement  de  l'œsophage,  qui  forme  le  jabot,  se 
voit  k  la  partie  antérieure  de  ce  canal,  et  à  peu  près 
au  milieu  de  sa  longueur  ;  il  est ,  comme  le  reste  de  l'œ- 
sophage ,  marqué  en  dedans  de  nombreux  plis  longi* 
tudinaux  très-prononcés ,  qui  ici  vont  en  ligne  droite , 
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mais  aussitôt  arrivés  au  jabot  ces  plis  prenuent  une  direc-* 
lion  serpentante,  et  sont  surtout  très-nombreux  du  coté 
gauche  de  Vouveriure  ^  que  nous  allons  maintenant  dé- 
crire. Cette  ouverture  se  trouve  à  la  face  antérieure  du 
jabot,  à  l'endroit  où  il  présente  le  plus  grand  élargisse- 
ment^ dans  Tindividu  que  j'ai  devant  moi,  elle  n'oc- 
cupe pas  exactement  le  milieu ,  mais  se  trouve  un  peu 
tournée  du  côté  droit  ;  elle  est  à  peu  près  orbiculaire  , 
ayant  la   millinièti^es   de   diamètre  tant   en   longueur 
qu'en  largeur.  Le  bord  gauche  présente  une  sorte  de 
bourrelet,  formé  par  un  repli  delà  peau  calleuse  ou  de 
Tépiderme  qui  revêt  la  surface  intérieure   du  jabot, 
tandis  que  le  bord  droit  est  formé  par  une  membrane 
très-mince,  qui,  manifestement,  n'est  autre  chose  que  la 
continuation  de  ce  même  épiderme,  lequel  s'amincit  con- 
sidérablement en  cet  endroit  et  s'étend  pour  former  une 
espèce  de  soupape  rudimentaire^  cette  soupape  doit  faci- 
liter la  sortie  des  substances  de  dedans  en  dehors  dans  la 
direction  de  droite  à  gauche.  Il  est  impoAible,  en  consi- 
dérant la  régularité  avec  laquelle  sont  formés  ces  bords, 
de  se  refuser  à  les  reconnaître  pour  les  bords  d'une  ou-^ 
verture  naturelle  et  non  d'une  déchirure  accidentelle,  et 
je  viens  d'apprendre  que  M.  Rudolphi ,  après  un  nonvel 
examen  de  son  individu,  s'est  convaincu  aussi  de  l'exac- 
titude de  cette  manière  de  voir. 

Qcmnt  aux  deux  autres  parties  de  l'estomac ,  le  ven- 
tricule succenturié  et  le  gésier,  elles  n'offrent  rien  de  re- 
marquable dans  leur  forme  ni  dans  leur  structure.  Le 
premier ,  qui  a  les  tuniques  assez  épaisses ,  était  tout 
rempli  de  sable ,  de  petits  cailloux  et  de  petites  coquilles 
d'une  espèce  de  Crépidule,  qui  fourmille  sur  le  sable 
des  côtes  du  Brésil.  Du  reste,  le  gésier  étant  vide,  je 

Î^résume  que  l'oiseau  avait  avalé  ces  objets  poussé  par  la 
àim,  plutôt  que  de  croire  qu'ils  devaient  servir  comme 
moyen  de  trituration. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  de  savoir 
si  l'ouverture ,  que  je  viens  de  décrire,  se  retrouve  en- 
core dans  d^autres  espèces  de  la  famille  des  vautours ,  ou 
si  cette  particularité  est  resti*einte  à  la  seule  espèce 
indiquée.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  cette  question , 
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c^est  que  je  ne  l*ai  pas  trouvé  dans  le  roi  des  VaaUMm 
{Vultur  papa  L),  dont  je  dois  également  rexamen  k  la 
bonté  de  AL  Rudolphi  \  mais  l^pèce,  qu'il  faudrait  exa- 
miner de  préférence,  est  celle  qui  fut  long-temps  con- 
fondue avec  Foiseau  qui  fait  le  si\jet  de  cette  note ,  et 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  exposant  la  synonjnûe. 
Toutefois  cette  comparaison  exige  de  la  circonspection , 
si  op  la  fait  dans  les  collections,  puisque  les  pré- 
parations, qui  portent  le  nom  de  f^ultur  Aura ,  pour- 
raient dériver  oe  Tune  de  ces  deux  espèces  aussi«-bien 
que  de  l'autre. 

Quant  à  l'usage  auquel  est  destinée  cette  ouverture  do 
jabot,  j'avoue  que  je  ne  connais  rien  dans  l'économie  de 
l'oiseau  qui  puisse  nous  guider  pour  Texpliquer.  H  mène 
le  même  genre  de  vie  que  ses  congénères ,  peut-être  les 
surpasse-t-il  encore  en  fait  de  voracité;  aussi  voit-on,  qu'a- 
près qu'ils  se  sont  rassasiés  de  charognes,  leur  jabot  est 
très-saillant,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  couru  quelques 
pas,  les  ailes  étendues,  qu  ils  sont  en  état  de  s'élever  en 
l'air.  Des  observations  suivies  sur  oet  oiseau  dans  son 
pays  natal,  éclairciront ,  il  faut  l'espérer,  ce  point  de 
physiologie  qu'où  ne  saurait  trop  recommander  à  l'at- 
tention des  voyageurs. 


EXPLICÀTIOH    DE    LA    PLANCHE    XI. 

La  fîg.  X  représente  la  partie  antérieure  du  canal  intestinal  di 
Percnopterus  Jota  Bonap.  ;  sayoir  :  la  langue  et  le  pharynx  ;  raHO- 
pfaage  (a)  arec  le  jabot  {b),  dont  on  yoît  en  (c)  Fouyerture;  le  Yentrt- 
cnle  succentiirié  {d)  et  le  gésier  («). 

La  fig.  a  fait  voir  la  partie  du  jabot  qui  présente  Totivertiire,  sépi- 
rce  du  reste  et  un  peu  augmentée.  £n  {a)  est  représenté  le  bord  gaucbe 
de  rouTerture,  qui  se  replie  en  dehors  et  forme  ainsi  une  soite  de 
bourrelet;  en  (ji)  le  bgrd  droit, qui  est  très-mince  et  s'étend  en  maaièiv 
de  soupape  mdîmentaire. 
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Fragmsns  géologiques  tirés  de  Stenon,  de  Kazwini, 
de  Strabon  et  du  Boun-Dehesch. 


NicoLAi  STZvotn\$  de  soîido  intra  soUdum  naturaliter  con- 
tertio  dissertationis  prodromus.  Ad  serenissimum  Ferdinan- 
dum  II,  magnum  Ètrunœ  ducem,  Lugd.  Batav,,  1679  ('^* 

Plrodrome  d'une  dissertation  sur  le  solide  contenu  naturel- 
lement dans  un  autre  solide ,  par  Nicolas  Stctvon. 

(Extrait  et  traduit  par  M.  L«  Elis  de  Beaûmont.) 

(  Le  nom  de  Stenon  est  classé  depuis  long-temps  parmi 
ceux  de  ces  auteurs  ingénieux  qui  ^  devançant  leur  siè- 
cle y  ont  eu  une  sorte  de  pressentiment  de  découvertes 
qui  ne  devaient  prendre  rang  parmi  les  vérités  scienti- 
fiques que  bien  ^es  années  après  leur  mort*  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  son  Essai  géognostique  sur  le  gisement  des 
roches  dans  les  deux  hémisphères ,  parle  de  lui  dans  les 
termes  suîvans  :  ce  Presque  à  la  même  époque  (celle  des 
trayaux  de  Lister)  Nicolas  Stenon  {de  Solido  intra 
«  solidum  contentOy  1669)  distingua  le  premier  les  ro- 
«  ches  (primitives)  antérieures  à  Texistence  des  plantes 
«  et  des  animaux  sur  le  globe,  et  ne  renfermant,  par 
«  conséquent,  jamais  des  débris  organiques,  et  les  roches 
«  (secondaires)  superposées  aux  premières  et  remplies  de 
«  ces  débris  (turbidi  maris,  sedimenta  sibi  invicem  im- 

(x)  Le  Tolnme  iii-iS,  de  iïo  pages,  que  j*ai  entre  les  mains  est  une 
réimpressiou  ;  Fouvrage  «vait  déjà  paru  ep  1669. 

XXV.  —  Avril  i832.  22 
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<(  posita).  Il  considère  chaque  banc  de  roche  secondaire 
«  comme  un  sédiment  déposé  par  un  fluide  aqueux  »  ; 
et  exposant  un  système  entièrement  semblable  k  celui 
de  Deluc  «  sur  la  formation  des  vallées  par  des  affaisse- 
«  mens  longitudinaux  et  sur  Tinclinaison  de  couches  d^a- 
((  bord  toutes  horizontales  »,  il  admet  pour  le  «ol  de  la 
Toscane^  à  la  manière  de  nos  géologues  modernes,  a  six 
u  grandes  époques  de  la  nature  {sex  distinctœ  Etruriœ 
H  faciès ,  ex  presentifacie  Etruriœ  collecta!) ,  selon  que 
«  la  iher  inonda  périodiquement  le  coniihent,  ou  quMie 
(1  se  retira  dans  ses  anciénnejA  limites  ».  Dans  ces  temps  où 
Tobservation  de  la  nature  fit  naître  en  Italie  les  pre- 
mières idées  sur  Tâge  relatif  et  la  succession  des  cou- 
ches primitives  et  secondaires,  la  zoologie  et  la  géognosie 
ne  pouvaient  encore  se  prêter  un  secours  mutuel,  parce 
que  les  zoologistes  ne,  connaissaient  pas  les  roches ,  el 
que  les  géognostes  étaient  entièrement  étrangers  i  This- 
toire  naturelle  des  animaux.  Ou  se  bornait  à  des  aperçus 
vagues....  b  (Humboldt,  Essai  géognostique,  Paris, 
i8a3,p.  38.) 

Pai  pensé  que,  dans  Tétat  actuel  des  discussions  rela* 
tives  à  la  production  des  montagnes,  il  pourrait  être  in- 
téressant pour  quelques-uns  des  lecteurs  des  Annales 
d'avoir  sous  les  yeux  dans  leur  entier  les  idées  géologi- 
ques deStenon.  Son  ouvrage  renferme  aussi  des  aperças 
fort  justes ,  et  très-remarquables  pour  l'époque ,  s\it  la 
structuré  et  le  mode  d'accroissement  des  coquilles  et  sur 
la  structure  des  cristaux  de  quarz  et  de  fer  oxidé  et  sul- 
furé. On  pourrait  certainement  voir  dans  ces  derniers 
un  premier  germe  des  découvertes  de  Haûy ,  ou  au  moins 
des  recherches  de  Rome  de  Tlsle*,  mais  j'ai  craint,  en  les 
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comprenaiU  dans  cet  exirait,  de  lui  donner  une  longueur 
hors  de  propoi'lion  a? ec  le  format  des  Annales. 

Pent--étrè  «usai  quelques  leèteurs  seroht-xls  bien  aises 
de  trothrer  réunis  ii  la  suite  de  ces  fragmens  d'un  lÎTrc  dd- 
▼entt  rare  dans  la  librairie  des  passages  d'ouvrages  moins 
connus  encore»  où  quelques-unes  des  idées  énoncées  par 
Stenoa  s'étaient  déjà  fait  jour  plusieurs  sièdies  aupara«- 
ranté  Ces  passages  (i)  sans  doute  ne  sbnt  pas  les  seuls  du 
même  genre  que  je  serais  à  même  de  citer  si  j'étais  phis 
vet9é  dans  l'érudition  :  je  m'estimerais  heureuic  si  leian* 
réimpression  donnait  à  quelqu'un  des  savans  qui  s'dc- 
cttpent  de  f eclMirches  phikdoglques ,  la  pensée  de  faire 
connaître  ce  qui  peut  se  trouver  dand  des  ouvrages  peu 
répandus  sur  un  ordre  d'idées  géologiques  que  depuis 
quarante  tins  la  méthode  de  Weruei*  avait  fait  t^gliget^ 
de  toutes  manières.)  E.  D.  B. 


Dès  les  premières  pages,  Stenon  dit  au  grand  duc  : 
<i  Que  votre  altesse  sérénissime  ne  s'étonne  pas  si  pendant 
plus  d'un  an  j'ai  dit  qu'il  me  fallait  à  peiae  quelques 
jours  pour  terminer  les  recherches  auxquelles  avaient 
donné  lieu  les  dents  de  squale  ;  car  ayant  vu  par  deui^  fois 
les  terres  d'où  l'on  tire  des  coquilles  et  autres  productions 

(t)  Il  fi'est  pitat^éCre  pas  hors  de  pibpos  de  yap{>eler  que  Yïèéè  de 
m*oceop«r  d'uoe  manière  particulière  d'objets  em  rapport  STeo  ce 
même  ordre  de  considérations  ne  m'était  pas  venue  de  si  loin ,  mais 
qu'elle  m'avait  été  suggérée,  tout  simplement,  par  une  lecture  attentive 
des  travaux  de  M.  Cuvier  et  de  quelques  géologues  contenlporains , 
comme  Pannoncent  les  citations  jointes  à  mes  Recherches  sur  quel- 
quès-unes  des  révolutions  de  la  surface  du  globe  {^Annales  des  Sciences 
juUureiles,  t.  xvixi  et  xix). 
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marines  du  même  genre ,  et  ayant  conçu  l'idée  que  ces 
terres  étaient  le  produit  d^une  agitation  de  la  mer,  et  qu'on 
pouvait  déterminer  pour  chaque  localité  combien  de  fois 
la  mer  y  éprouva  de  pareilles  agitations ,  je  me  figurais 
prématurément  à  moi-même  et  j'asfurais  même  aux 
autres  que  toute  cette  recherche  serait  nu  travail  de  peu 
de  durée.  Cependant  depuis  lors ,  à  mesure  que  j'exa- 
mine un  à  un  et  plus  attentivement  les  lieux  et  les  corps 
qu'on  y  trouve ,  il  me  vient  de  jour  en  jour  des  doutes 
qui  s'entrelacent  mutuellement  d'une'  manière  inextri- 
cable, de  façon  que  le  plus  souvent  je  me  vois  comme 
enchaîné  lorsque  je  me  croyais  près  d'atteindre  le  but.  Je 
serais  tenté  d'assimiler  ces  doutes  à  l'hydre  de  Leme,  en 
ce  que  l'un  d'eux  étant  détruit,  il  en  nait  tme  foule 
d'autres  \  je  me  suis  cru  dans  un  labyrinthe  dont  les  dé- 
tours deviennent  d'autant  plus  grands  qu'on  approche 
davantage  de  sa  sortie.  » 

Plus  loin ,  parlant  du  plan  de  sa  dissertation ,  Stenon 
s'exprime  ainsi  :  «  J'avais  divisé  la  dissertation  (dont  cet 
opuscule  est  le  prodrome)  en  quatre  parties  j  dont  la  pre- 
mière, servant  d'introduction  ,  montre  que  la  question 
des  débris  de  productions  marines  trouvées  loin  de  la 
mer  est  ancienne  (i) ,  intéressante  et  utile;  mais  que  sa 
vraie  solution,  moins  embrouillée  dans  les  premiers 
teitips ,  a  été  rendue  dans  les  siècles  suivans  extrême- 
ment incertaine.  Ensuite  j'expose  les  raisons  pour  les- 

(i)  On  peut  suppoaer  que  let  coquilles  fotfliles  frappaient  déjà  de- 
puis long-temps  l'attention  des  peuples  de  llnde ,  lorsqu'un  de  leurs 
premiers  législateurs  prit  le  parti  de  considérer  les  Ammonites  répan- 
dues en  abondance  sur  les  flancs  d'une  des  montagnes  sacrées  de 
THymalaya,  comme  représentant  une  des  incarnations  de  Wichnoa. 


(  34i  ) 

quelles  les  auteurs  plus  récens  se  sont  écartés  de  Topi- 
nicm  des  anciens ,  et  pour  lesquelles  jusqu^à  présent  la 
difficulté  n*a  été  complètement  tranchée  par  personne , 
"^quoique  nous  lisions  i  ce  sujet  de  bons  ouvrages  par  un 
grand  nombre  d'auteurs.  » 

Après  di£férenles  généralités  sur  Taction  des  fluides 
que  j^ai  cru  devoir  omettre ,  Stenon  passe  h  Texamen 
des  dépôts  de  sédiment  sur  lesquels  il  exposa  ainsi  ses 
idées. 

Des  couches  de  la  terre. 

u  Les  couches  de  la  terre  se  rapportent  aux  sédimens 
d^un  fluide  : 

i^.  Parce  que  la  matière  pulvérulente  des  couches 
n'a  po  être  mise  sous  cette  forme  qu'en  étant  d'abord 
suspendue  dans  quelque  fluide ,  et  en  se  séparant  par  son 
propre  poids  de  ce  même  fluide ,  dont  les  mouvemens 
en  l'entendant  lui  ont  donné  une  surface  plane. 

d^*  Parce  que  les  corps  plus  considérables  contenus 
dans  ces  mêmes  couches  se  conforment ,  en  général ,  aux 
lois  de  la  gravité,  soit  dans  la  position  particulière  de 
chacun  d^eux ,  soit  dans  leur  position  relative  les  uns 
par  rapport  aux  autres  (i). 

(f)  Qaelqacft  personnes  ont  para  trouver  yagaes  et  insuffisaos  les 
courts  aperçus  ^e  j*ai  présentés  incidemment  dans  mes  Recherches 
SUT  quelques-unes  des  rérolntions  de  la  surface  du  globe,  des  motifs 
d'après  lesquels  les  géologues  considèrent,  depuis  si  long-temps,  les 
cofaches  fortement  inclinées  à  l'horizon ,  comme  devant  cette  posi- 
tiotn  &  un  mouvement  postérieur  à  leur  formation.  Ces  personnes 
n*cMil  pas  remarqué  que  ma  brièveté  sur  ce  point  était  basée  sur 
raociepnîfeté  et  le  degré  d'avancement  de  ce  genre  de  recherches, 
circonstance  dont  je  croyais  cependant  avoir  suffisamment  averti  me  a 
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s'est  81  hifiu  «ccqmaaodfie  4  la  fproAe  défi  co^ps  qu'elle 


Je<Aean  en  commençant  mon  Af  émoÎK  par  Ja  phnae  tuiiante  : 
«  Depuis  les  obseryations  de  de  Saus»«r|S  ^ur  les  Poudifigvies  ^e 
Vak>r»lne,  les  géologues  s'accordent  |[énéralement  à  panser  que  les 
couches  de  sédiment  qu'on  y  oit  fréquemment  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes inclinées  sous  de  très-grands  angles,  ou  placées  yertlcalement^ 
et  dont  quelques-unes  se  trouyent  même  dans  une  situation  renver- 
sée ,  n*ont  pu  être  formées  dans  cette  position ,  mais  qu'elles  y  ont  au. 
contraire  été  placées  par  TcfTet  de  phénomènes  qui  se  sont  passés 
plus  ou  moins  long-temps  après  l'époque  de  leur  dép6t  originaire.  » 
(Voyez  AnnaUs  des  Sciences  naiurelUsy  t.  xyiii,  p.  5.) 

De  Saussure,  aux  trayaux  duquel  il  me  paraissait,  pour  le  moment» 
suffisant  de  remonter,  n'est  pas  lui-même  à  beaucoup  près,  comme  on 
le  yoit  par  le  présent  extrait,  le  plus  ancien  anteur  qui  se  soit  occnpé 
de  considérations  de  cette  nature,  et  si' les  travaux  de  llUuatre  ex- 
plorateur des  Alpes  ont  été  nécessaines  pour  donner  à  t'opinioii  du 
redressement  des  cooches  inolinéef  le  ppida  qu'elle  a  aoquis  d^ui» 
lors ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  long-temps  ayqnt  lui  cette  nuéme 
opinion  et  ses  principales  conséquences  avaient  été  énoncées  dans  un 
langage  empreint  d'un  cachet  de  yérité  propre,  ce  me  semble,  à 
produire:  déjà  la  conviction  dans  l'esprit  des  personnes  suffisamment 
familiarisées  avec  l'aspect  et  la  structure  des  hautes  montagnes.  Je 
citerai  comme  exemple  le  passage  suirant  de  Needbam  (Mam^tUt* 
Recherches  physiques  et  métaphysiques  sur  la  Nature  êi  la  M/eâgioUm  tra- 
duction de  l'abbé  Regley.  Londres  et  Paris,  17^9)  p.  xqS.)  : 

«  Les  effets  de  cette  force  expansive  sur  la  terre  se  montrent  avee  la 
dernière  évidence  aux  observateurs  dans  tons  les  pays  de  montagnei. 
On  les  voit  composées  de  couches  concentriques  d'égale  épaisseur  de 
bas  en  haut,  qui  ont  été  visiblement  sonlerées  et  rompues,  après  avoir 
pris  une  certaine  consistance  de  l'état  presque  fluide  où  elles  se  sont 
nécessairement  trouvées  &  leur  première  formation.  Elles  se  sont  rem- 
plies et  pénétrées  de  coquilles,  et  même  quelquefois  d'empreintes  de 
poissons  ou  d'herbes  marines,  avec  une  abondance  et  une  régularité 
qui  se  remarque  dans  toute  leur  étendue,  ce  qui  démontre  leur  état 
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enveloppe ,  qu'elle  eu  n  rempli  les  plus  petites  cavités , 
et  qu'elle  en  a  reproduit  le  pqli  et  Téclat  fs^r  la  p^^rlîe 

primitif  de  fltddité  ;  Tépaiftseur  égale  qu'elles  conseryent  sar  toute  la 
pente  de  la  montagne  est  de  même  une  preuve  qu'elles  ont  été  formées 
dans  une  situation  presque  horixontale  avant  leur  soulèrement.  Aii« 
cnne  antre  théorie»  même  la  plus  plausible,  je  veux  dire  celle  du 
célèbre  M.  de  BufTen ,  ne  peut  nous  donner  une  rabon  physique  de 
ces  phénomènes,  excepté  celle  d*une  force  expansive  qui  agit  douce- 
ment après  la  formation  horizontale  des  couches  dont  les  montagnes 
sont  composées.  Un  courant  ne  peut  jamais  semer  et  fixer  avec  éga- 
lité, sur  une  pente,  des  coquilles  et  d'autres  substances  légères,  encore 
•  moins  élever  une  montagne  dont  les  couches  concentriques ,  autrefois 
molles,  se  trouvent  partout  d'une  épaisseur  égale. 

«  Il  est  impossible  de  déterminer  à  présent  la  figure  exacte  que  la 
force  expansive  a  donnée  à  la  terre  ferme  primitive;  mais  il  est  très- 
certain,  et  par  l'histoire ,  et  par  Paspect  j^résent  de  nos  contineps. 
comme  M.  de  Buffon  le  remarque  avec  beaueoup  de  justesse,  que  le 
pays  le  plus  ancien  du  monde  est  l'Asie,  et  qu'il  y  avait  autrefois  une 
communication  entre  toutes  les  parties  de  la  terre  ferme  en  forme  de 
s6nes  qui  entouraient  le  globe  sous  l'équateur,  telles  à  peu  près  que 
nous  les  voyons  encore  dans  Jupitar;  la  quantité  prodigieuse  dalles 
qui  sont  entre  les  tropi^es  en  est  presque  une  preuve  évidente.  • 

Needham  dit  dans  un  autre  endroit  :  « Après  une  si  grande 

dépense  d'esprit  (il  parie  des  plaisanteries  de  Voltaire  sur  les  co- 
quillea)  et  de  recherches  de  la  part  des  hommes ,  de  quoi  enfin  s'agit- 
U  ?  Croira-t-on  que  tout  se  réduit  littéralement  à  des  exfoliations  et  à 
des  élevures  (*)  qui,  sur  un  globe  de  sept  pieds  et  demi  de  diamètre , 

n'excèdent  pas  une  demi-ligue  de  hauteur?  » 

Et  ailleurs  :  «  Les  élévations  les  plus  exhaussées  ne  sont  sur  la 
terre  qu'une  très-petite  portion  du  total;  des  gonflemens  superficiels, 
que  nous  appelons  continens  et  de  très-peu  de  valeur  en  comparaison 
de  sa  masse.  Toutes  les  montagnes  considérables  faisant  partie  des 
grandes  chaînes  qui  investissent  le  globe  terrestre,  portent  en  elles 

(*)  Cc4l0  «xprCMÎon  «ciolilait  i]é|à  lairt*  allusion  ii  l'iilcc  exiirinicc  depuis  par 
c«Ues  Je  cratère  de  soulèvement  el  cl«  vallée  d'èlcvatiofi. 
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de  sa  surface  qui  les  touche,  quoique  l'&preté  de  cette 
matière  pulvërulente  soit  en  elle-même  peu  susceptible 
d'un  poli  et  d^un  éclat  de  ce  genre. 

Les  sëdimens  se  produisent  lorsque  les  matières  conte- 
nues dans  un  fluide  se  précipitent  au  fond  par  leur  pro- 
pre poids ,  soit  que  ces  matières  aient  été  charriées  d^ail- 
leurs,  soit  qu'elles  se  soient  séparées  insensiblement  des 
particules  du  fluide  lui-même ,  et  cela  soit  à  la  surface 
supérieure  du  fluide ,  soit  également  de  toutes  ses  par- 
ticules. QuoiquMl  y  ait  de  grands  rapports  entre  les  en- 
croùtemens  et  les  sédimens,  il  est  cependant  facile  de  les 

▼isiblement  reaipreinle  du  fea  «outerrain  d^où  elles  tirent  leur 
origine.  •• 

Et  ailleurs  encore  :  «  Il  est  même  beaacoup  plus  conforme  à  nos 
idéei  physiques  de  regarder  la  terre  comme  ane  espèce  de  globe  yital 
et  organisé  à  sa  façon ,  et  d'attribuer  sa  figure  extérieure  à  Tacdon 
des  causes  intérieures;  comme  lorsque  l'on  voit  sur  le  corps  d'un 
animal  une  excroissance  beaucoup  plus  grande  •  en  raison  de  son  vo- 
lume, que  la  plus  haute  montagpe  ne  Test  à  celui  de  la  terre,  on 
ne  s*a¥tsera  jamais  de  douter  qu'elle  ne  soil  l'effet  immédiat  de  la 
force  végétative  intérieure  dont  ce  corps  est  animé.  • 

Il  m*a  semblé  qu'il  serait  inutile  de  vouloir  recommencer,  sans 
nécessité,  ce  qui  a  été  fait  depuis  si  Icmg-temps.  D'un  antre  c6lé 
cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  méthode  de  Wemer, 
dont  l'introduction  avait  fait  oublier  ce  genre  de  spéculations, 
fournit  aujourd'hui,  par  ses  résultats,  de  nombreux  moyens  de  les 
poursuivre.  Je  crois  donc  qu'on  peut  accorder  que  l'état  de  la 
science  du  temps  .de  Stenon  et  même  du  temps  de  Needham  et  de 
Saussure  ne  ^eur  a  pos  permis  de  donner  à  la  démonstration  de  leur 
proposition,  que  Us  coue/tes  inclinées  sont  des  couches  redressées,  toute 
la  simplicité  dont  elle  est  susceptible,  et  peut-être  essaierai-je  de 
montrer,  dans  un  prochain  numéro  des  Annales,  combien  les  résultats 
des  recherches  géologiques  faites  depuis  quelques  années  permettent 
delà  simplifier  et  par  conséquent  de  réclaircir. 
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disiinguer  en  ce  que  la  surface  supérieure  des  encroûte* 
mens  est  parallèle  à  leur  surface  inférieure ,  quelque  ra- 
boteuse et  irrégulière  que  de  grandes  inégalités  puissent 
rendre  cette  dernière ,  tandis  que  la  surface  supérieure 
des  sédimens  est  parallèle  à  Thorizon ,  ou  ne  lui  est  que 
très-faiblement  inclinée.  Ainsi  dans  les  fleuves,  les  en- 
croùtemens  de  matière  minérale  soit  verte,  soit  jaune, 
soit  rougeAtre ,  ne  font  pas  disparaître  les  inégalités  du 
fond  rocheux,  tandis  qu'un  sédiment  de  sable  ou  d^ar- 
gile  rend  tout  plan  :  d'où  il  résulte  que  dans  les  di- 
verses couches  composées  de  terre  je  distinguerais  faci* 
lement  les  cncroùtemens  des  sédimens. 

Relativement  à  la  matière  des  couches,  on  peut  dire 
que  : 

i^.  Si  dans  une  couche  rocheuse  toutes  (es  particules 
sont  de  la  même  nature,  et  en  même  temps  très-fines  , 
on  n^anra  aucune  raison  de  nier  que  cette  couche  ait  été 
prodn^  k  Tépoque  de  la  création  par  le  fluide  qui  cou- 
vrait tout  à  cette  époque ,  ce  qui  est  aussi  la  manièredont 
Descartes  explique  la  production  des  couches  de  la  terre. 

2^«  Si  on  trouve  dans  une  certaine  couche  des  frag- 
mens  d*une  autre  couche ,  ou  des  parties  d'animaux  et 
de  plantes,  il  est  certain  que  cette  même  couche  ne  de- 
vra pas  être  associée  i  celles  qui  à  l'époque  de  la  création 
se  sont  déposées  au  sein  du  fluide  primitif. 

3^.  Si  dans  une  certaine  couche  on  observe  des  traces 
de  sel  marin,  des  dépouilles  d'animaux  marins,  des 
planches  de  navire ,  une  composition  semblable  à  celle 
du  fond  de  la  mer,  il  est  certain  que  la  mer  a  existé  en  ce 
point  a  une  certaine  époque ,  quelle  que  soit  )a  manière 
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dont  ellti  y  est  parvenue,  soit  par  u|ie  véri^ible  inonda- 
lion,  ^oii  par  le  sonlèrement  des  montagnes. 

4^-  Si  dans  une  certaine  couche  on  trouve  une  grande 
abondance  de  joncs,  de  graminées,  de  troncs^  et  de  bran- 
ches d'arbres  et  d'autres  objets  semblables ,  on  est  en 
droit  de  spupçonner  que  ces  matières  y  oi|t  été  apportées 
soit  par  le  débordement  d'tm  fleuve^  soit  par  rincursioa 
d'un  torrent. 

5^.  S'il  existe  dans  une  ceruine  couche  des  cbarbons, 
des  cendres,  des  pierres  ponces ,  du  bitum/e  et  des  corps 
calcinés,  il  est  certain  qu'un  incendie  a  eu  Beu  dans  le 
voisinage  du  fluide-,  et  cela  est  plus  cel'^ain  encore  si  la 
couche  est  uniquement  composée  de  cendre  et  de  char- 
bon :  telle  est  celle  que  j*ai  vue  en  dehors  de  la  ville  de 
Rome  dans  le  lieu  où  op  extrait  la  matière  dont  on  fait 
les  briques* 

6^.  Si  dans  un  même  lieu  la  matière  de  toutes  les 
couches  est  la  ménpi^»  il  est  oeruin  que  le  fluide  qui  les 
a  déposées  n'a  pas  reçu  des  fluides  de  dinierses  nfilures 
coulant  en  diilérens  temps  de  lieux  diCTérens. 

7^.  Si  dans  un  même  lieu  la  matière  des  dîfierentes 
couches  p'est  pas  la  même  |  ou  bien  des  fluides  de  nature 
différente  y  ont  coulé  en  diflerens  temps  et  de  diflereos 
lieux  (soit  que  cela  ait  été  causé  par  la  variation  des 
vents  ou  par  la  chute  plus  impétueuse  des  pluies  en  cer- 
tains lieux),  ou  bien  dans  le  même  sédiment  se  sont 
trouvées  des  matières  de  pesanteur  spécifique  différente, 
d^  manière  que  les  plus  pesantes  se  sont  précipitées  dV 
bofd,  et  les  plus  légères  ensuite.  C^tte  variété  a  pu  ^tre 
occasionnée  par  la  vicissitude  des  saisons^  principal eineut 
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daif»  le&  lieux  où  mi«  in^^Uté  analogue  s'obsQr?e  dans 
les  S0I9  sup0rfi€ieU. 

8^«  Si  parmi  des  couches  terreuses  on  observe  quel- 
ques conchcis  rocheuses ,  il  est  certain  que  dans  le  voi- 
sinage a  existé  une  source  d^e^u  pëtrifiante ,  ou  bien  que 
quelquefois  ont  eu  lieu  des  éruptions  d'émanations  sou- 
terraines, ou  bien  que  le  fluide ,  en  se  retirant ,  a  laissé 
un  sédiment  d^jà  déposé  se  durcir  par  Faction  de  la  cba- 
lepr  solaire  »  et  est  revenu  ensuite  le  couvrir. 

Quant  à  U. position  des  couches,  on  pourra  regarder 
cpinme  certaines  les  propositions  suivantes  : 

I  ^.  Ali  mpment  où  se  formait  une  couche  quelconque, 
il  exisiaît  soqs  cette  même  couche  tm  autre  corps  qui 
empêchait  la  descente  ultérieure  de  la  matière  pulvéru- 
lente, et  par  conséquent  au  moment  où  se  formait  la 
couche  Ifi  plus  inférieure  il  existait  eu  dessous  d'elle  un 
aiiire  corps  solide ,  ou  bien  un  fluide  différent  par  sa 
naipre  du  fluide  supérieur,  et  d'une  pesanteur  spéciiQque 
plus  grande  qu0  celle  du  sédiment  du  même  fluide 
supérieur* 

si^.*  A  Tépoque  où  se  formait  une  des  couches  supé- 
rieures ,  la  couche  inférieure  avait  dqjà  acquis  une  con-^ 
sis  tance  solide. 

3^»  A  l'époque  où  se  formait  unç  couche  quelconque^ 
elle  a  été  |i:irconscrite  latéralement  par  un  autre  corps  so- 
lidp,  ou  bien  eUe  a  couvert  le  globe  entier.  De  là  il  ré- 
sulte aussi  que  partout  où  on  yoit  à  découvert  les  tranches 
des  couches^  on  doit  ou  trouver  leur  continuation  ou 
découvrir  un  autre  corps  soliç^e  qui  arrêta  la  matière  de. 
ces  mêm^  couches  et  Tempècha  de  couler  et  de  s'é- 
tendre. 
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4^.  A  l'époque  où  une  couche  quelconque  se  formait, 
la  matière  stiperincumbente  était  tout  entière  fluide  , 
ety  par  conséquent,  lorsque  la  couche  la  plus  inférieure 
se  formait,  aucune  des  couches  supérieures  n'existait 
encore. 

Pour  ce  qui  regarde  la  figure,  il  est  certain  qu'à  l'é- 
poque où  une  couche  quelconque  se  formait,  sa  surface 
infériem*e  et  ses  surfaces  latérales  correspondaient  à  celle 
des  corps  inférieurs  et  des 'corps  latéraux  \  mais  que  sa 
surface  supérieure  était  d'une  manière  générale  paral- 
lèle à  l'horizon;  et  que,  par  conséquent,  toutes  les 
couches ,  excepté  la  plus  basse ,  sont  contenues  entre 
deux  plans  parallèles  à  Thorizon.  De  là  il  résulte  que 
les  couches  qui  sont  ou  perpendiculaires  ou  inclinées  à 
l'horizon  ,  lui  ont  été  parallèles  k  une  autre  époque- 
La  situation  changée  des  couches  et  leurs  tranches 
mises  à  découvert  ne  sont  pas  en  opposition  avec  cette 
proposition,  attendu  que  dans  leur  voisinage  on  observe 
des  indices  manifestes  de  l'action  du  feu  et  des  eaux. 
Car,  de  même  que  l'eau  dissolvant  la  matière  terreuse 
l'emporte  vers  des  points  plus  bas  soit  i  la  surface ,  soit 
dans  les  cavités  de  la  terre,  de  même  le  feu  désagrégeant 
tous  les  corps  solides  qui  lui  font  obstacle ,  non-seule- 
ment rejette  leurs  parties  les  plus  légères ,  mais  lance 
quelquefois  au  dehors  les  masses  les  plus  pesantes  ,  d^où 
résulte  la  formation  à  la  surface  de  la  terre  de  préci- 
pices ,  de  canaux  et  de  vallées  ,  et  dans  ses  entrailles 
celle  de  conduits  souterrains  et  de  cavernes,  phéno- 
mènes i  l'occasion  desquels  les  couches  de  la  terre  ont 
pu  changer  de  position  suivant  deux  modes  différens. 
Le  premier  mode  est  une  violente  secousse  imprimée 
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aux  couches  de  bas  en  haut,  soh  qu'elle  'provienne  de 
la  conflagration  subite  de  vapeurs  souterraines  ou  d'un 
très-fort  dégagement  d  air  produit  par  de  grandes  ruines 
arrivées  dans  le  voisinage.  Cette  violente  secousse  des 
couches  est  suivie  de  la  dispersion  en  poudre  de  la  ma- 
tière terreuse  et  du  brisement  de  la  matière  rocheuse 
en  pierrailles  et  en  blocs. 

Le  second  mode  est  la  chute  naturelle  ou  la  ruine  des 
couches  supérieures  lorsque  la  matière  qui  soutenait  la 
couche  la  plus  basse  qui  servait  d'appui  à  toutes  les  au- 
tres, ayant  été  enlevée,  les  couches  supérieures  com- 
mencèrent à  se  fendre.  D'où  résulte ,  suivant  la  diverse 
disposition  des  cavités  et  des  fentes,  une  position  très- 
variée  des  couches  brisées ,  quelques-unes  restant  paral- 
lèles à  rhorizon,  d'autres  lui  devenant  perpendiculaires, 
la  plupart  formant  avec  lui  des  angles  obliques,  et  quel- 
ques-unes dont  la  matière*  est  tenace  se  courbant  en  arc  \ 
et  ce  changement  aura  pu  arriver  soit  dans  toutes  les 
couches  placées  au  dessus  d'une  cavité ,  soit  seulement 
dans  les  plus  basses  de  ces  couches,  les  couches  supé- 
rieures restant  intactes. 

Le  changement  de  position  des  couches  rend  ainsi  fa- 
cile l'explication  de  diverses  choses  assez  difficiles. 

Par  là  on  pourrait  rendre  raison  de  ces  inégalités  de 
la  surface  de  la  terre  qui  ont  donné  naissance  à  un  grand 
nombre dcT^controverses ,  telles  que  les  montagnes,  les 
vallées,  les  réservoirs  des  eaux  supérieures,  les  plaines, 
soit  des  lieux  élevés ,  soit  des  contrées  basses  \  mais , 
passant  le  reste  sous  silence ,  je  me  bornerai  ici  à  parler 
brièvement  des  monugnes. 
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Origine  des  montagnes.- 

Ce  qui  prouve  que  le  changemeut  de  posilion  des 
couches  a  été  la  principale  origine  des  montagnes ,  c^esl 
que  y  dans  n'importe  quel  groupe  de  montagnes ,  on  re- 
marque : 

1^.  De  grandes  surfaces  planes  i  la  cime  de  quelques 
unes  d^entre  elles. 

a**.  Beaucoup  de  couches  parallèles  à  Thorizon. 

3®.  Sur  leurs  flancs  beaucoup  de  couches  diversement 
inclinées  à  l'horizon. 

4^.  Sur  les  flancs  opposés  des  collines,  des  couches 
rompues  présentant  une  conformité  complète  de  matière 
et  de  figure. 

5^.  Des  tranches  de  couches  à  découvert. 

6°  Aux  pieds  de  ce  même  groupe  des  fragmens  de  cou- 
ches rompues  ^  en  partie  entassés  en  collines  et  eti  partie 
dispersés  sur  la  surface  du  sol  adjacent. 

7^«  Soit  dans  les  montagi^es  rocheuses  elles-mêmes  « 
soit  dans  leur  voisinage ,  des  indices  évidens  de  feux  sou- 
terrains ^  de  même  que,  autour  des  collines  composées  de 
couches  terreuses,  on  trouve  fréquemment  des  eaux;  et 
c^est  ici  le  lieu  de  noter,  en  passant,  que  les  collines  qui 
sont  composées  de  couches  terreuses  ont  le  plus  souvent 
pour  fondemens  de  grands  fragmens  de  couches  ro- 
cheuses qui  protègent  en  beaucoup  d'endroits  les  couches 
terreuses  qu'ils  supportent,  et  les  empêchent  de  céder  à 
Taction  erosive  des  fleuves  voisins  et  des  tori*ens  \  bien 
plus,  ces  bases  inébranlables  défendent  souvent  des  con- 
trées entières  contre  la  fureur  de  TOcéan,  comme  Fattcs- 
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Cent  les  écueils  qui  s'étendent  en  avaht  des  côtes  du  Brésil 
et  les  côtes  rocheuses  qu*on  voit  dans  une  foule  de 
localités. 

JDes  montagnes  peuvent  atissi  être  produites  d^unc 
aaire  manière,  savoir  :  par  Faction  du  dedans  au  dehors 
de  feux  souterrains  vomissant  des  cendres  et  des  rochers 
avec  du  soufre  et  du  bitume ,  et  par  Faction  violente 
des  pluies  et  des  torrens  qui  entraînent  les  couches  ro- 
cheuses déjà  fendues  par  les  alternatives  de  la  chaleur  et 
du  froîd,  et  qui  désagrègent  les  couches  terretises  cre- 
vassées par  les  grandes  chaleurs  :  d^où  il  résulte  quMl  y 
a  deux  classes  principales  de  montagnes  et  de  collines  ^ 
la  première  classe  composée  de  couches  »  et  qui  se  di- 
vise en  deux  antres  suivant  que  les  couches  rocheuses 
ou  les  couches  terreuses  sont  les  plus  abondantes  \  la 
seconde  classe  composée  de  fragmens  de  couches  et  de 
parties  détachées  et  entassées  confusément  et  sans  aucun 
ordre. 

En  partant  de  là  on  pourrait  aisément  montrer  : 
1^.  Que  toutes  ]es  montagnes  de  nos  jours  n'ont  pas 
existé  depuis  l'origine  des  choses. 

2^.  Que  les  montagnes  ne  poussent  point  à  la  manière 
des  végétaux. 

3**.  Que  les  rochers  des  montagnes  n'ont  rien  de  corn- 
miin  avec  les  os  des  animaux  ^  si  ce  n'est  une  certaine 
similitude  de  dureté  ;  ne  leur  ressemblant  ni  par  la  ma- 
tière composante,  ni  par  le  mode  de  production,  ni  par 
la  structure,  ni  par  l'usage,  si  toutefois  il  est  permis  de 
prononcer  sur  un  point  aussi  peu  connu  que  l'usage 
des  choses. 

4^.  Que  ces  couronnes  de  montagnes  ou  ces  chaînes , 
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comme  quelques  personnes  se  plaisent  à  les  appeler , 
qu^on  suppose  dirigées  suivant  certaines  régions  de  la 
terre,  ne  s'accordent  ni  avec  le  raisonnement  ni  avec 
rexpérience(i). 

(i)  Coronas  moniium,  vel  cotenas,  prout  loqui  amant  /ummultl,  seeun^ 
dum  ctrtas  terrœ  plagas  directas,  nec  rationi  née  esperientiœ  respondere. 

Steoon,  en  combattant  ici  U  considération  dei  direction! ,  montre 
qne  BiifTon  et  Needham  n*ont  pas  été  les  preoaiers  à  s'en  occuper. 

En  feuilletant  les  écrits  des  personnes  (joi  ont  pris  paît  à  la  reno» 
Tation  opérée  depnis  quelques  années  dans  les  idées  géologiques ,  je 
trouTe  peu  de  passages  aussi  propres  à  mettre  brièvement  en  lumière 
l'erreur  dans  laquelle  tombe  ici  Stenon,  que  le  fragment  suivant  du 
Mémoire  de  M.  Boblaye,  sur  la  Bretagne,  qne  j*ai  déjà  mentionné  dam 
mes  Recberches  sur  quelques-unes  des  rérolutions  de  la  surface  du 
globe  {Annales  des  Sciences  natureHes,  t.  xyni,  p.  3ia.)  : 

«  Tout  l'espace  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  plateau  méri- 

«  dional  ,en  en  détachant  le  plateau  subordonné  de  Bain ,  appartioit 
«  aux  roches  du  premier  groupe  (formé  exclusivement  de  gneiss, 
«*  protogincy  granité,  leptinite  (weisstein),  pegmatite,  micaschiste). 
«  Les  formations  qu'on  y  rencontre  du  sud  au  nord  et  de  bas  en 
•t  haut,  sont  :  granité,  gneiss  et  micaschiste,  proiogine  (granité  stratifié 
«avec  talc  ou  mica),  leptinite,  granité  et  micaschiste,  micaschite 
«  staurotidifb^. 

«  Dans  une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues  de  Nantes  à  Quia- 
«  per,  on  le  voit  conserver  sa  nature  géognostique  et  une  stratification 
«  très-distincte  de  r£.-S.-ï).  *  l'O.-N.-O. ,  s'infléchissant  légèrement 
«  vers  l'ouest,  à  mesure  qn*il  approche  de  Textrémité  de  la  pénin- 
«  suie;  de  plus,  conservant  sa  nature  et  sa  direction,  il  traverse  la 
«  Loire,  forme  le  Bocage  de  la  Vendée ,  et  va  joindre  les  montagnes 
«  de  l'intérieur  de  la  France. 

«  Le  plateau  du  nord ,  depuis  la  feuillée  jusqu'aux  bases  du  Menés 
«  de  Moncontour,  est  formé  dans  sa  partie  centrale  de  granités  por- 
«  phyroides ,  de  leptinites  (welsstein),  de  protogine  à  structure  por- 
■  phyrolde  plutôt  que  schisteuse,  de  pegmatite.  L'absence  on  h 
*  rareté  des  couches  subordonnées  de  gndss  et  de  micaschiste  pcr^ 
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5^.  Qa*il  est  possible  qae  des  montagnes  soient  ren- 
▼ersées ,  que  des  champs  soient  transportés  d^un  côte  à 


met  difficilement  de  joger  de  sa  stratification  :  cependant  elle  m'a 
pam,  dans  le  Finistère,  se  diriger  comme  Taxe  du  plateau  vers 
l'E.-N.-E.  et  plonger  en  N.-N.-O.ret  dans  les  cMes  da  nord ,  affecter 
la  direction  de  Test  à  Tonest ,  jusqu'à  Saint-Brieuc  ;  mais ,  à  partir 
de  cette  dernière  ville,  les  gneiss  intercalés  aux  roches  granitoîdes 
de  Lamballe  k  Jogon,  de  Jugon  à  Dînan,  les  protogines,  gneiss- 
talqoeax  et  micasclûstes  de  Saint-MAlo  à  Dinan,  appartiennent 
bien  distinctement  au  système  dont  la  stratification  se  dirige  vers 
le  N.-E. 

«  n  en  est  encore  ainsi  de  la  formation  des  granités  et  roches  ma- 
cllAres  qui  occupe  une  immense  étendue  sur  les  confins  de  la  Bre^ 
ta^e  et  de  la  Normandie. 

«  J*ai  TU  sa  stratification  sur  une  surface  de  plus  de  deux  cents 
lieues  carrées,  ne  rarier  que  du  N.-E.  au  N.-N.-E.,  et  plonger  con- 
stamment vers  le  N.-O.  au  0.*N«-0. 

«  An  même  système  appartient  encore  la  région  que  j'ai  désignée 
tons  le  nom  de  plateau  de  Lesneren.  Elle  m'a  paru  composée ,  des 
côtes  de  la  Manche  à  Landemeau,  et  de  bas  en  haut,  des  forma- 
tions snirantes  :  granité  et  gneiss,  leptinite  (ayec  pegmatlte ,  granité 
commun 'y  épidctique,  chloriteux),  granité  talqueux ,  micaschiste  et 
steaschiste. 

«  La  direction  générale  des  strates,  autant  qu'il  est  possible  de  la 
MÎsir  an  milieu  de  ses  nombreuses  irrégularités ,  est  encore  ici  dans 
le  -sens  du  N.-E.  au  S.-O.  Quant  à  la  direction  dans  laquelle  elles 
plongent,  il  paraîtrait  y  avoir  un  axe  d'inflexion  entre  Saint-Renan 
et  LanilKé,  à  partir  duquel  les  couches  plongeraient  d'un  côté 
vers  l'Océan  et  'de  fautre  vers  l'intérieur. 

•  Les  roches  du  second  groupe  se  montrent  partout  en  gisement 
concordant  avec  les  terrains  qui  les  supportent;  elles  occupent  une 
grande  partie  du  bassin  de  Fintérieur  ;  elles  forment  presque  par- 
tout une  bande  plus  ou  moins  développée  entre  les  terrains  grani- 
tiques anciens  et  les  terrains  de  transition. 
«  Dans  les  Côtes  du  Nord  et  le  Finistère  elles  appartiennent  donc 
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Tautre  d*unc  grande  route  ,  que  dea  cimes  de  monlagiies 
soient  élevées  ou  abaissées ,  que  la  terre  s^ouvre  ei  s# 


au  système  de  stratification  dirigé  entre  le  N.-£.  et  le  N.«N.-£.,  et 
dans  une  partie  du  Morbihan  et  de  la  Loire^Inférieare,  au  syttèna 
dirigé  à  r£.-S.-£. 

ce  Nous  vofons  donc  que  la  Bniagme  montre  tUuu  de$  Urrmùu  tr^ê-w^ip* 
proches  d'âge  et  de  position^  la  réunion  de  deuM  ^sternes  de  siraiificaSiom 
à  peu  près  perpendiculaires  entre  eux,  dont  Cun  dirigé  E.S^E*  se  retrouve 
dans  une  partie  des  montagnes  de  l'intérieur  de  la  France  et  dams  les 
Pyrénées,  et  Vautre,  signalé  depuis  long-^emps  par  M.  de  Humboldt, 
dirigé  entre  le  N.-N-E.  et  le  N,-E,,  appartient  aux  terrains  de  même  na- 
ture dans  les  montagnes  du  nord  de  F  Europe  {Angleterre,  Ecosse,  Vosges^ 
Forét'Noire ,  Hart,  Norwége). 

«  J'ajouterai  à  ce  fait  remarquable  que  la  yallée  de  l'intérienr 
forme  la  séparation  des  deux  système». 

«  Les  roches  du  troisième  groupe ,  on  du  terrain  de  traiwîtioo, 
occupent  les  sommets  de  toutes  nos  petites  chaîues  ;  de  plus ,  ella 
remplissent  le  sous-bassin  occidental  et  son  appendice,  le  bassin 
de  la  rade  de  Brest. 

«  Elles  forment  une  longue  bande  qui  »  de  la  rade  de  Brest,  ae  di- 
rige vers  Morlaix,  et  de  là  vers  Paimpol;  enfin  elles  constitoeni 
jusqu*au-delà  des  limites  de  la  Bretagne  le  bassin  de  Rennes  et  le 
plateau  de  bain  à  Angers. 

«  Je  puis  ayancer  comme  un  fait  général  que  la  stratification  da 
terrain  de  transition  tend  partout  à  adopter  la  direction  de  Test  à 
Touest,  quels  que  soient  d*ailleurs  l'âge  et  la  direction  des  strata 
qui  le  supportent. 

«  Il  en  résulte»  dans  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne  y  une  con- 
cordance apparente  ;  mais,  dans  la  partie  septentrionale,  et  suitont 
dans  le  Cotentin,  une  discordance  absolue. 

■  Si  à  ce  fait  nous  ajoutons  que,  dans  le  Cotentin  et  la  partie  limi- 
trophe de  la  Bretagne ,  les  axes  des  plateaux  et  les  longues  TalJées 
qui  les  séparent  ne  sont  pas  dirigés  Ters  le  N.-£.  comme  la  stratifica- 
tion des  roches  anciennes  qui  les  composent,  mait  constamment  de 
«  l'est  à  l'ouest;  il  résultera,  k  ce  qu'il  me  lemble»  du  rapprodiemeot 
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Kifciiue  eaftaile,  et  qu'il  arrive  d'autres  phéiiomèii«ft  de 
ce  genre  qiii  dana  Thitloire  sont  traités  de  fables  par 
eeux  qui  ne  veuleat  pas  passer  pour  crédules. 

Routes  suivies  par  cê  ^ui  s^échappe  )ii&  tiniéri&up  de 

la  terre* 

Le  tiième  changement  de  position  des  couches  outre 
un  pnssage  auic  choses  qui  sortent  de  la  terre,  comme 
sont  : 

1^.  Le^-eaux  qui  forment  des  semrces  dans  les  cdntftses 
montagneuses,  tesquelies  sont  privées  du  eontaet  dé  XWt 
ÛKas  les  cavernes  des  montagnes,  soi  (qu'elles  proviennent 
des  eànx  souterraines ,  soit  qu'elles  soient  chassées  pair 
Taîr  qui  les  recouvre  pour  faire  place  à  de  l'eau  con^ 
dénsée  dans  l'Intérieur  de  la  terre ,  circonstance  que  je 
crois  très^fréquente ,  ayant  vû  que  dans  la  plupart  des 
eftTcrnes  qui  laissent  échapper  des  eaux  abondantes  tot:t 
était  Solide  tant  au  dessus  qu'au  dessous. 

^^.  Des  vents  s'échappant  des  montagnes ,  soit  quMls 
tië  soient  que  de  l'air  dilaté  par  la  chaleur ,  soit  qu'ils 
soient  engendrés  par  l'efTervescénce  due  à  la  renconti:^ 
de  âifférens  fluides  aériformes. 

3®.  t>es  eithalaisons  fétides ,  des  pfbduits  de  combns»- 
tion»  les  uns  chauds,  les  autres  froids,  ete...  DVipî^ès 

«  da  oet  deax  faits,  que  /«#  ^at$  du  pkamu  ancien  ent  suki  des  mod^ 
«  cations  poitériewes  à  ta  eonsalidaiion,  et  que  ce  sont  ces  axes  modifiés  qui 
«  aed  détètmmé  la  dirmUiou  de  la  stratification  dans  le  terrain  de  ià  Pwtsi- 
m  don.  »  (Pnillon-Boblaye,  Essai  sur  la  configurodon  et  U  consliftQ- 
tton  géologique  et  la  Bretagne»  Mém*  dm  Musémm  ^éèetoin  natwrfiUey 
t.  XT,  p.  64  *  «8.  ï8a7*) 
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cela  on  ne  voit  plus  aucune  difficulté  à  ce  que  des  liétax 
froids  et  secs  viennent  A  présenter  une  ébuUition,  sans 
aucun  indice  de  chaleur,  toutes  les  fois  que  de  l'eau  y 
afflue;  à  ce  qu^une  source  chaude  jaillisse  i  côté  d'une 
source  très-froide  \  k  ce  que  par  un  tremblement  de  terre 
une  source  chaude  devienne  froide  ou  un  fleuve  change 
de  cours  ;  à  ce  que  des  vallées  fermées  de  toutes  parts 
transmettent  à  des  lieux  plus  bas  et  y  fassent  jaillir  les 
eaux  pluviales  qui  y  tombent  ;  à  ce  que  des  fleuves  en- 
gouffrés sous  la  terre  ressortent  un  jour  dans  un  autre 
lieu  ;  à  ce  que  des  architectes  voulant  fonder  un  édifice 
voient  quelquefois  tous  leurs  soins  rendus  vains  par  h 
découverte  de  ce. qu'ils  appellent  un  sable  vif  (^arena 
viya)'j  k  ce  que  lorsqu'on  creuse  des  puits  dans  de  cer- 
tains endroits  ,  on  trouve  quelquefois  des  eaux  voisines 
de  la  surface  de  la  terre ,  et  qu'ensuite  après  avoir  encore 
creusé  la  terre  à  une  profondeur  de  plusieurs  brasses, 
on  trouve  de  nouvelles  eaux  qui,  ayant  une  fois  une 
issue ,  jaillissent  k  une  hauteur  plus  grande  que  les  eaux 
trouvées  en  premier  lieu  (i)  ;  à  ce  que  des  champs  entiers 
avec  les  arbres  et  les  édifices  qui  les  couvrent  s'enfoncent 
peu  à  peu  ou  soient  engloutis  subitement,  et  à  ce  que, 
par  suite  d'éyénemens  analogues ,  de  grands  lacs  existent 
aujourd'hui  à  la  place  où  existèrent  autrefois  des  vil- 
les (a);  à  ce  que  les  habitans  des  plaines  soient  exposés 
au  danger  de  ruines  semblables ,  à  moins  qu'ils  ne  soiait 
assurés  que  leur  sol  repose  sur  un  fondement  rocheux  ; 

(x)  Les  puits  artésiens  sont  connus  en  Italie,  dans  ie  Bolonais, 
depnis  un  temps  très-considérable. 

{»)  Voyez  pins  loin  un  des  passages  cités  de  Kassrini  f  on  cet  auteur 
arabe  parle  sous  forme  allégorique  de  phénomènes  du  même  geore. 
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à  ce  qu'U  se  fonne  par  intervulle  des  goaffires  qui  exhii* 
lent  un  air  pestilentiel ,  et  qui  sont  ensuite  rebotu^hés 
parée  que  quelque  corps  vient  à  y  tomber. 


Origine  des  pienes  de  dix^erses  couleurs  et  réceptacles 

des  minéraux. 


Ce  même  changement  de  position  des  couches  a 
donné  occasion  à  la  production  des  pierres  diversement 
colorées  de  toute  espèce  et  a  ouvert  des  réceptacles  à  la 
plupart  des  minéraux  ,  soit  dans  les  fentes  des  couches  , 
soit  dans  ces  fissures  qui  existaient  dans  leur  matière 
déjà  sèche ,  mais  non  encore  dure ,  ou  entre  leurs  la- 
melles et  dans  leurs  joints  de  séparation;  soit  dans  les 
interstices  entre  les  couches  supérieures  et  les  infé- 
rieures après  la  chute  des  couches  les  plus  basses  \  soit 
dans  des  espaces  restés  vides  par  la  dissolution  des  corps 
qui  s  y  trouvaient. 

D'après  cela  on  pourra  démontrer  : 

i^.  Que  ces  petites  divisions  de^  filons  en  usage 
parmi  ceux  qui  exploitent  des  minéraux  sont  basées'  sur 
un  fondement  très-léger  et  même  nul ,  et  approchent 
d^ètre  superstitieuses;  que  par  suite  il  y  a  autant  d^in- 
certitude  dans  la  manière  de  deviner  Tabondance  des  ma- 
tières métalliques  d'après  les  racines  et  les  branches  des 
ntinéraux  ,  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  Topinion  de  certains 
Chinois  relativement  à  la  tète  et  i  la  queue  de  dragon 
dont  ils  se  servent  pour  trouver  dans  les  montagnes  un 
lieu  convenable  à  rétablissement  d'un  sépul(!i'e. 

2^.  Que  la  plupart  des  minéraux  qui  sont  l'objet  des. 
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fmTAU.x  4es  bommes  n'oat  pm  existé  dès  le  tomment»- 
metif  des  choses. 

3^.  Qu'on  peut  découvrir,  par  Tex^oiéii  des  rodies 
environnantes ,  beaucoup  de  choses  qu'on  chercherait 
vainement  à  déduire  de  Texamen  des  minéraux  eux- 
mêmes  ;  puisqu'il  est  plus  que  probable  que  tous  ces 
minéraux  qui  remplissent  les  intervalles  formés  dans  les 
roches  par  fissure  ou  par  dilatation  ont  eu  pour  ma- 
dère première  une  vapeur  expulsée  des  roches  elles- 
mêmes  {i)y  sait  que  cela  soit  arriva  avant  que  les  cou- 
ches changeassent  de  position ,  ainsi  que  cela  me  pandt 

(i)  Pro  matêrid  fiahuisse  ex  ipsis  ioxis  exptUsum  vaporem Voyez  plos 

loin  les  idées  des  Arabes  sur  i*origiiw  des  mines. 

Ou  lit  aufiffi  le  piwsage  «nivant  danf  la  préfaoe  des  NoupeUa  ife» 
clierchês  de  Need^iem  sut-  la  Nature  et  la  M^digion  (Traduction  de  Tabbé 
Rçgley.  Londres  et  Paris,  1769.)  : 

«  .  .  .  •  Les  académicieDs  de  Pétersbourg,  dans  le  yoyage  de  Sy- 
bérie,  écrit  par  Gmelin,  observent  que  les  minéraux  en  Sybérie  sont 
répandus  partout  sur  la  surface  de  la  terre  sans  y  entrer  jamais  pro- 
fondément, comme  en  Allemagne,  et  ailleurs  en  Europe,  anqn-bien 
qa'fn  Amérique.  Ils  s'étonnent  beaucoup  de  cette  dispoaîtion  de  la 
matière  minérale  dans  ce  pays,  si  contraire  A  leurs  idées ,  et  en  onn- 
cluent  que  la  Sybérie  est  un  amas  de  terres  plus  nouvelles  <]pie  celles 
des  autres  contrées.  Or,  la  yéritable  raison  de  cette  physique,  tirée» 
uou  pas  du  local ,  comme  celle  qu'ils  imaginent ,  mais  de  la  tbéorie 
générale  de  fa  terre ,  est  son  aplatissement  vers  le  nord ,  qui  est  trè«- 
considérable  relativement  à  TAUemagne  et  le»  antvas  peys  mén4io- 
naux  dont  la  surface  est  plus  élevée.  Il  «'en  suivra  de  là  que  les  ?»* 
cines,  pour  ainsi  dire ,  ou  les  foyers  des  mines  étant  partout  à  pev 
près  à  la  même  profondeur  f  les  veines  ou  les  ramifications  min^ 
raies  doivent  s'approcher  bien  plus  près  de  la  surface  en  Sybérie 
sous  le  cercle  polaire ,  que  dans  les  pays  méridionaux ,  soit  que  les 
ramifications  s'élèvent  par  une  continuité  non  interrompue  de  fila- 
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avoir  eu  lieu  dans  les  montagnes  du  Përou ,  sôit  que  dès 
lors  les  couches  eussent  déjà  changé  de  position  ;  et 
encore  qu^ua  nonreau  métal  peut  se  développer  à  la 

meut  tmenubies  qui  s'accnmiilent  yen  la  surface ,  toit  qa^eUet  se  for^ 
munt  ttuma  vapeur  qui  se  condense  à  mesure  quelle  en  approche,  » 

Des  idées  du  même  genre  ont  été  émises  de  nouveau  par  Patrin  , 
dans  son  supplément  à  Buffon,  où  il  a  inséré  le  résumé  de  ses  pro- 
pres observations  en  Sibérie  et  dans  d*autres  contrées.  On  y  lit  entre 
autres  le  passage  suivant  (t.  v,  p.  ag,  3*  édit.,  ido3,  HisUHre  naturelle 
dm  Fer)  : 

«  La  minerai  globuleux  se  trouve  »  noo-teulameiil  en  concbes  hori* 
«  zontales,  mais  aussi  quelquefois  encaissé  dans  tes  fissures  verticales 
«  de  la  pierre  calcaire;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  nids  ou  des  sacs  de 
«  mme. 

«  D'après  mon  hypothèse ,  sur  la  formation  du  minerai  de  fer  par 
•  «  les  émanations  volcaniques  sous-marines ,  il  serait  facile  de  con- 
«  cevoir  eomneot  ces  nids  ont  été  remplis. 

«  L'effort  qu'ont  fait  les  fluides  volcaniques  pour  s'échapper  dn  seio 
«  des  roches  schisteuses  qui  servent  de  base  aux  couches  caloaires,  a 
«  soulevé  ces  couches  et  les  a  fracturées;  l'eau  de  la  mer  s'est  intro- 
ït duite  dans  les  fissures  et  a  été  décomposée  par  le  contact  des  gaz 
«  încandescens  :  son  oxigène  s'est  joint  an  fluide  ferrugineux  et  Ta 
«  sar-le*eliamp  fixé  et  rendu  solide.  Ce  nouveau  corps  se  trouvant 
«  îmerealé  sons  les  coudies  caloaires ,  les  a  soutenaes  an  même  point 
«  où  les  avait  portées  le  premier  soulèvement  :  les  fissures  sont  demeu- 
«-  rées  ouvertes,  les  émanations  ferrugineuses  ont  continué ,  et  la  fente 
«  a  été  remplie  de  minerai. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  opération  a  pn  se  faire  à 
«  diverses  reprises ,  et  qne^  pendant  ces  intervalles ,  les  courans  sous- 
«  BBarias  cost  pu,  par  leur  passage  réitéré  à  travers  ces  fissures,  en 
«  polir  les  parois  »  et  y  laisser  les  traces  qui  ont  été  observées  pat 
«  Bnffon.  *• 

Ce  même  point  de  vue  a  été  repris  par  beaucoup  d'auteurs  en- 
core plus  récens,  notamment  par  M.  Heim,  dans  son  ouvrage  sur  le 
Thuringerwald  {Geognostisehe  besekreibung  des  Thurutgeiwaldes). 
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place  d'un  métal  complètement  exploité  ^  ainaî  qu'on  le 
croit,  du  minerai  de  fer  de  Tîle  d'Elbe,  plutôt,  il  est  Traî, 
qu'on  ne  le  sait,  attendu  que  les  outils  de  mineurs  et 
l'idole  qu'on  y  a  trouvés  étaient  entourés  non  de  fer, 
mais  seulement  de  terre. 

Changemens  divers  qui  sont  arrivés  en  Toscane. 

La  Toscane  surtout  offre  uu  exemple  évident  de  la 
manière  dont  l'état  actuel  d'un  certain  oI:get  décèle  l'état 
antérieur  du  même  objet;  les  inégalités  remarquables 
de  sa  surface  renfermant  en  elles-mêmes  des  indices 
manifestes  des  divers  changemens  que  je  passerai  en 
revue  dans  un  ordre  rétrograde  en  remontant  des  plus 
nouveaux  aux  plus  anciens. 

x.A  une  certaineépoque  le  plan  inclinée  (pi  •  XII,  fig.i) 
se  trouva  sur  le  même  plan  que  le  plan  horizontal  plus 
élevé  ^,  et  la  tranche  du  plan  B  ainsi  relevé  de  même 
que  la  tranche  du  plan  horizontal  plus  élevé  C  furent 
prolongées  plus  loin  ,  soit  que  le  plan  horizontal  moins 
élevé  D  se  trouvât  sur  le  même  plan  que  les  plans  B^  C, 
soit  qu'il  existât  là  un  autre  corps  solide  servant  d'appui 
aux  bords  à  découvert  des  plans  plus  élevés  ;  ou  bien  , 
ce  qui  est  la  même  chose  ,  là  où  on  voit  aujourd'hui  des 
fleuves ,  des  marais ,  des  plaines  basses ,  des  précipices , 
des  plans  inclinés  entre  des  collines  arénacées ,  les  plans 
complets  existèrent  autrefois ,  et  à  cette  époque  toutes 
les  eaux,  tant  des  pluies  que  des  sources,  ou  bien  inon- 
daient cette  surface  plane  elle-même ,  ou  bien  s'étaient 
ouvert  des  canaux  souterrains  ;  enfin  il  existait  des  ca- 
vités au-dessous  des  couches  supérieures. 
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a.  A  r^^oque  où  se  formait  le  plan  A ,  «//,  (7  et  Ids 
plans  <pii  ê^troavent  au-dessous,  tout  le  plan  £ ,  ^,  C 
était  couvert  par  les  eaux  -,  ou  bien ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  mer  a  été  élevée  k  une  certaine  époque  au- 
dessus  des  collines  arénacées ,  quelque  élevées  qu'elles 
fussent. 

3.  Avant  que  le  plan  B  ^  A^  C  se  formât ,  les  plans 
Fj  G 9  /étaient  dans  la  position  où  ils  sont  aujourd'hui  j 
ou  bien  9  ce  qui  est  la  même  choftc,  avant  que  les 
couches  des  collines  arénacées  se  formassent ,  il  exis* 
tait  dans  les  mêmes  lieux  des  vallées  profondes. 

4-  A  une  certaine  époque ,  le  plan  incliné  /se  trouva 
sur  le  même  plan  quç  les  plans  horizontaux  jP  et  Cr ,  «t 
les  tranches  à  découvert  des  plans  /et  G  se  continuaient 
plus  loin,  ou  bien  il  existait  un.  ai^tre. corps  solide  qui 
servait  d'appui  à  ces  mêmes  tranches  lorsque  les  plans 
susmentionnés  se  formaient  \  ou  bien ,  ce  qui  est  la 
même  chose,  à  l'endroit  où  aujourd'hui  on  voit'^es 
vallées  entre  les  cimes  planes  des  hantes  montagnes ,  il 
existait  à  une  certaine  époque  une  suriace  plane  continue 
sous  laquelle'4e. grandes  cavités  s'étaient  formées  avanjt. 
que  les  couches  supérieures  s'ablmas3exi»t  (i). 


(i)  Pai  fait  alluskon  âf  cet  ordre  (FiclM  qui'cepemlknt  lie  me  wniiiMé 
pvopre  à  eaqpHqacr  qo^anar  petite  potii  des  p^étt»nièiies  de  rù'ptcitto 
et  d'incliuaiMui»  de  concbet  qui  s'observent /Ifk^s  ks  baotçs  mqnlan 
gnes ,  lorsqua  j'ai  dit  dans  les  dernières  pages  de  mes  Recherches  sur 
quelques-mies  ,d^es  réToltitions  de  la  surface  do  globe  fyinrmles  dés 
Scieaces  jiatureiles s  t.  xix,  p.  aa5):  «£n  admettant  mes  résultats  on 
resterait  libre,  à  la  rigaeur,  de  choisir  cs^tre  Thypothàss  de  Efeluc, 
qui  expliquait  le  redressement  des  cptiehes  par  raffai^ement  d'une 
partie  de  l'écorcc  du  globe,  et  Thypothèse  généralement  admise  par 
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5.  Quand» le  plim  /^,  G  se  formnrt ,  le  fluide  aqueux 
le  recouvrait;  ou  bien  ,  ce  qui  est  la  même  «chose  ,  les 
cimes  planes  des  plus  hautes  montagnes  ont  été  k  une 
certain^  époque  couvertes  par  leé  eaux. 

Noue  reconnaissons  doncf  six  états  distincts  de  la 
Toscane  ,  puisqu'elle  a  été  deux  fois  submergée ,  deux 
fois  plane  et  à  sec  et  deux  fois  sillonnée  d^aspérités  ;  ce 
que  je  démontre  pour  la  Toscane  d'après  les  inductions 
tirées  d'un  grand  nombre  de  points  que  j'ai  visités,  je 
le  confirme  pour  la  terre  entière  par  Iqs  descriptions  de 
différentes  localités  tirées  de  différens  auteurs.  Mais  de 
peur  qu'on  ne  s'effraie  d'une  maniéré  de  voir  si  nouvelle, 
j'exposerai  en  peu  de  mots  l'accord  de  la  nature  avec 
l'Ecriture  et  je  passerai  en  revue  les  principales  diffi- 
cultés qu'on  pourrait  mettre  en  avant  par  rapport  à 
chaque  état  de  la  terre. 

Relativement  au  prenlîer  état  de  la  terre,  la  nature  et 
l'Ecriture  ^oni  d'accord  en  ce  point  que  tout  était  cou- 
vert par  les  eaux.  Mais  quant  à  la  manière  dont  cela  ar- 
riVa*,  n  répoque'oiirccla  commença  et  âu  temps  que  cela 
dura,  la  nature  se  tait  et  l'Ecriture  parle.  Les  couches 
des  plus  hames  montagnes  exemples  de  tout  corps  hé- 
térogène prouvent  qu'il  exista  un  fluide  aqueux  à 
une  époque,  pv^.  x)  n'.ç,yi$i4iji  enc^xy^  ui  piMkteâ  ni  ani* 
maux  ^  et  que  ce  fluide  reecuvrit.  tmit 9  Ut^  fi^re  de  cas 
mêmes  couches  atteste  1»  présence  du  fluide ,  et  leur 
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let  plus  célèbres  géolo^iieft  dé  notre  époqirâ,  et  cpii  consiste  k  sup- 
poser que  les  couchies  secondaires  qu'on  trouve  redressées  dans  les 
cfaiatBes  de  montagnes ,  Pont  M  p.ir  le  soulèvement  des  masses  de 
rodies  primitrret  qui  ccàétituent  généralement  leur  axe  central  et 
leurs  principales  sommités.  • 
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«omposition  TalMenoe  de  corps  hét^ogines  ;  landis  que 
la  fliaûliiHcle  de  composition  et  de  figure  dans  les  cou- 
ches de  montagnes  différentes  et  éloignées  les  unes  des 
autres,  prouve  que  ee  fluide  fut  uniTersellement  répandu. 
Si  on  venait  à  dire  que  les  corps  solides  de  diverse  na- 
ture  contenus  dans  ces  couches  ont  été  consumés  par  le 
temps ,  personne  ne  pourrait  nier  qu^on  ne  dût  observer 
i:^i;ke  différçncç  marquée  entre  la  matière  de  la  couche  et 
celle  qui  ayant  filtré  à  trav^s  les  pores  de  la  couche, 
aurait  rempli  l'espace  occupé  d'abord  par  le  corps  dé- 
tmit.  Mais  si  au-dessus  des  couches  déposées  par  le  pre- 
'mier  fluide  on  trouvait  dans  certaines  localités  d^autres 
couches  renfermant  diiTérens  corps ,  il  s'en  suivrait  seu- 
lement  que  les  nouvelles  couches  auraient  été  déposées, 
sur  celles  peoduiies  par  le  fluide  prinutif»  par  un  nouveau 
fluide  qui  aurait  pu  de  même  remplir  de  la  matière  qa*ll 
déposait  les  fractures  des  couches  déposées  par  le  pre- 
mier. De  manière  qu^il  faut  toujours  en  revenir  à  ce 
point,  qu  a  Tépoque  qù  se  formaient  ces  couches  de  nui- 
tiare  simple  qui  se  peéseutent  dans  toutes  les  montagnes, 
les  autres  couches  n'existaient  pas  encore;  mais  que  tout 
était  couvert  par  un  fluide  dépourvu  de  plantes^  d'ani*- 
maUx  et  d'autres  corps  solides  (i).   Ces  couches  étant 

(i)  P^mf  apprécier  ce  paiMge  à  la  juile  valear  il  n'est  pas  inoti le 
de  ae  vappelar  que  les  montagBca  de  la  Toscane ,  aaxi}ttelles  Stenen  y 
fait  allusion ,  sont  formées  en  grande  partie  de  coaches  redressées  de 
calfaiveaet  de  grès  à  givins  fins  de  i^poque  jurassique  et  crétacée, 
tiès^paaiTTes  en  fossiles,  surtout  si»  comme  Stenon,  on  les  Juge  par 
comparaison  avec  les  couches  des  terrains  tertiaires  suliapennins. 
D  après  les  descriptions  modernes  que  j*ai  pu  lire ,  et  d'aptes  les 
collections  que  j'ai  été  à  portée  de  consulter,  it  paratt  qu'en  effet 
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d'une  nalure  telle  que  personne  ne  pourrait  nior  qu'elle» 
aient  pu  être  produites  immédiatement  par  le  premier 

les  brèches  et  les  pondiogoes  sont  asses  rares  tdbds  cette  partie  da» 

Apennins. 

Il  est  éyident  que  les  géologues  dont  j'ai  cité  le  témoignage  pour 
établir  que  les  dislocations  de  coucbes  ont  précédé,  dans  les  Apennins 
de  la  Toscane,  le  dépôt  des  terrains  tertiaires  subapennins  (yoyez 
Annale*  des  Sciences  naittreUes,  t.  XTiii,  p.  298),  n*ont  fait  qu'exprimer, 
dans  le  langage  précis  de  la  géologie  moderne,  les  faits  dont  Stenon 
avait  déjà  été  frappé  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  ^  et  qni  doÎTeot 
en  effet  constituer  les  traits  les  plus  remarquables  et  les  pins  carac- 
téristiques de  la  structure  de  ces  contrées. 

Cette  disposition  de  montagnes  ebt  en  même  temps  fort  analogue 
à  celle  que  M.  Cbristie  signale  aux  environs  de  Palerme,  et  à  celle  que 
M.  Reynand  a  reconnue  sur  les  c^es  orientales  de  Tile  de  Corse;  elle 
est  propre  à  une  grande  partie  des  rivages  de  la  mer  Tyrrkenienne,  de 
même  que  rhorizontalité  assez  habituelle  de  toutef  les  couches  secoa- 
daircs  et  leur  position ,  contrastante  par  rappor  aux  couches  dislo— 
quées  des  terrains  de  transition ,  se  trouve  être  propre  à  une  grande 
partie  des  bassins  de  la  mer  du  Nord ,  de  la  Baltique  et  de  la  Manche. 

Toute  cette  théorie  de  la  terre  de  Stenon  ne  représente  do&c  réel- 
lement que  les  faits  observés  en  Toscane,  comme  celle  de  Wemer  ne 
représente  que  ceux  observés  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 

De  même  que  Wemer  a  omis  de  prendre  en  considération  les 
preuves^  de  Torigine  plutonique  des  roches  porphyriques  et  graniti- 
ques, que  des  observateurs  plus  récens  ont  reconnues  avec  tant  d'évi- 
dence dans  les  montagnes  de  la  Haute  et  Basse-Saxe,  on  a  lien  aussi 
de  s'étonner  qpe  l'œil  observateur  de  Stenois  n'ait  pas  été  frappé  de  la 
différence  de  nature  et  de  forme  extérieaie  qui  existe  entre  lea  roches 
d'origine  évidemment  aédimentense  qui  constituent  la  pins  grande 
partie  des  montagnes  de  la  Toscane  et  les  marnes  de  serpentines  qoi 
se  montrent  en  différens  points  des  Apennins,  les  roches  primitives 
qui  constituent  une  partie  du  littoral  de  la  Toscane  et  des  petites 
lies  adjacentes,  et  enfin  les  roches  d'origine  volcanique  qui  percent 
en  différens  points  le  sol  de  sa  partie  méridionale,  à  moins  tonteCbis 
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moteur,  nous  trouvons  là  un  accord  remarquable  de  TE- 
criture  ayec  la  nature. 

Quand  et  comtnent  commeoça  la  seconde  phase  de  la 
terre  pendant  laquelle  elle  fut  plane  et  sèche ,  la  nature 
se  tait  encore  à  cet  égard  ]  mais  TÉcntU!  e  parle.  Du  reste, 
quant  â  ce  que  la  terre  a  présenté  à  une  cerlaîné  époque 
une  pareille  phase,  le  témoignage  de  la  nature  est  con- 
firmé par  l'Ecriture,  qui  enseigne  que  des  eaux  sortant 
d'une  seule  source  ont  arrosé  toute  la  terre. 

Relativement  à  la  troisième  phase  de  la  terre  pendant 
laquelle  elle  est  représentée  comme  ayant  été  couverte 
d- aspérités ,  ni  TEcriture  ni  la  nature  ne  déterminent  à 
quelle  époqiK  elle  a  commencé.  La  nature  démontre  que 
cette  inégalité  de  la  surface  fut  très-grande,  et  rÉcriture 
fait  mention  de  montagnes  a  Tépoque  du  déluge  v  Du  reste, 
quant  à  l'époque  à  laquelle  furent  produites  ces  monta- 
gnes dont  l'Écriture  parle  à  cette  occasion ,  quant  à 
savoir  si  ces  montagnes  fureur  identiques  avec  celles 

qu'on  ne  Toie  une  alltision  à  toutes  ces  roches,  ou  au  moins  aux  der- 
oîères,  dans  la  mention  qn*il  fait  de  traces  des  feux  souterrains  dans 
le  ▼QÎsinage  des  points  disloqués. 

L'erreur  que  commettait  Stenon  en  regardant  comme  primitives  les 
couches  secondaires  qui  constituent  une  grande  partie  des  Apennins 
doit  au  reste  paraître  fort  excusable  si  on  considère  que,  jusqu'aux 
premières  années  de  ce  siècle ,  Dolomieu  et  la  plupart  des  géologues 
sont,  restés  dans  une  erreur  semblable  relativement  aux  couches  cal- 
caires de  l'intérieur  des  Alpes  de  la  Savoie,  couches  que  M.  Brochant 
a  élevées  le  premier  dans  la  classe  des  terrains  postérieurs  à  Tappari- 
tion  des  êtres  organisés,  et  qui  n'ont  été  classées  que  depuis  peu 
d^années  à  la  place  qui  leur  appartient  réellement  dans  la  série 
géognostique.  (Voyez  j4 finales  des  Sciences  naturdîei,  t.  xiv,  p.  ii^.) 
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'  tl'aujoarâMiiii ,  si  au  cointnettoentent  du  dëloge  leê  vaW 
lées  eurent  la  même  profondeur  qu'atijoufd'hui  ^  ou  si  « 
pour  abaisser  la  surface  des  eaux  débordées,  de  nouirelles 
ruptures  de  couches  ouvrirent'  de  nouveaux  ablmet,  ni 
la  uaiure  ni  rÉcrîture  ne  le  dëejdenc. 

La  quatrième  phase ,  pendant  laquelle  tout  était' mer, 
U  semble  donner  lieu  k  plus  d'embarras,  quoique  dans  la 

réalité  il  ne  s'y  présente  rien  que  de  fadle.  L'exîsteiaee 
de  collines  produites  par  les  «édîmens  de  la  raer^  atteste 
que  la  mer  a  existé  â  utfe  hauteur  plus  grande  que  celle 
qu'elle  atteint  aujourd'hui  ;  et  cela  s'observe  non^seule- 
ment  en  Toscane,  mais  dans  beaucoup  de  lieux  asses 
éloignés  de  la  mer,  et  dont  les  eaux  s^écouleut  vers  la 
Méditer)ranée,  et  même  dans  des  localités  dont  les  eaux 
s'écoulent  vers  l'Oéan.  Quant  à  la  hauteur  qu'atteignit 
cette  mer,  la  nature  ne  contredit  pas  la  délermirtation 
que  rÉcriture  en  donne  ,  puisque  i"  il  existe  des  traces 
certaines  de  la  mer  daâs  des  lieux  élevés  de  plusieun 
centaines  de  pieds  au-dessus  de  son  niveau  actuel,  a^.  On 
ne  peut  nier  que  ,  comme  au  commencement  toutes  les 
parties  solides  de  la  terre  furent  couvertes  par  le  fiuide 
aqueux,  elles  auraient  pu  l'èti'e  de  même  une 'seconde 
fois,  attendu  qu'à  la  vérité  les  choses  de  la  nature  chan- 
gent continuellement  ^  mais  que  rien  ne  se  réduit  natu- 
rellement au  néant.  Or,  qui  est-ce  qui  a  assez  scruté  la 
structure  des  profondeurs  de  la  terre  pour  oser  nier  qu'il 
puisse  s'y  trouver  de  grands  espaces  remplis  d'un  fluide 
en  partie  aqueux  et  en  partie  aériforme»  3**.  On  est  dans 
une  incertitude  complète  sur  la  profondeur  qu'avaient 
les  vallées  au  commencement  du  déluge;  mais  la  raison 
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indique  que  dao&  les  p^ipiei'S  siècles  du  moude  de  tnoitts 
grandes  cavités  avaieni  éié  creusées  par  l'aetion  du  feu  ei 
de  Teau,  et  que  les  couches  abîmées  par  suite  de  leur  exis- 
tence Tont  été  moins  pï^ofondément-,  ce  que  TEcriturc 
appelle  les  plus  hautes  montagnes  étaient  les  plus  hautes 
desmontagaes  qui  existai^it  à  cette  époque^  mais  non  les 
pins  hautes  des  montagnes  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
4**-  Si  le  mouvement  animal  a  pu  faire  qu^à  volonté 
dés  lieux  couverts  par  les  eaux  ,  tantôt  soient  mis  a  sec , 
tantôt  soient  recouverts  par  de  nouvelles  eaux  y  pour- 
quoi n'accorderions-nous  pas  la  même  liberté  et  les 
mêmes  forces  auvpremîer  moteur  de  toutes  choses  ?  Re- 
lativement à  l'époque  du  déluge  universel,  l'hisioire 
profane  ne  présente  rien  de  contraire  à  Thisloire  sacrée 
qui  relate  tout  dans  le  plus  grand  détail.  Les  anciennes 
villes  de.  la  Toscane^  dont  quelques-unes  sont  bàtîes  sur 
des  collines  produites  par  la  mer,  font  remonter  leur 
berceau  à  plus  de  trois  mille  ans ,  et  dans  la  Lydie  nous 
arrivons  à  près  de  quatre  mille  ans ,  d^où  il  est  permis 
de  conclure  que  Tépoquc  à  laquelle  la  terre  a  été  aban- 
donnée par  la  mer;  cadre  avec  celle  dont  TEcrilure  fait 
mention.  Quant  à  oe  qui  concerne  la  manière  dont  les 
eaux  se  sont  élevées ,  nous  pouvons  en  indiquer  plu- 
sieurs qui  s'accordent  avec  les  lois  de  la  nature.  Si, 
par  exemple,  ou  admettait  que  le  centre  de  gravité 
de  la  terre  ne  coïncide  pas  touj^ours  avec  sqn  centre  de 
figure ,  mais  qu'il  s'en  écarte  tantôt  d'un  côté ,  tantôt 
de  Vautre,  suivant  que  leti  cavités  souterraines  viennent 
à  s'accroître  dans  tels  oti  tels  lieux ,  on  pourrait  facile- 
ttiënt  expliquer  pourquoi  le  fluide  qui  couvrait  tout  à 
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Vorigine  des  choses  a  laissé  certains  lieux  à  sec ,  et  est 
ensuite  revena  les  occuper  de  nouveau  (i }.  Le  déluge  uni* 


(i)  U'idée  dont  il  est  question  dans  eette  phrase  n'était  pas  nouvelle 
en  Italie  du  temps  de  Stenon.  Ëlte  a^ait  déjà  été  déreloppée  par  Léo- 
nard de  Vinci  dans  des  onrmgcs  inédits  éeritSTers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Voici  ce  qn*on  lit  dans  V Essai  sur  les  ouvrages  Phystco^Mathénui- 
tiques  de  Léonard  de  Finci,  avec  des  fragmem  tirés  de  ses  ouvrages  mamu- 
crûs  apportés  d'Iialte,  Lu  à  l'Institut  ^  par  J.-B,  Fenturi  (Paris,  1797)  : 

m  %V.  De  l'état  ancien  de  la  terre.  Lorsque  Teau  des  rivières  déposait 
**  son  limon  sur  les  animaux  marins  qui  habitaient  près  de  la  côte,  ce 
«  limon  s'imprima  sur  les  animaux  mêmes.  Ensuite  la  mer  s'est  red- 
«  rée,  ce  limon  s'est  pétrifié  tout  autour  et  au  dedans  de  la  coquille 
«  des  testacés  où  il  avait  pénétré.  On  en  rencontre  en  plusieurs  en- 
«  droits,  et  presque  tous  les  coquillages  pétrifiés  dans  les  montagnes 
«  ont  encore  leurs  coquilles  entières ,  surtout  ceux  qui  avaient  plus 
«  d'âge  et  plus  de  dureté. 

«  Vous  me  direz  que  la  nature  et  l'influence  des  astres  ont  formé  ces 

«  coqnilles  dans  les  montagnes.  Montrez-moi  donc  un  lieu  dans  les 

«  montagnes  où  les  astres  fassent  aujourd'hui  de  ces  coquillages  de 

«  différens  âges,  de  différentes  espèces  dans  le  même  endroit  ?  et  com- 

«  ment,  avec  cela,  expliquerez- vous  le  gravier  qiii  s'est  durci  par 

«  échelons  k  différentes  hauteurs  dans  les  montagnes?  Ce  gravier  a  été 

«  transporté  là,  de  divers  lieux,  par  le  courant  d<;s rivières.  Le  gra-vier 

«  n'est  formé  que  par  des  morceaux  de  pierres  qui  ont  usé  et  perdn 

«  leurs  angles  par  les  frottemens,  les  chocs  et  les  chutes  que  ces  mor^ 

«  ceaux  ont  souffert  dans  l'eau  qui  les  a  roulés  jusqu'à  leur  place.  £t 

«  comment  expliquerez- vous ,  par  les  ^stres,  le  grand  nombre  de  dif- 

'«  férentes  espèces  des  feuilles  fixées  dans  les  pierres  sur  le  haut  des 

«  montagnes?  et  l'algue,  herbe  maritime,  entremêlée  de  coquilles  et  de 

M  sable,  ietout  pétrifié  dans  la  même  masse  avec  des  écrevîsses  de  met 

«  morcelées  et  mélangées  parmi  les  mêmes  coquilles.'  (F.  80.) 

«  La  mer  change  l'équilibre  de  la  terre  ;  les  huitres,  les  coquillages 
«  ^ui  vivent  dans  le  limon  de  la  mer  nous  attestent  le  changement  qu'a 
«  éprouvé  la  terre  autour  du  centre  des  éiémens.  Les  grandes  rivières 
«  charrient  toujours  du  terrain  qu'elles  détachent  par  le  frottement 
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▼crsel  s^expHque  avec  la  même  facilité  si ,  autour  du  feu 
qui  est  au  centre  de  la  terre  (  i  ),  on  place  une  sphère  d'eau 

de  leurs  lits.  Cette  corrosion  nous  découTre  plusieurs  bancs  de  co- 
qùilage»  entaséés  «n  différentes  couches  ;  ces  coquillages  ont  véctt 
dans  le  même  endroit  lonqne  l'eau  de  la  mer  le  recouvrait.  Ces 
bancs»  par  la  suite  des  temp^,  ont  été  vecouTerts  par  d'autres  cou- 
ehes  de  limcm  de  différente  hauteur;  ainsi  les  coquiUes  ont  été 
endsTées  sous  le  bourbier  amoncelé  au-dessus,  jusquTà  sertir  de 
l'ean.  Anjoturd'hui  ces  fonds  mêmes  sont  à  la  hauteur  des  collines  et 
des  BMmtagnes,  et  les  rivières ,  en  rongeant^  découvrent  an  sommet 
ces  bancs  de  coquilles.  Voilà  donc  une  partie  de  la  terre  devenue 
plos  légère^ qui  s'élève  toujours  maintenant  que  les  parties  opposée* 
s^approchent  de  plus  en  plus  du  centre  du  nonde^  et  ce  qui  était 
jadis  le  fond  de  la  mer  est  devenu  le  sommet  des  montagnes.  (£.  4-) 
«•  Quand  une  rivière  fprme  des  amas  de  limon  on  de  sable,  et  qu'en» 
suite  elle  le»  abandonne,  l'eau  qui  s^éeonle  de  ces  masses  nous 
montre  la  manière  dont  les  montagnes  et  les  vulléis  peuvent  se 
montrer  peu  è  peu  dans  un  terrain  sorti  du  fond  de  la  mer,  quoique 
ce  terrain  en  scortant  fût  presque  plein  et  uni  L'eau,  qui  s'écoule 
de  ce  tetvun  étcvé  sur  la  surface  de  l'Océan ,  commence  à  y  former 
des courans  dans  les  paities  baiMs;  elle  y  creuse  des  ruisseaux  qui 
attirent  d'antres  éconlemens  des  environs.  Les  ruisseaux,  nourris 
awnite  par  les  eaux  de  ploie,  prennent  chaque  jour  un  accroisse* 
oient  successif  de  largeur  et  de  profomienr  ;  ils  deviennent  des  tor^ 
rem,  des  ravins;  ib  se  réunissent  en  rivières,  et  en  rongeant  ton* 
jours  leurs  rives,  ils  transforment  les  entre-deux  en  montagnes.  Les 
pluies  ont  balayé  sans  cesse  çt  dépouillé  ces  înontagnes;  il  n'y  est 
resté  que  le  rocher  entouré  d'air  ^  le  terrain  du  sommet  et  des  côtés 
est  descendu  à  la  base,  ïl  a  haussé  le  fond  des  mers  qui  baignaient 

la  base  même,  il  les  a  forcées  à  se  retirer  loin  de  li.  •  (F.  ii. 
N.  ia4.') 

(i)  Gréa  ignem  in  meJio  Urrœ A  l'occasion  des  nombreuses  et 

ingénieuses  idées  qui  se  sont  présentées  ici  à  FespHt  de  Stenon ,  je 
crois  pouvoir  citer  le  passage  suirant  de  Needham ,  où  il  est  aussi 
fait  mention  du  feu  cehtrâl  {Nouvelles  Recherches  phjrtijues  et  Mit^phy- 
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OU  au  moins  de  grands  rësenroirs  d*où ,  sans  mouTement 
du  centre,  on  peut  concevoir  la  sortie  d^une  masse  d'eau. 
Mais  je  trouve  aussi  très-facile  Texplication  suivante  dans 

MfMf  ê»  U  MAfcm  «f  U  JUUgit^  ç  traéoMîoa  dé  MM  Mmifkef^  p.  f  «§ . 
ÏMoâré»  et  Pani ,  1769.)  : 

•  Il  y  a  daD0  la  leiie  des  flaontignat  Kion  pl«»  élavéw  qom  oaUfli  de 
là  ferre.  Oà  ïemr  dmlne  en  haiiteiiF  mi  exoèe  d'enTiron  dem  tien 
par  deasae  les  BÔtrci^  oMsnre  èsnnae  gémitoîqtoenieM  par  YùaAnr 
qa'ellei  prejëttent»  Or,  U  aa«ee  dois  répequdre  à  Tefiet,  et  la  farce 
dee  eaux  daae  la  lune,  selon  les  principes  dé  la  ta«QTelle  kypinLèii , 
est  par  conséquent  snpéfîenre  à  celle  de  noe  eana  dane  la  AiAnie 
proportîeB.  Si  cela  était  ainsi»  et  s'il 7  avait  dans octte  pianèle  «èet 
eao*  d'une  ^antité  st  considérable ,  non-eenlement  iMnift  observe' 
fi^nà  qaelqnefais  sTec  wm  plnfc  forts  téletcopes  tin  chanf canedt  de 
figifre  an  litnbe  par  la  bantenr  eweéssive  dee  asapéee^  tam»  Anssi 
d'aertres  pbéneaiènès  se  préèentevaiant  conune  les  ooneéqpëncea  aé* 
eessaires  d'nne  atmosphère  ebarfée  de  nnagee?  et  beancovp  pins 
dense  qne  celle  dé  la  terre.  Snr  les  beida.dn  tfreissaai  none  Toy—i 
MMUltinoteaieot  les  sommets  éclairée  des  moiita§nes  Innairce  déta- 
ebées  dn  eorpt  de  la  planète  en  forme  de  peintes  InminenseSb  II  en 
en -même  temps  déaitmlré  qan  par  nos  meilieurcs  Innettea  nova  dé- 
ennirrefis  des  taebes  cfat  ne  sont  pés  phia  grande»  qne  la  TiUe  dt 
Pari»  :  ^oniea:«meoffe  ^«'il  7  a,bien  des  années  qne  la  sélénagtapbie 
n^ns  est  marqnée  Sur  noa  cAvteS  dwis  le  pins  grand  détail»  sans  qn'il 
7  ai<  en  la  moindre  yafiation  indiquée  jpar  nos  obsefvateum,  etsam 
qu'aucun  astronome,  ait  remarqué,  ou  des  obscurcissemena  ou  des 
cbangemeos  de  tonte  antre  espèce  dans  la  plus  petite  tache  lunaire. 
De  tous  cet  faits  pris  ensemble ,  et  de  Tapprozimation  fréqnente  des 
étoiles  fixes  aux  limbes  de  la  lune  sans  aucune  réfraction  sensible, 
j'ai  certainement  raison  de  conclure  qu'il  n'y  a  ni  atmpsphère  dense, 
ni  nuages,  ni  grandes  eaux,  ni  marées,  ni  couraus  destructeurs  de 
la  terre  ferme;  par  conséquent»  les  montagnes  qui  s'y  trouvent  pro- 
viennent de  causes  pljas  intimes  et  plus  essentielles  à  la  conatitutioa 
(Jç,  la  planrte  que  ne  peprent  être  des  courans,  ou  toute  antre  came 
extérieure  et  saperûcielle;  çt  c'est  ma  cinquième  objection  contit 
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laquelle  on  loçuve  et  la  profondeur  moindre  des  veillées 
et  la  quantité  d^eau  suffisante  sans  faire  entrer  en  consir 
dération  le  centre,  la  figure  ni  la  gravité.  En  eS^t,  si  nous 
admettons ,  i*^  que  les  ouvertures  par  lesquelles  Ifi  mer, 
pénétrant  dans  le$  cavités  de  la  terre,. envoie  de.Teau  à 
la  source  des  fontaines,  aient  été  houcf^ées  pav  la  chutç 
de  fraymens  de  couches  ;  t^^  que  Tean  qui ,  comme  per- 
sonne n'en  doute,  est  renfermée  dans  les  entrailles  dç 
la  terre,  ait  été  poussée,  çn  partie,  par  la  force  d|i 
feu  souterrain,  dont  tout  le  monde  connaît  Texistenciç, 

la  Dovrelie  hypothèse  (celle  de  Bi^ffon  sor  l'action  des  courans  sons- 
mânns}.  » 

«  Après  avoir  dit  mon  sentimeût  sor  la  nouvelle  théorie  phiïoso- 
py^è,^ae  nétrè  grand  naturaliste  ne  désapprouTora  certainement 
pas ,  on  laoar^Mra  qne  ma  cnti<|ae  no  peot  tombCT'Siir  cKite  théorie 
qoe  selon  Ja  «miiUm'^  qjiV^  je  U  çpb^^  wi|p^Qi«i|t,  et  d'^ppèi^  If 
façon  qu'elle  me  parait  être  pré^ntéo  dans  le  preifiev  volume  de  son 
.Histoire  naturelle.  Si  M.  de  Boflbn  vent  admettre  avec  moi  une  force  in- 
térieure expansiYe,  modifiée  par  la  grayitation,  un  feu  central  qui  se 
Yépand  jnaqn'è  la  superficie  du  globe,  et  dcmt  loi-«néme  trouve  par- 
iMit,aveQ  lp9  natntaliaMft  modernes,  les tn^asles  plna  évidentes,  pour 
powMr  f#  dfhois  toutes  Iff  gi^des  cf^fn^s  4^4  i^<Miti)gofB;  s'i4  ffut 
dériver  la  régularité  marquée  de  ces  chaînes,  tant  pour  leurs  direc- 
tions que  pour  ieurs  hauteurs  respectives  >  de  ces  denx  causes  ph^- 
nqoes  combinées  ensemble,  il  s'approchera  de  si  près  de  la  cosmo- 
^nle  de  Itoïse  et  des  phéi^omèoes,  que  j'admenrai  sans  diflicultc 
avec  lui  les  courans  comme  de  vraies  causes  secondaiye»(*'},  qui  ont 
^»ai|)^  «fit-  «qna^t|uei^«e  4  <k>^  donne?  e|i  partie  i'a^pept  présent 
gni  »e  yoit  çiv  l'extériemr  dp  pptre  f  lobe.  » 

(*)  Je  demande  la  permission  frhjouter  que  ce  pasuge  de  Noedham  m'étdit 
«ioM  iMbaoa  lérs^é  y^ptcimaté  um  obfactioB  k  pe^  prte  teiiibbkk  contiu 

(Yoyn  j4itiud.es  des  Sciences  ne^tureltes ,  t.  »u,  p.  ^.)  E.  D.  B. 
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vers  les  sources  et  en  partie  lancée  dans  Tair  à  trayers 
les  pores  de  la  terre  non  encore  couverte  par  les  eaux  ; 
et   que   Teau^  qui  est   toujours   contenue  dans  Fair, 
aussi-bien  que   celle  qui   lui  était  mêlée,  ainsi  quil 
vient  d*ètre  dit,  tombe  sous  forme  de  pluie;  3®  que  le 
fond  de  la  mer  fut  élevé  par  la  dilatation  des  cavernes 
souterraines  ;  4^  ^^^  ^^^  autres  cavités  de  la  surface  de  ' 
la  terre  furent  remplies  de  matières  terreuses  arrachées 
de  lieux  plus  élevés  par  la  descente  continuelle  des  eaux^ 
5^  que  la  surface  même  de  la  terre  fut  d'autant  moins 
inégale  qu*elle  fut  moins  éloignée  de  Tépoque  de  son  ori- 
gine ,  nous  n'aurons  rien  admis  en  cela  de  contraire  ni 
à  rËcriiure  ,  ni  à  la  raison  ni  à  l'expérience  journalière. 
Quant  à  ce  qui  arriva  sur  la  sur&oe  de  la  terre  pendant 
qu  elle  était  couverte  par  let  eaux  ,  ni  rÉeritare  ,  ni  la 
nature  ne  le  fait  connaître;  nous  pouvons  seulement  as- 
surer, d'après  l'étude  de  la  nature,  qu'à  cette  époque  des 
vallées  profondes  furent  produites ,  i^  parce  que  des  ca- 
vités rendues  plus  vastes  par  l'action  des  feux  souter- 
rains firent  naitre  la  possibilité  d'afiaissemens  plus  con- 
sidérables; a*  parce  qu'il  fallait  qu'un  passage  fût  ouvert 
aux  eaux  pour  rentrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ; 
3*  parce  qu'aigourd'hui  on  voit  dans  des  lieux  éloignés 
de  la  mer  des  vallées  profondes  remplies  de  différens  se- 
dimens  marins* 

Pendant  la  cinquième  phase  la  terre ,  de  nouveau  mise 
à  sec^  présentait  de  grandes  plaines.  Xa  nature  montre 
que  ces  plaines  ont  existé ,  et  l'Écriture  ne  la  cobtredit 
pas.  Du  reste ,  quant  i  savoir  si  la  retraite  de  la  mer  fut 
alors  complète ,  ou  si  dans  le  cours  des  siècles  de  nou- 
veaux gouffres  venait  à  s'ouvrir  donnèrent  occasion  à  la 


(  373  ) 

mise  à  sec  de  nouTelles  oontréea ,  comme  TEcriture  a^en 
dit  rien,  et  que  Thiatoire  profane  des  premiers  siècles 
qui  soivirent  le  déluge  a  été  regardée  par  les. Gentils  eux- 
oième»  comme  douteuse  et  pleine  de  fables^  on  ne  peut 
a  cet  égard  rien  déterminer  avec  certitude..Il  est  du  moins 
certain  qu'une  grande  quantité  de  terre  est  charriée  cha- 
que année  dans  la  mer  (comme  le  montre  ,  pour  le  dire 
en  passant,  l'examen  die  toute  la  surface  inclinée  de  la 
terre,  la  grandeur  des  fleuves»  la  longueur  de  leur  cours 
au  milieu  des  terres ,  et  le  nombre  infini  des  torrens) , 
et  que  par  suite  les  terres  transportées  par  les  fleuves  et 
ajoutées  aux  rivages  mettent  chaque  jour  à  découvert 
de  nouveaux  terrains  propres  à  oflrir  de  nouvelles  habi» 
tatioDS  ;  ce  que  confirme  l'opinion  '  des  anciens  qui 
surnommèrent  des  régions  entières  les  présens  des 
fleuves  de  même  nom ,  ainsi*  que  la  tradition  des  Grecs 
qui  rapportent  que  les  hommes ,  descendant  peu  à 
peu  des  montagnes,  peuplèrent  par  degrés  les  plages 
maritimes,  qui,  d'abord  stériles  à  cause  de  leur  trop 
grande  humidité ,  furent  rendues  fécondes  avec  le  laps 
du  temps. 

loL  sixième  phase  de  la  terre  se  manifeste  à  nous  intui- 
tivement \  c'est  la  période  pendant  laquelle  les  surfaces 
unies  se  convertirent  en  divers  canaux  ,  en  vallées  et  en 
précipices ,  principalement  par  l'érosion  des  eaux  et 
quelquefois  par  celle  du  feu.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ne  pas  lire  dans  les  historiens  à  quelle  époque  tel 
changement  est  arrivé;  car  chez  les  auteurs  profanes 
rhistoire  des  premiers  siècles ,  à  partir  du  déluge ,  est 
confuse  et  douteuse ,  et  dans  les  siècles  suivions  on  prit 
soin  de  célébrer  les  actions  des  hommes  illustres,  et  non 
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tes  merwtfittés  de  la  nature.  No«i  Bottum^égalemeit^ 
rés  ides  luoûimieiis  qui,  d*après  le  tfmoîgn»ge  des  Idsto* 
rmnti^  âtaidnt^étë  élevés  par  quelqwÉs  bcntimcs  qui  to 
éîfférens  Ueax  àviiieni:  ëcrk  l'iristoikie  des  dtusùgmifm 
sarvetittb  ;  «t  ^uî^q«e  hes  attires  a«ceups,  dont  les  écrits 
tmi  été  eotksel*>nés,  oaieiitiMiiient  pkis  qu'amtuelleiiMmt, 
fithm  les  prodigisi»,  «des  tremblemens  de  terre,  des  énip- 
tions  de  feut  isorciës  du  sem  de  la  «erre  (s)s  des  moiidi- 
CMtiR  fluviales- et  marnes,  on^nvlt  ateëoieftt  qa^en  qustre 
mille  ans  un  graud  notabre  dé  ekan^mens  ont  eu  liea* 
Par  eoDSéqiaeitt ,  eeùs^Ià  se  trompetit  fort  qui  accBseat 
les  «orits  des  anciens  d^iÉn  grand  nooibre  dWreurs^pane 
<}u^'ob  j  tftmve  beamconp  de  chœes  qni  sont  en  discor- 
danoe'avcc  la  gëograpbie -actuelle.  Je  ne  Tondrais  doac 
pas  ajouter  trop  faoiieitient  foi  aux  récits  «fabulenx  d« 
eocièns^  mais  il  se  trouve  aussi  dans  oes  mêmes  récits 
beattcoap  de  aboies  anaquelles  je  ne  refuseims  pas  toaie 
croyance  -,  ear  je  vois  beraeiàip  de  cbeses  dn  même  genre 
doDt  'la  fausseté  me  paraSlt  plus  deàitèuse  que  la  vécké:; 
telles  teont,  par  exemple,  la  mer  MéditeiTanéesépalréede 
rOcéan  occidental;  le  passage  de  la  mer  Médièemniée 
dans  k  sBer  Rouge  ;  la  sufamersiott  de  llle  Aidanlide,  et 
daiia  les  itindraires  de  Baockns,  de  Triptolènae,  d'Ulysse, 

(i)  On  lit  par  exemple  à  la  fin  dti  Txxtj*  livre  de  Tice-2Lrrel^ 
(làMMgte  suiTftnt, tMt  lequel  M.  Durtsau  de  'LaioiiUe  a .tmfipéé  té- 
cemnMBt  raticdtico  de  TAcadénie  det  ScieBces,  à  rocoasioD^n 
phénomène  de  l'apparition  de  l'Ile  Julia  : 

« Nwiciatumqut  erat  haud  procul  SîcUid  tHsu/am  qute  non  oMtèfuti^ 

novam  editam  è  mari  esse,  > 

« Et  on  annonçait  que  non  loin  de  la  Sicile  une  île  qui  n'exiitait 

pas  aupttravvnt  venait  de  sVley«r  du  éèin  de  la  mer.  • 
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d'Énée  et  de  jflusieurs  attires ,  le.^  diverses  iocàlhéÉ'dé- 
çirjtf9  av^ç  vérité,  auçique  d*une  manière  qui  ne  répond 
à  ¥4mêf?i\^ç\  4Ç9  çMw?t  D»n«  h  dissertation  eller 
je  préaentieraâ  den.  dé9M)pa4r/i^pns  évj4fsn|;çç  .d*W 
grand  nombre  de  eirangemena  qui  aont  arrivés  «n  Tq^*- 
cane  dans  tout  Vespace  compris  -entre  TAmo  et  !6  Ti- 
)yrç  {1)7  et  quoiqu^on  ne  puisse  assigner  le  temps  où  cha- 
rnu 4*wx  ^  çvi  lieu ,  je  tirerai  cependant  de  Thistoire 
4b  riialie  d99  vgi|iAew  4/§f in^iirç  ^  jij^  Ww^f  4ç  ^P4>îfi  ? 


Cet  exposé  rapide ,  pour  ne  paa  dire  toimiiliieux ,  9e 
conuent  oue  les  principales  choses  que  je  m'étais  proposé 
d|}  présemer  d'une  manière  ^  la  fois  plus  claire  et  plus 
étendue  dans  la  dissjçr^tipii  elle -.même,  en  j  ajoutant 
lu  description  des  lieux  où  j'ai  observé  chaque  fait  par- 
ticulier. 


riifis. 


EXPLicf Tio»  OE  LA  PLANciTE  XI I  (tfaduile  aussi  de Slenon). 

Les  fibres  i  i  .6,  en  même  temps  qu'elles  indiquent  comment  de 
l'état  présent  de  la  Toscane  nous  déduisons  six  phases  distinctes  de 
cette  même  contn&e ,  serrent  aussi  à  comprendre  pins  aiséqierit  4e 
^am  Doas  avaas  fit  ée»  'Conchts  'd^e  la  terre.  Les  liants  ponctuées 
•.nqpp^jQOtVM  .les  pone^qs  .ar^ncécis ,  ai^i  nommées  d'opr^  lq>  Joiajté- 
rjanx  qoi  1^  coin|>5)9ent  principalement  ^  bien  qu'on  y  trouve  aussi 
des  couches  d^u^e  autre  nature,  les  unes  argileuses,  les  autres  pier- 

(1)  Ce  passage  se  rapporte  probablement  en  partie  aux  dépôts  de 
Trarertin  deVplterra  et  aux  attérisseraene  de  la  Tailée  de  la  Gfaiane. 
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renies^  L^  lif  dm  pleines  ref  rétealeot  les  couches  pierreuses  non- 
mées  elles-mêmes  de  cette  manière  d'après  leurs  matériaux  les  plus 
fréquens,  car  de  temps  en  temps  ou  en  trouve  parmi  elles  qui  sont 
formées  d*une  substance  plus  molle.  Dans  la  dissertation  elle-nfttee 
j'ai  donné  l'explication  des  lettres  sniirant  l'ordre  dans  leqael  les 
figures  se  suivent  ;  ici  je  rappellerai  brièvement  la  snccesaion  des 
changemens.  La  figure  6  présente  une  section  verticale  de  la  Tos- 
cane à  l'époque  où  les  couches  pierreuses  étaient  encore  dans  lem* 
intégrité  et  parallèles  à  l'horizon.  La  figure  5  indique  de  grandes 
cavités  creusées  par  l'action  soit  du  feu ,  soit  des  eaux,  les  couches 
supérieures  étant  restées  intactes.  La  figure  4  représente  les  moi»* 
tngnes  et  les  vallées  nées  de  la  rupture  des  couches  supérieures.  La 
figure  3  présente  de  nouvelles  couches  déposées  par  la  mer  dans 
lesdites  vallées.  La  figure  a  montre  la  destruction  des  parties  infé- 
rieures de  ces  dernières  couches,  les  supérieures  étaaâ  restées  in- 
tfictes.  La  figure  x  représente  les  collines  et  les  vallées  produites 
par  la  rupture  des  couches  arénacées  supérieures. 


(Ainsi  se  termine  le  prodrome  laissé  par  Stenon.  Peu 
après  Favoir  adressé  au  grand-duc  de  Toscane  il  partit 
pour  retourner  en  Suède ,  sa  patrie ,  et  les  circonstances 
agitées  de  sa  vie  ne  lui  ont  peutrétre  jamais  laissé  le 
temps  d^achever  la  dissertation  dont  il  parle,  et  qui  dans 
tous  les  cas  ne  nous  a  pas  été  conservée.  U  est ,  au  reste, 
peu  probable  que  les  faibles  données  que  Tobseryation 
avait  fournies  de  sou  temps  lui  eussent  permis  de  rien 
ajouter,  de  bien  regrettable  aujourd'hui,  aux  aperçus 
ingénieux  qui  sont  répandus  en  si  grand  nombre  dans 
les  pages  extraites  ci-dessus,  mais  qui  malheureusement 
y  sont  souvent  presque  étouffés  par  d'autres  idées  dont 
il  était  bien  difficile  de  se  dégager  à  cette  époque. 


Stenon  reoiArque  «a  différeDa  endvoils  des  pâMag^a 
traduha  cinlesfiia^  qwa  les  qaeati<m5  qn^ii  agite  aai|t 
ancieDDea ,  et  od  peut  i^outer  que,  quelque  liaut  qu'on 
cherche  i  remonter  »  on  trouve  les  ténèbrea  qui  -envii- 
ronnent  It  beroeau  dea  connaiaaancea  humaînea  percéea 
çà  et  là  pardea  éclaira  de  cette  lumière,  bien  plus  inattendue 
que  nouvelle,  dont  lea  travaux  de  pluaieura  géologuea  noa 
•contemporaina  semblent  avoir  fait  pour  toujours  Tun  dea 
flambeaux  de  la  science.  Je  dois  à  la  complaisanjce,d^un  d^ 
.  mea  collègnea,  M»  Reynaud ,  et  a  celle  de  M.  Libri  y  qui 
a*occupe  depuis  long«temps  de  recherches  relatives  k 
rhistoiro  des  sciences,  de  pouvoir  citer  ici  les  passages 
zsuivans  d'un  auteur  iirabe  qui  émettait  d^à  sur  plu- 
sieurs questions  importantes  de  philosophie  naturelle 
dea  idées  qu'on  est  étonné  de  trouver  d^jà  si  clairement 
formulées  à  une  époque  si  ancienne,  Ë*  D»  B.) 


Fragmens  tirés  de  Kazwiisi. 


Mohammed -ben- Mohammed  Kacwini  parait  avoir 
véen  dans  le  7®  siècle  de  Thégire,  date  qui  correspondrait 
à  kl  fin  du  i3*  siècle  de  notre  ère.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  porte  en  note  marginale  que  Kazwini 
fut  disciple  d'Abhéri ,  qui  a  vécu  jusqu'eu  Tan  63o  de 
lliégire.  Un  antre  auteur  arabe  place  la  date,  de  .la  mort 
de  Kaswini  en  662  de  Thégire. 

Plnsienrs  extraits  de  cet  auteur  célèbre  dans  l'Orient 
ont  été  traduits  par  M.  de  Chezj  et  M.  de  Sacy,  et  se 
trouveut  dans  la  Chrestomathie  arabe. 

Le  livre  de  Kazwini ,  intitulé  Adjaïb.  alniakïàlouhat 
(merveille  de  la  nature) ,  se  divise  en  deux  parties,  trai- 
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l'autre  des  étnes  itrférieiêrs  ooittifreatiii  tim»  le»  corps 
suMimitâres.  Dan»  la  première  partie,  Tavieur  arabe  par- 
lati(  de  la  posiri<»n  de  la  terre  eu  mtUeu  dea  aatrea  qui 
peuplent  l'espace  et  rappelant  les  épiiriOiwMe  l*<éeok 
prf  rkagoricientie ,  dit  : 

«  Parmi  les  ântsiew ,  q^ehjnes  tKseiples  de  Pythagore 
disaiem  que  c'était  la  terre  qui  tournait  sans  cesse,  at 
que  le. mouvement  des  étoiles  n'était  qu'apparent,  et 
produit  seulement  par  la  roucion  dn  globe*  D'aniras 
imaginaient  qu'elle  était  suspetodue  an  cenue  de  VvaÀ- 
vers ,  paiement  distante  de  tous  les  potnls ,  ec  que  le 
firmament  l'attirait  de  toutes  parts,  ce  qui  loi  fesail  tenir 
«m  équilibre  parfait  §  que  comme  ii  «st  4e  -la  nature  de 
Taimant  d'attirer  le^,  ainsi  4e  firmament  avait  la  pio- 
priété  d'attirer  le  globe  terrestre  qui,  soumis  à  «ne  force 
attractive ,  exerçant  sur  lui  de  toutes  parts  une  acUon 
égale ,  restait  suspendu  au  centre*  • 

Il  j  a  sans  doute  un  rapport  bien  étonnant  entre  les 
idées  exprimées  dans  ce  passage  et  celles  jde  la  philoso- 
{Aie  nevrionniemne.  Il  estxurfewx  acwsi  d'en  raumifer 
«neore  des  'traieea  4au8  ie  passade  ei«desso«s  du  Bo«a- 
fiehes^Oi  (i), 

(i)  «  Ces  sept  Mtres,  ml»  en  tentinëlle,  sont  'le*  étoile»  £tm;  a- 
Toir  :  Tas€hter,  chargé  de  la  planète  Tir  (Merctti«);  fiaftenaf  » 
nhatgé  de  la  planète  Behmm  (Man).;  Venant,  <;bi^  de  U,  piêai» 
Anhomna  (Jupiter);  Satevis,  chargé  de  k  plapète  Aiiahi4  (Véuiu): 
Mesch,  qai  est  au  milieu  du  ciel,  chargé  de  la  planète  Kerau  (Sa- 
turne); Goorzscher  et  Dodjdom  Mouschever,  étoiles  à  queae  (co- 
mètes), sont  sous  la  sauTe^garde  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoilei. 
C'est  le  soleil  qui  lui-même  a  lié  Mouschever,  rt  qui  le  relient  du» 
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Je  demtnde  enoore  la  permîmoB  de  ciltr  U  fêUêge 
sviraiit  de  Kaswini  t  bîeii  ^'il  n»  te  rajj^poDie  pat  diroe* 
tement  à  mon  sujet. 

«  Je  range  parai  les  flingalariiés  naturelles  la  chute 
des  pierres  ferni^o«use$  et  cnivreuses  qui  tombent  avee 
la  fondre  (i)  :  on  en  tronvedans  le  Turkestan  eiqueUfoe*- 
fioîs  dans  le  Quilan.  Tel  est  encore  le  fait  rapporté  par 
Aboa  Phasan  Ali  fienr-Alatluir  Uiéaémi  dans  sa  cbrooiqne; 
43tt  écrivain  raconle  qn'en  Afriqae ,  en  Tan  4 1  <  ^^  l*bé- 
gire,  on  vit  se  former  un  nuage  chargé  de  tonnerre  et 
d'éclairs ,  d'où  il  tomba  nne  plnie  de  pierres  abondantes 
qni  toèrent  tous  cenx  qui  en  furent  atAeints.  » 

Après  avoir  trouvé  chex  les  Arabes  des  connanssanoes 
^i  ne.aont  pas  encore  Inen  ancienoies  parmi  nous ,  on 
aéra  moins  étonné  d'y  tronvei*  des  idées  géologiques  qui 

les  bornes  qu'il  lui  a  marquées,  de  £nçon  qu'il  ne  peut  faire  que  peu 
de  mal.  (Zend-Avesta,  traduction  d'Anquetil  du  Perron,  tome  ii, 
page  356.) 

(x)  l^es  pluîei'de  ^pierres  étident  eonnues  des  Romains,  -e^mne  le 
prouTe  le  passage  snirant  de  Pline  : 

.. ..  HÊmfmromJdÊoanu/plaUieJ,  mmto  mniequmm  M,  ik^4m  à  PtinhU 
inierempius  esU^^..  effigies,  quœ  pluit,  spoagianm  fare  sumiis/tùL....  fPU- 
uii  hist,  nat.,  IH.  9 ,  c.  5 ,  6.) 

ïe  suis  bien  aise  de  trouver  l'occaBion  de  rappeler  Tattention  du 
lecteur  sur  les  aérolites,  dans  cet  article  consacré  â  remonter  4  la 
source  de  l'idée  du  soulèTement  des  montagnes.  L'idée  de  perres 
vnabécs  du  nel  neparaissait  pas  mlâns  whwifdt,  il  y  a  ti%nte  ou 
qnswnte  an#»  qa^  ne  Ta  pam  pl«s  réeesaaieBt  k  quelques  e0|»rîts  celle 
dm  SQulèrement  des  montSignes.  Espérons  que  cette  dernière  sera  ad- 
mise par  tout  le  monde  ayant  qu'on  ait  occasion  de  constater  le  sou- 
lèrement  d'aucun  système  de  montagnes  considérable  par  nne  action 
juridique  ti^  qtie  ceflie  dontfiirent  l'objet,  dans 'f es  premières  année^k 
de  ce  sièe)e,  les  piei^ss  tombéfs  pi^  de  Laigle. 
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se  rapprochent  de  celles  qui  sont  «ujourd^hui  à  Tordre 
da  jour.  Voici  les  passages  de  Kazwinî  qui  s'y  rappor-» 
tent. 

«  Il  y  a  des  philosophes  qui  appliquent  également  le 
nom  de  vapeurs  à  deux  sortes  de  combinaisons  élémen- 
taires :  ils  désignent  celles  qui  sont  le  produit  des  par- 
ticules aqueuses  sous  le  nom  de  vapeurs  humides  ou 
aqueuses ,  et  celles  qui  doivent  leur  formation  aux  irio- 
lécules  terreuses  par  le  nom  de  vapeurs  sèches  ou  fuli- 
gineuses. Ce  sont  ces  deux  sortes  de  vapeurs  qui  forment 
au-dessus  de  la  terre  les  nuées,  le  vent,  la  pluie ,  la  neige 
et  autres  phénomènes  semblables  ;  et ,  dans  V intérieur 
fbi  globe,  les  treniblemens  de  terre  ^  les  sources,  les 
MINES.  On  regarde  les  vapeurs  comme  le  corps,  et  les 
exhalaisons  comme  Fesprit  :  des  unes  et  des  autres,  sui- 
vant la  diversité  de  leurs  combinaisons  et  les  différentes 
proportions  dans  lesquelles  elles  s'unissent,  sont  pro- 
duits dans  les  laboratoires  de  la  nature  un  grand  nombre 
de  substances  diverses,  suivant  ce  qu'on  lit  dans  les  traités 
de  philosophie.  » 

Enfin ,  les  idées  relatives  aux  déplacemens  successifs 
de  la  mer,  discutées  par  Stenon,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut,  se  trouvent  d^à  indiquées  par  Kazwîni ,  quoique 
sous  une  forme  allégorique.  Voici  le  passage  qui  leur 
est  relatif. 

«  Je  passai  un  jour,  dit  Khidhz  ,  par  une  ville  fort 
ancienne,  extraordinairement  peuplée.  Savez-vous  quand 
a  été  fondée  cette  ville,  demandai-je  à  un  de  ses  babi-* 
tans  ?  Oh  !  me  répondit-il,  c'est  ici  une  très-grande  ville  : 
nous  ignorons  depuis  quand  elle  existe^  et  nos  ancêtres 
étaient  à  ce  sujet  dans  la  même  ignorance  que  nous. 
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Cing  cents  ans  après ,  passant  par  le  même  lieu ,  je 
n^aperçus  plus  une  seule  trace  de  cette  vitle ,  et  je  de> 
mandai  à  un  paysan ,  qui  ramassait  de  l'herbe  sur  son 
ancien  emplacement,  depuis  quand  elle  avait  étc 'dé- 
truite.  Quelle  question  me  faites- vous  donc  là ,  me 
dit-il ,  cette  terre  n*a  jamais  été  autre  qu'elle  est  en  ce 
moment.  Autrefois  ,  lui  dis -je ,  n'existait-il  pas  ici  une 
TÎUe  superbe  ?  Jamais  nous  ne  l'avons  vue,  me  répon- 
dit-il, et  jamais  nos  pères  ne  nous  en  ont  parlé.  Comme 
fjr  revins  cinq  cents  ans  après,  jb  t&o€vai  uke  meh  à  sa 
PLAGE ,  et  j'aperçus  sur  ses  bol*ds  une  compagnie  de  pé- 
cheurs auxquels  je  demandai  depuis  quand  cette  terre 
était  couverte  par  la  mer.  Un  homme  comme  vous,  me 
répondirent -ils,  devrait-il  faire  une  pareille  question? 
Cet  endroit  a  toujours  été  ce  quMl  est.  jy  retournai  en-- 
core  cinq  cents  ans  après,  la  mer  avait  disparu  :  je  de- 
mandai à  un  homme  qui  était  seul  en  cet  endroit,  depuis 
quand  ce  changement  avait  eu  lieu,  etjl  me  fit  la  même 
réponse  que  j'avais  eue  précédemment.  Enfin  ,  en  y  re- 
tournant de  nouveau ,  après  un  pareil  laps  de  temps , 
j'y  retrouvai  une  ville  florissante,  plus  peuplée  et  plus 
riche  en  beaux  bàtimens  que  celle  que  j'y  avais  vue  la 
première  fois-,  et  qutfnd  je  m'informai  de  son  origine  à 
ses  habitans,  ils  me  répondirent  :  Elle  se  perd  dans  l'an- 
tiquité ;  nous  ignorons  depuis  quand  elle  existe ,  et  no^ 
pères  étaient  à  cet  égard  dans  la  même  ignorance  que 
nous.  » 

Fragmens  tirés  de  Strabon. 

(La  géographie  de  Strabon  étant  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  je  me  bornerai  à  extraire,  du  livre  î*'. 
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t:hapiir€:  3,  de  œi  ouvrage,  let  trois  pasMgw  $«i- 
vans.  £•  D.  B.) 

Après  a? oir  diaciué  les  opinions  d'Eratos^hève  a«r 
]es  dépôts  de  coquilles  fossiles  déconvens  en  difS^ 
rens  lienxi  et  notamment  près  du  temple  de  Jupiter 
Ammon,  et  sur  difliéreus  ohangemens  arrivés  à  U  surfaee 
du  globe f  Strabon  sgoutc  (p.  xaS  de  Tédition  de  Got* 
selin)  :  a  Les  déluges,  les  tremblemens  de  terre,  le» 
éruptions ,  le  soulèvement  ou  l'affaissement  subu  du  lit 
de  la  mer,  voilà  ce  qui  fait  hausser  ou  baisser  les  eaux. 
En  effet,  si^  comme  ou  est  forcé  de  Tavouer,  il  peut 
sortir  de  la  mer  nou-seulement  des  masses  enflammées, 
des  Ilots,  mais  encore  de  grandes  iles,  et  non-seulemail 
des  iles,  mais  encore  des  parties  de  contincms,  de  méma 
on  doit  croire  que  de  grands  terrains  peuvent,  comme 
les  petits,  s'affaisser.  N'a-t*on  pas  vu  s'ouvrir  des  goaf* 
frçs,  où  se  sont  engloutis  des  pays  entiers  avec  leurs 
villes,  comme  il  est  arrivé,  dit*on>  à  Bura,  k  Bizoue,  et 
à  bien  d'autres  cités,  dans  des  tremblemens  de  terre-?  et 
il  n'y  a  pas  de  raison  de  regarder  la  Sicile  comme  un 
morceau  arraché  de  l'Italie,  plutôt  que  comme  i|uci  ile 
lancée  du  fond  de  la  mer  par  le»  feux  de  l'&iia»  et  jxée 
de  la  mème^  manière  que  les  iles  Liparées  (les  iles  Lipan) 
et  Pithécuses  (^Ischin),  » 

P.  i36»..».  :  <  Pour  diminuer  le  merveilleux  de  ees 
révolutions,  auxquelles  nous  avons  attribué  les  iuOAda* 
lions  et  les  autres  accidens  qui,  selon  nous,  pourraîont 
avoir  produit  l'Ile  de  Sicile ,  les  iles  d'.£ole  et  celle  de 
Pithécuses,  il  sera  peut-être  à  propos  de  rappeler  ici 
bien  des  faits  de  ce  même  genre,  dont  la  preuve  se  voit 
encore. ou  s'est  vue  jadis  en  djfférens  lieux.  I^  rajipro- 
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^bernent  d*uii  grand  nombre  d'exemples  rendr»  de  pareils 
faits  moins  surprenans.  C'est  faute  de  connaître  les  effets 
de  la  nature,  et^  en  général,  toutes  les  choses  de  la  vie, 
^e  certaines  personnes  aujourd'hui  se  troublent  à  des 
récits  nouveaux  pour  elles  ;  comme  quand  on  leur  parle 
soit  de  ces  phénomènes  relatifs  aux  lies  de  Théra  (5a/»- 
torin)  et  de  Thérasia,  situées  entre  la  Crète  et  la  Cyré- 
naïque,  et  dont  ta  première  est  métropole  de  Cyrène, 
soil  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  en  Egypte  et  en  plusieurs 
parties  de  la  Grèce.  » 

«  En  effet,  on  à\%  que,  entre  Théra  et  Thérasia,  après 
(joatre  Jours  d'éruption,  des  feux,  nés  de  la  mer,  éle- 
Tèrent  peu  è  peu,  et,  comme  à  l'aide  d'une  machine, 
firent  sortir  du  sein  des  eaux  alors  enflammées  et  bouil* 
lantes,  une  lie  formée  de  matières  volcaniques,  ayant 
douze  stades  de  cireonférence  ;  l'éruption  une  fois  apai- 
sée, les  Rliodiens,  alors  maîtres  de  la  mer,  osèrent  les 
premiers  aborder  en  ce  lieu ,  et  y  bâtirent  un  temple  à 
Neptune  Asphalien*  »  * 

P.  i4o :  «  Près  Methone,  sur  le  golfe  Hermio- 

nique»  on  a  vu  s'élever,  par  une  éroption  de  matières 
enflammées,  une. montagne  de  feu  haute  de  sept  stades  \ 
inaccessible  pendant  le  jour,  tant  i  cause  de  sa  chaleur 
que  de  son  odeur  «sulfureuse,  la  nuit  elle  donnait  une 
odeur  agréable,  brillait  au  loin,  et  répandait  une  chaleur 
si  forte,  qu'à  oinq  stades  de  distance  la  mer  en  bouillon- 
nait^ jusqu'à  vingt  stades  les  eaux  étaient  troubles  et 
bourbeuses  :  tout  cet  espace  fut  comblé  par  des  éclats  de 
rocher  aussi  gros  que  de^  tours.  » 

On  trouve  aussi  des  passages  curieux  dans  Diodore  de 
Sicile  et  dans  d'antres  aujteurs  anciens  sur  les  changemens 
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survenus  dans  la  surface  du  globe.  Vojes  Tonvrage  de 
M.  Dureau  de  Lamalle,  intitule  Géographie  physique 
de  la  mer  Noire  ^  de  V  intérieur  de  Tuifrique  et  de  la 
Méditerranée^  et  son  intéressant  travail  sur  les  vol- 
cans de  File  de  Lemnos ,  inséré  dans  les  Annales  des 
Voyages. 

Fragmens  tirés  du  Bouh-Dsbesch. 

Le  Zend- Avesta ,  ouvrage  de  Zoroastre ,  contenant  les 
idées  théologiques,  physiques  et  morales  de  ce  législateur, 
les  cérémonies  du  culte  religieux  qu'il  a  établi ,  et  plu- 
sieurs traits  importans  relatifs  à  Tancienne  histoire  des 
Parses,  a  été  traduit  en  français  par  Anquetil  du  Perron, 
Paris,  177 1.  Dans  le  recueil  publié  par  ce  savant  on 
trouve,  à  la  suite  des  livres  Zends,  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé Boun-Dehesch  j  cosmogonie  des  Parses,  sur  lequel  il 
doiine  dans  une  préface  particulière  les  détails  suivans  : 

a  Après  les  livres  Zends,  le  Boun-Dehesch  Pehlvie&l 
Vun  des  plus  anciens  monumens  que  les  Parses  aient 
conservés  :  cet  ouvrage  passe  même  chet  eux  pour  la 
traduction  d^un  des  livres  de  Zoroastre.  Le  témoignage 
des  Parses  sur  un  pareil  sujet  doit  paraître  respectable  : 
je  crois  cependant  qu^on  ne  peut  regarder  le  Boun- 
Dehesch  Peblvi  que  comme  un  abrégé ,  ou  comme  la 
traduction  de  plusieurs  morceaux  Zends  ,  qui ,  traitant 
principalement  de  l'origine  des  êtres  et  de  la  distribution 
de  Tunivers,  auront  été  réunis  sous  un  titre  propre  à  en 
marquer  Tobjet^  Boun-Dehesch  signiGe  la  racine  a  été 
donnée^  ou  donne'  dès  la  racine. 

K  Ce  que  j^avance  est  fondé  sur  la  marche  même  de 
cfet  ouvrage  qui  cite  le  Zend ,  l'Avesta ,  la  loi  de  Zoroas- 
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Xre  j  et  paraît,  en  conséquence,  n'avoir  été  composé  que 

depuis  la  publication  de  cette  Ibi.  De  plus  le  Boun" 

Dehesch  Pehlvi  donne  te  nom  de  Roum  à  la  partie  de 

l'Asie  qui  est  à  Fouest  et  au  nord-ouest  de  TËuphrate^ 

cet  ouvrage  fait  mention  de  la  dynastie  des  Aschkanides 

et  de  la  fin  de  celle  des  Sasanides  ;  et  ce  dernier  trait  ne 

permet  pas  de  le  faire  remonter  plus  haut  que  le  sep 

tiëme  siècle  de  A'ère  chrétienne  ;  à  moins  qu'on  ne  sup 

pose  que  ce  qui  regarde  les  deux  dernières  dynasties  des 

rois  de  Perse  ait  été  sgouté  après  coup  par  quelqu'écri-  V 

vain  qui  aura  voulu  continuer  cet  ouvrage. 

«  Ces  réflexions  ne  combattent  pas  Tancienneté  que 
pouvait  avoir  l'original  Zend  du  Boun-Dehesch  (^i).  On 

(i)  Zoroastre  était  né  à  Urmi,  ville  de  FAderbe^jan ,  dans  le 
6*  siècle  ayant  Tère  chrétienne.  Il  comptait  les  ancien»  rois  de  Perse 
an  nombre  de  ses  aïeux  paternels  et  maternels. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  plus  ou  moins  ancienoe  du  Boun- 
Deheschy  il  y  a  quelques  raisons  de  supposer  que  l'opinion  du  sou- 
lèyemenc  des  montagnes ,  et  de  mouvemens  yiolens  de  la  mer ,  re- 
monte dans  l'Orient  à  une  époque  extrêmement  ancienne. 

On  lit,  en  effet,  le  passage  suivant  dans  Needham.  (Ouvrage  cité, 

P-  Jf?») 

«  ....  Je  ne  puis  finir  le  fablean  que  je  viens  de  crayonner  sans 

présenter  l'original  d'où  je  l'ai  tiré,  où  presque  toules  mes  idées  sur 

la  théorie  de  la  terre  sont  renfermées  en  peu  de  mots.  Salomon  parle 

dans  la  personne  de  la  Sagesse  qui  précède ,  produit  et  gouverne 

tous  les  ouvrages  de  la  Divinité.  Elle  existe  avant  la  formation  des 

collines ,  des  montagnes ,  des  sources  qui  se  sont  élevées  ensuite  et 

des  abîmes  qui  sont  une  conséquence  nécessaire  de  la  disposition 

générale  des  choses  :  Toilà  l'ordre  physique  établi  par  Tautear  sacré, 

dans  son  livre  des  Provmifesp  chap.  8,  versets  a3 ,  s4»  3i^«  s^»  >7> 

s8,  19.  Les  abimes  netaUnt  point  encore  (ou,  comme  porte  l'hébreu , 

Us  Vkitaunt  point  fermés  comme  au  compas)  lorsque  j'e'lais  déjà  conçue  ; 

XXV.  aS 
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peut  meure  sur  le  compte  du  rédacteur  ou  du  traducteur 
la  distribution  actuelle  du  Boun-Dehesch  Pehlvi ,  et  ce 
qui  dans  cet  ouvrage  a  rapport  aux  deux  dynasties  que 

je  vien&  de  citer »  (Anqu^tîl  du  Perron,  tome  ii, 

p.  337,  préface  sur  le  Boun-Dchesck.) 

Us  fontaines  n'étaient  pas  encore  sorties  de  la  terre Les  montagnes 

avec  leur  masse  énorme  ne  pesaient  pas  encore  sur  la  terre  y  j'éteùs  enfantée 
oKHiLt  Us  collines,...  il  n  avait  pas  encore  façonné  la  terre.  (Selon  l'hébreu 
^  les  Septante,  les  campagnes^  Us  déserts  et  Us  hauteurs  habkées  dm  U 
terre.)  Il  navaii  pas  produit  Us  fleuves,  ni  fait  tourner  lu  terre  sur  ses  goudt 
ou  sur  ses  poUs.,..  lorsqu'il  préparait  les  citux  j'étais  présente;  lorsqu'il 
environnait  t'es  abîmes  de  leurs  bornes,   et  qu'il   Uur  prescripcât   une  loi 

invariable lorsqu'il  affermissait  l'air  aurdessus  de    la   terre,  et  qu'il 

soutenais  en  équilibre  Us  eaux  des  fontaines lorsquil  rtufermuit  lu  mr 

dans  set  limites,  et  qu'il  imposait  une  loi  aux  eaux ,  afin  queUes  ma  passât' 
sent  point  Uurs  bornes  ;  lorsqu'à  posait  Us  fondenmns  de  la  nafaeo  de  U 
terre. 

«  Let  asteurs  sacrés,  partant  du  globe  terrestre,  s'expriment  ainsi  : 
//  est  fondé  sur  sa  stabilité  ;  il  est  suspendu  sur  le  néant,,,.  (Job ,  s6 ,  7.} 
Ces  paroles  sont  entièrement  conformes  au  yrai  système  des  Anti- 
podes. Mais  quand  ils  ajoutent  dans  d'antres  endroits  <{ne  Dieu  a 
établi  la  terre  sur  les  eaux,  il  est  évident,  par  toute  la  teneur  de  l'É- 
criture sainte ,  qu'ils  parlent  de  la  surface  extérieure  hérissée  de  mon- 
tagnes, et  b^tie  sur  les  abîmes. 

<*  Hésiode  a  recueilli  des  idées  semblables  de  la  plus  liante  anti- 
quité. (Théog. ,  V.  3 a 5.)  Le  noir  Tartan,  dit-il ,  est  au  centre  de  U 
terre;  il  y  a  un  cercU  de  fer  qui  U  lie  fortement;  par^ssus  ce  cereU  est 
répeuuUie  une  nuit  obscure  qui  l'enveloppe  de  trois  rangs  d'épaisseur;  au- 
de^ius  de  cette  nuit  ténébreuse  sont  posés  Usfondemens  de  la  terre  ctdeU 
mer.  *» 

Ce  passage  de  Needham,  qui  cherche  à  retrouTer  dans  les  oa- 
Trages  de  Salomon  et  d'Hésiode  le  germe  des  idées  dont  il  s'est  lui- 
même  occupé ,  m'a  rappelé  involontairement  les  versets  saivans  du 
psaume  1 13  (in  exitu  Israël  de  Egjpto),  dans  lesquels  ou  peut  voir  une 
expression  poétique,  d'une  étonnante  justesse,  de  ce  qui  a  dû  se  passer 
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Le  Boun-Dehesch  renferme  les  passages  suivaiis  que 
je  ne  fais  qnrr  transcrire  ^ans  Tordre  où  on  les  rencontre 
en  parcourant  la  traduction  d'Anqu^til  du  Perron.  Je 
suis  rederable  de  leur  indication  à  M.  Dureau  de  La- 
malle  9  membre  de  T  Acadânîe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  : 

Page  355  du  tome  IL  a  Ensuite  Ahriman  alla  sur  le 
feu ,  il  en  fit  sortir  la  fumée ,  une  fumée  ténébreuse. 
Secondé  d'un  grand  nombre  de  Dews,  il  se  mêla  aux 
planèles ,  se  mesura  avec  le  ciel  des  astres,  se  mêla  aux 
étoiles  fixes  et  à  tout  ce  qui  avait  été  formé ,  et  aussitôt 
la  fumée  s'éleva  dans  les  différens  lieux  où  il  y  avait  du 
fer.  Les  Izeds  célestes  pendant  quatre-vingt-dix  jours 
et, quatre-vingt-dix  nUits  combattirent  dans  le  monde 
contre  Ahriman  et  contre  tous  les  Dews.  Ils  les  défirent 

dans  une  réTolmioo  de  la  surface  da  globe.  Il  faudrait  être  poète  soi* 
même  et  pouvoir  recourir  au  text^  hébreu  pour  les  bien  exprimer 
en  français.  Je  transcrirai  donc  simplement  le  latin  de  la  Valgate  s 
«  Hûrê  wiii  et  fiigU  :  Jôrdatds  cQnt^nus  €si  rttrorsitm. 

w 

«  MoMet  exuùafferuni,  ui  €uietes;  et  coUes ,  siçtu  agni  ovium. 

«*  Quid  êst  tUfi  mare  quod  fugtsti  ?  et  tu  lùrdants  qtda  eonversus  es  /v- 
trorsum? 

«  Montes  extdttuiis  sicttt  arietes?  et  coUtt  siciu  agni  OHum  ? 

«  A  fade  Dominl  mota  est  terrai  à/aeie  Dei  Jacob, 

«   Qui  compertit  petram  in  stagna  aqwarum^  et  rupem  infantes  aquarum.  • 

Uassoeiatàon  remarquable  aidées  que  présentent  les  images  poétiques 
employées  iei  par  l'auteur  des  psaumes ,  se  serait  sans  doute  offerte 
moins  natoieliement  à  l'esprit  de  Motse,  formé  dès  sa  jeunesse  dans 
la  sagesse  des  prêtres  de  l'Égj^e;  mais  David ,  qui  ne  vint  que  pln- 
steors  siècles  Après  lui ,  pouvait  ocrire  sous  l'inspiration  ^'vàitA  ve- 
niieà  de  FOrient.  On  conçoit  arment  avec  combien  de  doutes  je 
soumets  cette  question  aux  personnes  plus  versées  que  mol.  dans  l'é- 
rudition. ... 
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et  les  précipitèrent  dans  le  Donzakh  (l'enfer).  Le  ciel 
secourut  les  Izeds^  de  manière  que  Péetlàré  ne  put  plus 
se  mêler  avec  eux.  Du  milieu  du  Douzakh  Ahriman  alla 
sur  la  teire;  il  la  perça ,  y  parut,  courut  dedans;  il  bou- 
leversa tout  ce  qui  était  dans  le  monde.  Cet  ennemi  du 
bien  se  mèîa  partout,  parut  partout,  cherchant  à  faire 
du  mal  dessus  ,  dessous. 

*Plus  loin,  p.  356  :  «  Et  TAlbordj  parut.  Cette  mon- 
tagne entoure  le  monde.  Le 'mont  Tiréh  Albordj  est  au 
milieu  du  monde  (i). 

<f  Le  soleil ,  ainsi  que  Teati ,  faisant  en  haut  sa  révo^ 


(i)  La  dénomination  de  Tiréh  Albordj  signifie  probablement  ir 
peu  près  la  même  chose  qne  celle  de  Taurus ,  sons  laqneHe  les  an- 
ciens comprenaient  non-seulement  le  Taums  de  TAsie  mineure  et 
dn  haut  Euphrate;  mais  encore  le  Paropamissus  qui  se  lie  à  lUin- 
dou-kosh  et  à  THymalaya. 

<  Il  paraît,  par  le  Vendidad,  d?l  Anqvetil  dn  Perron,  que  2<on>astre 
a  consulté  Ormusd  sur  TAlbordj.  J'ai  répondu,  dit  Orfpusd  (finag.  aa), 
aux  questions  que  vous  m'arez  faites  sur  la  montagne ,  à  moi  qui  suis 
excellent.  Cette  montagne  est  sans  doute  TAlbordj ,  dont  il  est  parié 
en  ces  termes  dans  le  ai*  frag.  :  Le  soleil,  comme  un  coursier  vigou- 
reux, s*élance  avec  majesté  du  haut  de  Teffrayant  Albordj,  el 
donne  la  lumière;  c'est-à-dire,  qu'à  Tégard  de  TIran  proprement 
dit,  le  soleil  parait  se  lever  du  côté  de  TAlbordj  :  or,  cette  circon- 
stance désigne  clairement  TAlbordj  de  Géorgie,  parce  que  de 
l'Iran  on  ne  peut  apercevoir  les  montagnes  qui  sont  k  Test  de  la  mer 
Caspienne.  Pour  concilier  ces  passages  avec  le  Zerdust-Namah ,  il 
suffit  de  remarquer  que  Zoroastre  a  composé  ses  ouvrages  en  dîffé- 
rens  temps.  Il  en  aura  fait  quelques-uns  sur  TAlbordj  de  Géorgie; 
d'autres  sur  les  montagnes  de  Balkhaln ,  qui  sont  à  Test  de  la  mer 
Caspienne,  et  qui  peuvent  aussi  être  appelées  Albordj,  c'est-à-dire, 
montagnes  élevées  {heranm  heréséettm).  On  sait  que  plusieurs  mon- 
tagnes ont  porté  ce  nom.  Il  y  a  un  Albordj  dans  le  coeur  de  la  Perse, 
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hitioa  autour  du  monde ,  s'arrête  eu  haut  du  mont  AU 
bordj  ;  et ,  après  avoir  fait  le  tour  du  Tîréh  Albordj  ,  U 
revient  sur  ses  pas ,  comme  il  est  dit  :  le  Tiréb  Abbord}, 
derrière  lequel ,  moi  soleil ,  je  parais  avec  les  étoiles  et 
reviens  ensuite  sur  mes  pas. 

dont  le  Pjrr^  est  célèbre.  »  (Note  d'Anquetil  du  Perron ,  annexée  à 
ta  YÎe  de  ZoroasU^,  1. 1 ,  a*  part.,  p.  aa.) 

Si  réellement  le  Taiinis,  le  Canease,  le  Paropamiasut  et  lHymalay a, 
doÎTent  anx  conTulâons  qui  ont  fait  partie  de  Fane  desdemières  révo- 
Jutions  de  la  surface  du  globe  une  partie  considérable  de  leur  relief 
actuel,  et  si,  ce  qui  en  serait  une  conséquence  naturelle,  les  traces 
de  <:es  couTulsions  y  forment  souvent  les  traits  les  plus  frappans  du 
P^ytAgCy  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'idée  de  grands  bouleyer- 
semens  arriva  à  la  surface  de  la  terre  ait  germé  de  bonne  heure  fiarmi 
les  peuples  de  ces  contrées,  tandis  qu'on  système  diamétrâlemeni 
contraire  a  pris  naissance  parmi  les  prêtres  de  l'Egypte  habîtans 
dSine  plaine  d'alluTion ,  et  s'est  renouvelé  parmi  les  savans  du  nord 
de  -  rAllemagne  où  les  bonlerersemens  récens  sont  tous  de  peu 
d'importance.  Si  la  manière  dont  j'ai  essayé  de  classer  les  principales 
chaînes  de  montagnes  du  globe  est  en  rapport  exact  avec  leur  struc- 
ture, elle  devra,  par  une  conséquence  naturelle,  se  trouver  aussi  on 
.  quelque  rapport  avec  les  mjrthes  cosmogonîques  des  peuples  qui  s'y 
sont  développés.  Peut-être,  à  la  vérité,  les  soulèvemens  volcaniques  des 
Aude»  et  des  côtes  orientales  de  l'Asie ,  quel  que  puisse  être  leur  peu 
d'ancienneté,  n'ont-ils  pas  été  de  nature  à  donner  aux  montagnes  des 
formes  aussi  propres  à  éveiller  des  idées  analogues  à  celles  des 
Orientaux.  Cependant  le  père  Simon,  dans  le  tome  ii  de  ses  Nçticias 
fûstori^ies  de  UrrtkfinnM,  fait  connaître  une  géogonîe  des  Péruviens  on 
il  est  question  du  soulèvement  des  montagnes.  Voici  la  traduction  du 
passage  qui  se  rapporte  à  cet  objet  ;  j'en  suis  redevatile  a  M.  le  doc- 
teur Roulin,  si  connu  justement  par  ses  profondes  recherches  sur 
l'Amérique  espagnole,  où  itîA  déjà  passé  plusieurs  années  : 

«  Les  naturels  du  Pérou  disent  que  du  côte  du  nord  (relativement 
à  Cusco)  vint  une  certaine  chose  qill  n'avait  ni  nerfs,  ni  os,  ni  membres 
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«  Le  soleil  est  cent  quatre-vingts  jours  dans  Test,  et 
cent  quatre-vingts  jours  dans  Touést.  Chaquejour  le  soleil 
vient  sur  l'Alborcy  y  apportant  la  lumière;  ce  qui  fait  un 
jour. 

P.  36 1.  «  Tandis  qu'Ahriman  courait  dedans,  la 
force  des  montagnes    qui   devaient   comme  dëvelbp- 


liiimaiDS,  laquelle  créa  tous  les  hommes  de  ce  pays,  Mmlwa  et 
dressa  tes  montagnes ,  taDdû  qa'aupaniTant  la  terre  était  pleine  ;  ce- 
pendant elle  laissa  entre  ces  mondée»  des  espaces  unis  pour  servir 
de  chemins  aux  hommes.  *» 

•  Cette  chose,  cet  être,  ils  le  nommaient  Conno,  fils  du  soleil  et  de  la 
lune.  Les  Indiens  n'eurent  pas  pour  lui  tout  le  respect  qu'ils  devaient 
à  leur  Créateur,  et  particulièrement  ceux  qui  vivaient  dans  les  tores 
maritines  qu'on  nomme  les  Uanos,  et  oe  sont  celles  qui  se  trouvent 
entre  kbmer  et  la  Cordillère.  Celui-ci  donc,  dans  son  indignation, 
résolut  de  les  chfttier,  en  remplissant  la  terre  de  sable  comme  nous 
la  voyons  aujourd'hui,  et  ordonnant  aux  nuées  de  ne  plas  pleuvoir 
sur  elle.  Ainsi  cette  terre  devint  totalement  stérile,  sauf  le  long  des 
bords  des  ruisseaux  qu'il  l«Br  laissa  pour  qu'ils  en  pussent  boire  et  se 
soustraire  à  la  mort.  » 

«  Après  un  certain  temps  il  vint  du  sud  un  autre  être  nommé  Paga- 
camaa ,  fils  du  soleil  et  de  la  lune ,  hien  plus  puissant  que  le  pre^mier, 
puisque  celui-ci  disparut  dès  que  le  second  se  montra.  » 

••  Pagacamas  donc  résolut  de  créer  des  hommes  nouveaux  formés  de 
sa  main ,  et  pour  qu'ils  pussent  tenir  sur  la  terre,  il  résolut  de  débar- 
rasser cette  terre  de  ceux  que  l'autre  y  avait  mia^  et  ainsi  il  les  trans- 
forma en  animaux  et  fit  de  nouveaux  hommes,  qui  sont  ceux  dont  la 
race  subsiste  aujourd'hui,  et  leur  enseigna  les  arts  et  l'agriculture. 
Ils  le  prirent  pour  leur  Dieu  et  lui  élevèrent  un  temple  pompeux.  * 

Pourquoi  dosespcrerait-on  rie  trouver  quelques  idéei  de  la  même 
nature  dans  ]es  auteurs  mantchoux ,  japonnais  et  chinois,  dans  les- 
quels on  a  découvert  de  nos  jours  laat  de  choses  intéressantes  et 
particulièrement  tant  de  documens  géologiques  aussi  curieux  qu'in- 
attendus ? 
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per  (i)  cette  terre  fut  donnée.  Ormusd  fui  d'abord  le 
mont  Âlbordj  et  ensuite  les  autres  montagnes  au^  milieu 
de  la  terre.  Lorsque  TAlbordj  se  fui  considérablement 
étendu ,  toutes  les  montagnes  en  vinrent ,  c*est*à'<lire 
qu'elles  se  multiplièrent  étant  sorties  de  la  racine  (2)  de 
TAlbordj.  Elles  sortirent  alors  de  la  terre  ,  et  parurent 
dessus,  comme  un  arbre  dont  la  racônc  croit, tantôt  en 
haut,  tantôt  en  bas  (3).  C'est  ainsi  que  d'une  même  ra« 
^  cine  elles  se  sont  répandues  dans  le  corps  de  la  terre,  et 
qu'elles  ont  parti  lors  de  la  production  des  êtres. 

P.  36:2.   ((  Indépendamment  de  l'Âlbord},  en 

cent  soixante  ans  crurent  de  la  terre  et  sur  la  terre  tontes 
les  montagnes  dont  l'abondante  fertilité  est  si  utile  aux 
hommes. 

P.  364*  <(  Il  est  dit  dans  la  loi ,  au  sujet  des  montagnes  , 
que  la  première  montagne,  l' Albordj  s'éleva  d'abord  en 
quinze  ans  et  qu'elle  a  été  huit  cents  ans  à  croître  entiè- 
rement ;  en  deux  cents  ans  elle  s'est  élevée  jusqu'au  ciel 
des  étoiles  ,  en  deux  cents  ans  jusqu'au  ciel  de  la  lune  , 
en  deux  cents  ans  jusqu'au  ciel  du  soleil  et  en  deux 
cents  ans  jusqu'à  la  lumière  première. 

((  Les  autres  montagnes  sorties  de  rAlbor4i  crurent 
en  deux  cents  ans ,  et  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent 
quarante-quatre.  Les  principales  sont  :  le  haut  Houguer 
ou  le  Tiréh  Albordj ,  appuyé  au  Tchekaët  Daëii  et  à 

(i)  Bend  thiaed,  c'est-à-dire,  les  fortes  montagnes  qui  partagent 
la  terre,  et  qui  comme  des  espèces  de  fruits ,  de  branches ,  en  sont 
pour  ainsi  dire  le  déyeloppement.  {Note  tTAnquetil  du  Perron.) 
(1)  Mesekéd,  barbe  y  racine.  (iVofe  d'jinquetU  du  Perron,) 
(3)  JUapan  vad  no  a^er  resehàd  no  anr  ronst  :  ou ,  dont  la  racine  serait 
en  haut  et  qui  croîtrait  au  bas.  {Nou  d^Anque^l  du  Perron,) 


m    * 
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Arzour  ;  le  moni  Hosindoum ,  le  mont  Aprasin ,  que 
l'on  appelle  le  mont  Paresch  ;  le  mont  Zarédedj ,  qui  est 
le  mont  Maoesch  *,  le  monjL  Irej  ;  le  mont  Kaf  ;  le  mont 
Vadkeisch  ;  le  mont  Hoschdaschtar  ;  le  mont  Arzonr 
Boum  ^  le  mont  Roscban  Houtnenad  \  le  mont  Padesch» 
kharguer^  dans  lequel  est  une  grande  forteresse  appelée 
le  mont  Tchin  \  ki  mont  Revand  ;  le  mont  Darespid 
Bakiser;  le  mond  Kobod  Scbegoft  ;  le  mont  Siah  Mou- 
niend  ;  le  mont  Vafer  Houmenad  ;  le  mont  Sependiad 
Konderasp;  le  mont  Asuevand;  le  mont  Konderas^  le 
mont  Sejda ,  qui  renferme  le  Kanndèj  (le  Kanguedez)  et 
d'autres  montagnes  dont  il  est  dit  :  les  petites  montagnes 
sont  fertiles  ,  pures  et  des  sources  de  plaisir. 

((  Je  parle  de  ces  montagnes  une  seconde  fois.  L*A1- 
bordj  entoure  la  terre  et  s'unit  au  ciel.  C^est  devant  cet 
Albordj  ,  en  dedans,  que  paraissent  les  astres  ,  la  lune , 
le  soleil  ;  ils  y  reparaissent  en  recommençant  leur  ré- 
volution. 

u  Le  baut  Houguer  (  le  Tiréb  Albordj  )  est  une  mon- 
tagne d^où  Veau  Ardoaisour^  coule  en  bas  à  la  profon- 
deur de  mille  bommeS  de  baut. 

«  Hosittdoum  est  une  montagne  qui ,  recevant  Teau 
des  sources  et  du  ciel ,  la  verse  au  bas ,  au  milieu  do 
Zareb  Ferakbkand  \  celte  Qau  vient  du  Houguer. 

«  Le  Tchekaët  Dacti  est  au  milieu  du  monde ,  pro- 
fond de  la  bauletir  de  cent  bommes.  Au'-dessus  est  le 
pontTcbinevad.  C'est  là  que  les  âmes  rendent  compte 
de  leurs  actions.sur  le  mont  Tiréb  Albordj  qui  est  près 
d'Arzour.  Le  Tcbekact  Daëli  est  à  la  |>orte  du  Douzakh 
(  Icufer  ) ,  où  les  Dews  rôdent  en  foule. 

«  11  est  dit  que  F  Aprasin  est  une  grande  montagne 
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distinguéede  rAlbordj  -,  e(  le  moni  A[^rasia  est  appelé  le 
mont  Paresch;  sa  racioe  est  dans  le  Sistan  et  sa  tète 
(son  extrémité)  dans  rOdjestan. 

K  Le  mont  Manesch  est  une  grande.montagne  où  est 
né  Minotcher.  «Les  autres  montagnes  croissent  au  loin 
sorties  de  ces  montagnes,  comme  il  a  été  dit  :  et  des 
▼illages  nombreux  se  sont  élevés  autour  de  ces  trois 
montagnes. 

«  Le  mont  Ircj  ,  dans  Miané ,  s'étend  jusqu'au  mont 
Kharezem  ,  et  vient  aussi  de  TAprasin. 

«  Le  mont  Mavanesch ,  qui  s'étend  vers  le  Khorazan 
et  dans  une  partie  du  Turkestan ,  tient  aussi  à  TAprasin. 
«  Le  mont  Kaf  sort  aussi  du  mont  Aprasin. 
«  Le  àkont  Hoschdaschtar  est  dans  le  Sistan. 
<(  Le  mont  Arzour  est  du  côté  d*Aroum  (Roum). 
«  Le  mont  Padeschkharguer  est  dans  le  Taprestan 
(Tabarestan) ,  qui  est  du  côté  du  Guilan. 

«  Le  mont  Revand  est  dans  le  Khorazan.  C'est  sur 
cette  montagne  que  le  Bourzin  brille  et  a  été  établi  par 
Gustaph.  Revand  est  la  même  chose  ^ue  Reemand 
(c'est-à-dire  brillant). 

«  Le  mont  Yadkreioh  est  dans  le  YadkreicJian.  De 
ce  côté  est  Bakiser,  abondant  en  bois  taillis  et  en  bois 
de  hante  futaie ,  montagne  dont  Afrisiab ,  roi  du  Touran , 
s*est  fait  un  rempart  :  au  milieu  il  a  bâti  un  lieu  sem- 
blable à  Roum ,  ville  de  plaisirs  ,  de  triomphe.  Il  y  a  mis 
dix  mille  villages;  il  en  a  fait  un  pays  rempli  de  villes. 
«  Le  mont  Kabodschegaft  est  dans  le  Parcs  :  il  vient 
aussi  du  mooi  Aprasin. 

«  Le  mont  Siah  Houmend  et  le  mont  Yafer  Houme- 


(  394  ) 

f 

nad  vont  de  Kaboul ,  où  ils  commencent  à  croître  »  jusque 
du  côté  (sut*  la  route)  de  Tchîn. 

«  Espeudîad   Rouîn   Tan   est  dans  le  Var  Revand 
'(c'est-à-dire  brillant,  le  Sounbar)^  le  mont  Konderasp 
est  dans  la  ville  de  Tons  \  sur  le  sonimei  de  cette  mon- 
tagne est  le  Yar  Sounbar. 

c(  I^mont  Kouderas  est  dans  riran-Yedj. 

u  Le  mont  Asncvand  est  dans  TÂtoun  Pad^an 
(rAdcrbedjan). 

u  Le  mont  Roschan  Houmenad  est  dans  un  lieu  où  il 
croit  beaucoup  d'arbres. 

«  Le  mont  Boum  (Sejda)  est  dans  une  contrée  rem- 
plie de  villes,  de  terres  cultivées,  qui  jouissent  d'une 
abondance  entière. 

a  Beaucoup  de  productions  ,  beaucoup  de  royaumes 
sont  aussi  sortis  des  montagnes  suivantes  ^  savoir  :  le 
mont  Goand,  le  mont  Asperoudj,  le  mont  Paharguer, 
le  mont  Damavand ,  le  mont  Ranéh ,  le  mont  Zerin  ,  le 
mont  Keiscb  ,  le  mont  Balikht,  le  mont  Dand,  le  mont 
Mezin ,  le  mont  Molk.  Toutes  ces  montagnes  sont  venues 
du  mont  Apràsin. 

K  Entre  les  montagnes  qui  viennent  d'être  comptées, 
le  mont  Dand  croit  dans  TO^jestau. 

((  De  TAprasin  vient  aussi  le  mont  Damavand,  lien 
où  Bewarasp  est  lié. 

((  Du  mont  Padcscbkharguer  vient  aussi  le  mont 
Komcsch  (  Mezin  ) ,  qui  est  appelé  le  montMad  no  friad  ] 
c'est  là  qu'Ardjasp  a  humilié  Gustasp.  Près  de  cette 
montagne  >sst  la  montagne  du  désert  Miané.  On  dit  que 
les  peuples  de  l'Iran  ont  été  fort  affligés  par  cette  guerre 
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de  roii^^ioii.  Près  de  cellu  montagtio  csl  le  fori  du  désert 
Minné  hkti  par  les  Iranîeus  lot^squ'ils  étaicni  dans  un  état 
bHUant;  ils  Tout eiuuite  appelé  Mad  no  frîad  (c'est-à- 
dire  les  cris  sont  venus  de  ce  lieu). 

a  Le  mont  Goand  sert  de  boulevard  à  Gustasp  ]  il  est 
à  neuf  farsangs  du  (en  Bourzin  Meher,  à  Touest. 

«  Ranéh  >  abondant  en  productions  ,  est  le  lieu  que 
Von  appelle  maintenant  Zrevad. 

<c  L'excellent  Keisch  est  ce  qu'on  appelle  Kelab,  la 
forteresse.  Des  deux  côtés  de  cette  montagne  est  un  che- 
min qui  conduit  au  milieu  du  fort  Dej,  Ceux  qui  le  bâ- 
tirent le  nommèrent  le  fort  Dedj.  Ce  pays  s'appelle  la 
terre  de  Saréb^j. 

^    ft  Le  mont  Asperoudj  est  comme  une  forteresse  bâtie 
depuis  le  Var  Tetcbeschté  jusque  dans  le  Pares. 
«  Le  mont  Molk  est  dans  Raran. 
«  Le  mont  Zerin  est  dans  le  Turkestjfti. 
«  Le  mont  Bakhtan  est  dans  Sepaban. 
«  Les  autres  royaumes  sont  nourris,  fertilisés  par  le 
mont  Boum.  C'est  ainsi  qu'i/  est  dit  dans  la  loi  des 
Mazdéïesnans  que  les  petites  montagnes  ont  crû  par 
parties  en  différéns  li^ux. 


(Plusieurs  Iragmens  de  manuscrits  arabes ,  (fue M.  Libri  a  en  Tex- 
tréme  complaisance  de  traduire  à  ma  prière,  n*ont  pu>4tre  insérés 
flans  ce  cahier  et  paraîtront  dans  le  suivant.  £.  D.  B.) 
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Note  sur  une  nouwUe  Fariété  dofis  l'Espèce 

humaine  ; 

Par  M.  DuEEAu  db  Lamalle, 
Membre  de  Plnstitiit. 

Il  paraîtra  singulier,  saas  doute ,  que,  dans  l*ëtat  actuel 
de  la  zoologie ,  une  variété  tranchée  dans  la  race  blanche 
ou  caucasique  ait  échappé  k  Fattention  et  aux  recherches 
des  naturalistes.  C'est  ce  fait  que  je  vais  démontrer,  ei 
TEgypte  ancienne  et  moderne  en  fournira  les  preuves. 
Winckelmann  s'était  aperçu  que  sur  les  têtes  des  sta- 
tues égyptiennes  Toreille  était  placée  plus  haut  que  dan/ 
les  staïues  grecq^ues.  Il  attribuait  cette  singularité 'à  un 
caprice  de  Tart  égyptien  qui  avait  redressé  les  oreilles 
de  leurs  rois ,  tout  comme  les  artistes  grecs  ont  exagéré 
la  perpendicularité  de  l'angle  facial  dans  les  tèies  de 
leurs  dieux. 

Lorsque  Je  visitai ,  en  mai  i83o,  le  musée  de  Turin-, 
si  riche  en  monumens  égyptiens  depuis  TacquisitioD  de 
la  collection  Drovelti ,  ce  caractère  de  la  position  de 
Torcille  me  frappa  constamment.  Il  existait  dans  toutes 
les  statues  de  Phu  ,  de  Méris ,  d'Osymandyas  j  de 
Rhamsès  et  de  Sésostris  qui  appartiennent  évidemment 
h  la  race  arabo  ou  égyplo-caucasique. 

Comme  on  venait  de  dérouler,  dans  le  même  temps , 
plus  de  quarnnlc  momies  pro venues  des  tombeaux  de  U 
haute  Egypte ,  je  voulus  m'assurcr  si  ce  caractère  spécial 
de  la  hauteur  é\x  trou  auriculaire  se  retrouvait  dans  la 
tète  embaumée  des  habitans  du  pays ,  ci  si  les  artistes 
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égyptiens  avi^ieBt,  dans  leur»  productions ,  exactement 
copié  ou  défiguré  la  nature. 

Je  fus  fort  étonné  de  voir,  sur  trente  tètes  de  momies 
dont  Tanglc  facial  était  semblable  à  celui  de  la  race 
européenne ,  le  trou  auriculaire,  qui ,  en  tirant  une  ligne 
horizontale ,  se  trouve ,  chez  nous ,  au  niveau  de  la 
partie  inférieure  du  nez  y  placé  ,  dans  ces  crânes  égyp- 
tiens, an  niveau  de  la  ligne  médiane  des  yeux. 

La  tète,  vers  la  région  des  tesipes ,  est  toujours  beau- 
coup pius^  déjwiitiée  que  dans  notre  espèce ,  ce  qui  pro- 
vient, à*ce  que  je  présume,  de  la  position  plus  élevée 
du  trou  auriculaire. 

Cette  élévation  de  Toreitte  vers  le  haut  du  crâne , 
dans  les  tètes  de  momies  dont  je  parle,  était  de  i  pouce  à 
I  pouce  î  ,  comparativement  avec  les  crânes  européens. 

Ma  première  idée  fut  que  cette  variété  si  reniarquable, 
que  cette  espèce  nouvelle ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
de  la  race  caucasique,  avait  disparu  de  la  terre  dans  le 
cours  des  ao  a  ^4  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
Fépoque  où  les  Égyptiens,  dont  les  tètes  enbaumées 
étaient  sous  nos  yeux,  avaient  été  déposés  dans  les 
tombeaux  de  Thèbes  jusqu'à  Tépoque  actuelle. 
*  Je  crois  pouvoir  assurer  aujourd'hui  que  cette  variété 
si  remarquable  par  la  conformation  de  ses  temporaux 
et  la  position  de  ses  oreilles ,  existe  encore  dans  la  haute 
Egypte.  Je  suis  étonné  seulement  que  cette  observation 
ait  échappé  jusqu'ici  aux  savans  qui  ont  regardé  des 
crânes  de  momies  et  aux  nombreux  voyageurs  qui  ont 
parcouru  la  Haute-Egypte  (i). 

(i)  Ce  caractère  spécial,  de  la  hantear  dn  paTÎHon  et  du  trou  de 
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Je  puis  citer  comme  l^exemple  le  plus  frappant  de  cette 
singulière  conformation ,  qu'on  peut  regarder  comme  le 
type  égyptien,  un  Copte  de  la  Haute*Egypte ,  Elias 
Boctor,  qui  a  vécu  vingt  ans  parmi  nous ,  et  qui  était 
professeur  d'arabe  vulgaire.  Je  Tai  beaucoup  connu  ,  il 
enseignait  Tarabe  à  mon  ami ,  M.  Dusgate,  et  nous  ne 
le  voyions  jamais  entrer  sans  que  la  hauteur  de  ses 
oreilles,  qui  s*ëlevaient  sur  sa  tète  comme  deux  petites 
cornes ,  ne  nous  frappât  involontairement  et  n*excitât 
notre  gaité.  Du  reste ,  M.  Boctor  est  mdrt  à  Paris  ^  il  y  a 
été  enterré ,  et  je  ne  doute  nullement  que  si  on  exbu- 
mait  sa  tète ,  on  y  trouvât  le  caractère  spécial  que  je 
viens  d'exprimer. 

M.  ChampoUion  jeune ,  mon  confrère ,  m'a  attesté 
que ,  dans  la  Haute-Egypte  où  il  a  vu  réunis  près  de 
5oo  habitans  qui  se  nomment  Kennous  9  tous  avaient  ce 
caractère  frappant  de  la  hauteur  du  pavillon  et  du  trou 
de  Toreille.  Je  laisse  aux  anatomistes  â  déduire  les 
changemens  de  proportion  que  la  configuration  de  la 
botte  osseuse  du  crâne  a  du  introduire  dans  le  volume 
du  cerveau  et  des  parties  molles  de  Tintérieur  de  la  tète. 

J'ajouterai  seulement  que  Bocior,  par  la  tournure  de 
ses  idées  et  la  nature  de  son  esprit ,  nous  représentait 
un  Égyptien  du  temps  des  Pharaons ,  tels  qu^ils  nous 

r^reille  chez  les  Égyptiens,  n'a  été  que  très-brièrement  développé  par 
Bluraenbach,  qui  a  fait  un  ouvrage  très-étenda  et  très-remarquable 
sar  la  configuration  des  têtes  des  dtvenes  races  humaines.  (C.-F.  De- 
cas  ,  Craniontm ,  t.  i ,  p.  1 3  ;  t.  iv,  p.  4  ;  <•  ▼;  p*  5  ;  et  le  grand  ouvrage 
d'Egypte,  Antiquités,  Description  de  Thèbes,  1. 1 ,  p.  SSj,  in-foL)  On 
y  a  représenté  très-fidMement  des  têtes  de  momies  qui  offrent  le  carac- 
tère spécifique  que  j'ai,  je  crois ,  signalé  le  premier. 
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sont  décrits  par  les  auteurs  anciens  les  plus  dignes  de 
foi. 

La  race  hébraïque  a  beaucoup  de  rapports  de  res-' 
semblauce  avec  la  race  égyptienne.  Elle  s^est  conservée 
presque  sans  mélange.  J'ai  du  Texaminer,  et  j'ai  trouvé 
chez  plusieurs  Juifs  que  Toreille,  sans  être  placée  aussi 
haut  que  dans  les  momies  et  les  Coptes  de  la  Haute* 
Egypte^  Tétait  notablement  plus  que  chez  nous  ,  et  que 
la  ligne  horizontale,  tirée  à  partir  du  trou  auriculaire, 
passe  chez  eux  au  haut  du  nez ,  taudis  que  chez  nous  elle 
a'arrive  qu  au  bas  de  cet  organe. 

Je  pense  donc  que  ces  caractères  spéciaux  et  constans 
de  la  hauteur  du  trou  auriculaire  et  de  la  dépression  des 
temporaux  suffisent  pour  établir  dans  la  race  caucasique 
une  nouyelle  variété  ou  une  sous-espèce  qu'on  peut 
nommer  Êgyptimme^  et  dont  les  branches  les  plus  rap- 
prochées sont  la  race  hébraïque  et  la  race  phénicienne 
et  arabe. 

EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE   XIII. 

« 
M.  Picot  y  peinU^  d'histoire ,  dont  le  nom  seul  indique  le  talent  et 

garantit  Texactitude,  a  eu  la  bonté  de  dessiner  pour  moi  les  quatre 

tètes  de  statue,  de  momie,  de  mage  et  d*israélite  vivant,  qui  sont 

jointes  à  cette  note  sous  les  n**  i,  i,  3  et  4*  Je  n*ai  pu  trouver  à 

Paris  aucun  Copte  vivant. 

N*  X.  Tète  de  statue  égyptienne,  du  Musée  de  Paris. 

N*  a.  Tête  de  momie,  rapportée  de  Thèbes  par  M.  Gaillaud,  qui 
a  encore  tes  cheveux,  une  partie  des  joues  couverte  d'une  feuille  d'or, 
et  ^î  est  placée  au  cabinet  des  antiquités  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris ,  sur  la  console  du  milieu  de  cette  salle.  EUe  ne  porte  pas 
de  numéro. 

N**  3.  Tête  d'un  mage  placé  près  du  roi  dans  la  gi  ande  scène  de 
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P«n^poiis.  Ce  monument  curieux ,  le  lenl  exittmt  eu  France,  a  éié 
rapporté  de  Perte  par  M.  Félix  Lajard,  et  ett  maintenant  dans  la  hêk 
collectiqn  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban ,  rue  de  La  Rochefoi- 
cauldy  n^  la.  Cest  le  seul  fragment  qui  puisse  nous  donner  une  idce 
précise  de  l'état  de  la  sculpture  en  Perse  du  temps  de  Cyrus  ou  m 
moins  de  Darius  ^  Ifils  d*Hjstaspes. 

N*  4*  Tète  d'un  Israélite  Tirant,  de  vingt-linit  ans,  né  en  All^ 
magne.' 

Ces  deux  tètes,  mises  en  regard  Tune  de  Fautre ,  offirent  une  simili- 
tude de  t  jpe  remarquable.  L'un ,  n®  3 ,  est  un  Mède  ou  un  Chaldto^ 
l'autre  un  Hébreu  Tivant  de  nos  jours.  Cet  accord  des  types  mèdcsct 
jui&y  la  circonstance  donnée  par  l'histoire  qu'Abraham  vint  dam  la 
Palestine  de  Uarran,  situé  entre  l'Arménie  et  le  Curdistan,  peaveat 
faire  présumer,  sans  trop  d'invraisemblance,  que  les  Hébreux  étaicoc 
originaires  de  cette  partie  montagneuse  de  l'Asie* 

M.  Virey,  dans  une  lettre  enToyée  dernièrement  à  l'Académie  d« 
Sciences,  a  dit  que  mon  observation  n'avait  pas  le  mérite  de  la  nos- 
veauté,  que  Blumenbach  l'avait  déjà  faite  { Pkilosopfùc.  tmuttL^ 
part  I,  p.  191, 1794)-  Peut-être  l'avaît-il  entrevue.  Mais  il  ne  donne 
à  sa  deuxième  caste,  apprvoehmg  io  the  Bindoo,  d'autres  caradéfci 
tirés  de  l'oreille  des  momies  que  cette  phrase  si  courte  :  Sanpiatd 
hSgh  on  the  ttead. 

Cette  phrase  n'avait  pas  jusqu'ici  persuadé  le$  zoologistes  de 
l'existenee  de  cette  nouvelle  variété  ;  puis-je  espérer  que  cette  note 
lèvera  tous  les  doutes? 
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iBtt.  JLettms  pour  servir  de  matériaux  à  Vhisioiredef 
^'  Insectes  (i)*  Première  Lettre,  contenant  déè 
Recherches  sur  quelques  Araignées  parasites 
des  genres  Piéropte,  Caris,  Argas  et  Ixode', 
aditssée  à  M.  Lcon  Dufour,  correspondant  de 

'«^      rinstUut; 

""'  Par  Mi,  ViCToa  Aubovih'. 

CkA 

SWft 

nk       Vous  MTez  j  mon  cher  ami,  qu^autiint  il  mVst  agrëa^» 
iP"   ble  de  causer  ensemble,  dans  l^intimitë  de  la  corres- 
°^    ponJance,  de  nos  élades  favorites,  ei  de  vous  entretenir 
des   observations  que  j^ai  été  à  même  de  recuojlir. 
anlant  je  suis  peu  disposé  à  les  publier  lorsque  je  les 
^    crois  de  peu  de  valeur  et  encore  incomplètes.  Cependant 
;è    il  en  résalle,  me  dites*vous,  rinconvénient  que  beau* 
■#    eoop  de  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  science^ 
^    restent  ignorés,  tandis  que  mis  au  jour  ils  eussent  peut- 
£tre  conduit  i  des  découvériss  plus  importantes.  Vous 
m*exliorti*z  donc  a  apporter  moins  de  réserve  dans  mes  re» 
lations  avec  le  public  entomologique,  et  comme  je  voua 
ai  sommé  k  plusieurs  reprises  do  fouiller  dans  vos  porte- 
feuilles si  ricbes  en  remarques  curieuses  sur  les  in* 
sectes ,  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  très^souvent 
pour  les  rédacteurs  des  Annales  et  en  faveur  des  personnes 
qui  les  lisent,  vous  exigez  que  je  fasse  part  à  celles<i  de 

(i)  Xmiiploia  ici  U  nom  iluMé  dati»  son  sens  le  plus  la^i^e,  o^est. 
à«cUre  que  ]•  oonipraids  sons  co  titre  les  Outtâcéi ,  les  Amchnidei 
et  l«i  InsMlfi  propreoittil  dils. 
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ce  qui,  dans  nos  fréquentes  causeries,  pourrait  les  inté- 
mser ,  et  vous  tM  demaîMlet  que  j'y  ijmrtte  quelques 
4éveloppe9keii«.  Tj  tomtet»,  monter  DufotHr^  Mats  à 
f;oii4ition  que  yoos  me  permettrez  quelquefois  de  vous 
adresser  nominativement  ce  que  pourra  fourair  è  Tim- 
|ire9sion  notre  petit  commerce  liltëraire.  De  cette  miinière 
je  mettrai,  sans  qu'il  m'en  coûte,  la  main  à  la  plume; 
car  entre  nous  c'est  une  vieille  habitude  qui  date  déjà  de 
plus  de  dix  ans«  Que  si  on  jugeait  mes  observations  peu 
importantes  et  parfois  rédigées  à  la  hâte,  ou  bien  quel- 
ques-unes de  mes  propositions  trop  hasardées,  on  voudra 
bien  se  souvenir  que  c'est  currente  calamo  et  de  vous  k 
moi  que  ces  choses  ont  été  dites  ;  car  je  ne  voudrais  pas 
à  cette  occasion  approfondir  chaque  sujet,  et  pour  cela 
me  livrer  à  des  recherches  laborieuses ,  qpi  me  distrai- 
raient nécessairement  des  travaux  de  plus  longue  haleine 
dont  vous  savez  que  je  m'occupe. 

DMcripiioD  '  f^ai  lu  avcc  un  vif  intérêt  vos  observations  sur  le 
de  GhaiiT».  Ptétopte  du  VespertUioTi  (^i).  Cette  lecture  m'a  rappelé 
**°fii:'fr^\"'  9"^^^ y  *  environ  une  dixaine d'années,  ayant  eu  occasion 
d'examiner  une  chauve-souris  provenant,  je  crois,  des 
carrières  de  Sèvres  (le  grand  fer  à  cheval  de  Daubenton? 
Rhinolophus  unihastatus  Geoflr.?),  je  trouvai  fixées  à 
la  membrane  de  ses  ailes  quelques  Arachnides  parasites 
que  je  rapportai  alors,  mais  avec  doute,  au  g^ire  Caris 
de  M.  Laireille.  J'en  fis  rapidement  un  croquis  et  une 

tt  7.  Çest  par  iosdv^iUpœ  dn  jtonpotttenr  qnt  ca  JWmfliye,  qai- 
apparteuait  au  tome  xxt,  a  M  oublié  ai  riovo^^n  tfom  nnrk. 
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descripiioa  :  mallieureuseiii^ot  j*ai  perdu  orUe-ci^  ama 
ma  mémoire  me  rappelle  très-bien  que  le  corps  d»  ottte 
arachnide  parasite  é^it  d^une  couleur  brunâtre^  lolaicei 
qu'il  avait  une  forme  ovaUîre»  un  lest  pardiemisié^ 
un  peu  sinueux  sur  les  bords,  très-aplati,  et  qu'on  ne 
voyait  aucune  lâche  ou  maculature  sur  son  dos  {jgiL  ix^ 
6g.  8  et  a).  Du  reste ,  il  était  muni  de  pattes  au  nombre 
de  huit,  robustes  et  terminées  par  deux  Iras -> petits 
pngles  fixés  à  un  article  comme  renflé  et  vésidukoxa 
A  la  partie  antérieure  et  eotre  les  pattes  de  dcTant  on 
TOjait  deux  trè»-peiits  palpes,  et,  dans  leur  iétervaUe^ 
inférieurement  et  en  arrière  ube  apparence  de  beo.  Les 
six  OU  huit  individus  que  je  trouvai  étaient,  à  peu  d^ 
chose  près,  de  la  même  grosseur  \  mais  aucun  n*avail  la 
forme  de  Tespèce  que  ypi|§  figurer,  ni  sur  le  dos,  je  le 
répète,  aucune  apparence  de  taches  noires  et  irr^uHèresi 
X^cs  individus  que  j*ai  eu  sous  les  yeux ,  et  qui  avaient  été 
recoeillis  sur  une  cb^uve^âouris  d*un  autre  genre  que  la 
vôtre,. forment-ils  une  espèce  distincte?  au  contraire, 
appartiennent-ils  à  la  même  espèce ,  et  ne  pourraitHon 
pas  attribuer,  soit  à  rage,  soit  au  sexe»  les  diSérencea 
qu'ils  ont  présentées;  ou  bieu  Tabsence  de  maoulatwrea 
noires  à  la  surface  de  leur  corps,  qui  est  la  particnlarîté 
essentielle  qui  les  distingue,  seraiirelle  due  simplement  11 
Tétat  de  vacuité  de  leur  canal  inieslinal  ;  lesalimens  qui 
en  remplissent  les  ramifications  devant  être  considérés 
conumî  la  cause  des  tachtô  opaques  et  irrégulières  qui 
alors  apparaîtraient  k  travers  leur  peau  transparente?  Ce 
sont  là  des  questions  sur  lesquelles  je  reviendrai,  et 
que  des  observations  ultérieures  décideront,  j*espère. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  petite  ^rachuide  di^nl  ja  refus 
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«îqme  «a  plutôt  dé  odntracdôn  et  4e  dilàtàtioù  altenuti- 
vsment. 

«  Cet  aniinal  eftt  représenté  dans  la  position  naturelle 
Ai  marcher,  figure  E,  et  renversé  sur  le  dos,  figure  G.  D 
féi/al  plus  de  vingt^quatre  heures  entre  deux  tnlcs,  et 
mourut  à  peu  près  dans  la  position  des  figures  E,  F. 

a  Comme  la  chauve-souris  est  très-vive  dans  son  yoI 

et  ses  mouvemens,  il  était  nécessaire  que  le  pou  qui  vit 

sur  elle  eut  quelque  moyen  particulier  de  ne  pas  tomber; 

aussi  ce  petit  insecte  est  non-seulement  pourvu  de  boules 

plus  grosses  qu'à  Fordinaire  au  bout  des  patles^  mais  il 

M.  encore  un  autre  moyen  très^remarquable  et  très-pen 

ordinaire  de  se  maintenir  fixé  ;  ear ,  dans  les  évëoe- 

mens  inattendus,  au  lieu  de  marcher  sur  ses  huit  psites 

comme  il  le  fait  ordinairement,  il  peut  en  un  instantes 

retourner  deux,  quatre,  six  ou  même  toutes,  assez  en 

arrière  pour  prendre  un  point  d'appui  et  mftrcher  dans 

oelte  position  aussi  facilement  sur  le  dos  que  sur  k 

y^^tàùre  ;  je  Tai  souvent  observé  avec  quatre  pattes  placées 

dabs  leur  position  ordinaire,  et  les  quatre  autres  t*elevéés 

sur  le  dos  et  prêtes  à  saisir,  comme  on  le  voit  fig.  G.  B 

peut  par  ce  moyen  changer  instantanément  de  position, 

et  se  maintenir  malgré  les  mouvemens  les  plus  vifs, ainsi 

que  je  m'en  suis  convaincu  par  plnsieurs  essais  pour  le 

faire  lâcher  prise  à  une  plume  que  j^avais  dans  la  maiO) 

ou  à  tout  autre  objet  sur  lequel  il  se  fixait ,  et  dont 

malgré  tous  mes  efforts  je  ne  pus  le  détacher.  -» 

.    Long -temps   avant  Baker,   et  dès  Tannée  1728» 

Frisch  (i)  avait  décrit  et  représenté  une  Mite  trouvée 

(i)  Insectes  d'AHBMMyi»,  lasc.  tti  »  |>.  i  s  »  tab.  ni.  Cet  anteor  ob- 
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sur  V«ite  d'ui»  cbmve-ï  aourô ,  et  là  figure  qa*il  en 
49iU»09  quoique  petite  et  médiocrement  &rte ,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  Tidentibé  spécifique  avec  le  pan  de  le 
^hauve^ouri»  de  Baker.  Depuis,  Linné  et  SoopoU  ont 
mentionné  ce  nouvel  être  dans  leur  métkode  en  diinit  la 
figure  de  Frisch ,  le  premier  dana  aa  Fmunà  suedoa^  et 
le  aeçond  dans  spu  Ent^mùU>gia  tarmoUoa  f  nuis  ni 
Tua  ni  Tautre  de  ces  intenta  ne  disent  avoir  vu  ranimai.- 

Il  a^en  a  p«fs  été  de  m^e  de  Hcrmann ,  qui  Va  étndîé 
av^  asses  de  aoiv^ ,  et  l'a  repirésenlé  dâiis  ses  Mémoire» 
aptérolçgi4]ueSf  publiés  en  i8o4  (0  »  ot  qme  je  regrettie 
l^îen  de  ne  pas  v^r.en  v^tre  pos#esiâon.  La  Mite  de  lar 
cbauve-souria^  Acarus  vfspertilionis  d^  cet  auteur  oAI 
beaucoup  plus  petite  que  la  vôtre  et  s'en  distingue  tt^ 
pçu  par  la  forme  et  par  la  déposition  des  dessina  noirs  de 
la  surface  de  son  corps  ^  mais  vous  dites  vous^mâmequ'il 
fxiste  à  cet  égard  bien  de  la  variété,  et  voijis  pens^re^t 
peut-être  que  ces  difTérences  n'ont  pas  asseï  de  valauir 
pour  autoriser  la  formation  d'une  espèce* 

Au  reste 9  vous  en  jagerex  mieux  par  la  deiK^riptiondA 
cet  autemr  qu^  je  joins  textuellement  ici* 

•cnre  que  le  corps  de  ce»  pous,  qai  est  rond  et  plat,  a  un  dessin  ei^ 
gnise  de  fleur,  et  qu'il  «st  muni  de  huit  pattes,  quatre  dirigées  en^ 
ayant  et  quatre  en  arrière.  Posés  sur  un  papier,  ils  ne  marcliflient 
jviaalreq  ligne  droite,  mais  tk>amoyaî«nt  sans  ces»*  :  ils  yéewétii 
deax  jipars*  Soovaity  •joitte^t4l9  Je  Us  ai  tms  4rMtêr  f%  Cjaûr  kf  dmm 
paties  tU  iUvtaU.  Frisch  a  obserré  la  pelotte  de  l'cxtrémit^  de  le)|ri^ 
pieds,  mais  il  n*a  pas  aperça  d*ongles.  Çest,  suirant  lai^  k  l'aide  d^ 
eette  pelotte  qa*ib  adhèrent  sur  les  ailes  des  chauves-souris  ;  mAlt 
jamais,  dit-il^ on  n'en  trouTe  dans  les  poils  du  corps. 

(i)  Page  84  et  pi.  x,  fig.  14 ,  ranimai  entier  vu  en  de«ius.  il  repré-' 
«amt,  en  auire,  ^èlq«ss  détails  grossis ,  pi.  ix ,  fig.  ^.  Jf,  /. 
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•  «  Mite  de  la  chaaTe^souris  Acarus  'oespenilicfnis. 
•    «  Mite.  Corselet  anguleux,  marqué  d'une  croix ^ 
pieda  onguiculés ,  plus  longs  que  le  corps. 

«  (AcAatJS.  Tfioracô  angulato,  crucialo^  pedihus 
unguiculatis ,  corpore  longioribus.  ) 

«  Elle  a  été  trouvée  sur  la  «•liauvi'-sonris  noctule. 
.  c  Le  corps  est  d*une  couicur  jauiiaire  sa!c ,  déprîmé, 
presque  orbicu lai ro  et  allongé  poslérieurrnienl,  de  façon 
qu'il  airccte  presque  la  forme  d'une  lijdrachnc  à  queue  \ 
cette  queue  est  garnie  a  son  bord  de  quatre  soies  raides. 
Eu  pressant  un  peu  le  corps  j'ai  vu  sortir  de  la  queue 
une  papille  tronquée  semblable  à  celle  que  représente 
Degeer,  tom*  ^ii ,  p.  93,  pi.  y,  fig.  8,  dans  sou  Acmus 
dotnesticus. 

«  Dans  rintëi*ieur  du  corps  j^ai  observé  des  lignes  si- 
nueuses et  une  tacbeau  milieu  qui  cliangeaient  de  figure 
à  mesuré  que  Tinsccte  remuait  les  pieds.  L*un  des  indi- 
vidus que  j*ai  examines ,  a  préscnié  cinq  de  ces  lignes 
que  Ton  a  reconnu  être  des  vaisseaux ,  deux  antérieures 
et  deux  postérieures  longitudinales  et  une  transversale , 
dont  les  deux  premières  m'ont  paru  seules  entrer  dans 
les  pieds  antérieurs.  Dans  d'autres  individus  toutes  les 
lignes  suivaient  le  mouvement  des  pieds  et  paraissaient 
leur  appartenir,  de  mauière  cependant  que  rbumeur 
uoire  dont  les  vaisseaux  étaient  remplis  n'allait  pas  jiis- 
qn*à  la  base  de  tous  les  pieds ,  mais  que  les  vaisseaux  y 
étaient  vides.  Les  taches  du  milîeu  étiient  toutes  de 
.figures  diflerentes  ;  tantôt  elles  étaient  ovales,  tantôt  ar- 
rondies ,  tanièt  bilobées.  Les  deux  palpes  à  trois  articles 
(peui-Àtre  à  cinq)  avaient  entre  eux  deux  autres  organes 
à  article  basilaire  plus  large  et  terminé  par  uu  onglet 
asses  grand  et  simple,  à  ce  qu  il  m*a  paru. 


r 
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«  Lès  hnil  pieds  sont  égaux ,  de  la  longueur  presque 
du  corps,  el  composiSs  de  cinq  articles  difficiles  à  distin* 
gner  ;  ils  sooi  hérissés  de  soies  et  terminés  par  uq  organe 
en  forme  de  carafe ,  spongieux ,  contractile  et  armé  sur 
les  deux  côtés  d'un  crochet  à  peu  pi'ès  comme  le  repré- 
sente Goetse  dans  le  Nalurforscher^  XI V« 
«  On  n'a  pas  observé  les  yeux.  » 

«  Viiîci  donc,  tout  compte  fait,  cinq  observateurs, 
Frisch,  B«iker,  Geoffroy,  Hermanu  et  moi,  ayant  eu 
Toccasion  d^observcr  sur  les  ailes  de  chauve -souris 
différentes,  des  Mites  qui  ont  les  plus  grands  traits  de 
ressemblance  avec  le  Pteropius  f^esperiUtonis  dont  vous 
avez  étndié  mieux  qu^aucun  d^eux  Torganisation  exté- 
rieure. Tons  s'accordent  sur  ce  point  que  Tanimalest 
pourvu  de  quatre  paires  de  pattes. 

Les  difféj*ences  qu*offrent ,  lorsqu'on  les  compare 
entre  elles,  les  descriptions  et  les  figures  du  pou  de  la 
chauve-souris  données  par  les  auteurs,  suffisent* elles 
pour  constituer  des  espèces  et  des  variétés,  ou  bien 
tiennent-elles  i  des  états  différons  qu  offriraient  les  sexes 
et  les  différens  âges  ?  Ce  sont  là,  comme  je  vous  le  disais 
tout  à  rheure,  des  questions  qu'une  observation  com- 
parative viendra  résoudre  quelque  jour  ;  et  bien  qu'on 
puisse  supposer  avec  vraisemblance  que  les  espèces  de 
poox  peuvent  bien  varier  avec  les  espèces  de  chauve- 
souris  (  I  )  9  je  crois  prudent ,  pour  le  moment ,  de  ne  pas 
essayer  d'en  faire  la  distinction. 

En  résumant  donc  les  citations  que  j'ai  faites  précé- 

(f  )  Le  poQ  décrit  par  Hermann  et  celoi  dont  M.  Latreille  a  fait 
cou  genre  Caris,  ont  été  tronvéc  «ur  le  yespmtàHo  nœttda ;  le  vôtre  sur 
le  ^êêptrtiSo  wmrimu ,  et  le  mien  «ir  le  Bhimolophtu  wùhastmtMS? 
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dammcnt,  tmi  toouneal  elfes  TkaiMit  se  vni^psf  4lkiis 
Tordre  des  dates  : 

i7a8.  FiiscH^Insecies  d'Alleinagiie,  (isç.  yu,  p.  i%^ 
lab.  VII. 

J74i*  LuiKé ^  /ou/ia  sueçiea ,  p.  47i>  n^  i94^» 
1753.  Baker;    Emphyment  fof  tlhe   tmcroscope ^ 
p.  4^6,  pi.  XV,  fig.  Ë ,  F,  G* 

.  1 74i3.  ScovoLi  (i)  *|  JEntomohgia  carniolica ,  p«  ^71 
II''  io58. 

1764*  Geoffuot)  Hist.  des  Ins^clesdes  enyiroiu  de 
Paris,  an  vu»  2*  édii.,  iom.  a,  p.  6^7. 

1 804.  Hkriiixiii  (%)  ^  Mémoires  aptérologiqneS}  p*  84» 
pi.  I,  fig.  i49etpl.  ix,6g.  G>  H,I. 

DuFoea  ;  Annales  des  Scienees  natureUes, 

i.  a6,  p.  98,  ei  t,  a5,  pi.  ir ,  âg.  6,  7* 
Aunouiv  ;  Annales  des  Sciences  natureUes, 
lom.  a5,  p.  ^Q!à  I  pL  ik  ,  fig.  8. 

Vous  avez  déjà  remarqué,  sans  dôme,  que  dans  oecse 
liste  je  ne  comprends  pas  la  Mile  que  noire  savant  maître 
et  ami  M.  Latreille  dit  avoir  trouvée  nne  seole  £na  sur 
une  chauve-souris  noctule,  et  dont  il  a  fisiit,  en  1797  (3), 
son  genre  Carlos  j  converti  depuis  en  cdui  de  Cceris, 

(i)  Linné  et  Scopolx  ont  peut-être  tu  par  eux-mêmes  la  tique  de  II 
chauTe-souris  :  ils  ne  le  disent  pas;  mais  ils  reoToient  à  la  figuradt 
Fritch,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'aniaial  dont  ils  ont  touIb 
parler. 

.  (a)  M.  Latreille  range,  comme  tous  le  saTez,  VAeanu  FespertHmit 
d*Hermann  parmi  les  Gamases.  Ce  que  j*ai  dit  précédemment  a  dé* 
montré  qu*il  appartenait  à  votre  nouveau  genre  Ptéropte. 

(3)  Préds  des  earadèfcs  géaénqvM  «las  Insectes,  in«^%  p.  177. 
BrÎTes,  an  ▼  (1797)- 
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^àtBtt^  lonqfW  je  lis  k  deMti^tHMi  àitccmeté  qù^  «tt 
donne  (i) ,  je  ne  puis  me  résoudre  a  y  reconnaître  Votre 
genre  Pteroptus^  et  ce  nVst  pas  tant  la  différence  dans 
la  nombre  des  pattes  (6  au  lien  de  8)  qui  me  frappe, 
xar  on  pourrait  aujiqposer  que  Tiodifidn  observé  par 
M[«  Ifalrcîlle  ^(ait  un  jeune,  qtie  le  caractère  d'avoir  un 
i^c  avancé  et  des  tmiennules^  aussi  longues  que  luL 
^r  votre  Ptéropce,  et,  en  les  supposant  même  différentes, 
toutes  les  espèces  quont  observées  Friscti,  Baker,  Her- 
•manii,  eic»,  avaient  un  bec  si  petit  qu  on  l'apercevait 
avec  peine,  tandis  que  les  anten unies  beaucoup  phis 
longues  ëlaieut  facilement  reconnaissables. 

Cependant  j'avone  que  je  partagerais  encore  votre 
liésitation ,  ai  je  n'avais  été  assex  heureux  pour  découvrir 
sur  une  cluinve^souris  uue  Mite  dont  le  bec  est  appa- 
rent et  qui  a  les  antennules  avancées ,  de  sa  longueur 
fUtoàme  plus  longues  que  lui.  Elle  n'a  également  que  six 
pattes  \  mais  je  suppose  que  cela  tient  k  ia  jeunesse  de 
l'individu  qui  plus  tard  aurait  acquis  les  deux  paires  de 
•pdtle^  manquantes*  N'est-il  pas  probable  que  c'est  à  celte 
Hlike  plutôt  qu'au  Ptéropce  que  doit  être  rapporté  le 
gunre  Cam  de  M.  Latreille  (3)?  J'admets  donc  cette 
analogie,  jusqu'à  ce  que  le  contraire  me  soit  démontré. 

Je  vais  m^iateuant,  aGn  que  vous  en  jugiez  vous- 

(i)  «  Six  pMtet ,  bee  conique»  avancé.  Anteniitil^ft  sétteées ,  de  sâ 
iongoeur,  artictiléM,  «Taticées.  Corp#  plat»  an'ondi,  an  pco  oôriaoé.  * 

(a)  11  serait  possible  qu'on  crût  devoir  rapporter  aussi  à  la  Mita 
que  j*ai  observée,  la  tique  de  la  cbauve-souris  de  Geoffroy,  qui  dit 
quelle  ressemble  en  petit  à  une  Tique  de  chien ,  et  qu'elle  était  ad- 
hérente sur  le  corps  d'une  chauve-80ui:is  ;  mais»  dans  ce  cas,  Geofîroy 
^*aoràit  oartaiaeflMint  pas  eité  comme  synonyme  la  figure  de  Baker v 
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même ,  tous  faire  la  description  de  cette  petite  Ancb» 

nide. 

Art**  Cest  le  9  juillet  i8s6  que  je  Fai  rencontrée  sur  une 

Sonrii.  jr^as  chauve-AOUi  is ,  VespcrtUio  Pipistrellœ  >  non  pas  adb^ 
Piphtrejiœ,  ^enie  à  ses  ailes ,  mais  à  son  corps.  Elle  était  cachée  par 

XfuJi.  Cpl.  Eiir,  *  * 

fif.  1).  ses  poils  et  avait  le  bec  enfoncé  dans  la  peau  de  aon 
ventre  et  de  son  dos.  L'exsmen  de  ses  caractères  cité* 
rieurs  ma  présenté  les  faits  suivans  : 

La  tête  y  qui  est  fort  petite,  se  termine  par  un  suçoir 
assezallongé ,  ne  paraissant  pas  deiiticuié:  au  nioitis  s*il 
existe  des  denticulcs  aux  lamelles  qui  le  composent, 
doivent-elles  être  très-Gnes.  Les  palpes  m^ont  semblé 
formes  par  quatre  articles,  dont  trois  A  peu  près  égaux 
et  |e  quatrième  plus  petit  et  plus  grêle  (</)•  A  chaque  ar- 
ticulation se  voyaient  quelques  poils.  Les  pattes,  an 
nombre  de  six^  étaient^elites  et  Gxées  sur  des  hanches 
ou  plaques  stcrnales  qui,  en  s^écartant,  laissaient  entre 
elles  un  espace  triangulaire  (c) .  J*ai  compté  à  ces  pattes  en 
tout  neuf  articles  (e).  Celui  qui  s'articule  avec  la  hanche 
est  peu  distinct  et  petit  ^  le  3",  le  4*  et  le  5*  sont  de  moyenne 
longueur;  le  6*,  qui  peut-être  constitue  le  i*'  article  da 
tarse ,  est  assez  allongé ,  il  fait  corps  avec  le  suivant  on 
le  7*,  qui  lui-même  ne  se  distingue  pas  du  8^,  si  ce  n^est 
par  une  légère  soudure  et  par  deux  poils  principaux  qui 
X  accompagnent  toutes  ces  articulations.  Ce  8^  article  est 

effilé  d'une  manière  remarquable  à  son  bout,  auquel 
s'insère  la  g*  ou  dernière  pièce  dont  Textrémité  élargie 
est  garnie  de  deux  petits  crochets.  Le  corps  est  sensible- 
ment ovoïde  et  tronqué  antérieurement;  j'ai  remarqué 
en  avant  et  sur  le  dos  deux  stries  ou  légers  enfoncemens 
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loogitoâmaux  qui  oecnpaieiit  la  place  du  thorax  (&)•  Sa-^ 
périeoremeiit  aossi ,  le  milieu  da  corps  ëtait  d'un  rouge 
Urani  ftor  le  brun,  et  il  en  partait,  en.  divergeant,  des 
lignes  de  même  couleur  intercqitées  par  des  stries  poin^ 
tillëes.  Les  bords  dtt  corps ,  la  tète,  les  pattes  et  leurs 
plaques  siemales  étaient  d^nn  blanc  transparent*  La 
cooleur  ronge  du  dessous  avait  une  petite  interruption 
figurant  une    petite  lunule  à  son  centre.  La  longueur 
lotjile  de  cette  Mite  était  d'un  mittiinètre. 
.    A  part  le  nombre  de  pattes ,  qui  sur  plusieurs  indi  vi«^ 
dttsqae  jai  observés,  ii'a  jamais  varié,  ce  qui  tient  pleut- 
être  à  Tàge  pou  avaocé  de  ces  attichttides*,  on  reconnaît 
dans  les  caractères  que  je  viens  d*énnmérer,  une  grande 
conformité  avec  ceux  des  Argas.  Ea  effet,  letirstjfne 
essentiel  est  d^avoir,  comme  vous  le  savez ,  un  suçoir 
non  el)ga|né  psr  les  palpes»'C*est  aussi  le  caniotère  que 
M*  Latreille  semble  donner  h  bob  genre  Caris;  lorsquMl 
dit  que  le  suçoir  et  les  palpes  sont  apparens'.  Je  serais 
donc  porié  à  ci*oire  que  le  genre  Caris ,  encore  si  don^ 
tcu»  et  a;ac|nel  j*ai  rapporté  pré<;édemmehi  l'espèce  de 
Mile  que  je  viens  de  décrire,  doit  rentrer  dans  le  genre 
Argas» 

.   Toutefois  je  conviens  que  ce  genre  Argus  mériterail 
une  révision.  Josqu^à  présent  il  se  compose  à  ma  coii<^ 
naissauce  de  cinq  espèoes. 
.    I.  ^rgas  re/lexusy  La  va. 

9.  — -  Sa\ngnyi ,  Arn.  Explicatibna  des  plancbeè 
de  Touvrage  d'Egypte;  Arachnides,  pi.  ix,  fig.  5.  • 
3.  jtrgas  Fischeri  j  AvD.  Ibid.y  pi.  ix,  fig.  6.  i 
4*  *—  JHermanniy  Aun«  Ibid.y  pi.  ix,  fig«  7.  •> 
5.  -—  PerWeif«,FiscBKae&Auo*i6û{.YpLiK,  fig.9tf 
^^liéaito  4  araire  que  les  deux  derniers,  et  sm-tiiit 
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VJh'gas  p^rsieuij  appartiennent  réeUâBBin  ao  gMtv,  à 
«causa  da  renflement  des  palpes .  qui  aeeolMpifnettt  le 
•uçoir  et  que  Fitcfaer  a  représenté  dans  sa  notice  sw 
r.Arias  de  Perse ,  fig.  1 1 . 

L^espèce  nouvelle  dent  je  propose  relmîsston  pettem 
le  nom  d'Argfts  de  la  Pipistrelle^  jérgas  Prpistrelim ,  ei 
aura  p^ur  synonyme  le  Caris  f^rnspertitianis  ?  hk^n^ 

Je  ne  isauraidipuitier  votre  entratien  aar  ces  amtmns 
singuliers ,  pour  l'éiùde  desquels  f  ai  queli^Ué  emmtne^ 
xf^nti  à  -ciulse  des  pariicuhmés  curieuies  qu'elle  pré- 
seul^  el  d^s  réflexiosa  qu'elle  fait  naltm,  sans  rMÊ 
iransmetine  la  description  et  la  %«re  de  d«n  àvdtttê 
suites  o«  Tiques  que  je*  trouTedans  nyen  poriefetûUe  et 
qWJt  oeue  ocoasion  j'en-fei^i  aoriir» 

• 

De  qaaiques  Ce  nW  pss  lo  gcBro  Ai^s^^seui  qui  réclamerait  «m 
oo  Tùjues  da  (^visîoii  y  oo  pe»t  dire  q«e  ce  sont  touS'Iea  genre»  qu'<Mi 
genre  *  ••  ^  créés  àus  dépens  des  Aearun  de  Liemé  qiM  laoraienl  be^ 
soin  d'un  examen  comparatif  et  en  même  temps  appnH 
(bndi  ^  csr  pltts  les  objets  sont  petits,  plus  les  t^echerches 
délicates  deviennent  nécessaires  pour  que  Ton  puisse 
arriver  à  découvrir  des  caractères  tranchés  qui  permet^ 
timl  d'étal)lir  de  Ixnmea  diirisîaBav  II  me  semble^  par 
exemple  f  qnVin  tîresait  un  bon  parti  dun  oarectèrS 
anatomique  qui  a  été  entrevu  par  F^^cK  et  Hermann  : 
je  Tcux  parler  de  la  disposition  oi^niquo  de  t?ei^ 
taina  yaisseaux  intérieurs  du  corps  qui  pénètrent  jus- 
que dans  les  patkes ,  et  qui,  oomnte  je  vous  l'ai  dit, 
renfermeraient  diqs  toti^  Ptéropte  une  matière  noi- 
râtre, undis  que  dans  men  Arga$  Pipisirellœ  cette 
maû&re  serait  d'nn.niuge  fonieé.  Ces  vaisseaux  sont  pour 
SMC  4es  divisions  du  cmal  intestinal  «nelegties  à  ees 
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AK|^^oiettpi8  4fae  préseatele  ttibe  digebtîf  de  pjoftieiiite 
«bitgsiios,  particolièreineiftl  les  espèces,  du  feofe  Oe^ 
«be.  Les  Nicotheiéi^t  les  Ârgulet . panai  les  erusiaoébi 
ck  les  Pyenôgoitons  parasi  les  araclmidês.,  offirent  wa« 
dîspmiiioii  analpipie  et  eéoore  plas  pconooeée^  Or  ^  re<- 
marquez  que  tous  .ees  animaim  tout  parasites  ei  fixési  soil 
fluomeotanéinent  ^  aoîc  jpoiur^  toaJ0«rs  ^  «ur  le  corps,  de 
qBelques  amoiaux  dont  ils.  sucent  Je  sang*  Les^oscums 
ea  les  TaisseRux  nombreux  cfdi  quelquefois  fohi  ress^m* 
hier  leur  cas|al  iittesl4nal  ft  une  groas^  artère  d'où  parUE* 
saient  une  iofiuîté  de.  brailclies  ranifiëes  (i)^  sont  dtac 
des  espaces  de  béservoirs  pour  la  maiiih'e  outciû.ve^,  el 
e^^est  eti  se  goi^ant^de  bang  qu'ils  ptoèoirakiii  raccrois-^ 
sentent  excessif  que  présente  dans  eerlaîus  cas  le  veutre 
de  s|oelquês-uns  de  ces  anànaùx*. 

X'al  troQTéi  H'ya  cinq  à'six  ans,  «nsf  deux  hëriiaons      ^^oât 

du  HérissoD. 

que  j'avais  rencontres  dans  les  bois ,  Tun  au  mois  de  juin  uodifsEHna- 
et  1  atttre  eu  »ntomtie,«lustetirs  Miles  fixées  à  leur  peau  ,  /^''  ^^^' , 
et.  à  la  base  des  ianombrables  piqusos  qui  la  protègent 
de  tceite  part.  Ces- Mites,  qui  ont  quelque  resseniblasice 
avec  une  Tique  de  la  Foui-ne  dërrite  par  Lyonnet  (2)9 
TarîajbQt  entre  elles  de  une  À  tr«âs  lignes  dQ  longueur  ( 
maïs  c jetait  leur  abdomen  pliJs.ou  moins  reafla  qui  pra>« 
duisait  ces  variations;  car  cLf^z  tout^^  la  plaque ' écail- 
leuie  du  dos  ^  ainm  «pas  les  paites ,  ataiem  une  mètne 

(i)  Cela  est  surtont  très^yisible  dans  fAr^ule  foliacée  qui  Yit  avr  les 
branchies  de  plusieurs  poissons  ou  sur  le  corps  des  têtards  de  gre- 
noaiflés ,  et  dont  JuKae  a  donné  une  histoire  si  înténéiAnte.  (Vojrez 
Mmui€9  Ifu'Mit^um  ^/Kst^in  naumpSi,  t.  vit  ,  p^.  itx?i.) 

-fii^Méim db  Mutte  éHki,  *m.,Â.  xtau^  pL  nr. 
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iongneur.  Quelques-unes,  n*«jaiit  encore  pris  que  pei 
de  noaminre,  étaient  très*»pla€eB,  avec  le  corps  ovsk 
pins  étroit  en  avant,  et  alors  les  pattes  étaient  plli&loii- 
Ignes  que  lui.  Dans  Fun  et  Tantre  cas  la  plaque  dorsak 
et  les  pattes  avaient  une  couleur  brune  rougeàlreyet 
Tabdomen  une  couleur  grise  jaunâtre. 

J*ai  étudié  avec  quelque  soin  Torganisation  extérieDie 
d'une  de  ces  Mites ,  et  j*cn  ai  choisi  de  préférence  uns 
qui  avait  le  corps  renflé»  Dans  cet  état  Taniinal  est  gb* 
buleux,  ovale,  un  peu  plus  aminci  en  avant  qu^enarriire. 
La  tète,  comme  dans  tous  leslzodes ,  est  munie  d'an 
bec  en  suçoir,  accompagné  d'une  paire  d  appendices  que 
Ton  a  désignés  sous  le  nom  de  palpes*  Toutes  ces  pariits 
ont  une  forme  assez  particulière ,  et  je  suis  GonvaiBca 
qu'on  n'arrivera  à  une  bonne  distinction  des  espèces 
propres  à  ce  genre,  qu'en  ayant  égard  aux  caraclires 
qu'elles  fournissent ,  combinés  avec  ceux  que  ptcseotfent 
les  pattes* 

La  tète  de  l'Ixode  du  hérisson  est  irrégnlièreuieDt 
quadrilatère  ;  die  offre  en  dcssns  et  en  arrièt*e  deux  en« 
foneemens  triangulaires  en- dehors  desquels  j'ai  cru  Toir 
deux  petits  points  noirs  ayant  lapparebce-d'ycux (fig« s, 
II),  mais  qui  ne  sont  antre  chose  que  des  saillies  plos  oa 
moins  corrfées  de  la  tète.  Cette  dernière  est  portée  sor 
un  cou  |.his  étroit  qu'elle  (A*). 

Les  parties  de  la  bouche  se  Composent  de  deux  appea-» 
dtces  que  l'on  nomme  pslpes  maxillaires  (fig.  a,  hh)^ 
siu  es  de  chaque  côté  de  la  tète.  Dans  cette  espèce  ih 
sont  cplaiis,  plus  larges  à  leur  milieu  qu*aux  deux  extré- 
mités, et  ne  paraissent  composés  que  de  deux  piècm 
cependant  il  serait  possible  qu'il  j  eût  1  lew 
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«ne  articulation  indiquée  par  une  sorte  de  fissare,  ce  qui 
porterait  à  trois  le  nombre  des  articks*  Ils  dépassen  t  un  peu 
le  suçoir  qu'ils  recouvrent  dans  le  repos(o)  et  sont  garnis  de 
quelques  poils.  Le  suçoir  proprementdit  est  formé  i  **  d'une 
sorte  de  palette  ou  lamelle  aplatie  (fig.  2,  a) ,  dentée  sur 
ses.  bords,. correspondant)  je  crois,  à  la  lèvre  sternale  des 
araignées,et  composée  de  deux  parties  semblables,  jointes 
intimement  sur  la  ligne  moyenne;  ses  dentelures  ont 
pour  usage  de  fixer  fortement  Tanimal  sur  sa  proie , 
-  et  peut-être  de  la  déchirer  \  a^  de  deux  pièces  situées 
an*dessus  de  la  précédente ,  lamelliformes ,  adossées 
Tune  à  l'autre  (fig.  '^»ff)\  mais  non  soudées  entre 
elles,  et  représentant,  suivant  moi,  les  foreipules  ou  man- 
dibules des  araignées.  Dans  l'individu  que  j'ai  examiné, 
et  probablement  chez  tous  ceux  de  cette  espèce,  ces  man- 
dibules offrent  cela  de  remarquable  qu'elles  ont  entre 
elles  une  longueur  différente  (fig.  a ,  /),  et  qu'elles  ne 
s^écarcent  pas  asses  l'une  de  l'autre  pour  dépasser  d'une 
manière  sensible  la  lèvre,  ce  qui  fait  qu'on  ne  les  distingue 
pas  facilement  {ff)*  Ces  foreipules  n'atteignent  guère  en 
loogueur  que  la  moitié  de  la  lèvre  \  chacune  d'elles  est 
bifide  au  bout  et  dentée  sur  les  c6tés.  La  division  interne 
représente  une  lamelle  dont  la  pointe  serait  obtuse  et  sert 
peat-^tre  à  entamer  les  chairs  (fig.  2,  mm)  ;  tandis  que 
les  dents  extérieures,  s'y  enfonçant  de  côté,  semblent 
plutôt  avoir  pour  fonction  de  les  lacérer  {nn). 
.  J'ignore  comment  se  fait  la  succion,  et  quel  tr^et 
suit  le  sang  pour  arriver  dans  l'œsophage.  T  a«t-il  un 
canal  qui  parcourrait  la  lèvre  inférieure,  et  les  forei- 
pules cbncoiirent-eiles  à  le  former,  ou  bien  est-ce  entre 
cellesHci  que  ce.conduit  existe?  J'espère  éclaircir  bientôt 
XXV.  27 


(4i«) 

les  doales  qui  restent  sur  ce  pc»nt  dans  mon  esprit. 
La  pUque  éeaiUeuse  ou  ik(Nr«ciqne  du  dos  de  ranimai 
a  la  forme  d'un  losange  tronqué  à  sou  bord  antérieur 
qui  correspond  à  la  tète. 

Les  pattes,  au  nombre  de  huit)  sont  de  médiocre  Ion* 
gueur,  les  postérieures  plus  longues  que  les  antérieures, 
et  assez  grêles  coroparativeraent  à  d'autres  espèces  da 
même  genre.  Dans  Tétat  de  vacuité ,  c'esl-à-dire  lorsque 
lanimal  n'est  pas  encore  tuméfié  par  les  alimens ,  elles 
sont  insérées  sur  deux  rangs  à  peu  près  parallèles  et 
contigus;  au  contraire  quand  il  s'est  gouBé  en  pre« 
nant  beaucoup  de  nourriture,  les  hanches  s'écarteni,  et, 
an  lieu  de  former  deux  lignes  parallèles ,  elles  forment 
une  sorte  de  Y  renversé  ou  de  triangle  ouvert  en  arrière 
(fig.  ^,d).  En  tout  cas  ces  pattes  sont  composées  de 
dix  articles  (fig.  a,  p)  :  le  premier  et  le  second  sont 
courts  )  le  troisième ,  le  quatrième  et  le  cinquième  ont 
a  peu  près  la  même  longueur.  Viennent  ensuite  des  arti- 
cles beaucoup  plus  grêles  qu'on  pourrait  coBsidérer 
cenune  faisant  partie  du  tarse.  Le  sixième  et  le  sep- 
tième sont  assez  semblables  entre  eux ,  ils  eat  è  pea  près 
la  même  largeur  que  cenx  qui  précèdent  ;  au  contraire, 
le  huitième^  et  surtout  le  neuvième ,  sont  en  tout  très- 
petits  ;  à  ce  neuvième  article  en  est  inséré  un  dernier, 
renflé  et  mtui  de  deux  petits  orocbets. 

L'abdomen,  qu'il  soit  court  et  aplati  comme  dam 
l'état  d'abstinence,  ou  bien  allongé  et  distendu,  ofire  en 
dessous  (fig.  %f  d)  quatre  petits  points  arrondis,  dont 
deux  latéraux  en  arrière  dea  dernières  pattes ,  un  en 
avant  entre  les  hanches  et  un  postérieur.  Celui-ci  cor- 
respond, je  crois,  i  l'anus.  Il  est  formé  par  deux  petites 
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valtulés  cornai  (e)|  qui  sont  allongées ,  rëtiifbrtnes ,  ^ 
supportées  par  un  peiit  pédiccile,  lequel  est  adhérent  à  \à 
peaa  et  reçoit  Thisertion  des  muscles  moteurs  (a).  Le 
petit  oscale  aniérieur  me  paraît  être  Touyerture  génitale^ 
il  est  ovale.  Les  deux  oscroles  latéraux  (^9)  sorti  étidem* 
ment  les  stigmates  ;  leur  structure  est  admirable  j  en 
effet,  leur  surface  cornée  et  un  peu  sphérique  présente , 
outre  Touverture  principale  située,  non  pas  au  centre, 
mais  plus  près  du  bord  interne  que  de  Tex terne  (r)Yun 
foule  de  petities  plaques  irrégulièrement  bosselées ,  per-* 
forées  au  centre,  ayant  la  forme  d'une  étoile  (s)y  et  qui 
loiaént  comme  autant  de  petites  perles.  Cet  appareil  ^ 
pour  rintroduction  de  Fair,  oQre  une  grande  analogie 
arec  ce  <^u'on  Yoit  dans  les  larves  de  certains  Diptères. 
Cfaaf|tte  grande  plaque  stigmaUque  est  comme  encfasàsèée 
dans  là  peau,  et  cette  peau  qui^  à  la  loupé»  est  ridée  sur 
4out  le  eorpe,  présente  à  sa  surface  4es  poils  courts, 
rigides  et  espacés.  Indépendamment  de  ces  oscules»  d'au- 
tant plus  visibles  ici  que  Tabdomen  est  presque  incolore, 
on  voit  inférieHrement  quatre  lignes  enfoncées,  dont  deux 
parlent  de  louverture  génitale  antérieure  ou  interfémo- 
rale, et  les  deux  autres  de  Tanus.  Toutes  se  dirigient,  en 
a^écartant,  vers  le  bord  postérieur  de  Tabdomen. 

Les  espèces  d'Ixodes  sont  très-certainement  beaucoup 
plus  nombreuses  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici ,  et  c'est  avei 
raiaoti  que  M.  Laii^eille  a  dit  dans  le  Règne  animal ,  eu 
parlant  de  ces  aracbnides,  que  l'étude  des  espèciôs  de  ce 
genre  n'avait  pas  été  suffisamment  approfondie.  M^  Savi* 
gny  est  le  seul  qui  ait  donné,  dans  les  magniâques  planches 
de  l'ouvrage  d'Egypte,  des  représentations  fidèles  de  leur 
organisation  extérieure;  et  bien  qu'antérieurement  Her^* 
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nann  ail  étudié. avec  as6ez  de  soin  les  parties  de  la  boa- 
çhfif  ses  dessins  n'ont  pas  à  beaucoup  ppès  tonte  Texac- 
titude  qu'on  exige  aujourd'hui.  Ceux.de  Degeer  sont 
encore  moins  fidèles  -,  aussi  me  trouvé-je  assez  embar- 
rassé pour  -arriver  à  la  détermination  des  deux  espèces 
dont  je  vais  maintenant  vous  parler. 

ixod«  k     .',  La  première  espèce  a  été  trouvée  dans  les  bois  sur  des 

J^^^j^*^^^  graminées  ;  elle  a  quelque  analogie  avec  la  Mite  ricinoide 

Kob.  (pi.  siT,  de  Degeer  :  mais  cet  auteur  ne  décrivant  pas  avec  les  dé- 
fie 'S) 

tails  convenables  son  organisation  extérieure,  il  m*est 

impossible  de  constater  cette  identité ,  et  j'ai  des  raisons 
pour  la  croire  nouvelle. 

.  Elle  est  longue  d'environ  une  ligne  (fig.  3,  à),  et  dans 
l'état  de  vacuité  où  je  l'ai  trouvée  «lie  était  très-4iplatie  ; 
la  tète ,  les  pièces  de  la  bouche  ,.la  plaque  tboracique  et 
les  pattes  sont  noires;  l'abdomen  est  d'un  brun  ron- 
gelitre ,  une  ligne  un  peu  plus  claire  "borde  ses  côtés. 

Sa  tète,  y  compris  les  pièces  de  la  bouche,  forme,  lors* 
qu'on  l'examine  en  dessus ,  le  quart  de  la  longueur  du 
corps,  et,  vue  en  dessous,  elle  en  a  le  tiers:  cela  dépend 
de  ce  que  supérieurement  elle  esten  partie  cachée  par  le 
thorax.  Cette  le  te  est  aplatie,  pentagone  (A);  à  chacun 
des  angles  antérieurs  s'insèrent  les  deux  palpes  maxil- 
laires (fig.  3,  g^  g)^  allongés,  aplatis,  garnis  de  poils  sur 
leurs  bords,  plus  larges  vers  le  milieu  qu'à  leur  extrémité 
et  qu'à  leur  origine.  Je  ne  leur  ai  pas  distingué  d'article  ba- 
silaire  nettement  séparé  \  mais  il  est  possible  qu'il  soit  sou- 
^  dé,  et  que  ces  parties,  au  lieu  d'être  composées  d'une  seule 

pièce,  le  soient  réellement  de  plusieurs.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  appendices  sont  un  peu  plus  longs  que  le  suçoir, 
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et  dans  Tëtat  de  repoii  il»  le  recouvrent  (c).  La  bôuche^^ 
proprement  dite  est  formée  des  mêmes  pièces  que  celle  de 
rixode  du  hërisson.  La  lèvre  inférieure  ou  siernale  (d  et 
m),  placée  au-dessous  des  deux  mandibules,  est  une  lame 
de  consistance  cornée,  aplatie,  large  vers  son  extrémité,^ 
rëtrécie  près  de  sa  base  et  pourvue  sur  ses  bords  de  dents 
aiguës  dirigées  en  arrière.  Une  ligne  assez  large  d^une 
couleur  plus  pale  occupe  son  milieu ,  et  semble  indiquer 
Vexislence  d'un  canal  de  succion  qui  existerait  dans 
sa  longueur.  •  '        -  '  ' 

.  Lesforcipules  on  mandibules  (e,  e  et  i)  sont  assez  grêles, 
aplaties,,  plus  courtes  que  la  lèvre  -,  dans  Télat  de  repos 
à\es  sont  adossées  Tune  a  Tautre  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur,  et  peuvent  s'éloigner  ou  se  rap- 
procher en  se  mouvant  latéralement;  mais  ce  rappro- 
chementcue  saurait  avoir  lieu  pour  leilr  tiers  antérieur. 
En  effet ,  leur  extrânité  s'écarte  assez  brusquement  en 
faisant  un  angle  obtus  avec  la  tige.  Cette  extrémité  est 
bifide,  et  les  deux  divisions  sont  très^lifférentes  entre 

m 

elles;  Tune,  supérieure  (/),  est  munie  de  dents  aiguës 
dirigées  en  arrière,  et  très-propres  à  s^aitacber  aux  chaires 
et  à  les  lacérer;  Taùtre,  inférieure  (A),  est  mince,  comme 
lamelleuse^  et  ressemble  à  une  lancette.  J*ai  cni  distin- 
guer à  sa  surlace  une  sorte  de  canal  qui  concourt  peut- 
être  à  effectuer  la  succion. 

Le  dessus  de  la  tète  est  marqué  de  deux  enfonce- 
mens  (A).  •  ,  * 

La  plaque  dorsale ,  qui  occupe  environ  la  moitié  du 
corps,  est  ovalaire  (b).  En  avant  on  voit  un' sillon 
demi-circulaire  qui  dessine  les  limites  d'un  petit  espace 
r«levé  sous  lequel  est  placée  la  tète^  et  d'où  partent  deux 
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aulrc»  peûtes  lîgoeA  longiiudinales  atieîgoant  le  milieu 
de  celle  plaque. 

Les  paUe$9  au  noiûbre  de  haie,  aoDt,  lora  de  l'état 
de  vacuilé  du  ventre  »  plus  longues  que  lui,  et  insérées 
sur  deux  lignes  longitudinales  et  parallèles,  partant  de  la 
lète  et  se  prolongeant  jusqu^à  la  moitié  du  corps.  Dix 
articles  entrent  dans  leur  composition.  Les  deux  pre« 
miers  sont  courts  ;  le  traisième ,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième sont  à  peu  près  d'égale  longueur;  le  sixième  est 
le  plus  long  de  tous,  et  sous  ce  rapport  il  y  a  une  grande 
différence  entre  ces  pattes  et  celles  de  llxode  du  hérisson, 
dont  le  sixième  article  est  remarquablement  court.  Le 
septième  est  très-petit,  le  huitième  et  le  neuvième  sont 
d'une  exiguité  excessive,  enfin  le  dixième  est  âargi 
et  terminé  par  deux  crochets;  des  poils  garnissent  les 
pattes;  ils  sont  surtout  visibles  au  càté  interne.  Les 
pattes  antérieures  et  les  postérieures  ensuite,  sont  les 
plus  longues;  les  intermédiaires,  les  plus  courtes.  Le 
premier  article  de  la  première  paire  de  pattes  est  plus 
petit  que  ceux  des  autres  qui  vont  ea  augmentant  de 
largeur. 

Le  dessus  de  Tabdomen  présente  quelques  poils;  le 
dessous  offre  les  mêmes  ouvertures  que  dans  Tlxode  du 
hérisson.  Je  n'ai  pas  étudié  avec  détail  les  deux  stigmates. 

hodt  reanfo?      La  troisièmc  espèce  d^Ixode,  dont  je  vous  transmets  la 

^us?  p'egMt  figtire,  a  quelque  analogie  avec  la  Mite  rcduve  de  De- 

(pi.«Y,£g.4).  geer,  ou  du  moins  avec  Tindividu  qu'ilcroit  être  le  maie 

de  cette  espèce  (i  ).  Je  Tai  trouvée  sur  Therbe  dans  le  bois 

(i)  Ce  que  je  crois  pouvoir  vous  affirmer  c*ett  que  cette  Mite  est 
un  mftie.  Serait-ce  celui  de  Vixoàet  trabeatus? 


de  Meudon«  Elle  eat  très-peiite ,  car  8a  pltts  grande  Ion** 
gueor  n'atteint  pas  nne  ligDe  (a).  Sa  couleur  est  brune, 
TÎcJacëe,  grisâtre  aTec  des  taches  plos  foncées,  mais  peu 
TÎaibles  â  Toeil  nu.  La  plaque  dorsale  est  très^éveloppëe  ; 
elle  s^étend  sur  tout  le  dos  ,  et  on  remarque  qu'elle  nt 
fournie  de  poils  rares ,  dores  et  soyeux  (&).  L'extrémité 
postérieure  de  son  corps  présente  une  bordure  d'une  cou- 
leur jaune  assez  claire  qui  se  prolonge  sur  les  côtés  ;  en 
dessous  le  corps  est  brun,  un  peu  soyeux,  principalement 
près  des  hanches. 

Les  pattes,  au  nombre  de  huit,  différent  en  longnenr  ; 
les  deux  dernières  sont  les  plus  longues,  et  les  deux 
paires  intermédiaires  les  plus  courtes. 

Les  palpes  maxillaires  sont  assez  gros ,  aplatis ,  spatu* 
liformes  (Jf)  \  la  lèvre  inférieure  offre  des  dentelures 
assez  fortes  (e),  et  les  mandibules,  qui  en  présentent 
aussi  de  très-compliquées  (ri,  d)^  ont  cela  de  remarq«able 
el  de  commun  avec  l'espèce  qui  précède,  qu'elles  s'écar- 
tent brusquement  Tune  de  l'autre  de  manière  i  forftier 
un  angle  presque  droit  avec  leur  tige. 

Hermann  a  représenté ,  dans  ses  Mémoires  apiérolo^ 
giques  (pK  iv,  fig.  i),  la  bouche  d'un  Ixode  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  dont  je  vous  transmets  la  figure, 
et  qu'il  nomme  Chinorhœstes  ricinus.  Il  y  rapporte  la 
Mite  reduve  de  Degeer  \  ce  qui  tend  A  me  faire  croire 
<{ue  l'espèce  en  question  est  celle  dont  ce  dernier  auteur 
a  parlé. 

Mais  Hermann,  ou  plutôt  l'éditeur  de  ses  oeuvres  pos- 
thumes, me  parait  avoir  commis  nne  erreur  en  attri- 
buant, dans  l'explication  des  planches,  à  ce  même  CAi- 
norhœstes  ricinus  les  figures  G  et  H  qui  représentent  des 


(.  4M  ) 

apparcils.buccaux  li^s-différens  et  apparlènant  peut-être 

à  mon'  Ixodes  irabeatus. 

Je  compte  revenir,  lorsque  j'aurai  un  moment,  sur 

quelques. autres,  observations  que  m'ont  fourni  diverses 

espètes  de  Tiques  indigènes  et  exotiques. 

Voire  ami,  V.  A. 
Aa  Jardin  dn  Roi,  a4  n&ai  x83a. 

EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE    IX. 

Fig.  8.  Ptéropte  d'une  çhauve-souris  trèt-grotti  et  au  traif. 

a.  Grandeur  naturelle. 

Fig.' 9.  Le  pou  de  la  chauTe-souris,  d'après  Baker,  tu  en  dessus  et 
très-grossL 

Fig.  xo.  Le  même,  tu  de  profil  et  dans  le  moment  où  il  relère 

Suatre  pattes  sar  son  dos  pour  saisir  supérieurement   un  point 
'appui. 

La  figure  6  est  le  Puroptus  yetpertilioms  de  M.  Léon  Dufour,  et  la 
figure  7,  la  partie  autéiieure  de  son  corps  pour  montrer  la  composition 
des  palpes.  (Voyez  le  Mémoire  de  M.  Dufour,  Jimales  des  Se.  natur., 
t.  xxTi,  p.  98.) 

(Lef  figures  x  à  4>  q^^i  représentent  deux  autres  Arachnides  (la 
figure  I  le  CœcuU  pUds  hérissés  ^  et  1»  figure  4  1®  TétrtuùùUé  Cngè/Jf 
appartiennent  à  aeux  Mémoires  que  M.  Dufour  a  publiés  dans  le 
t.  XXT  àt9  Annedis  des  Sciences  naiurelUs,  p.  189  et  278.) 

EXPLICATION    DE    LA    PLAUCHB    XIV. 

Fig  X .  Argas  de  la  chauTe-souris pipistrelle.  {Jrgas pipistrellte,  Nob.) 

a.  Grandeur  naturelle. 

^.  Grossi  et  tu  en  dessus. 

c\  Lie  même,  en  dessous. 

d.  Partie  antérieure  dft  corps  très-grossie  pour  faire  Toir  en  des- 
sons la  tête  supportant  le  bec  et  les  appendices  palpiformes. 

c.  Une  des  pattes  grossie  pour  montrer  les  articles  qui  la  com- 
posent. 

Fig.  s.  Ixode  du  hérisson.  {Jxodes  Ennacei^  Nob.) 

a.  Grandeur  naturelle  d*un  petit  indiTidu  qui  Tenait  seulement 
de  se  fixer  sur  le  corps  du  hérisson. 

h.  Grandeur  naturelle  de  l*incHTÎdu  décrit  et  figuré. 

c.  Cet  individu  grossi  et  tu  en  dessus. 
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4/.  Le  même  y  tu  ea  dessous. 

-  c.  Tète  très-grofsiey  isolée  et  va^  en  dessus. 

f^f.  Les  forcîpales. 

*    g*  La  lèvre  inférieure.  * 

hpk.  Les  palpes  maxillaires  des  auteun; 

i,  L  Tubercules  ayant  Tapparence  d'yeux,  mais  qui  n'en  sont  pas. 

As,  Sorte  de  cou. 

/•  Les  forcipides  isolées  et  grossies  excessÎTement  pour  montrer 
leur  aràiure.  —  m,  m.  Portion  tranchante.  —  n,  n.  Les  dents  qui 
s'enfoncent  dans,  les  chairs. 

o.  Tète  Tue  en  dessus  pour  montrer  la  manière  dont  les  mâ- 
choires» en  se  rapprochant ,  Tiennent  dans  Tétat  de  repos  cacher  et 
protéger  le  suçoir. . 

p.  Une  des  pattes  excessivement  grossie;  i,  a ,  3,  4,  etc.,  etc.,  les 
dix  articles  qui  la  composent. 

^,'^.'Les  deux  stigmates. 

r.  Un  de  ces  stigmates  très>grossr  montrant  son  grand  oscule 
uni  et  tous  les  petits  osculesqui  le  composent. 

s.  Un  de  ces  petits  oscules  tu  au  microscope. 

i.  Deux  TalTules  composant  la  petite  ouTerture  postérieure  du 
oTale  que  Ton  Toit  en  arrière  du  corps. 

II.  Une  de  ces  valTules  isolée  montrant  son  pédicule  d'insertion. 

Pig.  3.  Liode  à  chappe.  (Ixodés  trabeatus,  Nob.) 

«.  Grandeur  naturelle. 

b.  Grossi,  TU  en  dessus. 

c.  Le  même ,  en  dessous. 

d.  Tête  rue  en  dessus,  très-grossie,  et  montrant  :  e,  « ,  les  forci- 
pules  bifides;  f,  la  lèTre  inférieure;  ^,  ^,  les  palpes  maxillaires 
écartés;  h,  la  tête  proprement  dite. 

i.  Une  des  forcipules  excessiTCment  grossie.  —  k.  iJi  portion 
lamelleuse  et  tranchante.  —  /.  La  portion  denticulée. 

m.  La  lèvre  inférieure  isolée. 

A.  Une  des  pattes  ;  x,  i,  3,  4»  etc.,  les  articles  au  nombre  de  dix 
qai  la  forment. 

Fig.  4.  Ixoderednve?j(/d»<i«i  redunus?  Degeer.) 

a.  Grandeur  natnreUe. 

b.  Grossi  et  tu  en  dessus. 

«  c.  La  tête  isolée  et  très-grossie,  pour  montrer  :  d,  d,  les  forci- 
pules; ê,  la  lèvre  inférieure  ; /^ /^  les  palpf*s  maxillaires;  g,  la 
tête  proprement  dire. . 
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Analyse  microscopique  de  t  Œuf  du  limaçon  des 
jardins  (Hélix  aspersa,  Linn.  {}))  et  des  norm- 
breux  Cristaux  rhomboèdres  de  carbonate  de 
chaux  qui  se  forment  à  la  paroi  intérieure  d/e 
V enveloppe  extérieure  de  cet  osuf  em^eloppe  qui 
sert  aux  cristaux  d'une  sorte  de  géode; 

Par  P.  J.  F.  TuBPiir. 

(Commuolquée  à  l'Académie  royale  des  Sciences ,  téaoc^  du  t  S  août 

i83i  (a)). 

Oa  sait  que  le  Limaçon  ou  le  Colimaçon  des  jar- 
dÎDS  (3)  est  un  animal  hermaphrodite ,  en  ce  sens  que 
tous  les  individus  sont  tout  à  la  fois  pourvus  d*un  organe 
femelle  et  d'un  organe  mâle  \  que  Torgane  femelle  se 
compose  d'une  vulve  ,  d'un  ovaire  et  de  deux  ovidactes, 
et  l'organe  mâle  d'un  testicule  et  dVne  verge,  ou  pénis 
filiforme ,  très-long ,  creux  et  épaissi  dans  sa  partie  in- 
férieure. 

On  sait  aussi  que  Thermaphroditisme,  dont  il  vient 
d'être  question ,  ne  va  pas  jusqu'à  permettre  aux  indîvi- 

(i)  Hélice  chagrinée  ou  jardinière»  Fér.»  pi.  xvin  et  mx.  L'Hélice 

des  jardins.  Hélix  hortensiSf  MûUer  (Fér.,  pi.  xxxTv),  pond  anaai  des 
œufs  qui  renferment  des  crlstanx  rhomboèdres. 

(a)  MM,  Cordier  et  Chevrenl  furent  chargés  de  l'examen  de  ce  tra- 
vail, et  d'en  faire  un  rapport  à  TAcadémie  royale  des  Sciences.  Voyez 
ce  rapport  imprimé  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 

(3)  Sous  la  dénomination  de  Limaçon  des  jardins  je  comprends 
Vffelix  aspertû  et  VHelix  horttnsis. 
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dus  de  «e  fëooader  eus^mèmes,  et  de  reproduire  Tespèce 
Uolémenl. 

Tous  60Dt  prodaoteurs  d'œufs  ]  mais  ces  œnfs  ooi  be-^ 
soin,  pour  être  fécondés,  quMl  y  ait  un  Teriiable  accou- 
plement d^ns  lequel  chaque  individu  agit ,  en  même 
temps,  comme  mâle  et  comme  femelle,  en  fécondant 
mutuellement  leurs  œufs. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  sur  l'organisation ,  la  physio' 
logie  et  les  habitudes  très-connues  de  ce  mollusque  si 
nuisible  et  si  commun  dans  nos  jardins.  Les  descriptions 
qu'on  en  a  données,  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages 
différena ,  laissent  peu  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Je  n'ai  donc  i  m'occuper  ici  que  des  innombrables 
cristaux  rhomboèdres  de  carbonate  de  chaux  qui  se  for* 
ment  à  la  paroi  intérieure  de  Tenveloppc  extérieure  de 
ToBuf  de  ce  mollusque,  et  dont  personne ,  que  je  sache , 
n'a  parlé  avant  moi.  Vers  la  fin  d'avril ,  et  jusque  dans 
le  mois  de  septembre ,  les  Limaçons  des  jardins  se  re- 
cherchent et  s'accouplent  dans  le  but  de  la  reproduction 
de  l'espèce.  La  darée  de  l'accouplement  est  d'environ 
douze  heures ,  et  l'on  croit  que  la  fécondation  des  œufs 
ne  s'opère  qu'au  troisième  accouplement. 

Après  cet  acte  accompli ,  les  individus  épuisés  se  con- 
tractent,  rentrent  dans  leur  coquille  et  se  reposent  pen- 
dant quelques  jours. 

Au  bout  de  ce  temps ,  pressés  par  le  besoin  de  pon- 
dre ,  ils  s'étendent  et  s'acheminent  en  rampant  vers  les 
beux  humides  el  ombragés  où  ils  se  cachent ,  soit  dans 
les  pierrailles,  soit  au  bas  des  vient  murs ,  soit  sur  le 
revers  des  talus  eicposés  au  nord  ou  à  l'ouest. 

lÀ  9  abrité  sous  les  plantes  herbacées,  les  bordures  de 
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bttis^,  ou  soûs  les  pierres,  ranimai  creuse  peu  à 
dans  la  terre  une  fossette  d'environ  douze  à  quinze  lignes 
de  diamètre  dans  tous  les  sens ,  et  dans  laquelle  il  dépose 
ensuite  cinquante  à  quatre-vingts  œufs  agglutinés  en 
masse,  pi.  xv,  fig.  i. 

Le  volume  de  la  masse  des  oeufs,  pondus  dans- l'espace 
de  24  ^  ?^  heures ,  excède  presque  toujours  celui  de 
Tanimal  tout  entier ,  compris  même  sa  coquille.  U  Aat 
que  les  ovules  contenus  dans  Tovaire  grossissent  avec 
une  bien  grande  rapidité.  # 

Les  œufs  d'une  même  nichée ,  ou  autrement  les  ceafs 
pondus  par  le  même  animal,  ne  diffèrent  pas ^ de  gros- 
seur, au  moins  d'une  manière  bien  sensible.  Mais  il  n^en 
est  pas  de  même  de  ceux  produits  par  des  individus  de 
grosseurs  différentes.. Comme  chez  les  poules,  la  gros* 
seur  des  œufs  du  Limaçon  est  toujours  subordonnée  oa 
en  rapport  avec  la  taille  des  mères.  < 

.  Après  la  ponte,  le  Limaçon,  sans  doute  très«fatigoé, 
se  contracte  de  nouveau,  rentre  dans  sa  coquille,  reste 
plusieurs  jours  en  cet  état  sur  ses  œufs ,  et  semble. les 
couver.  Cette  station  est  un  excellent  indice  lorsque  Toa 
veut  se  procurer  des  nichées  d'œufs.  L'animal  reposé ,. 
quitte  ses  œufs ,  les  couvre  d'un  peu  de  terre ,  et  en 
abandonne  l'incubation  aux  seuls  soins  de  la  nature. 

Les  œufs  du  Limaçon  des  jardins,  qui  ressemblent  à 
de  jolies  perles,  sont  généralement  sphériques,  quelque- 
fois un  pea  ovales,  gros  comme  le  plomb  de  chasse. or- 
dinaire (a  lignes  de  diamètre),  d'un  blanc  laiteux,  assez 
opaques  ou  demi-tiausparens  ;  ils  sont  élastiques  et  bon- 
dissent plusieurs  fois  lorsqu'on  les  laisse  tomber  sur  des 
corps  résisians.  Vus  h  la  loupe,  ilg.  a,  leur  surface  sèche 
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et  Ittisanie  est  comme  parseméed^cine  muhitade  de  points 
^fiaset  peu  prononces  (i).  Us  jaunissent  un  peu  en  yieil- 
lissant^  et  tombent  au  fond  de  l'eau  en  raison  de  leur 
pesanteur  spécifique. 

Ces  œufs,  plus  simples  que  ceux  des  oiseaux ,  se  com- 
posent des  quatre  parties  suivantes^  savoir  :  de  deux  en- 
veloppes membraneuses,  très-minces,  organisées  ;  d'une 
iâcatricule  et  d'ime  liqueur  albumineuseorganîsable;  on 
n^y  trouve  rien  qui  puisse  être  comparé  au  jaune  de 
l'œuf  des  oiseaux  (d).  » 

'Quand  on  presse  un  œuf  de  Limaçon ,  entre  le  pouce 
et  Tindex ,  Tenveloppe  exlérieure,  fig.  3,  se  déchire  fa- 
cilement, et  laisse  assez  souvent  sortir,  intacte,  l'enve- 
loppe intérieure,  excessivement  mince,  luisante,  très- 
transparente,  fig.  /^  et  Sj  qui  contient  la  liqueur  al- 
bunineuse  «t  la  cicatricule,'fig.  4  ^*  L'œuf,  dépouillé 
de  son  enveloppe  extérieure ,  a  la  transparence  d'une 
goutte  .d'eau  ;  c'est  alors  seulement  qu'à  l'aide  d'une 
loupe  on  aperçoit  dans  l'intérieur  un  point  blanc  et  opa- 
que ,  qui  est  la  oicatricule.  Lorsqu' ensuite  on  presse,  de 
la  même  manière,  l'enveloppe  intérieure,  elle  se  dé- 
chire k  son  tour,  et  permet  au  liquide  albumineux  de  se 
répandre,  fig.  6,  et  d'entraîner- avec  lui  la  cicatricule  a. 

La  liqueur  albuminense ,  limpide  comme  de  l'eau , 

(i)  Ce  -poactaé  est  produit  par  la  présence  des  nombreux  cristaux 
rbomboèdret  qui  tapltieiit  la  paroi  interne  de  l'enveloppe  extérieure 
de  Tœuf. 

.  (a)  Cette  dernière  partie,  le  jaune,  qui  complète  Toeuf  des  oiseaux, 
aTorte  quelquefois  dans  ceux  que  l'on  appelle  œuf  de  coq  ou  auf  blanc, 
et  qui,  manquant  encore,  toujours,  de  cicatricule,  sont  entièrement 
stériles. 


(43o) 

légèrement  bleuâtre,  opaline,  irisée,  est  TÎsqBenc , 
d'une  saveur  insipide,  d'une  odeur  mélangée  d'herbacé 
et  de  sperme ,  ou  bien  mieux  de  Todeur  du  Limaçon  hsi- 
même. 

La  cicalricule ,  dont  quelqueé.oBufs  sent  dépourvus, 
et  conséquemment  stériles,  observée  i  l'œil  nu,  fig.  4 
et  6  a/z ,  parait  comme  un  point  blanc  et  opaque.  ¥ue 
sous  le  microscope  armé  du  grossissement  de  a5o  Cois, 
cette  cicati:icule,  ou  champ  du  travail  de  l'animal  futur, 
est  une  vésicule,  fig.  7,  à  parois  molles  ,  aasoz  épaisses, 
et  contenant  une  quantité  considérable  dogranèles  ou  de 
particules  très-ténues,  de  formes  irrégulières  et  destinées 
à  former  les  premiers  linéamens  de  l'animal.  Ces  parô* 
cules  muqueuses ,  organisaUes,  étant  m»es  en  Guspen* 
sion  dans  Une  guttule  d'eau»  offrent,  sous  le  microscope, 
ce  mouvement  de  grouillement  que  l'on  connaît  à  tooftes 
les  particules  de  matières  mises  dans  les  mêmes  condi*- 
lions. 

Dans  l'origine  de  l'œuf,  les  deux  enveloppes  seul 
semblables  \  elles  sont  égalânent  ininces  ,  molles ,  mu* 
queuses ,  hyalines ,  purement  organiques  et  comme  corn* 
posées  de  fibres  excessivement  ténues^ 

Cie  n'est  que  plus  tard,  comme  chez  l'œuf  des  oiseaux, 
que  l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf  du  Limaçon  des 
jardins  devient  plus  épaisse,  plus  consistante,  plus  opa- 
que ,  assez  ealcaire ,  et  qu'elle  mérite  le  nom  de  ooqne. 

Ce  changemeiu  s  opère  peu  à  peu  au  moyen  d'une 
grande  quantité  de  molécules  de  carbonate  de  chaux  qui 
se  déposent  soccessivemeni  et  en  se  cristallisant  sous  la 
forme  rhomboédrique,  sur  toute  la  face  de  la  paroi  in- 
terne de  l'enveloppe  extérieure. 
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C^cftt  à  là  fornulion  de  ces  hmombrables  crifttatik 
rhomboèdres  qu'est  due  la  coulear  Mauche  et  l'aspect 
ponctué  des  œufs  du  Limaçon. 

Si ,  sur  iwe  lame  de  verre,  on  place  dans  une  goutte 
d'eaa  une  coque  ou  enveloppe  extérieure,  fig.  'ij  et 
qu'ensuite  on  détruise  cette,  enveloppe  on  celte  sorte  de 
i;éode ,  moitié  organique  et  moitié  inorganique ,  il  se  dé- 
^ge  un  nombre  prodigieux  de  très-beaux  crisuux  rhom- 
boèdres de  carbonate  de  chaux,  fig.  8,  a,  i,  c,  dj  e,  qui, 
formés  à  la  paroi  interne  de  la  membrane ,  y  occasion- 
naient, en  la  tapissant,  sa  solidité. 

Ces  cristaux ,  excessivement  nombreux  dans  chaque 
oeuf,  étant  vus  par  transparence  sons  le  microscope, 
muni  du  même  grossissement  dont  j'ai  déjà  parlé ,  se 
préaefttent  pèle-méle  et  sous  tous  leurs  aspects  tels  que 
et«x  que  j'ai  figurés ,  en  très-petite  quantité ,  dans  la 
planche  qui  accompagne  cette  analyse. 

Tous  rhomboëdriques  et  entièrement  analogues  à  ceux 
de  spath  d'Islande  ou  chaux  carbonatée  d'Islande ,  ces 
cristaux  offrent  des  dimensions  différentes  ;  les  uns  sont 
isolés  et  les  autres  groupés  par  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq 
et  six  ;  ils  sont  d'une  belle  transparence  et  purement  ar- 
rêtés dans  leurs  angles.  Les  cassures  qu'un  grand  nombre 
présentent  à  leurs  surfaces  indiquent  le  clivage  lamelleux 
de  ces  cristaux  microscopiques.  Les  plus  gros ,  mesurés 
i  l'aide  du  micromètre,  ont  un  peu  plus  d'un  centième 
de  millimètre,  et  leurs  angles  mesurés  au  goniomètre 
ovc  9  les  obtus  io5°,  et  les  aigus  conséquemment  ^S**. 

Soumis  à  Taction  de  l'acide  nitrique ,  et  seulement 
observés  à  la  vue  simple ,  reffervescence  est  très-mani- 
feste* Vus  sous  le  microscope,  pendant  la  même  expé- 


(  430 

rience ,  on  lea  voit  se  dissoudre  sttoceseiYement ,  et  en6n 
disparaître  enlièrement  en  ne  laissant  sur  le  porte-objet 
du  microscope  que  les  molécules  ou  particules  arrondies 
et  composantes,  plus  les  débris  organiques  de  Tenyaloppe. 
.  J*ai  dit  plus  haut  que  les  deux  enveloppes  de  Tosaf  du 
Limaçon  des  jardins  élatent.,  dans  leur  origine  ,  parfai- 
tement semblables  et  purement  organiques ,  parce  qu*a- 
iors  la  paroi  interne  de  Textérieure  n'était  point  encore 
enduite  ou  tapis(&ée  de  cette  couche  de  cristaux  -qui  s*j 
forment  plus  tard. 

A  quelle  époque  ces  crisLallisationa commencent-elles? 
.Voilà  ce  qu'il  m'est  impossible  de  préciser;  mais  ce  que 
je  puis  assurer,  comme  l'ayant  obseryé ,  c'est,  que  l'oenf, 
au  moment  où  l'animal  le  pond ,  contient  d^à  tons  les 
cristaux  ,  ce  qui  prouve  que  leur  formation  a;  lieu  dans 
l'iniérieur  même  de  l'ovaire.  C'est  du  reste  une  chose 
entièrement  analogue  à  ce  qui  se  passe  danSjla  solidifi- 
cation calcaire  de  l'enveloppe  mince ,  membraneuse  et 
extérieure  de  l'œuf  des  oiseaux,  des  tortues,  etc.,  etc., 
par  le  dépôt  successif ,  moléculaire ,  mais,c<Hifus  ou  amor- 
phe, du  carbonate  de  chaux,  lorsque  ces  œufs. sont  en- 
core contenus  dans  les  ovaires,  et  conséquemn^nt  dans 
l'intérieur  de  l'animal. 

La  seule  diflerence  qui  existe  entre  l'enveloppe  ou 
coque  extérieure  de  l'œuf  des  oiseaux  et  celle  de  Toeaf 
du  Limaçon  des  jardins  ,  consiste  uniquement  dans  ce 
que,  à  la  paroi  inieiiie  de  la  première ,  les  molécules  de 
carbonate  de  chaux  se  déposent  confusément ,  comme 
dans  l'ossification  des  animaux  vertébrés  ;  tandis  que 
dans  la  seconde,  celle  du  Limaçon  ,  la  même  matière 
se  cristallise  sous  forme  de  rhomboèdres. 
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L'enveloppe  extérieure  des  œaf«  de  tontes  les  amires 
espèces  de  Limaçons  offre-t-elle  à  sa  paroi  interne  des 
cristaux  comme  celle  des  Limaçons  des  jardins?  Serait-ce 
une  faculté  attachée  aux  œufs  de  tous  les  mollusques  à 
coquilles  ,  soit  univalves  ,  soit  bivalves ,  soit  multi- 
valves  ?  Ceux  des  mollusques  nus  sont-ils  toujours  mous 
et  transparens  comme  le  sont  ceuY  des  Limaces ,  c'est- 
a-<Ure ,  manquent-ils  de  coque  par  défaut  d'enduit  cal- 
caire à  la  paroi  interne  de  leur  enveloppe  extérieure  ? 

N'ayant  découvert  que  fort  tard  Tannée  dernière  (au 
i5  d'août)  les  cristaux  rhomboèdres  de  l'œnf  du  Lima- 
çon des  jardins ,  j'ai  peu  d'observations  à  communiquer 
sor  o||||ljet ,  qui  intéresse  tout  à  la  fois  la  minéralogie , 
la  cristallographie  et  l'organisme.  Mais  d'après  le  peu 
que  je  sais,  je  suis  très-porté  à  croire  que  les  lùoUusques 
revêtus  de  coquilles  pondent  des  œufs  dont  l'enveloppe 
extérieure  devient  une  coque  dure  y  opaque  et  calcaire 
.par  addition ,  à  sa  paroi  interne,  de  carbonate  de  chaux , 
et  que  ceux  des  mollusques  nus  sont  mous,  trans- 
parens et  entièrement  dénuée  de  cette  matière.  Tels 
sont  ceux  bien  connus  des  Sèches  (i)  et  des  Poulpes  (s), 
des  Limaces,  etc.,  etc. 

Parmi  les  œufs  de  mollusques  à^oque  calcaire,  peu, 
je  crois,  offriront  le  carbonate  de  chaux  à  l'état  de  cris- 
tallisation ;  presque  toujours  cette  matière ,  comme  dans 
la  coquille  de  l'œuf  des  oiseaux  et  dans  les  os  des  verté- 
brés ,  y  sera  déposée  moléculairement  et  confusément. 

C'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer  en  faisant  l'analyse 


(t)  Sepia,  différenteft  espèces. 
{%)  Oetoptit,  différentes  espèces. 
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BMcroscopiqne  de  deux  sortes  d'oeufs  de  moUosques  i 
eoqnilles  que  l'on  conserve  dans  la  riche  collection  dn 
Masénm  il^hîstoire  naturelle. 

Ces  œufs  appartiennent ,  les  uns  an  Bnlime  k  bonche 
Tosefi) ,  el  les  autres  à  l'Agathine  perdrix  (a),  tes  pre- 
miers, très-remarquables  par  leur  volume,  qui  égale  celui 
des  ocufsdu  pigeon,  ontune  enveloppcou  coque  extérieure 
blancliâtre ,  solidifiée  ,  comme  celle  des  oiseaux ,  par  un 
simple  déi>ôt  confus  et  moléculaire  de  carbonate  de  chaux, 
sans  apparence  d'aucuns  cristaux.  Les  fragmens  de  ces 
œufs,  TUS  dans  Teau  sous  le  microscope,  et  éclairés  en 
des6i>8  du  côté  du  dépôt ,  paraissent  formés  d'un  grand 
nombre  de  petites  plaques  blanches,  circulaires  et  comme 
«ntassées.  Les  mêmes  fragmens  vus  par  transparence 
prennent  une  couleur  glauque. 

Les  seconds,  ceux  de  TAgathine  perdrix ,  ne  difl%rent 
des  premiers  que  parce  qu'ils  sont  jaunâtres  et  beaucoup 
plus  petits.  Leur  volume  n'excède  guère  celui  d'un  gros 
grain  de  froment. 

Par  opposition  aux  deux  sortes  d'œufs  de  mollusques 
à  coquille  dont  il  vient  d'être  question,  je  vais  offrir  l'a- 
nalyse de  deux  autres  sortes  appartenant  à  des  mollus- 
ques nus ,  à  deux  espèces  de  Limaces  :  la  Limace  des 
caves  (3)  et  la  Limace  rouge  (4),  dans  les  œufs  desquelles 
il  ne  se  forme  jamais  de  coque  calcaire,  ni.  couséquem- 
ment,  de  cristaux. 

(i)  BuUtmu  kfinuutçtnusp  3c^[K»l.  FanMe  oxeijle  4«  Mîd#s. 
(a)  Achatina  Tfarieg^ata,  Lam. 

(3)  lÀmttx  flapus* 

(4)  lÀmax  rufus,  Linn.  Jrion  empitieo^vm,  Fér.,  Moll.  terrait.  eC 
flu-v.  y  pi.  I  k  lu. 
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Let  œufs  de  la  Limace  des  caves,  fig*  g,  sont  oblougs» 
terminé»  aux  deux  extrémités  par  deux  sortes  de  cordons 
ombilicaux;  ils  sont  transparens ,  bleuâtres  ou  grisâtres, 
mous  et  gélatineux ,  an  lieu  d^ètre  sphériques ,  blancs , 
opaques  et  résîstans  comme  teux  du  Limaçon  des  jardins. 

Les  œufs  des  Limaces  se  composent ,  comme  ceux  du 
Limaçon ,  de  quatre  parliês  :  dé  deux  enveloppes ,  d^une 
liqueur  albnmineuse  et  d'une  cicatrîcule.  L'enveloppe 
extérieure  assez  épaisse,  assez  résistante,  muqueuse,  se 
distingue  par  une  sorte  de  réseau  lâche,  composé  de 
6bre9  très-ténues. 

* 

L'enveloppe  intérieure,  d'tme  minceur  extrême,  hya- 
line et  également  munie  d'un  réseau  fibreux ,  contient 
la  liqueur  albumineuse  et  la  cicatricule. 

Les  œufs  de  la  Limace  rouge  m'ont  paru  entièrement 
semblables  à  ceux  de  la  Limace  des  caves. 

Depuis  une  trentaine  d'années  on  a  découvert,  suc- 
cessivement, des  cristaux  nombreux  formés  dans  le  tissu 
cellalaire  vivant  d'une  grande  quantité  de  végétaux  de 
tontes  les  classes. 

Nous  avons  été  moins  heureux  dans  nos  investiga- 
tions microscopiques  sur  les  tissus  animaux  dans  les- 
quels BOUS  ne  connaissons  encore  que  peu  ou  point  de 
cristallisations^ 

Quelques  recherches  faites  au  sujet  des  cristaux  rhom-^ 
boèdres  de  l'œuf  du  Limaçon  des  jardins  m'ont  fait  con- 
nahre  que  Swammerdam  (i)  et  Spallanzani  (2)  avaient 


^  fj— nr  SfaHiMMli ,  Mén.  mr  la  retpiration  »  trad.  d«  Ima 
Senttbier,  x8o3,  p.  ^To. 
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observé  que  les  tissus  du  Limaçon  vivipare  (i)  conte* 
naient,  non  .des  cristaux  j  mais  une  prodigieuse  quantité 
de  petits  globules  de  carbonate  de  chaux,  luisans,  na- 
crés ,  et  analogues  aux  perles  ordinaires.  Voici  com- 
ment Spallanzani  s^ exprime  sur  ces  formations  : 

«  Je  raconterai  une  singularité  de  ce  Limaçon  vivi- 
pHre,  découverte  par  Swammerdam,  et  que  j*ai  eu  Tayan- 
.tage  de  confirmer.  Cet  excellent  anatomiste,  qui  a  si  bien 
écrit  sur  le  Limaçon  vivipare,  mais  qui  ignorait  com- 
ment il  se  multipliait  (a),  était  étonné  de  trouver  dans 
son  corps  une  quantité  prodigieuse  de  globules  cristal- 
lins et  pierreux,  les  uns  logés  sous  le  collier,  les  autres 
dans  la  bouche  et  dans  les  cornes ,  les  autres  dans  la 
matrice,  les  autres  ailleurs  \  mais  le  lecteur  aimera  mieux 
lire  la  description  du  naturaliste  hollandais.  » 

((  En  ouvrant  la  saillie  qui  se  présente,  lorsqu'on  coupe 
«  le  limbe  ou  collier  de  ce  Limaçon ,  on  aperçoit  qu*il 
a  est  composé  d'un  amas  de  petits  globules  égaux,  trans- 
(i  parens,  cristallins,  d'une  nature  pierreuse;  ils  font 
«  un  petit  bruit  sous  le  tranchant  des  instrumens.  Les 
«  cornes,  la  partie  supérieure  de  la  bouche,  et  plusieurs 
<(  autres  parties  de  cet  animal,  sont  de  la  même  nature, 
«  et  craquent  sous  les  dents,  comme  les  grains  de  sable. 
«  Cette  matière  fait  une  grande  effervescence  avec  Tacide 
n  sulfurique.  Dans  les  cornes  ces  grains  cristallins  sont 

^i)  Vivipare  à  bandes.  Hélice  vivipare ,  Hèiix  wvipara ,  Linn.  Cjreiû^ 
toma  'viviparina,  Drapam.  Pâladine  vivipare,  Paiudina  vivipara,  Lmbl 

(a)  Comme  le  nom  spécifique  l'indique,  cette  espèce  de  mollusque^ 
au  lien  de  pondre  ses  petits  abrités  d'enveloppes  et  sons  la  forme 
d'œuf,  le^  expulse  entièrement  nus,  mais  déjà  pourvus  de  leurs  petites 
coquilles. 
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«  lellement  serrés,  qu'ils  n'ont  presque  pas  la  place  në« 
«  cessaire  pour  se  loger. 

«  Le  canal  de  la  matric^e  me  semble  également  com- 
«  posé  de  grains  cristallisés  aussi  nombreux  et  aussi  serrés; 
H  ils  sont  ordinairement  disposés  comme  ceux  des  cornes 
M  de  la  peau  y  et  de  cette  saillie  tortueuse.  f 

a  II  est  vraiment  surprenant  de  voir  toutes  ces  parties 
«  dures  et  pierreuses  qui  sont  mobiles  et  flexibles  ;  il  ne 
«  Test  pas  moins  d'observer  comment  l'animal  peut  les 
«  contracter,  les  étendre,  les  développer,  les  faire  ren^ 
«  trer  dans  son  corps  par  le  moyen  des  muscles  et  des 

j 

te  tendons  insérés  dans  ces  parties,  et  comment  les  nerfs, 
«  les  veines  et  les  artères,  peuvent  se  distribuer  au  milieu 
«  de  ces  corps.  »  < 

a  Je  tuai  quelques*uns  de  ces  Limaçons  (vivipares  à 
bandes)^  dit  Spallanzani,  afin  de  pouvoir  les  étudier 
plus  aisément. 

«  Je  plaçai  d'abord  les  cornes  sous  une  lentille  :  cette 
espèce  n'en  a  que  deux  ;  l'autre  paire  est  si  courte  qu'elle 
est  à  peine  .visible. 

«  D'abord  je  ne  vis  que  la  substance  animale^  c'est- a- 
dire,  la  peau,  les  fibres  charnues,  les  membranes  3  mais, 
avec  une  pointe  d'acier  fort  aiguë ,  j'outris  ces  parties^ 
et,  en  les  tiraillant  doucement  avec  de  petites  brusselles, 
j'aperçus  bientôt  des  points  cristallins ,  durs ,  résistant 
au  fer.  Je  les  reconnus  pour  ceux  de  Swammerdam  ;  leur 
nombre  était  très-considérable. 

«  Je  tirai  ces  corps  de  leur  place  naturelle,  je  les  mis 
sur  un  porte-objet  ;  la  plupart  avaient  une  figure  orbi- 
culaire,  allongée:  ils  ressemblaient,  pour  la  grosseur,  k 
des  grains  de  sable. 


/ 
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«  Je  fis  tomber  tur  eux  urne  facilite  diacide  iiitreaz,  m, 
ils  furent  dissous  avec  effervescence  ;  j^en  conclna  qu^ik 
étaient  des  particules  de  carbonate  calcaire^  etc.,  etc. 

u  A  cet  examen  succéda  celui  de  la  partie  supérieure 
de  la  bouche,  ensuite  .celui  de  la  matrice  ;  je  remarquai 
pourtant  le  même  nombre  de  ces  globules  dissolubles 
dans  lackle  nitrique,  comme  Swammerdam  Tavait  re- 
marqué. Je  dirai  encore,  qu'ayant  enlevé  les  cornes,  la 
partie  supérieure  de  la  bouche,  avec  la  matrice,  et  ayant 
mis  dans  Tacide  nitrique  le  reste  des  Limaçons  privés  de 
leurs  coquilles,  il  s'excita  de  même  une  vive  efferves- 
cence, ce  qui  me  fit  soupçonner  qu'il  y  avait  encore  des 
.parties  calcaires  cachées  dans  les  autres  parties  du  corps 
de  ces  Limaçons.  J'eus  le  plaisir  de  voir  que  Swaramer* 
dam  avait  bien  vu  la  vérité. 

«  Ce  prodigieux  nombre  de  petites  bulles  qui  sortaient 
de  l'acide  pendant  la  dissolution  de  ces  particules  pier* 
feuses,  me  fît  cn^re  qu'elles  étaient  formées  par  le  gai 
acide  carbonique.  Je  voulus  cependant  m'en  assurer  par 
le  moyen  de  l'eau  de  chaux,  et  afin  que  le  résultat  fut  plus 
décisif,  je  plaçai  quatre  de  ces  Limaçons  privés  de  leurs 
coquilles  dans  l'acide  nitreux ,  et  je  fis  passer  les  petites 
bulles  dans  un  petit  tube  plein  d'eau  de  chaux ,  qui  sa 
troubla  d'abord,  et  qui  précipita  la  chaux  convertie  ai 
carbonate  calcaire. 

tf  Mais  ce  phénomène  estril  particulier  à  cette  espèce 
de  Limaçon  ?  Je  ne  puis  pas  le  dire;  mais  je  puis  assurer 
seulement  ne  l'avoir  pas  observé  dans  les  Limaçons 
terrestres,  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  Mémoire  ;  ils 
n'ont  jamais  causé  cette  effervescence  quand  je  les  plon- 
geai dans  l'acide  nitrique  et  sulfurique  }  il  est  pourtant 


\ 
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ynemi  qn*il  y  paraisiait  aIots  quelques  biflles ,  mai« 
bruitel  sanaeServescèoce  :  ces  deux  circonstanees  étaîeac 
tonjonrs  manifestes  avec  le  Limaçon  vivipare  ;  d'ailleurs- 
les  balles  qui  sortaient  des  Limaçons  terrestres^  lorsqu'oai 
les  plongeait  dans  Teaa ,  étaient  de  Tair  commun. 

«  La  vue  de  ce  phénomène  inspire  le  désir  de  connaitro 
comblent  les  parties  d'un  animal  qui  sont  chargées  d'iui 
al  prodigieux  nombre  de  grains  durs  et  pierreux  9  peu<^ 
vent  conserver  leur  grande  souplesse*  J^ observerai  doue 
que  ces  grains  sont  placés  de  manière  quHls  ne  forment 
jamais  un  tout  lié  qui  sépare  une  partie  de  Tanimal  des 
antres  ;  mais  comme  ils  sont  disséminés  à  des  distances 
r^ulières,  les  fonctions  de  Tanimal  n^en  sont  pas  altérées* 

«  Mais  comment  s'est  formé  ce  ramas  de'  pciits  grains- 
calcaires  dans  le  corps  de  cette  espèc^de  LimagE>ns;quello 
en  est  Torigine  ?  L'explication  ne  m'en  parait  pas  difil-*^ . 
cile.  Il  est  certain  que  cette  matière  est  essentiellement 
la  même  que  celle  qui  forme  la  partie  inorganique  des 
coqnilies,  seulement  elle  est  plus  pui*e^  elle  est  comme 
la  carbonate  calcaire  cristallisé  ;  le  spath  calcaire  est  plus 
pur  que  le  carbonate  qui  n'a  point  ^e  forme  déterminée* 

«  On  sait  que  la  partie  calcaii*e  qui  entre  dans  la  for* 
mation  des  coquilles  j  se  filtre  auparavant  dans  le  corps» 
de  ranimai.  Si  cette  partie  calcaire  n'est,  pas  trop  abon* 
dante,  elle  ^cra  toute  employée  pour  la  coquille;  mais 
si  elle  surabonde,  alors  cette  partie  surabondante  restem 
dans  le  corps  de  l'animal,  en  se  fixant  dans  les  places  où 
elle  pourra  le  mieux  rester  sans  lui  nuire  (i).  La  pro-> 

(i)  On  peat,  jusqu'à  un  ceitaiu point,  admettre,  a^ec  S|udlaazBai| 
^ue  les  nombreux  grains  cristallins  ou  petites  perles  microsjCopiquM 


duction  des  perles  répand  un  jour  sur  cette  explicatiôtr. 
On  sait  que  cette  belle  production  naturelle  se  trouve 
non-seulement  adhérente  à  la  coquille  de  certains  coquil- 
lages, mais  qu'elle  se  rencontre  quelquefois  dans  le  corps^ 
de  Tanimal.  Dans  le  Bosphore  de  Thrace,  près  de  Terra- 
pia  et  de  Constantinople,  je  faisais  pécher  des  coquillages 
dont  les  animaux  renfermaient  souvent  de  petites  perles  ; 
pour  Tordinaire  elles  étaient  d^autant  plus  petites  qu^elles 
étaient  plus  nombreuses.  Il  est  bien  connu  que  leur  pro- 
ductîon ,  comme  celle  des  belles  perles ,  est  Teffet  de 
Tabondance  de  la  liqueur  destinée  à  la  production  de  la 
coquille  ;  alors  cette  liqueur,  au  lieu  de  former  de  petits 
dépôts  quelque  part,  en  Tertu  de  quelques  circonstances 
qui  lés  déterminent^  se  dépose  quelquefois  dans  rintérieur 
de  Tanimal.  On  peut  donc  dire  la  même  chose  des  glo- 
bules cristallins  de  notre  Limaçon ,  puisqu'ils  sont ,  au 
fond,  de  la  même  nature  que  les  perles,  étant  tous  les 
deux  des  carbonates  calcaires,  à  (Page  ^79.) 

Je  viens  de  me  procurer  une  certaine  quantité  d'Hé- 
lices vivipares,  et  j'ai  fait  l'analyse  microscopique  de  leurs 
tissus  musculaires  (i).  Les  observations  de  Swanuner- 
dam  et  de  Spallanzani  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
On  est  vraiment  étonné  de  l'immense  quantité  de  glo- 
bules cristallins  formés  et  entassés  sans  ordre  parmi  les 

« 

qui  se  forment  dans  les  tissus  du  Limaçon  Tivipare,  soient  un  excédant 
de  la  matière  qui  a  servi  à  former  la  coquille  ;  mais  on  ne  peut  attri- 
buer à  la  même  cause  l'origine  des  cristaux  rhomboèdres  de  fœuf  dn 
Limaçon  des  jardins ,  puisque  ceux-ci  précèdent  le  développement  d<ï 
l'animal  et  de  la  coquille. 

(i)  i5  Juin.  / 
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fibres  musculaires ,  mais  c'est  particulièrement  dans  les 
cornés  aplaties  de  Tanimal  qu*il  s'en  trouve  le  plus.  On 
peut  dire  que  les  l  de  la  masse  se  composent  de  globules 
cristallins. 

Ces  globules  cristallins ,  qui  sont  autant  de  véritables 
petites  perles ,  varient  en  grosseur  (i)  :  les  plus  gros 
peuvent  avoir  environ  —^  de  millimètre»  le  double  des 
plus  gros  cristaux  rhomboèdres  qui  font  lesv^et  de  cette 
analyse*  Leur  forme,  quoique  généralement  arrondie, 
est  presque  toujours  irrégulière  ^  je  ne  puis  mieux  la 
comparer  qu'à  celles  que  présentent  des  cailloux  roulés 
on  bien  encore  celles  très-variables  des  grains  de  globu-- 
line  ou  fécule  de  la  pomme  de  terre.  Leur  transparence  , 
qui  est  celle  du  cristal ,  les  ferait  prendre ,  au  premier 
abord ,  pour  des  bulles  d'air,  si  l'on  ne  réfléchissait  pas 
que   celles^i  sont  toujours  parfaitement  circulaires, 
tandis  que  nos  globules  cristallins  sont  irrégulièrement 
anguleux ,  et  si  on  ne  s'assurait  pas  de  l'existence  de 
ceux-ci ,  soit  en  les  isolant  des  tissus ,  soit  en  les  faisant 
craquer  sous  les  dents ,  soit  enfin  en  les  soumettant  à 
Taction  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  sulfurique. 

Les  angles  obtus ,  irréguliers  et  arrondis  de  ces  corps 
annoncent  que  ces  globules  sont  des  cristaux  réguliers, 
probablement  rhomboèdres,  mais  seulement  à  l'état 
d'ébauche.  La  formation  de  ces  cristaux  imparfaits ,  dans 
les  interstices  des  tissus  de  l'animal ,  a  lieu  par  des  dé- 
pôts successifs  de  molécules  de  matière  calcaire  de  la 

(i)  Swammerdam  t^est  trompé  en  disant  que  les  globules  cristallins 
sont  égaux  en  grosseur. 
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même  manière  que  se  forment  dans  la  vessie  les  eakiib 
uriDftires  ou  tous  autres  corps  organisés^  on,  pins  géné- 
ralement dit  9  tous  les  corps  temporaires  de  la  nature. 

Les  globules  irrëgulîers  et  cristallins  de  carbonate  de 
cbaux  de  THélice  vivipare  commencent  à  se  former  en 
même  temps  que  le  fœtus.  Après  avoir  ouvert  plusieurs 
individus  adultes  et  pénétré  jusque  dans  Tovaire,  j'en  ai 
extrait  de  jeunes  individus  à  peine  gros  comme  des  tètes 
d'épingles  et  qui ,  déjà  éclos  daus  le  sein  de  la  mère  et  pour- 
vus de  leur  petite  coquille  avec  ses  trois  bandes  noires 
et  son  opercule,  ni^oni  présenté,  sous  le  microscope, 
une  assez  grande  quantité  de  globules  cristallins  de  di- 
verses grosseurs ,  mais  en  général  tous  moins  gros  que 
ceux,  bien  autrement  nombreux,  que  Von  trouve  plus 
tard  dans  les  tissus  des  individus  entièrement  accrus. 

L'analyse  des  œufs  que  Ton  trouve  en  même  tempa 
dans  Tovaire  n'offre  ni  globules  cristallins ,  ni  cristaux 
analogues  à  ceux  des  trois  espèces  d'Hélices  dont  il  a  été 
question  dans  ce  travail. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  il  y  a  peu  d'analogie  entn» 
les  beaux  et  nombreux  cristaux  rhomboèdres  qui  se 
forment  et  qui  tapissent  toute  la  paroi  intérieure  de 
l'enveloppe  extérieure  de  l'œuf  du  Limaçon  des  jardins 
et  les  globules  cristallins  qui  se  forment,  comme  autant 
de  petites  perles  irrégulièrement  arrondies ,  dans  l'épais* 
seur  des  tissus  de  l'Hélice  vivipare.  La  seule  ressem- 
blance consiste  dans  l'identité  de  la  matière  qui ,  dans  les 
deux  cas ,  est  du  carbonate  calcaire. 

Soos  le  titre  de  Minéralogie  et  de  Cristallegraphie 
microscopique  du  Règne  organique^  on  pourrait ,  dès  a 
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pr^éseat^  ocnnmenoer  la  publication  ,  avec  Bgtires ,  d*nn 
travail  très-intéressant  aur  les  divers  cristaux  qui  se  for- 
ment dans  les  organes  creux  et  dans  les  interstices  des 
tissus  organiques  virans  des  végétaux  et  des  animaux. 
La  matière  moléculaire,  inorganique ,  introduite  dans 
rintérieur  de^  masses  tissulaires  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, ne  s*y  cristallise  qu^assez  rarement;  bien  plus 
aouvent  elle  s'y  dépose  en  masse  confuse,  comme  le 
carbonate  de  chaux  dans  Tossification  des  os  des  ani*^ 
maux  vertébrés ,  dans  la  coquille  d'un  grand  nombre  de 
mollusques,  dans  Tosselet  intérieur  de  la  Sèche  (i), 
dans  Tenveloppe  dure  des  crustacés,  dans  les  madré-* 
pores ,  dans  la  coque  de  Toeuf  des  <Mseaux ,  etc.^  etc.,  on 
bien  à  Téiat  diûus  et  moléculaire,  comme  le  fer,  le 
cuivre ,  la  silice ,  etc.,  etc. 

Dans  Vun  de  mes  Mémoires  (ta),  j'ai  dit  :  <c  A  mesure 
que  nous  étendrons  nos  observations  microscopiques 
sur  les  tissus  végétaux  et  animaux ,  nous  y  découvrirons 
un  plus  grand  nombre  de  cristallisations. 

«  Chaque  fois  que  des  eaux  chargées  de  certaine» 
molécules  s^ourneront  en  des  lieux  tranquilles  et  abri- 
tés ,  soit  dans  Tintérieur  de  la  terre ,  soit  dans  Tcpais- 
aeur  des  tissus  végétaux  ou  animaux,  il  pourra  s'y  former 
des  cristallisations,  dont  la  forme  et  la  nature  chimique 
varieront  selon  la  nature  des  molécules  élémentaires. 

«  Les  vides  ou  localités  où  peuvent ,  dans  les  tissu» 


(i)  Sepia  officînaUi. 

(a)  Observations  sur  la  famille  des  Cactées,  Années  de  Finstuut 
HùfiUoU  de  Fromont,  t.  ii ,  p.  i44,  x6*  livr.,  juillet  i83o. 


^ 
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végétaux ,  se  former  des  cristaux,  sont  de  quatre  sortes', 
savoir  :  i^  rîntërieur  des  vésicules  du  tissu  cellulaire  ; 
a^  les  méats  ou  espaces  angulaires  produits  par  la  ren- 
contre de  cîn<£  vésicules  sphériques  ;  3°  Fin  teneur  des 
tigellules  tubuleuses  (vaisseaux);  4^  les  lacunes  pro- 
duites par  des  déchiremens  ou  des  écartemeos  d'organes 
tissulaires.  » 

Ici  s'offre  une  remarque  à  faire  et  qui  mérite  la  plus 
grande  attention  ,  en  même  temps  qu'elle  porte  k  réflé- 
chir sur  une  loi  qui  est  très-constante. 

Il  ne  se  formé  pas  des  cristaux  dans  l'intérieur  des 
organes  ou  des  tissus  de  tous  les  végétaux  et  de  tous  les 
animaux,  quoique  tous  puissent  souvent  être  placés 
dans  les  mêmes  circonstances,  dans  les  mêmes  milieux, 
et  dans  le  cas  d'absorber  les  mêmes  matières. 

La  cristallisation  de  la  matière  inorganique  dans  Tin- 
térieur  des  tissus  vivans  parait  dépendre  entièrement 
d'une  cause  constante  qui  fait  partie  de  l'organisme  de 
certaines  espèces ,  tandis  que  dans  d'autres ,  souvent 
très-rapprochées  quant  à  Fanalogie ,  cette  cause  n'exis- 
tant point,  il  ne  se  forme  jamais  de  cristaux. 

La  ditTérence ,  provenant  de  la  présence  ou  de 
l'absence  des  cristaux  dans  le  tissu  cellulaire  des  régé- 
taux ,  est  si  constante  et  si  tranchée,  qu'on  pourra  peut- 
être  en  faire  plus  tard  un  bon  caractère  spécifique  à  dé- 
faut d'autres  extérieurs. 

Je  vais  citer  quelques  exemples  qui  suffiront  pour 
prouver  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Dans  le  genre  Opuntia ^  de  la  famille  des  Cactées, 
quelques  espèces  manquent  absolument  de  ces  nom- 
breux agglomérats  sphéroïdes  et  rayounans  de  cristaux 


(445) 

tétraèdres   (i)  que  Ton   trouve  si  aboudamment  dans 
toutes  les  autres. 

Ces  mêmes  cristaux  si  beaux  et  si  nombreux ,  au  point 
qu'on  les  aperçoit  à  Toeil  nu  comme  un  sable  fin  sur  le 
tissu  cellulaire,  mis  à  nu,  dans  les  RJUpsalis funalis ^ 
R.  parasiticaj  etc.,  sont  nuls  dans  le  Rhipsalis  salicor-' 
moides.  ' 

Des  cristaux  analogues ,  toujours  groupés  en  sphé- 
roïdes, se  forment  en  grande  quantité  dans  le  tissu 
cellulaire  des  tiges  souterraines  de  la  Rhubarbe  du 
commerce ,  lorsque  presque  toutes  les  autres  espèces  du 
genre  en  manquent  absolument. 

Les  tissas  cellulaires  des  Jacinthes,  soit  ceux  des 
écailles  des  bulbes,  soit  ceux  des  feuilles ,  soit  ceux  des 
hampes  et  de  toutes  les  parties  de  la  fleur,  renferment 
une  immense  quantité  de  cristaux  en  aiguilles ,  tétraè- 
dres ,  et  désignés  sous  le  nom  de  Raphides  (a) ,  tandis 
qae  des  végétaux  assez  analogues ,  comme  Toignon 
comestible  (  Allium  cœpa  ) ,  et  toutes  les  autres  espèces 
de  ce  genre  ,  le  Lilium  candidum^  etc.,  etc.,  n'eu  con- 
tiennent jamais  un  seul . 

Souvent  ces  différences  existent  entre  les  espèces  du 
même  genre.  La  Lenticule  exiguë  (Lemna  minor)  offre- 
dans  ses  petites  expansions  foliacées  un  grand  nombre 
de  Raphides  cristallines  disposées  en  petits  faisceaux  ; 
plusieurs  autres  espèces  en  sont  absolument  dépourvues. 

Je  puis  en  dire  autant  du  genre  Crocus ,  dont  les  tu- 


(i)  Ces  cristaux,  natarellement  terminés  en  pyramide,  offrant, 
conséqaemment,  douze  facettes ,  sont  de  yéritables  dodécaèdres. 
{tl)  De  Candoile,  Organographie  végéuUe,  t.  i,  p.  ia6. 


bercoles  ,  selon  let  espèces ,  sont  constamment  ponnrtis 
ou  dépourvus  de  Raphîdes. 

Les  végétaux  dans  le  tissu  cellulaire  desquels  on  a 
observé  des  cristaux  sont  d^à  très -nombreux.  Un 
nombre  bien  plus  considérable  reste ,  sans  le  moindre 
doute ,  à  découvrir» 

Pensant  quMl  peut  être  utile  de  faire  connaître  ceux 
dans  rintcrieur  desquels  cette  opération  cristallogra- 
phique  a  lieu,  je  vais  en  donner  la  liste,  afin  que  Ton 
puisse  successivement  y  Ajouter  tous  les  autres  végétaux 
qui  offriront  pltu  tard  ce  genre  de  phénomène. 

ÀCOTYLÉDONES. 

I.  Lemna  minor,  Linn,  Lenticale  exiguë  (i)« 

Raphîdefl  cristallines  disposées  en  petits  faîsceanx,  on  mieaz 
en  petits  fnseanx,  dans  Fintérieiir  des  vésicolct  dn  tiisa 
cellalairt  (a). 

MONOCOTYLÉDONES. 

a.  CMi  œthhpiea,  Lian. 

3.  Pandanus  utUis'On  odoratîsàmtu ,  Jacq. 

Raphides  cristallines  éparses  entre  les  véiiicmlei  dn  tiiAQ  mUih 
laire  dn  tronc  et  des  feuilles. 

4.  Tt<idescantta  virg^i/iica,  Linn. 
Raphides  éparses  ^  très-nombrenses. 

(i)  QnoiqQe  les  organes  de  la  floraison  et  ceux  de  la  frnctifleatioB 
de  cotte  plante  indiquent  une  Diootylédone,  j'ai  cependant  cm  devoir 
la  désigner  comme  unp  Acotylédone,  parce  que  Tembryon  des  Lemmt, 
réduit  à  la  tigelle,  est  absolument  privé  d'appendices  ou  de  Cotj- 
lédoM. 

(a)  V^cx  <Mbtervalioas  sw  la  Camille  das  CuHées,  t^muÊtfê  i» 
tJiuiiiui  Bortieifiê  dt  froment,  ]^  m,  flf.  14  «1  s5. 
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5.  JhiiUlana  MeUagtU,  Linn. 

6.  Ttkoma  Vvmitu 

7.  Àiot  venueotay  et  «ntnt  «ffiècci. 

8.  Hfoeintfuu,  toutes  les  espèces  du  %'ÊÊnm» 
Raphides  nombreoses. 

9.  Seilia  martttma  et  SciOa  bifoUm, 
ro.  Omithogalum  Thjrsoides,  H.  Kcw. 

Aiphides  nombresses,  épanes  entre  les  Tésienlct  dn  tissa  cel- 
lalaire  de  tontes  les  parties  de  la  plante,  même  dans  celai 
^î  remplit  les  loges  des  anthères,  et  dans  les  Tésicules  des- 
fnetles  prennent  naissance  et  se  déreloppent  les  Tésicales 
pollini^nes  (i). 
tl«  Uiitm»  gemialflonu  Agava  gmàmfiÊm, 
la.  j4gape  americana,  Linn. 
Bepfaides  grosses ,  éparses. 

z3.  4nuujl/ij  formosissima ,  et  antre»  mpènm» 
i4*  Pancratiitm  mariîimum,  Lian. 
i5.  NareùjHs,  tontes  les  espèces. 
z6.  Leitcwtim  vemum,  Linn. 
17.  Iris  fiorentiaa ,  lÀnn* 

Cristaux  épars,  assez  gros.  Dam  le  tifiu  cellal«ire  des  rbi- 
ïomes  ou  tiges  souterraines* 
j8«  Qvcus.  Dans  quelques  espèce»  seulement  Aapbid«i' 
19.  Musa  sapisiitum,  Linn. 
ao.  Orehis.  Dans  les  tubercules. 

DICOTYLÉDONES. 

»i.  PtpfF  m^gnoUmfoUum,  Jacq. 
99.  .Njmpltœa  lutea ,  Linn. 
43.  Phjrtolacca  decandra,  Linn* 

Kapbides  criitalliues ,  petites,  éparses,  immensément  nom* 
breuses ,  entre  Tépiderme  et  le  tissa  cellulaire  des  tiges. 

(^)  Voy^  U  pta^çbe  de  0199  Mémoire,  Àiwaiêf  des  SeUne^  mtu" 
roBês,  t.  xxiix,  fig.  3,  A,  et  û^.  B,  ce. 
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24-  impatiens  baUamina,  Lîdd. 

Raphidet  crittallines,  nombreuse»»  entre  les  Tésicnle*  du 
cellulaire,  même  d&n»  celui  des  loges  de  Tanthère. 
3  5.  Impatiens  noU'me^tangere ,  Linn. 
a 6.  Nyctago  jalaf^a.  HîirahiiU  jalapa ,  Linn. 
37.   Thêligonum  cjmocramhe,  Linn. 
a  8.  f^iiis  vini/era,  Linn. 

Dans  le  tissu  cellulaire  du  mésocarpe,  près  des  pépins. 

29.  Metembrjanthemum  harhaium,  et  autres  espèces  du  genre. 
CristauK  tétraèdres,  ou  plus  exactement  dodécaèdres,  agglo- 
mérés en  sphéroïdes  rayonnans,  formés,  le  plus  souTent, 
dans  Fintérieur  des  Tésiculesdu  tissu  cellulaire,  et  ne  s'al- 
liant  jamais  avec  des  Raphides  cristallines  dans  la  mèoie 
plante. 

30.  Cereus  PerupUmus.  Cactus  Peruvianus  (i).  Cierge  du  Pérou. 
3i.  EpiphyUum  pkyUantoides. 

3i.  Opuntia  cocdneUifer.  Cactus  coehimUifer,  Linn. 
33.  Rhiptalis  funalis.  R.  grandiflorus  (s). 
34-  Bheum  palmatum ,  et  autres  espèces  du  genre. 
Dans  le  tissu  cellulaire  des  tiges  souterraines. 

(^servation.  Ces  cristaux ,  très-distincts  des  Raphides ,  quant  à  la 
forme,  existent  dans  un  grand  nombre  d'espèces  de  la  famille  de» 
Cactées;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  quelques- 
unes  en  sontconstamment  et  absolument  dépourynes. 

Les  nombreux  cristaux  rhomboèdres  qui  tapîssoil 
la  paroi  in  t. 'prieure  de  Tenveloppe  extérieure  de  Tœuf  du 
Limaçon  des  jardins  y  sont-ils  déposés  pour  servir  plus 
tard  à  la  formation  de  la  coquille  du  jeune  individu? 

Je  serais  presque  honteux  de  me  faire  cette  question 
si  elle  ne  m'avait  pas  été  adressée  par  plusieurs  zoolo- 
gistes. 

(i)  Voyez  la  planche  de  mon  Mémoire  (mai  x83o),  ûg.%,  a,b. 
(a)  Voyez  Observations  sur  la  famille  des  Cactées,  Anntdes  de  r^#- 
titut  HorticoU  de  Fromont,  pi.  m ,  fig.  i  a. 
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Non ,  ces  cristaux  n^ont  rien  à  faire  arec  la  coquille  f 
future.  Les  uns  et  Fautre,  ëgalementde  carbonate  cal- 
caire ,  se  forment  de  toutes  pièces  chacun  pour  leur 
propre  compte.  Les  cristaux  que  l'on  trouve  toujours , 
après  que  Fanimal  est  éclos ,  enduisant  la  coque ,  ne  sont  ^ 
pas  plus  destinés  à  former  la  coquille  que  le  carbonate 
de  chaux  de  la  coquille  de  Toeuf  des  oiseaux  ne  sert  à  To^- 
sification  des  os  de  ces  animaux. 

Les  hommes  qui  croient  que  chaque  chose  de  la  na- 
ture a  un  but  final  d^tilité ,  et  surtout  d'utilité  à  notre 
convenance,  ne  manqueront  pas  de  demander  \éà  quoi 
bon  d'une  semblable  cristallisation ,  toute  à  hors  portée 
de  nos  sens ,  toute  microscopique  et  ne  devant  être  dé- 
couverte qu'en  i83i  ? 

C'est  à  quoi ,  comme  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas^  on  ne  peut  rien  répondre ,  si  ce  n'est  pourtant  que 
tous  les  objets  de  la  nature  n'ont  pas  plus  été  faits  pour 
nous  que  nous  ne  sommes  faits  pour  eux  ;  mais  que  tous^ 
en  raison  de  leurs  facultés  particulières ,  s'approprient 
plus  ou  moins  les  autres  corps  qui  les  environnent. 

L'homm6  a  reçu  certaines  facultés  dont  il  use  /comtne 
il  se  passe  de  toutes  celles  qu'il  ne  possède  pas.  S'il  avait 
des  ailes  y  il  volerait;  des  bras  en  tiennent  lieu ,  et  il  les 
agite  seulement  quand  il  court.  Deux  yeux  de  plus ,  pla- 
cés derrière  la  tète,  lui  seraient  souvent  utiles  ;  il  en  est 
privé  et  il  s'en  passe. 

L'un  de  nos  plus  profonds  zoologistes,  auquel  j'avais 
annoncé  l'existence  des  cristaux  rhomboèdres  de  l'œuf 
du  Limaçon  des  jardins ,  m'assura  sans  hésitation 
à  priori  il  est  vrai ,  que  ce  cas ,  que  je  croyais  rare , 
était  la  loi  générale  \  que  la  matière  calcaire  ,  partout  où 
XXV.  29 
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elle  se  fixe  dans  Torganisaiion  ,  s  y  dépose  toujours  sous 
la  forme  cjistalline ,  et  bien,  entendu  sous  celle  du 
liioinboèdre. 

Pour  m*4$surer  de  ce  fait,  auquel  je  ne  pouvais  croire. 
J'ai  analysé  sous  le  microscope  des  coquilles  d'œafs  de 
)K>ules ,  avant  et  dès  les  premiers  instans  où  elles  s'endui- 
sent du  carbonate  calcaire  qui  s*y  dépose  ;  des  os  de  très* 
jeunes  foetus  humains  et  de  poulets,  au  premier  degré 
d'ossification^  et  partout  j'ai  trouvé  le  carbonate  de 
chaux  déposé  moléculairement  et  confusément  sans 
aucunes  traces  de  cristaux.    . 

On  croit  assez  généralement  que  les  particules  com- 
posantes ou  élémentaires  des  cristaux  ont  des  faces  ou 
des  pôles  dans  le  sens  desquels  la  cohésion  s'exerce  avec 
plus  de  force  que  dans  le  sens  des  autres  faces  ]  ou  en 
d'autres  termes ,  on  croit  que  la  particule  la  plus  ténue 
possible  est  eucore  un  cristal  semblable  à  celui  dont  il 
faisait  partie. 

Si  cela  est ,  au  moins  ne  peut-on  le  prouver  par  les 
sens^  car  si  Ton  réduit  en  particules,  soit  en  broyant, 
soit  en  pilant  les  petits  rhomboèdres  de  Tœuf  du  Lima- 
çon, des  jardins  ou  ceux  trèâ*analogues  de  ^  spath  dis- 
lande ,  ces  particules ,  vues  sous  les  plus  forts  grossisse- 
ipens  du  m.icroscope)  n'offrent  plus  la  forme  cristalline  : 
CQ  ne  sont  plus  que  des  particules  irrégulièrement  arron- 
dies ]  c'est  une  véritable  poussière  semblable  à  celle  que 
Ton  obtient  de  la  chaux  pilée  ou  dissoute  dans  l'eau. 

La  substance  calcaire ,  matière  si  abondante  dans  la 
nature,  s'y  ti^ouvc,  comme  toutes  les  autres  matières, 
sous  deux  grands  états  dilTërens  ;  l'état  libre  ,  flottant  ou 
moléculaire,  et  l'état  d'agrégation  temporaire.. 
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Le  second  de  ces  états  ,  l'agrégatiou  temporaire^'  se 
sons-divise  ensuite  eti  cinq  autres  états  principaux^  que 
Ton  peut  assez  aisément  caractériser  de  la  manière 
saiyante  :        ' 

X*.  Agrégation  confuse ,  sans  forme  et  sans  limites 
dans  retendue  de  sa  .masse.  Exemple  :  là  Chaux  na- 
lire ,  etc. 

a^.  Agrégation  avec  forme  occasionnelle,  ou  prenant 
la  forme  de  Torgane  danslequffl  les  molécules  se  moulent 
en  y  entrant  et  en  s'y  déposant  successivement.  Exemp.  : 
1^8  Madrépores ,  Tosselet  de  la  Sèche ,  les  Coquilles , 
lenteloppe  dure  des  Crustacés ,  les  os  des  Vertébrés. 

3*.  Agrégation  lamelleuse  ou  fibreuse.  Exempk'  : 
Calcaire  lamellaire  »  Calcaire  fibreux ,  etc.  Les  aiguilles 
ou  les  acicules  doht  certaines  éponges  «ont  pour  ainsi 
(lire  formées  peuvebt  faire  partie  de  ce  troisième  état. 

4**  Agrégation  globulaira.  Exemple  :  les  Perles ,  soit 
qu'elles  adhèrent  aux  coquilles ,  soit  qu'elles  se  forment 
isolément  dans  les  interstices  des  tissus  organiques, 
comme  dans  ceux  de  FHélice  yivipare. 

5*.  Agrégation  cristalline  ,  soit  sous  la  forme  des  ra- 
phides  ou  aiguilles  tétraèdres  contenues  dans  le  tissu 
cellulaire  d'un  grand  nombre  de  végétaux ,  soie  sons 
celle  des  dodécaèdres  agglomérés  en  sphéroïdes  et  formée 
dans  le  tissu  de  presque  toutes  les  Cactées ,  soit  enfin 
sous  celle  des  beaux  et  très^nombreux  rhomboèdres  des 
œufs  du  Limaçon  des  jardins. 

Depuis  la  communication  de  cette  analyse ,  je  me  suis 
procuré  quelques  individus  de  l'Hélice  vigneronne 
{Hélix pomatia).  Après  les  avoir  mis  dans  une  caisse 
recouverte  d'un  grillage  et  dans  le  fond  de  laquelleétait 
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cinq  ou  six  pouce»  de  terre ,  je  les  ai  nourris  avec  de^ 
feuilles  de  laitue  depuis  le  i5  a^ril  jusqu'au  i5  juin, 
époque  k  laquelle  ils  ont  commencé  à  s^accoupler.  L'un 
d'eux  s'étant  enfoncé  dans  la  terre  pendant  l'espace  de 
quarante-huit  heures  environ  y  y  a  pondu  ving-Kdnq 
œufs. 

Ces  œufs,  bien  plus  gros  (3  lignes  de  diaraètre)  que 
^ux  du  Limaçon  des  jardins,  sont  aussi  plus  jaunâtres 
et  plus  résistans,  quoique  toujours  très  -  élastiques  et 
très-bondissans. 

Vus  à  la  loupe,  leur  surface  offre  ce  ponctué  dont  j'ai 
parlé  et  qui  est  occasionné  par  la  présence  des  nombreux 
cristaux  qui  tapissent  tonte  la  paroi  intérieure  de  l'euTe- 
loppe  extérieure  de  ces  œufs.  Les  cristaux  excessivement 
nombreux  des.  œufs  de  cette  espèce  d'Hélice  sont ,  comme 
ceux  des  œufs  des  Hélix  aspersa  et  hortensis,  des  rhom- 
boèdres, isolés  ou  groupés  et  de  dimensions  différentes, 
mais  étant  empâtés  ou  recouverts  d'une  substance  gra- 
nulée, ils  n'offrent  point,  sous  le  microscope,  la  belle 
transparence  et  la  grande  pureté  d'angles  et  de  facettes 
que  présentent  ceux  des  deux  espèces  que  je  viens  de  citer. 

Ces  granules  ou  petits  grains  qui  epduisent  les  rhom- 
boèdres ou  qui  se  trouvent  péle-mèle  avec  ces  cristaux 
de  l'œuf  de  THclice  vigneronne ,  entièrement  compa- 
rables à  ceux  que  présente  l'eau  de  chaux  vue  sous  le 
microscope,  «ont  un  excédant  de  carbonate  de  chaux 
qui  n*a  pu  se  cristalliser  et  qui  est  resté  dans  cet  état 
diffus  et  amorphe ,  comme  on  le  voit  dans  le  dépôt  de 
la  coquille  de  l'œuf  des  oiseaux  ,  dans  celui  des  os  des 
vertébrés  ^  e  te . ,  e  te . 

Ce  mélange  de  cristaux  rhomboèdres  et  de  carbonate 
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r         , 

de  chaux  à  Téut  diffus  est  un  passage  ^tre  la  coque  de 
Voeuf  des  Hélix  aspersa  et  hortensis ,  qui  n'offre  que 
des  cristallisations  pures,  et  la  coque  de  Toeuf  des  oiseaux 
dans  laquelle  la  même  matière ,  le  carbonate  de  chaux , 
se  dépose  moléculairement  et  en  masses  confuses. 

Tai  analysé  les  œufs  de  trois  espèces  d'Hélice,  Welix 
aspersa,  V Hélix  hortensis  et  V Hélix  pomatia\  dans 
toutes ,  Venveloppe  extérieure  est  solidifiée  ,  et  devient 
une  coque  par  la  formation  d'une  prodigieuse  quantité 
de  cristaux  rhomboèdres  fixés  à  sa  paroi  intérieure.  Cela 
fait  espérer  que  les  œufs  de  tontes  les  espèces  de  ce 

9 

genre  présenteront  le  même  phénomène  de  cristalli- 
sation . 

EXPLICÀTIOn    DB    LA    PLÀUGHE    XV. 

Fig.  X.  Limaç<in  àtê  jardiiu  (JOelix  aspersa ,  Lino.)  en  action  de  pon- 
dre tes  oraft,  de  grandeiir  naturelle. 

Cisêrpatian,  L'animal  eU  étendu  sur  la  terre  dans  laquelle,  après  avoir 
.    cvensé  une  fossette  d'environ  douze  ou  qaïnae  lignes  de  diamètre, 

il  pond  cinquante  à  soixante  œufs  qu'ensuite  il  abandonne  aux  seuls 

soins  de  la  nature. 

Fig.  s.  Un  œuf  grossi.  Vu  à  la  loupe,  cet  œuf,  d'un  blanc  laiteux, 
est  comme  ponctué ,  et  ces  points,  ou  cette  espèce  de  sablé,  sont  occa- 
sionnés par  les  innombrables  cristaux  qui  tapissent  la  paroi  intérieure 
de  Tenveloppe  extérieure. 

Pig.  3.  Enveloppe  extérieure  de  l'œuf,  déchirée,  isolée  et  épaissie 
par  la  formation  successive ,  i  sa  paroi  intérieure ,  d'un  nombre  pro- 
ieux  de  cristaux  rhomboèdres  de  carbonate  de  chaux. 


Oàservaikm,  Cette  enveloppe  extérieure  ne  diffère  de  celle  de  Tœuf  des 
oiseaux  que'  parce  que  le  carbonate  de  chaux ,  au  lieu  d'être  accu- 
mulé confusément  ou  d*une  manière  compacte ,  comme  dans  celle- 
cïf  s*j  cristallise  sous  la  forme  de  rhomboèdres. 
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Fig.  4-  Enveloppe  intérieure ,  contenant  la  liqueur  albumineusc  et 
la  cicatrîcule  ou  le  champ  du  trayairorganiqa.e. 
a.  Cicatrîcule. 

Fig.  5.  État  plus  avancé.  La  cicatricule  s*est  convertie  en  un  com- 
mencement de  l'animal. 

« 

Fig.  6.  Enveloppe  intérieure  déchirée  et  laissant  échapper  la  li- 
qoeui'  alhumineuse  et  )a  cicatrîcule. 
a.  Cicatricule. 

Ohtûfvation,  Cette  enveloppe  intérieure,  qui  répond  exactement  k 
oelk  intérieure  de  l'œuf  des  oiseaux,  est  d'une  minceur  et  d'une, 
transparence  extrême. 

Fig.  7.  Cicatricule  vue  sous  le  microscope  armé  d'an  groasissement 
de  deux  ceut  cinquante  ibis.  C'est  une  vésicule  remplie  d'un  nombre 
considérable  de  particules  ou  granules  organiques. 

Lorsque  la  vésicule  se  déchire  on  voit  les  particules  se  répandre 
sur  le  porte-objet  du  microscope,  comme  on  Ta  représenté  dans  cette 
figuré. 

•  Fig.  8.  Cristaux  rhomboèdres  de  carl^onate  de  chaux  détachés  delà 
paroi  intérieure  de  l'enveloppe  extérieure  de  Fœuf,  fig.  3,  et  tus,  par 
transparence,  sous  le  microscope  muni  du  grossissement  de  deux  cent 
cinquante  fois.  Ces  cristaux,  de  dimensions  différentes ,  les  uns  isolés, 
les  autres  groupés ,  sont  représentés  tels  qu'ils  se  montrent  sous  le  mi- 
croscope, c'est- à-'dîre  sotks  toutes  leurs  faces  et  tous  leurs  aspects. 

atuia.  Cristaux  sur  lesquels  on  voit  des  cassures  qui  indiquent  le 
clivage  lamelleux  de  ces  cristaux. 

bh.  Cristamc  de  différentes  dimensions ,  se  présentant ,  sous  l'œil 
de  l'observateur,  par  l'itn  de  leurs  angles  obtus ,  et  produisant  l'il- 
lusion d'un  hexaèdre. 

'cc.  Cristaux  de  difféfentes  cUmeusions  éclairés  en  dessus. 

ddÂd,  Cristaux  au  simple  trait  et  vus  différemment. 

e.  Cristal  au  trait,  vu  par  un  de  ses  angles  obtus. 

Fig.  9.  Un  œuf  de  la  Limace  des  caves  {Limax  flavus)  de  grosseur 
naturelle. 

Fig.  f  o.  Enveloppe  extérieure  déchirée. 
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Fig.  xz.  Eaveloppe  intérieure  coatenani  la  liqueur  aibumiBOUse 
et  la  cîcatricule. 
a.  Cicatricale. 

Fig.  I  a.  Ënyeloppe  intérieure  déchirée  et  laissant  couler  l'albunien 
et  la  cîcatricule. 
G.  Cîcatricule. 

Fig.  i3.  Cîcatricule  vue  sous  le  microscope  armé  au  grossissemeut 
de  deux  cent  cinquante  fois.  C'est  uue  vésicule  remplie  d*uae  prodi- 
gieuse quantité  de  granules  organiques. 

Fig-  i4*  L^s  granules  se  présentent  souvent  groupées  en  de  petites 
couronnes. . 

Observation.  Les  œufs  des  Limaces  se  distinguent  facilement  des  oeufs 
des  Limaçons  par  les  caractères  suivans  :  Les  premiers ,  dépourvus 
de  cristaux,  sont  transparena  et  plus  ou  moins  ovoïdes  ;  les  seconds^ 
pourvus  de  cristaux ,  sont  opaquea,  d  un  blanc  laiteux  et  de  forme 
sphériquc  ou  légèrement  ovoïdes.  Tons  sont  tiès-élastiques  et 
très-bondissans  lorsqu'on  le^  laisse  tomber  sur  des  corps  planes 
et  résistans. 


RArpoRT  sur  une  Notice  de  M.  Turpin  sur  la 
matière  albumineuse  des  OEufs  du  Colimaçon 
des  Jardins. 

L'Académie  nous  a  chargé ,  M.  Chevreul  et  moi ,  de  lui 
rendre  compte  d'une  Notice  de  M.  Turpin,  ,^yant  pour 
objet  de  faire  connaître  des  expériences  microscopique» 
exécutées  sur  la  matière  albumineuse  des  œnCs  du  CoH* 
maçon  des  jardins  {Hélix  fiortensis).  M.  Turpin  an- 
nonce qu'il  a  trouvé  dans  la  partie  de  celte  matière 
albumineuse  qui  avoisine  la  laie  coriace  et  élastique  qui 
forme  Tenveloppe  des  œufs  dont  il  s  agit,  un  grand 
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nombre  de  cristaux  rhomboëdriqoes ,  parfaits,  inco- 
lores ,  transparens ,  dont  l'axe  n'excède  pas  on  centième 
de  millimètre ,  el  qui  sont  tantôt  isolés  et  tantôt  groupés 
irrégulièrement. 

Nous  ayons  Térifié  l'exactitude  de  ces  observations ,  et 
nous  avons  reconnu,  i**  que  les  cristaux  font  une  vive 
effervescence  avec  l'acide  nitrique  et  sV  dissolvent  entiè- 
rement et  très-promptemeut  \  d**  qu'autant  qu'on  en  peut 
juger  par  une  comparaison  faite  seulement  à  la  vue , 
avec  des  rhomboèdres  primitifs  de  carbonate  de  chaux , 
les  cristaux  dont  il  s'agit  ont  exactement  la  même  forme  ^ 
3^  qu'ils  ont  une  dureté  analogue  à  celle  de  la  poussière 
du  spatb  d'Islande  et  une  limpidité  semblable.  D'après 
cette  réunion  de  caractères ,  un  a  tout  lieu  de  présumcft- 
que  ces  cristaux  sont  de  véritables  rhomboèdres  de  car- 
honaie  de  chaux.  ^ 

Ces  probabilités  serodt  vraisemblablement  confirmées 
par  l'analyse  chimique  que  l'un  de  ndus  se  propose  de 
faire ,  lorsque  nous  aurons  pu  nous  procurer  une  quan- 
tité d'œufs  assez  considérable.  En  attendant,  on  est  suffis 
samment  autorisé  à  faire  les  remarques  suivantes  relati* 
vement  i  la  découverte  de  M.  Turpin. 

Tout  le  monde  connaît  le  rôle  important  que  le  car* 
bonate  de  chaux  joue  dans  la  structure  de  la  plupart  des 
Mollusques  ,  des  Radiaires  et  des  Zoophytes.  Les  pièces 
qui  en  sont  composées  affectent  toutes  des  formes  orga* 
niques.  Lorsqu'on  casse  ces  pièces.,  on  les  trouve  douées 
de  cet  état  d'agrégation  confuse  que  les  minéralogistes 
appellent  état  compacte.  Dans  certaines  espèces^  cet  état 
devient  quelquefois  fibreux  et  plus  rarement  encore  im* 
parfaitement  lamellaire  ^  ainsi  agréée ,  la  substance  caU 
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caire  est  toi^oiirs  entremêlée  d'une  certaine  quantité  de 
matière  animale.  Si  les  petits  cristaux  découveru  par 
M^Turpin  sont  composés  comme  on  doit  le  présumer,  il 
faudra  admettre  un  quatrième  état  d'agrégation  beau- 
coup plus  remarquable  que  les  trois  qui  précèdent, 
puisqu'il  offre  une  absence  complète  de  formes  organi- 
ques dans  la  matière  calcaire ,  et  que  cette  matière  se 
présente  au  contraire  pourvue  de  tous  les  caractères  des 
minéraux  ordinaires. 

U  est  à  observer  de  plus  que  la  forme  des  cristaux 
dont  il  s'agit  est  précisément  celle  que  la  nature  a  réalisée 
le  plu#  rarement  dans  les  cristaux  calcaires  ordinaires , 
quoique  la  division  mécanique  donne  précisément  cette 
forme  à  tous  leurs  fragmens* 

Nous  avons  l'bonneur  de  proposer  à  TAcadémie  de 
décider  que  les  résultats  de  la  Notice  de  M.  Turpin  se- 
ront insérés  dans  les  Mémoires  des  savans  étrangers. 

Signé  :  E.  Cbevuecl',  L.  Cokdiëb  ,  Rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  Rapport. 


Notice  sur  le  Macrotoma ,  nou\>eau  genre  de  Dip- 
tère de  la  famille  des  Muscides; 

Par  F.-L.  de  Laporte, 

Membre  de  plasieun  Sociétés  savaiitet. 

Les  Diptères  sont  sans  aucun  douté  ceux  de  tous  les 
insectes  qui,  sous  le  rapport  deTorganisation,  offrent  les 
anomalies  les  plus  remarquables  *,  mais  les  modifications 
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d€  Tani^nne  sont-  celles  qui'  causent  an  plus  haut  degré 
rétonnfiiii«iu  du  naturaliste. 

Le  genre  que  nous  proposons  ici  est  formé  sur  un  in- 
secte qui  n'est  pas  Fun  des  moins  singuliers  de  cet  ordre 
remarquable.  Ici  le  premier  article  aniennaire  a  subi  un 
accroissement  tel  qu  il  atteint  en  longueur  tout  le  corps 
de  l'insecte,  et  qu'au  premier  abo^d  il  semble  êti*e  un 
long  cylindre  servant  de  support  à  l'antenne;  ce  n'est 
même  qu'en  nous  assurant  de  la  mobilité  de  cet  article 
que  nons  nous  sqmmes  convaincu  de  sa  nature.  Il  ne 
peut  se  mouvoir  que  de  haut  en  bas^  toute  direction  la- 
térale lui  est  impossible.  La  masse  des  caractères  de  ce 
muscîde  le  rapproche  des  Calobates  et  surtout  des  Mî- 
cropèses  ;  mais  le  genre  avec  lequel  il  a  le  plus  de  rap- 
port est  sans  cutitreâit  celui  de  Nerius^  de  Wiedeinano 
{Munus  rectorisy  etc.  Kiliœ,  18:^4)  (^)>  ^^^^  la  tète  do 
cet  insecte  est  entièrement  différente  de  celle  du  nôtre. 
Le  premier  article  de  l'antenne  est  très-court,  et  la  soie 
eu  filiforme  et  grêle  ]  tandis  qu^elle  est  élargie  et  plu- 
clieuse  dans  le  Macrotoma.  Celui-ci  offre  aussi  quelques 
légères  différences  dans  les  nervures  de  l'aile  (2). 

Le  seul  individu  que  nous  connaissionsde  cet  in  secte 
remarquable  est  un  mâle.  Malheureusement  il  est  dans 
un  fort  mauvais  état  de  conservation,  n'ayant  plus  que 
les  pattes  antérieures  et  aucun  tarse. 

(i)  Nous  citons  ici  le  genre  Ncrius  de  Wiedemann  et  non  celai  de 
Fàbricius,  que  nous  croyons  éire  différens  Tun  de  Tautre.  Cependant 
nous  pensons  que  c*est  par  erreur  que  ce  dernier  auteur  indique 
quatre  articles  aux  antennes  de  ses  Nerius  ;  ce  serait  un  fait  tont-à- 
fait  nouveau  parmi  les  Mtwcîdes.  Ce  sarant  entomologiste  aura  été 
induit  en  erreur  par  le  tubercule  basilaire  qu'il  aura  pris  pour  un 
article. 

(a)  M.  Wiedemann  a  fait  preuve  d'une  juste  rcserve  en  rapportant 
au  genre  Neruis  de  Fabriciiis  le  Diptère  nouveau  qu'il  a  fait  connahn\ 
M.  de  Laporte  pense  que  relui  qu'il  décrit  ici  doit  constituer  un  nou- 
veau genre.  Sans  éxheltre  d'a\is  sur  ce  point,  nous  ferons  remarquer 
que  M.  Wiedemann  a  eu  un  màle  sous  les  yeux  (il  venait  de  Java) 
et  M.  de  Laporte  une  femelle  (originaire  de  la  Cocbinchine),  d'où  on 
pourrait  pr('*sumcr  que  les  différences  que  ce  dernier  a  fait  ressortir, 
et  sur  lesquelles  il  a  base  ses  caraclères  génériciues,  sont  peut-être 
des  différences  sexuelles.  (Audouik.) 
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MACROTOMA  (i). 

Antennje  tubercule  radicali  capitis  insevtœ^  triarticulaiœ ^ 
articulo  primo  céleris  tertio  longion'ùus ,  cjrlindrico , 
recto ^  secundo  brevi^  basi  inflexo  ^  sub-vilioso,  tertio 
ovato  y  ultimis  duobus  medio  sulcatis. 

Seta  apiçalisy  plumosa ,  elongata,  oi^aiis. 

Corpus  lineare. 

Pedes  longissimi ^  femoribus  anticis-dentatis . 

ÂL£  incumbentes. 

Tète  en  carré  allongé ,  elliptique  vue  latéralement , 
attachée  au  corselet  par  un  col  étranglé;  yeux  grands  , 
arrondis ,  séparés  5  ocelles  au  nombre  de  trois  portées 
par  le  même  tubercule  \  antennes  dirigées  en  avant;  cor- 
selet allongé,  elliptique,  avec  un  tubercule  de  chaque 
côté  en  forme  de  bourrelet,  balanciers  découverts  ,  ab- 
domen de  la  largeur  du  corselet,  replié  eu  dfîssous, 
pattes  très-longues ,  cuisses  épineuses  (du  moins  les  an- 
térieures), ailes  parallèles,  couchées  sur  le  corps,  dé- 
passant notablement  Textrémité  de  Tabdomen. 

Magkotomi  pEL£TERlI,'mihi. 

Fusca,  tkorace  quadri^ittato  nigro^  cdœ  hyalinœ, 
LoDg.,  4  t  Hgn.  Larg.,  i  lign.  (Sans  les  antennes.) 

Brun  obscur  ,  soie  des  antennes  d'un  blanc  argenté , 
bourrelet  en  îev  à  cheval  derrière  les  yeux.  Corselet  un; 
peu  verdàtre,avec  quatre  lignes  lougittidinales  obscures, 
une  de  chaoue  côté  et  deux  au  milieu  ;  écusson  relevé. 
Abdomen  d  un  brun  un  peu  plus  clair  que  le  reste  de 
Tinsecte  \  ailes  transparentes  d  un  blanc  jaunâtre  *,  base 
des  cuisses  et  milieu  des  jambes  rougeàtre.  Cet  insecte 
vient  de  la  Cochioehine.  Nous  Favons  dédié  au  savant  ' 
.  entomologiste  M.  le  comte  Lepeltier  de  St.-Fargeau. 

(1)  MAA^f,  loof  ;  To/4>\  section,  article. 
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«tPLICÀTIO»    DE    LÀ    VLAirCAE    X  ,    A. 

Fig.  X.  Maerotûma  PeUterif ,  Laporte  (grossi). 

Fig.  a.  /</.  YU  de  c6té. 

Fig.  3.  Tète  du  même  (grossie). 

Fig.  4.  Extrémité  de  ranteniie  très-proesie. 

Fig.  5.  Tête  da  genre  Neriui,  d'après  là  planche  de  Wied 
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Description  d'une  nous^elle  espèce  de  Crustacé, 
THippolyte  de  Desmarets; 

Par  M.  Millet, 

Secrét.-gén.  de  la  Soc.  d*Agric.,  Se.  et  Arts  d* Angers,  etc. 

Le  genre  Hippolyle  de^eack  ,  adop(é  par  M.  Desma- 
rets ,  dans  ses  Considérations  générales  sur  la  classe  des 
Crustacés,  ei  compris  dans  la  famille  des  Macroures, 
division  des  Salicoques  ,  ne  renfermait ,  avant  la  décou- 
verte du  crustacé  que  nous  allons  décrire ,  que  des  es- 
pèces marines.  Nous  pourrions  même  étendre  cette  ob- 
servalion.à  la  section  entière  à  laquelle  il  appartient  ;  car 
le  Syineihus  fluvial ilis  de  Rafinesque,  signalé  dans  son 
Précis  de  découvertes  et  de  travaux  somiologiques  (publié 
en  i8i4))  avait  fait  naitre  dans  Fesprit  de  quelques  na- 
turalistes plus  que  des  doutes  à  ce  sujet  :  si  Ton  fait  at- 
tention surtout  à  celte  note  de  M.  Desmarets,  consignée 
dans  Touvrage  précité,  qui  est  ainsi  conçue  :  «  On  ne 
eonnait  aucun  crustacé  Macroure  de  la  division  des  Sa- 
licoques ,  vivant  dans  les  eaux  douces ,  et  aucun  qui 
présente  les  caractères  que  nous  venons  de  rapporter.  » 
(Desm.,  pag.  a  16.)  Cependant  l'espèce  parfaitement  ca- 
ractérisée dont  nous  nous  occupons ,  et  que  nous  dédions 
àvM.  Desmarets,  auquel  nous  l'avons  déjà  communiquée, 
ne  doit  plus  laisser  de  doute  à  cet  égard ,  Tayanl  observée 
nous-mêmes  dans  les  diflérentes  rivières  dn  département 
de  Maine-et-Loire,  où  elle  vit,  réunie  ordinairement  en 
société  au  milieu  des  herbes  aquatiques. 

CVst  donc  un  fait  intéressant,  nous  dirions  presque 
nouveau,  d'avoir  rencontré  dans  Teau  douce  un  crustacé 
de  la  section  des  Salicoques ,  auquel  pous  pourrons  par 
la  suite  joindre  deux  autres  espèces  de  la  même  section, 
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peut-être  de  genres  différeas,  que  nous  ayons  prises  dan^ 
la  rivière  d^Erdre,  mais  dont  quelqaes  parties  absentes 
nons  ont  ôté  les  moyens  d'en  faire ,  ouant  à  présent ,  la 
description  ;  cependant  le  rostre  de  chacune  d'elles  étant 
bien  conservé ,  iait  assez  voir  que  ces  deux  crustacés  doi- 
Tent  former,  Tun  et  Tautre,  une  espèce  distincte  de 
celle  que  nous  allons  faire  connaître ,  et  dont  vojci  la 
description  : 

Hi^POLTTC  déDesmârets,  Hippoljte  Desmarestiiy^oh. 

(PI.  X,B.) 

Ronrak  droit ,  comprimé ,  comme  lancéolé,  serrulé  en  dessu»  et 
en  detfOQS  (a5  à  3o  dei^  fines  en  dessus ,  7  à  8  en  dessous),  dépas- 
sant les  écailles  des  antennes  extérieures,  qui  sont  plus  longues  que 
le  corps;  filets  des  antennes  intermédiaires  moitié  moins  longs  que 
les  antennes  extérieures;  corps  transparent  hyalin,  longi  de  11  à 
i5  lignes.  ^^ 

Corps  transparent  byalÉHpivert,  ainsi  que  les  écailles 
ou  lames  natatoires  de  la  qdKe,  de  très-*peti  ts  points  verts, 
quelquefois  rougeâtres ,  qu^on  ne  distingue  bien  qu^à  la 
loupe)  abdomen  composé  de  six  anneaux  inégaux,  arqué 
▼ers  le  troisième  article  et  terminé  par  cinq  écailles  nata- 
toires ,  dont  les  quatre  extérieures  sont  courbées ,  fran- 
gées à  leur  extrémité  et  plus  larges  que  Tintermédiaire 
qui  est  droite ,  plus  courte  que  les  autres  et  terminée  par 
plusieurs  petites  épines,  comme  réunies  ;  quatre  petites 
mines  sur  la  partie  antérieure  du  test,  une  à  droite  et 
1  autre  à  gauche  de  chaque  œil  ;  jreux  noirâtres ,  mais 
leur  pédicule  de  la  couleur  du  corps  ;  antennes  blanchâ- 
tres, ainsi  que  les  pieds  >  les  pinces  des  pieds  antérieurs" 
petits ,  et  le  dernier  article  des  pieds-màchoires  exté- 
rieurs terminé  par  un  faisceau  de  poils. 

Les  œufs  qu^on  observe  en  automne,  sont  elliptiques, 
d^un  sixième  de  ligue  de  diamètre  ;  une  femelle  que  nous 
examinâmes  était  garnie  de  deux  cents  œufs  ou  plus. 

Cette  espèce ,  dont  on  se  procure  facilement  des  indi- 
vidus ,  en  visitant  les  herbiers  amenés  par  le  ûlet  du  pé- 
cheur, habite  les  eaux  de  la  M^iyenne  ,  de  la  Sarihe ,  du 
Loir,  du  Thouet  et  du  Layon. 
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Mbhoirb  sur  les  Fonctions  des  diverses  parties  de 

V Organe  Auditif  {i)\ 

Par  le  docteur  Cha&les-Louis  Essbr,  de  Cologne  ; 
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(Ktrait  des  ArcfaiTts  générales  de  Médecine.) 

Il  est  hors  de  doute  qu^une  physiologie  fondée  sur  des 
faits  et  des  expéAences,  soit  infiniment  préférable  à  celle 
<|ui  es tuniquemeut  composée  d^hypothèses  qui  ne  peuvent 
être  démontrées.  Mais  il  n^est  pas  moins  exact  de  dire 

(i)  Nos  connaissances  sar  les  fonctions  des  diverses  parties  de 
l'appareil  auditif,  sont  si  vagues  et  si  incertaines ,  que  nous  devons 
accueillir  avec  empressement  tous  les  faits,  toutes  les  recherches 
expérimentales  qui  nous  viennent  de  gens  dignes  de  foi.  C'est  bien  à 
l'audition  qu'on  peut  appliquer  ce  qu'ont  dit  quelques  détracteurs  de 
Fanatomie,  lorsqu'ils  ont  comparé  les  zootomistes  i  des  cochers  qui 
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qu'une  telle  physiologie  ne  peut  pas  être  Tœuvre  d*un 
seul  individu^  il  faudrait  plus  que  toute  la  vie  d^un  homme 
pour  constater,  par  la  voie  de  Texpërience,  les  divers 
phénomènes  que  présente  Torganisme  vivant.  Ce  n^est 
que  lorsque  les  physiologistes ,  au  lieu  d^augmenter  le 
nombre  des  traitéi  de  f»aysièlogie  pnr  d'autres  qui  ne  sont 
pas  plus  satisfaisans  ,  s'occuperont  de  certaines  branches 
seulement  de  la  science,  en  feront  Tobjet  principal  de 
leurs  recherches  pendant  toute  leur  vie,  et  quils  n'a- 
bandonneront leur  sujet  qu'après  l'avoir  épuisé  par  des 
expériences  esnvefes  e& une  Miniertstlon  f^iie  sans  idées 
préconçues  ^  ce  n^eet  q^tt'alo^s,  di»je^  qfu'une  physiologie 
composée  de  travaux  particuliers  pourra  satisfaire  aux 
exigences  légitimes^ 

Ces  vues  ,  qui  ne  sont  nullement  neuves  ^  doivent  me 
servir  d^ excuse,  ai  j'ose:  soumettre  an^ourtl'hui  au  juge- 


connaissent  toutes  lei  rues,  tous  les  carrefours  d'une  yiHe,  mais  qui 
ne  sayent  rien  der  c«  qui  se  passe  dan»  les  maisons.  U  n^Si  pas  d'ap- 
pareil qui  ait  été  étudié  par  des  anatomistes  plus  habiles,  et  il  n'j  en 
a  pas  dont  les  actions  soient  moins  appréciées  et  moins  susceptibles 
d'être  démontrées.  Malgré  les  précieuses  recherches  de  Comparetti, 
Scarpa,  CuTÎer,  Soémmerring,  Pohl,Weber,  Ribes,  de  BlainTilIe,  etc., 
malgré  les  savantes  expériences  de  Chladni»  Biot,  Savait,  etc.,  l'ém- 
dition  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  au  physicien  et  au  physiolo- 
giste 1  Cest  en  cherchant  à  rassembler  toutes  nos  connaissances  su- 
ce point,  pour  tâcher  d'en  reculer  les  limites,  que  j'ai  trouvé  l'ou- 
vrage de  M.  Esser,  ouvrage  qui  a  valu  i  son  auteur  l'honneur  d'un 
prix  académique  ;  et  ce  livre  contenant  beaucoup  de  recherches  et 
d'expériences  ingénieuses ,  j'ai  pensé  pouvoir  rendre  un  service  à  la 
science  en  faisant  passer  dam  notre  langue  une  analyse  détaillée  des 
principaux  faits  qu'il  contient.  L'accueil  qu'on  fera  à  cet  extrait  me 
dira  si  j'ai  bien  ou  mal  jugé.  G.  B.t. 


mentdeft  pcrsoliiés  â0fF^r,  Veittriiit  dhoi  miénUnfëtVit 
les  diverses  (partîësi  46  Véveitte,  ^i  à  été  coutotiûêj  il  y*ii 
dêini  aD6«  par  1a  Faculté  de  Mëdéertie  dé  Bonn ,  eoiitiûm- 
tement  aveu  le  rasoire  de  Af .  lé  docteur  Stèiférdf  ànd.  Je 
fMBévm  en  revue  led^vëràes  paieries  dé  l'organe  auditif, 
ée  dehors  en  dedans,  en  cîdtiinitoçaht  par  la  ébitqùè  dé 
l'ot^Ule.  .  .    .     -    . 

*        *  • 

'        Conque  de  t oreille. 


Ou  a'  beaucoup  diéptilté  sur  Tusage  de  bette  partie, 
qaèl<|trè^«un8la' déclarent  même  superflues  Sa  position  et 
sa  cônfbrmatî'ou:  semblent  indiquer  que  la  conque  audi- 
tive est  destinée,  soit  à  i-enfetniér  le  son,  soit  a  le  saisir 
^lus  nettement;  malbeureasenlent  on  ne  peut  rién^  à[)- 
preûfdre  à  ce  sujet  par  les  expériences.  Je  mëns\ttiè^ 
èreillé  externe  avec  lin  conduit'  auditif^  en  carton ,  sans 
sailKes  ni  enfoncement.  Mon  btiïé  fut  tellement  tl'oûI>léé 
par  Pînïroduclion  de  ce  corps  étranger,  que  je  ne  pus 
pas  conclure  de  cette  expérience  combien  le  son  est  mo- 
difié par  une  semblable  oreille.  Je  touchai,  avec  une 
substance  înolle,  \ous  les  enfoncemens  de  mon  oreille  , 
en  laissant  cependant'le  conduit  auditif  libre;  je  uVper- 
çus  qU*un  affaiblissement  de  l'ouïe  ;  je  percevais  Ifs  soiis 
rendue  près  de  moi ,  aussi  bien  que  précédemment,  et  ils 
n'avaient  rien  perdu  de  leur  pureté  ;  les  enfoncemens  et 
les  saillies  de  la  conque  auditive  ne  semblent  doue  ps 
contribuer  à  rendre  les  sons  plus  clairs. 

L'usage  de  la  conque ,  de  servir  au  renforcement  des 
sons  y  est  plus  prononcé.  Boërbaave  a  ffiit  des  expériences 
sur  ce  point;  il  prétend  avoir  trouvé  que  tous  les  vayoaé 
sonores  tombant  sur  les  éminences  delà  conque  auditive, 
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6ont  rëfléchift  jasqu'au  coudait  auditif.  Les  auleiirs  mo* 
dernes  ont  révoqué  en  doute  cette  conclusion,  etMagcn-* 
die  (i)  la  déclare  évidemment  erronée,  vu  que  Tanthélix 
est  souvent  plus  saillant  que  Thélix»  Je  répétai  Texpé* 
rience ,  voici  ce  que  je  trouvai  :  après  avoir  fait  mouler, 
en  cire ,  une  oreille  de  femme ,  bien  conformée ,  je  tirai 
d'un  corps  sonore  quelconque ,  une  ligne  droite  i  Tune 
des  saillies  du  pavillon  de  Toreille  ^  je  mesurai  l'angle  de 
réflexion  égal  à  celui  d'incidence,  et  trouvai  que  si  le 
cinquième  ou  le  sixième  angle  de  réflexion  tombait  dans 
l'intérieur  du  pavillon,  le  septième  ou  même  le  douzième 
tombait  au  dehors  -,  rarement  le  rayon  sonore  arrivait  par 
le  conduit  auditif ,  après  plusieurs  réflexions.  Le  résultat 
fut  plus  favorable  pour  les  rayons  sonores  qui  tombaient 
dans  la  conque  proprement  dite  ;  la  plupart  de  ceux-ci 
étaient  réfléchis  dans  le  conduit  auditif^  il  résulte  de  la 
que  le  pavillon  de  l'oreille  «  par  la  réflexion  des  rayons 
sonores,  ne  joue  pas,  dans  l'audition ,  le  r61e  que  loi  as- 
signe Boërhaave^  il  j  participe  néanmoins  un  peu.  Du 
reste ,  ce  n'est  pas  la  seule  manière  par  laquelle  le  pavil- 
lon de  Toreille  renforce  le  son  ;  il  opère  cela  aussi  par  les 
oscillations  dans  lesquelles  il  est  mis  par  les  rayons  so- 
nores, en  ce  qu'ils  se  continuent  tous  dans  le  conduit 
auditif,  s'y  concentrent  et  parviennent  à  la  caisse  du 
tympan  (a). 

Je  ne  parlerai  pas  de  Tusage  dont  sont,  pour  l'oijïe , 
les  petits  muscles  du  pavillon  de  Foreille  ;  il  est  de  peu 

(l)  Physiologie.  Paris,  1816.  T.  i,  p.  too. 

(9)  Voyez  SaTait.  BuUetin  des  Scienees  par  la  Soeiéié  PhOomatiquê  de 
Pmis,  année  i8oa ,  p.  as.  —  Jourmd  de  Phfàûi&gia  êrptfrimeniale  H 
pathologique,  par  Magendie.  Avril  i8s4« 
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dMmportance.  En  ce  qui  concerne  les  mouvemens  volon* 
taires  de  ces  muscles,  qui  sipnt  entièrement  niés  par 
quelques-uns ,  je  ferai  remarquer  que  plusieurs  de  mes 
amis  ont  la  faculté  de  mouvoir  le  pavillon  de  TorelUe  à 
volonté;  je  connais  plusieurs  dames  qui  peuvent  faire  la 
même  chose  ;  Tune  déciles  peut  mouvoir  un  pavillon , 
tandis  que  Tautre  reste  immobile.  Du  reste ,  celte  mobi* 
lité  de  l'oreille  externe  ne  fait  rien  à  Taudîtion. 

Itard  (i)  soutient  que  l'oreille  externe  de  Thomme  est  » 
inutile  pour  l'audition  \  il  rapporte  des  cas  d'hommes  qui, 
après  avoir  perdu  le  pavillon  de  l'oreille,  entendaient  en- 
core très-distinctement.  Bien  que  cela  ait  lieu  ,^ela  ne 
prouve  pas  que  l'oreille  externe  ne  contribue  pas  à  l'au- 
dition^ surtout  parce  que  ces  malades  ne  savent  pas  quelle 
a  été  la  délicatesse  de  leur  ouïe  avant  la  perte  du  pavillon, 
et  ne  peuvent  par  conséquent  pas  déterminer  le  degré 
de  Tafiaiblissement  de  leur  ouïe.  Il  est  du  reste  naturel 
de  penser,  que  l'ouïe  ne  dépend  pas  de  l'oreille  externe.  • 
Itard  invoque  le  défaut  de  pavillon  chez  les  oiseaux ,  les 
taupes,  etc.,  qui  ont  pourtant  l'ouïe  très-bonne.  Cepen- 
dant l'oreille  externe  est  remplacée  chez  les  oiseaux  par 
un  cercle  de  plumes,  ainsi  que  par  la  largeur  de  leur  con- 
duit auditif,  les  nombreux  sinus  des  os  de  la  tète,  et  les 
grands  canaux  demi-circulaires.  Le  séjour  dans  la  terre 
fait  la  même  chose  pour  les  taupes ,  et  celui  dans  l'eau 
pour  les  cétacés.  Ainsi  Autenrieth  et  Kœrner  (a)  rappor- 
tent une  expérience  où  une  taupe  percevait  beaucoup 

(x)  Traitd  éUs  maloiâês  de  VOreilU  et  de  F  Audition,  par  6.-M.-G.  Itard. 
Paris,  i8ai,  îb-8.  T.  i,  p.  loi. 
(a)  Reîly  Jrchh,  T.  ix,  p.  343. 
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mienx  les  sons  sous  terre ,  que  hors  de  terre.  J*ai  com- 
paré également  VwipreSFilfnnabîlité  de  la  taupe  pour  les 
sons ,  quand  ellq  est  sous  terre  et  hors  de  tei^  ;  il  M^a 
semblé  que  )a  taupe,  sons  ferre,  se  remuait  plus  au  son 
d*un  violon,  que  quand  elle  était  hors  de  terre  ;  du  reste, 
je  n'ai  jamais  réus&i  à  diriger  la  taupe  à  mon  gré ,  en  pla- 
çant rinsirnment  de  tel  ou  tel  côté,  comme  le  prétendent 
Âutenrieth  et  Kœrner. 

Chez  les  manîmîfères  k  pavillon  dressé,  rutîHtédeVo- 
reille  externe  est  beaucoup  plus  considérable  que  chez 
l'homme  :  elle  forme  avec  le  conduit  auditif  plus  étroit, 
un  gryid  entonnoir  qui  reçoit  un  grand  nombre  de 
rayons  sonores ,  et  Ites  réfléchit  avec  une  .grande  force 
contre  le  tympan.  ' 

La  forme  de  la  conque,  chez  les  animaux,  varie  conii- 
dérablement,  hiaîs  elle  rie  contribue  à  Taudition  qu'autant 
qu'elle  se  rapproche  plus  bu  moins  d'uh  cornet  acous- 
tique. Je  me  fis  faire  plusieurs  oreilles  de  carton  qui  res- 
semblaient assez  à  celles  de  plusieurs  animaux ,  afin  d'é- 
tudier leur  utilité  pôurTaudîtiott,  m'éisjeji'ai  ^u  obtenir 
de  résultat  certain  ,  premièrement  parce  que  tout  mon 
organe  auditif  n'était  plus  en  projporiîon  avec  Toreflle 
artiCcielle  externe  ;  dèuxièmcmient ,  parce  que  ce  corps 
étranger,  introduit  dans  nfion  canal  auditif,  troublait 
l'ouïe.  Mais  j'ai  fait  les  remarques  suivantes  :  plus  l'oreille 
externe  était  grande  ,  plus  le  son  était  fort  sans  être  dis- 
tinct 5  plus  elle  se  rapprochait  de  l'oreille  .de  l'homme, 
plus  les  sons  étaient  clairs,  sans.ètrç  yiolens.  Lors^u^  je 
tournais  l'ouverture  des  oreilles  (i'^nîmiiuic».en  cavUèf^i, 
vers  le  corps  sonore ,  je  reconnaisspisr  la  direction  du  son 
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beaUeoup  p)as  disiinclement  qu'en  retournant  ces  oreil^ 
les;  ceci  avftit  lieu  sjartout  pour  une  grande  oreille  in- 
fundibuliforme. 

La  mobilité  des  oreilles,  chez  les  animaux,  contribue^ 
sans  contredit ,  beaucoup  à  reconnaître  la  direction  des 
sons. 

Les  oreilles  pendantes  semblent  gêner  Fouïe,  car  lors- 
que les  animaux  qui  sontainsi  conformés  veulent  écouter, 
ils  dressent  leurs  oreilles.  Il  semble  qu'il  y  a  quelquefois, 
chez  ces  animaux,  un  mouvement  involontaire  des  oreilles 
pendantes.  Sur  des  chiens  qui  étaient  iitfeclés  d'une  ma- 
nière désagréable  par  les  soub  tirés  d'un  violon,  Je  vis  leurs 
orefilles  se  dresser  quand  on  jouait  de  cet  instrument,  tan* 
dis  qu'il  aurait  été  plus  naturel ,  ce  nie  sembla,  qu'ils 
eussent  au  contraire  fermé  leur  oomluit  auditif  extertie. 
Lorsque  j'attirai  les  oreilles  sur  le  conduit  auditif,  l«s 
chiens  n'étaient  plus  autant  aûectés,  même  par  des  sons 
plus  aigus* 

Os  de  la  tête. 

Comme  les  os  du  crâne  sont  en  rapport  intime  avec 
l'organe  auditif^  et  ne  contribuent  pas  moins  à  la  propa» 
gation  des  sons  que  l'oreille  externe ,  je  m'en  vais  leur 
consacrer  quelques  lignes. 

Plusieurs  auteurs  reconnaissent  Tutilité  des  os  du 
crâne,  d'autres  la  nient,  en  l'attribuant  au  nerf  facial. 
Tréviranus,  par  exemple ,  admet  que  le  son  est  propagé 
par  les  os  du  crâne ,  etc.  (i)  ,  ce  qui  ne  pourrait  arriver 
pour  les  oscillations  sonores  qui  ont  lieu  dans  Tair.  Je  fis 

(i)  Biologie.  Vol.  VI,  p.  3a9. 
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plusieurs  expériences  qui  mirent  hors  de  doute  la  propa-* 
galion  des  rayons  sonores  de  Tair  par  les  os  du  crâne, 
par  Finlermédiaire  d'un  corps,  un  bâton,  par  exemple, 
placé  entre  Toreille  et  le  corps  rendant  des  sons. 

Je  bouchai  le  conduit  auditif  avec  les  doigts  ,  aussi 
bien  que  possible  »  et  j'entendis  les  paroles  proférées  à 
trois  ou  quatre  pas  de  distance ,  assez  distinctement^  ce 
qui  n'avait  pas  lieu  quand  je  couvrais  la  tète  avec  un 
drap  de  laine  épais  ;  je  n'entendais  alors  rien  du  tout  ou 
seulement  un  bruit  confus. 

En  plein  champ  et  le  ciel  étant  serein ,  les  sons  d'une 
flùtC/,  dont  on  jouait  dans  le  lointain ,  ne  me  parvenaient 
pas  aussi  bien  lorsque  j'avais  la  tëie  bien  couverte,  que 
lorsque  je  l'avais  nue. 

Je  coupai  les  oreilles  a  un  chat,  tout  près  du  conduit 
auditif  osseux ,  je  remarquai  que  l'animal  entendait  en* 
core  très-bien  les  sons  les  plus  forts  ^  mais  il  en  était  au- 
trement quand  je  couvrais  toute  sa  tète  d'une  substance 
molle;  il  était  alors  plus  insensible  aux  mêmes  sons,  je 
pourrais  dire  qu'il  devenait  alors  presque  muet. 

Il  y  a  sans  doute  une  grande  différence  dans  la  propa- 
gation des  sons  par  les  os  antérieurs  de  la  tète  ou  par  les 
os  postérieurs  \  de  là  vient  sans  doute  qu'en  plein  champ, 
et  les  yeux  fermés,  nous  distinguons  si  un  son  part  de- 
vant ou  derrière  nous.  Pour  voir  quels  os  de  la  tète  con- 
tribuent le  plus  à  saisir  et  â  propager  les  sons  ,  je  fis  les 
expériences  suivantes  : 

Je  plaçai  une  montre  sur  une  table  et  m'en  éloignai  à 
la  distance  de  quelques  pas.  Après  avoir  touché  Toreille 
qui  était  tournée  vers  la  montre ,  je  dus  entendre  la 
montre  battre  derrière  moi ,  mais  un  peu  vers  le  cèté  de 
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roreilleouvertc.  Quand  je  recouvrais  l'o^^ciput,  j^enten- 
daîç  les  battemens  de  la  montre  plus  faibles,  et  enfin  je 
ne  les  entendais  plus  du  tout  ^  cela  n'arri^it  pas  quand 
je  recouvrais  la  partie  antérieure  de  la  tète. 

Je  répétai^  avec  quelques  amîs,  Texpérience  de  Rœr- 
ner  (i) ,  mais  avec  des  modifications.  Nous  nous  bou* 
chàmes  Toreille  droite,  en  plein  champ,  et  toujours  nous 
crftmes  entendre  derrière  nous  et  vers  Foreille  gauche , 
ouverte,  tandis  que  la  voix  était  à  notre  côté  droit  \  cela 
devenait  moins  distinct  quand  nous  recouvrions  Tocciput, 
Il  importe  surtout ,  dans  ces  expériences ,  de  recouvrir 
tout  Tocciput  ainsi  que  les  apophyses  mastoïdes. 

J'entendais  très-bien  les  battemens  d'une  montre  placée 
sur  le  front ,  lorsque  mes  oreilles  étaient  bouchées  ;  je 
Tentendais  encore  mieux  quand  la  montre  était  placée 
sur  Tocciput ,  et  cela  d'autant  plus  distinctement  que 
j'approchais  la  monti^  davantage  de  la  place  où  l'occipi- 
tal est  uni  au  rocher;  quand  je  couvrais  le  front,  de  mes 
cheveux,  avant  d'y  appliquer  la  montre ,  je  n'entendais 
pas  du  tout  ses  battemens.  Â  l'occiput ,  je  l'entendais  à 
travers  les  cheveux.  Il  résulte  de  ces  expériences,  que  les 
os  de  la  partie  postérieure  de  la  tète  contribuent  beau- 
coup plus  que  ceux  de  la  partie  antérieure,  à  la  propaga- 
tion des  sons.  Swan  (a)  rapporte,  à  la  vérité,  un  cas  ou 
une  jeune  fille  ayant  l'ouïe  fort  dure ,  entendait  mieux 
lorsqu'on  lui  parlait  en  face  que  lorsque  les  paroles  étaient 
dirigées  contre  l'occiput ,  ce  que  Swan  attribuait  au  dé- 
veloppement plus  considérable  du  nerf  facial,  parce  qu'il 


(i)  Rell,  Arctùv.  T.  ijl,  p.  56o. 

(a)  MeckeVs  Jrchiv,  Vol.  yit,  p.  3a  4- 
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adiB«et  que  le  son  n'est  pas  propagé  mécaniquement  par 
les  06  du  crâne,  mais  que  le  nerf  facial  est,  par  une 
anastomose  avec  le  nerf  acoustique  ,  Tunique,  condition 
de  cette  propagation,  ce  qu*il  avait  cherché  aussi  à  prou- 
ver dans  un  autre  mémoire  (i).  Premièrement ,  l'anas* 
tonose  ôndiqnée  est  ttrès-rare  ;  et  deuxièmement ,  Swan 
ne  dit  pas  si  ies  cheyeux  de  Tocciput  de  la  jeune  fille 
étaeint  longs  ou  courts  ;  probablement  ils*8taiettt  longs, 
et  alors  le  phénomène  observé  chez  la  fille  devient  facile 
à  expliquer. 

Si  c'était  le  nerf  facial  qui  conduisit  les  rayons  sonores 
dans  Tintérieur  de  l'organe  auditif,  il  faudrait  que  la 
propagation  fût  le  plus  prononcée  à  Pendroit  où  il  se 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ramifications  de  ce  nerf, 
ce  qui  n*a  pourtant  pas  lieu,  mais  le  son  est  propagé  même 
aux  endroits  où  il  n*y  a  point  de  ramifications  du  nerf 
facial  ;  il  faudrait  enfin  qu'une  montre  appliquée  sur  la 
joue,  enflée,  s'entendit  aussi  bien  que  lorsqu'elle  est  ap- 
{4iquée  sur  l'os  jugal ,  ce  qui  n'a  pourtant  pas  lieu  ] 
preuve  la  plus  cef'taine  que  ce  sont  les  os  du  eràne ,  et 
non  ses  nerfs,  qui  propageut  le  son  -,  ce  que  d'antres  au- 
teur» oflt  d'ailleurs  démontré  de  reste. 

Tréviranus  (ft)  admet  que  l'impression  faite  par  le  son 
aor  le  nerf  facial ,  se  propage  aux  petits  muscles  de  l'oreille 
iiiterne,  et  queues  nrusdes,  excités  par  là,  déterminent 
une  tension  plus  forte  de  la  membrane  du  tympan  et  de 
celle  du  trou  ovale.  Cependanton  ne^pourra  pas  accorder 
celte  excitation  secondaire  des  nmscles  de  l'oreille  in- 


(i)  Meckel's  archives.  Vol.  y,  p.  ^m, 
(a)  Loc,  cit.,  p.  393. 
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tei;iiie  «  ^i  px^  adpiet  que,  comme  ^e  Tai  dit  ci-dessus ,  on 
n'entend  pas  une  montre,  les  oreilles  étant  bouchées , 
qti^nd  on  rapplique  sur  les  joues  enflées  »  mais  qu'on 
Tentei^d.  lorfiqu'on  la  presse  sur  l'os  jugal  ou  la  joue  non 
enAée.<Da«|iil'un;et.rautre  cas,  l'excitation  des  muscles 
de  l'oreîlle^QXlelme^ycalt  être  la  même. 

Dansjia  queslion  de  sayolr  pourquoi  les  os  de  l'occiput 
oQMlibiEient  plu$  à  l'audition  4{ue  ceux  de  la  partie  anté- 
r^eiiiiede  la  fête  ,i\  faut  surtout  prendre  eu  considération 
le«r  position  favorable  à  l'égard  du  labyrinthe.  Les  cel* 
Inlos  des  apo^yaes  mastbïdes  semblent  aussi  favoriser 
cetie  fonction,  en  ce  qat  l'air  contenu  dans  ces  cellules 
entre  en  vibration  par  suite  de  la  vibration  des  os  de  la 
tête  ;  mouvement  qui  est  alors  communiqué  en  partie  à 
la  cavité  du  tympan  et  au  labyrinthe ,  en  partie  aux 
cajMtux  sejpi-circulaires,  ce  qui  est  sans  doute  d'une  haute 
impor^tançe.  Il  n'e&t  fas  vraisemblable  que ,  comme  le 
veu(  TréviranuSy  ces  cellules  servent  à  enpêch^r  l'écho, 
p^^e  qfjo^  iQutes  les  vibrlitions  sonores,  partant  de  la 
caissif&^  d^  tyjpipaii ,  qui  nç  tomberaient  pas  sur  la  fenêtre 
TQm4^9  i^%  pi^odiiiFaienti  par  conséquent  de  l'écho ,  se  per* 
dent  dtius  lesdites  cellules  sans  ètne  entendues  ;  elles  oc- 
cj^onneraient  plutôt' éeho,  car  il  est  impossible  que  les 
v^)^^tioiQ3  ^Qfiores,.  superflues^  puissent  se  perdre  danâ 
l^;gellji|]|e§  ^e  l'apophyse  mastolde,  jsi  proches  du  laby^^ 
riniJtve^t,4^^  canaUx  ,semircirQiUaires,  En  traitant  4e  la 
U?pipp^,gV)tiuf4|^,  je  «gi'^orcerai  de  démontrer  que  cette 
cs^vité  ,§f^lfE).,||»çnt^mpêjiher  les  résonnances  par  écho. 

l^a  pn^gaU<^n  des  ondulatîoDs  sonores  est  favorisée 
c)i^  les  animaux  par  la  circonslance  que  les  poils  de  la 
têle  sont,  pour  la  plupart ,  très-courts  -,  que  les  os  de  la 
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tèie  sont  creusés  par  des  sinus  plus  nombreux ,  et  que , 
chez  beaucoup  d'entre  eux ,  le  rocher  est  uni  aux  os  de  la 
tète  par  une  masse  dure  comme  de  la  pierre  ;  Tampoole 
osseuse  qui  existe  chez  beaucoup  d^animaux  sert  k  ce 
même  effet.  Sur  les  oiseaux  il  se  trouve ,  entre  les  cel- 
lules des  cavités  accessoires ,  beaucoup  de  plaques  élas- 
tiques et  de  petits  tubes  qui  s*étendent  jusqu*au  labyrin- 
the,  et,  sur  quelques-uns,  le  labyrinthe  est  même 
entouré  d'un  diploé  entièrement  rempli  d*air.  Par  Tune 
et  Feutre  disposition ,  tous  les  rayons  sonores  qui  tom- 
bent sur  la  tète  sont  renforcés  et  communiquent  avec 
rintérîeur  de  Torgane  acoustique ,  ce  qui  compense  le 
défaut  d'oreille  externe. 

Conduit  auditif* 

Le  conduit  auditif  ie  Thomme ,  considéré  soit  comme 
foyer  de  beaucoup  de  rayons  sonores  tombant  sur  la 
conque  de  Toreille ,  soit  comme  un  entonnoir^  contribae 
surtout  à  saisir  et  à  propager  les  sons  à  la  cavité  du  tym- 
pan^ elj  vu  la  petitesse  de  Foreille  externe  de  l'homme, 
la  largeur  du  conduit  auditif  est,  sans  contredit ,  plus 
importante  que  chez  les  animaux  i  dont  le  pavillon  de 
Toreille  est  large  et  infundibuliforme.  Il  est  donc  néces- 
saire que  le  conduit  auditif  soit  étroit,  parce  qu*il  con- 
centre mieux  les  rayons  sonores  et  les  réfléchit  ayec  plus 
de  force  vers  la  caisse  du  tympan.  La  différence  de  la 
largeur  et  de  la  direction  de  ce  canal ,  chez  Thomme  et 
les  animaux ,  ayant  été  traitée  suffisamment  par  plusieurs 
auteurs,  je  la  passerai  sous  silence,  d'autant  plus  qu'elle 
est  d'un  intérêt  médiocre  pour  la  physiologie  de  Torgane 
auditif. 

,.,  .• '-»-r"  ■  •  — V' j 


Une  chose  digne  de  remarque  est  Texistence  des  poils 
et  du  céromen  dans  ce  canal.  Ces  parties  contribuept 
sans  doute  à  empêcher  Fentrëe  de  corps  nuiGÎbles  ;  maïs 
il  est  impossible  de  considérer  cette  fonction  comme  Tu» 
nique  cause  de  l'existence  de  ces  parties  ;  il  faut  admettre, 
au  contraire,  qu'elles  sont  détermioëes  par  les  lois  de  la 
physiologie.  Partout  où  la  peau  se  réfléchit  en  dedans , 
elle  se  montre  avec  une  organisation  transitoire  entre  celle 
dç  la  membrane  muqueuse  et  celle  de  Tenveloppe  exté- 
rieure. Plus  une  partie  est  vivanjte,  plus  son  organisation 
est  compliquée  \  cela  se  remarque  encore  ici  ;  les  cryptes 
sébacés  répandue  sur  toute  la  surface  du  corps  sont  ici 
plus  abondans,  et  les  productions  pileuses  sont  plus  dé- 
yeloppées.  Cette  loi  se  trouve  partout  confirmée,  au  nez , 
à  la  bouche,  etc.  Le  fœtus  nous  offre  un  exemple  frappant 
de  Tune  et  Tautre  disposition.  Comme  il  vit  dans  Teau, 
la  peau  ne  jouit  pas  d^une  vie  aussi  élevée  que  celle  dont 
plus  tard  elle  sera  animée  ^  aussi  nous  la  trouvons  enduite 
d'un  vernis  caséeux  et  garnie  de  duvet. 

Nous  passerons  sous  silence  les  analyses  du  cérumeik 
de  rhomme  et  de  différens  animaux ,  qui  se  trouvent  con- 
signées dans  Touvrage  de  M.  Elsser,  parce  quVUes  nous 
semblent  avoir  besoin  d'être  répétées. 

Caisse  du  tympan. 

Les  rayons  sonores  qui  tombent  sur  la  meinbrane  du 
tympan  la  mettent  en  branle  et  sont  ainsi  propagés  à 
rintérieur.  Tous  les  physiologistes  sont  d'accord  sur  ce 
point  \  M.  lurd  (i)  cependant  révoque  en  doute  les  vi- 

(i)  Vol.  i,p.  i38. 
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bratioDs  de  U  membrane  du  tympan ,  parce  qii*il  ne  les 
a  jamais  pu  apercevoir,  et  qu'une  soie  de  sanglier  placfc 
sur  cette  membrane  ne  se  remuait  pas  Tisiblement,  même 
dutts  la'  production  des  sons  les  plua  forts.  Mais  si  on 
considère  qu'un  corps  sonore,  pour  être  entendu  de 
nouft,  doit  faire  au  moins  trente-deux  vibrations  par  se^ 
con<|b,  combien  les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan 
nci  doivent*elles  pas  en  avoir,  si  ces  vibrations  existent, 
ce  dont  perscmne  n'a  encore  douté  jusqu'à  M«  Itard  !  Au 
rjsste ,  si  M.  Itard  nie  les  vtbratioms  de  cette  membrane^ 
je  voudrais  bien  savoir  comment  il  explique  les  ondula- 
tions de  Tair  contenu  dans  la  cavité  du  tympan,  que 
pourtant  il  admet?  Je  ne  vois  pas  du  moins  comment  lel 
ondulations  da  Vair  peuvent  être  propagées  à  trayers  une 
membrane  tendue,  sans  que  oelle*-cî  entre  elle«-m6me  en 
vibration. 

On  peut  se  convaincre  des  mouvemens  ondulatoires 
ou  vibratoires  d'une  membrane^  lorsqu'on  étend  sur  Fo* 
rifice  d'un  cylindre  une  membrane  qne  Ton  couvre  de 
sable  fin,  et  qu'on  émet  un  son  à  quelque  distance  ;  dans 
ce  cas  le  aable  fera  des  mouvemens  de  rotation,  et  formera 
plusieurs  groupes^  suivant  la  force  ou  la  faiblesse  du 
son  -,  si ,  au  lieu  de  sable,  on  applique  le  doigt  doucement 
sur  la  membrane ,  on  sent  très-distinctement  les  vibra- 
tions. Il  résulte  de  \k  que  la  membrane  du  tympan  entre 
en  vibration ,  et  qu'elle  propage ,  par  conséquent ,  les 
ondulations  sonores  \  mais  non  que  cette  transmission  des 
sons  soit  Tunique  fonction  de  la  membrane  du  tympan , 
car  pour  cela  il  n*auraît  pas  fallu  de  membrane  ,  parce 
que  le  son  aurait  pu  être  transmis  beaucoup  plus  facile- 
ment d'une  manière  immédiate,  et  qu'après  la  perforation 
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de  la  membrane  du  tympan ,  la  faeultë  à'ùv^  persiste.  Il 
fant  donc  que  la  membratie  do  tympan^  outre  la  foDction 
qu^on  ▼iaiit  d'indiquer,  en  ait  une  autre  plus  essentielle^ 
c'est  celle  de  j^téger  Toreille  interne. 

Sans  la  membrane  du  tympan  y  Foreille  interne  serait 
eomniae  à  toutes  les  influences  nuisibles,  et  sans  elle  cette 
partie  si  sensible  serait  facilement  détruite.  Cette  diem- 
braae  détoorue ,  au  contraire ,  l'action  immédiate  de 
Tair  et  des  rayons  sonores^  Cette  dernière  action  a  lieu 
surtout  au  moyen  des  osselets  de  Tonle ,  et  jVn  traiterai 
plus  loin.  Je  ne  parlerai  ici  de  la  membrane  du  tympan 
cpae  comme  organe  protecteur,  et  d'une  hypothèse  émise 
è  son  BVi^et  par  Autenrieth  et  Kcsmer. 

Si  #ous  considérons  la  caisse  du  tympan  comme  organe 
proaecceur  de  Toreille  interne ,  il  est  facile  d'expliquer 
les  surdités  qui  ont  lieu  quelquefois  après  la  perforation 
on  la  perte  totale  de  cette  membrane  sans  aucune  lésion 
coexistante  d'autres  parties  de  Torgane  auditif,  parce 
qu'après  la  diatension  de  cette  membrane  les  ramifica- 
tions délicates  du  nerf  acoustique  étalât  soumises  à  Tin- 
flnenee  immédiate  de  l'air  extérieur  et  des  ondulation^ 
des  sons,  finissent  par  perdre  leur  sensibilité.  On  peut 
m'objecter  que  la  surdité  ne  sucoèife  pas  toujours  à  fA 
perforation  de  la  membrane  du  tympan ,  ce  qui  devrait 
pourtant  aroir  lieu  si  le  nerf  acoustique  s'émoussait  ainsi , 
peu  h  peu  ;  mais  on  peut  répliquer  à  cela ,  que  la  difië- 
i^nce  d'excitabilité  de  l'individu  exerce  une  grande  in- 
fluence stir  ce  résultat,  et  qu'après  la  perforation  de  la 
membrane  du  tympan  il  survient  ordinairemenl  une 
très-grande  sensibilité  pour  les  sons  forts ,  laquelle  ,  si 
elle  n'est  suivie  de  surdité ,  disparaît  peu  k  peu ,  après 
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quoi  revieni  l*ouïe  normale,  circonstance  qui  est  soutent 
déterminée  par  la  régénération  de  la  membrane  du  tym- 
pan. M.  Itard  (i)  rapporte  trois  caa  où  Tonle  fntaubite» 
ment  rétablie  après  la  perforation  de  la  membrane  du 
tympan,  opérée  à  cause  de  Toblitération  de  la  trompe 
d'Eustachi  ;  mais  elle  était  si  délicate  que  les  sons  les  pins 
légers  occasionnaient  des  douleurs,  et  qu'il  fallait  même, 
chez  Tun  d'eux,  boucher  les  oreilles  avec  du  coton. 
M.  Itard  rapporte  deux  autres  cas  où  Taudition,  après  la 
perforation  de  la  membrane  du  tympan,  ne  fut  rétablie 
dans  Tun  des  cas  que  lorsque  le  conduit  auditif  était 
rempli  de  coton ,  tandis  qu'elle  était  obscure  et  doulou- 
reuse lorsque  le  conduit  était  vide.  Dans  l'autre  cas ,  ime 
malade,  à  qui  là  membrane  du  tympan  avait  été  perforée, 
ne  put  pas  entendre  de  bruit  fort  pendant  deux  ans  ;  cette 
haute  sensibilité  se-percfit  plus  tard.  Saunders  (a)  rapporte 
un  cas  semblable  :  une  femme  eut  la  membrane  du  tym- 
pante  ouverte  après  une  otorrhée  ;  il  en  résulta  une  sen- 
sibilité de  l'ouïe,  les  sons  forts  étaient  douloureux  pour 
la  malade,  quoiqu'elle  fût  guérie  depuis  deux  ans  et  neuf 
mois.  Saunders  attribue  cela ,  sans  motif,  k  ce  que  les 
muscles  sont  incapables  de  diriger  la  tension  des  osselets 
de  l'ouïe  et  de  la  paAie  qui  est  resiée  de  la  membrane  du 
tympan.  Dans  les  trois  derniers  cas  il  serait  sans  doute 
survenu  une  surdité,  si  l'oreille  interne  n'avait  été  pro- 
tégée  par  le  coton  qui  remplissait  ici  évidenusent  la 
membrane  du  tympan. 

Je  fis  quelqifes  expériences  sur  des. animaux ,  relati?e- 

(i)  L9C,  cit.,  obc.  loi,  109,  io3. 

(a)  Arehms  de  ffcme,  etc.  1817.  ^^1*  ^>  P-  4*6- 
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ment  A  la  perforation  deia  membrane  du  tympan  ;  elles 
eoafirmèreni  Topinion  que  j^ai  énoncée  précédemment. 

Je  perforai  la  membrane  du  tjmpan  de  l'oreille  droite 
a  ui^ekien  carlin,  âgé  de  deux  mois,  qui  était  peu  sen« 
sible  aux  sons  aigus  et  bas;  je  remarquai  que  cette 
oreiHe^étaii devenue  beaucoup  ptos  sensible  aux  moindres 
s.  Lorsque  je  faisais  un  mouvement  dds  lèvres  ,  le 
cbien  dressait  Toreille  droite,  comme  eflfrayé,  et  tournait 
la-  tète  du  c6lé  droit,  que  le  son  provint  de  droite  ou  de 
gauche.  Lorsque  je  tirais  des  sons  forts  d'un  violon,  par 
exemple  le  nu,  le^chien  secouait  la  tète,  appliquait  To- 
peille*  droite  contre  terre,  cherchait  à  cacher  sa  tète,  et 
se  grattait  continuellement  derrière  l'oreille  avec  la  patte. 
Le  lendemain  je  perforai  également  la  caisse  du  côté  op- 
posé, et  pour  la  seconde  fois  celle  du  côté  droit.  La  sen- 
sibilité de  l'animal  fut  encore  plus  grande ,  mais  l'oreille 
droite  paraissait  toujours  être  la  plus  sensible ,  ce  qui 
pouvait  dépendre  de  l'ouverture  plus  grande  pratiquée  à 
la  membrane  de  c^célé.  La  sensibilité  fut  telle  y  que  les 
sona  du  violon  lui  arrachaient  des  hurleme||9  ,  quoiqu'a* 
▼ant  la  perforation  il  n^y  fk  pas  la  moindre  attention.  La 
seosibilicé  excessive  de  Touïe  se  perdit  insensiblement,  et 
versleneuvièmejoiir  elle  était  redevenue  normale.  Je  me 
eoDvainquis,  après  la  mort  de  l'animal,  que  la  membrane 
du  ^té  droit  ayait  été  perforée  sur  deux  poinu  ;  celle  du 
eôté  gauche  seulement  sur  un  point  ^  mais  ces  ouvertures 
s'étaient  cicatrisées.  Je  répétai  cette  expérience  avec  le 
même  résultat,  quoique  pas  aussi  frappant;  un  autre 
chien  que  je  tins  long-temps  dans  ma  chambre,  et  que  je 
pus  par  conséquent  observer  exactement  tous  les  jours, 
me  présenta  presque  le  même  résultat. 
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Je  perforai  éfflemeui ,  qooiqv^aveç  plu»  de  peÎM ,  la 
membrane  du  tympan  chez  \ea  chata»  mais  je  n'obsenraî 
pa^  d'excès  de  seii3ibîli(é  de  Touïe  ches  ces  a&îmiaax,  à  la 
suite  de  cette  opératioa  \  le  conduit  auditif  des  cbau  est 
presque  louîpors  ren^pU  de  cérumeu  épais ,  œ  qui  pmur* 
rail  suffire  jppur  tenir  TcNtie  en  équilibre  dans  ces  oaa* 

Il  resqjite  également  d/ç  ces  expériences ,  conmie  o JF* 
vie^t  de  le  voir,  que  la  membrane  du  tyinpan  a^oppose 
autaptque  possible  àrimpreasion  trop  forte  de  Tair  et 
des  sons.  MM,  Au tenrieib et  Kœrner considèrent  la  mem- 
brane du, tympan  comme  une  réunion  de  cordea  qui,  sui- 
vant qu'elle  est  alongée  ou  ronde,  sont  tendues  différem- 
ment. JLa  membrane  da  tympan  est  tirée  e»  dedans ,  de 
manière  qu'une  membrane  aUipgée  correspond  daTantage 
aux  sons  hauts,  et  une  membrane  arrondie  beaucoup  plus 
aux  sons  bas<.  Personne  cependant  ne  voudra  comparer 
une  membrane  tendue  è  une  suite  de  cordes ,  attendu 
que  les  vibrations  de  la  première  sont  transversales  (eir^ 
culaires),  tandis  que  celles  des  coi4e#au  oontraîtw  sont 
longitudinales. 

Je  paaiierai  ici  soua  silence  les  détails  de  fat  réfutation 
de  cette  hypothèse  par  le  raisonnement  ;  je  me  contentecai 
de  rapporter  quelques  expériences  faites  s«r  des  animaux; 
ellea  suffiront  pour  démontrer  Terreur  dea  aateaurs  oiiés 
plus  haut. 

A.  Chiens*  La  plupart  dea  chiens  que  j'employais  à  ces 
expériences  étaient  assez  sensibles  à  toua  les  sons  du 
violon  \  quelques  uns  en  étaient  même  tellement  affiMtés, 
qu'ils  couraient,  fà  et  là  effrayéa,  tremblaient  de  tout  le 
corps  et  se  mettaient  à  hurler  \  d'antres  ne  témoignaient 
presque  pas  de  sensation  désagréable ,  même  pour  los 
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plus  hauu  sous  du  violon  et  de  la  ftàte..  Ainsi  tm  caflin 
et  iin  caniche  f arent  tellemait  affeotés  par  les  sons  du 
yiolon  et  de  la  yioloncelle ,  qu^ils  jetaient  des  cris  plain* 
tifs  et  cooraient  en  tremblant»  çà  et  là  »  dans  la  chambre  ; 
deux  antres  chiens  (un  chien  couchant  et  uit  jeune 
carlin)  n'offraient  pas  la  moindre  sensibilité  pour  ces 
sons;  un  cinquième  (un  niàtin)  était  excité  non«-seule* 
ment  par  les  si^s  d'un  yiolon ,  mais  encore  par  ceux 
d'un  cor  de  chasse  ;  lorsque  plusieurs  personnes  don^ 
naientdu  cor  à  la  fois,  Tauimal  hurlait  d'une  manière 
plaintive. 

Pour  m'flssurer  combien  la  mem|>rane  du  tympaà 
prend  part  à  la  sensibilité  différente,  pour  divers  sons , 
je  la  perforai  chez  les  quatre  premiers  chiens ,  si^r  divers 
points,  et  je  trouvai,  ce  à  quoi  je  m'étais  attendu, 
qu'après  la  perforation  ils  étaient  encore  aussi  sensibles 
qu'auparavant  aux  sons  ci-dessus  indiqués ,  et  que  ceux 
qui ,  aviintla  perforation  de  la  caisse  du  tjmpan ,  étaient 
insensibles  pour  tous  les  sons  ,  en  étaient  affectés  désa* 
gréablement  après  la  perforation,  comme  je  l'ai  d^dit* 

Voulant  m'instruire  davantage  de  IHitiliié  da  la  caisse 
do  tympan,  pour  observer  les  divers  sons ,  je  fis  l'expé*- 
rîence  suivante  :  je  dressai  un  jeune  chien  (carlin  )  en 
l'habituant  è  venir  près  de  moi  quand  je  rendais  sur  le 
violon  le  scm  mj.  Après  lui  avoir  perforé  le  tympan  ,  je 
n'aperçus  pas  en  lui  le  moiadre  changemeilt  ;  il  conti- 
nuait è  réppudre  au  son  que  je  viens  d'indiquer,  et  le  dis* 
lîoguait  de^  sons  plus  graves  comme  avant  la  perforation. 
Un  autre  chien  qui  répondait  aux  sons  graves  d'un  vio- 
lon ,  les  dîitiligunit  de  mèt^e  encore  des  autres  sons , 
aprè»  la.  per  Sacaiion  de  la  caisEe  du-  tympan.  • 
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B.  Chats.  Ces  animaux  »  qni  ëtaieni  pins  attentifs  aux 
•9ns  hauts  qn'aux  sons  grades ,  mais  qui  écoutaient  les 
derniers  aussi  avec  attention ,  se  comportaient  de  la  même 
manière  après  la  perforation  de  la  caisse  du  tympan ,  qui 
fut  pratiquée  sur  trois  de  ces  animaux.  L'on  d'eux  sem- 
blait aussi  écouter  les  sons  d'un  violon ,  mais  ne  distin- 
guait pas,  les  uns  des  autres ,  les  sons  hauts  des  sons  bas 
de  cet  instrument ,  et  se  comportait ,  après  la  perforation 
de  la  caisse  du  tympan ,  de  la  même  manière  que  les 
chiens  sus*mentionnés«  Je  reviendrai  i  ces  expériences 
plus  loin  en  traitant  du  limaçon.  —  Kœrner  soutient  que 
les  chats  sont  éveillés  par  des  sons  aigus  plutôt  que  par 
des  sons  graves;  j'objecterai  contre  cela  qu'il  importe- 
rait beaucoup  de  savoir  si  un  animal  est  plongé  dans  un 
profond  sommeil ,  ou  s'il  a  seulement  fermé  les  yeux. 
Il  importe  enfin  de  savoir  si  un  animal  fait  attention  on 
non  aux  sons  qu'il  entend  ;  cela  est  déjà  en  rapport  avec 
l'intellect  des  animaux ,  et  toute  exjiérience  de  ce  genre 
est  extrêmement  incertaine  et  fallacieuse.  }'ai  éveillé  des 
chats  par  des  sons  «igus  aussi  bien  que  par  des  sons 
graves,  e^  j'ai  remarqué  en  même  temps  que  cela  dépend, 
premièrement ,  des   circonstances  qui  viennent  d'être 
indiquées,  et  deuxièmement ,  que  cela  dépend  bien  plus 
encore  de  l'intensité  que  de  l'acuité  et  de  la  gravité  des 
sobs,  ainsi  que  de  l'état  de  veille  de  ces  animaux. 

Chez  les  souris  et  les  taupes,  je  n'ai  pas  pu  apercevoir 
de  différence  distincte  dans  l'effet  des  d^rens  sons  sur 
ces  animaux  ;  j'ai  trouvé  chez  les  dernières  une  grandis 
insensibilîié  pour  tous  les  tons ,  quand  elles  se  trou- 
vaient hors  de  terre  ;  elles^semblaient  mieux  distinguer 
le»soas  quand  elles  étaient  sous  terre  :  nous  x^viendrops 
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plus  loin  sur  ce  sujet.  La  perforation  de  la  membrane 
du  tympan  n'occasionnait  pas  de  changement  notable. 

G.  animaux  herbivores*  —  En  ce, qui  concerne  ces 
animaux  ,  Autenrieth  et  Kœmer  trouvèrent  moins  dis- 
tincte la  loi  dç  concordance  de  la  figure  de  la  membrane 
du  tympan  avec  les  signes  d^une  impression  plus  forte 
ou  plus  faible  des  ^ous,  suivant  leur  acuité  et  leur  gra- 
vité, vraisemblaMement  parce  que  ces  animaux  ne  sont 
pas  favorables  à  Thypothèse  deices  auteurs.  Des  brebis , 
d'après  les  expériences  de  Kœmer,  sortaient  de  leur  état 
de  tranquillité  par  l'influence  des  sons  graves;  elles  se 
tenaient  tranquilles  sous  celle  des  sons  aigus,  mais  se 
montraient  fort  attentives.  Ces  animaux  se  comportaient 
par  conséquent  d'tme  manière  tout  opposée  à  celle  des 
chiens  dont  s'est  servi  Kœmer  pour  ses  expériences , 
quoique  la  plus  grande  longueur  de  leur  caisse  est  à  sa 
plus  grande  largcfur  comme  4  1  ou  5  est  à  lo ,  tandis  que 
j'ai  trouve  ce  rapport  comme  6  :  to  chez  quelques  chiens. 
Je  trouvai  que  les  chei^ux  et  les  vaches  faisaient  plus 
d'attention  aux  sons  aigu^  qu'aux  sons  graves  ;  les  der- 
iliers  semblaient  les  effrayer.  Chez  les  lapins^  je  ne 
pouvais  pas  ^observer  de  diffiSrence  sous  le  rapport  de  la 
perception  des  différens  sotfs ,  parce  qu'ils  s'effrayaient 
plus  ou  moins  indiffiSremment  de  tous  les  sons  ;  ils  se 
comportaient  de  la  même  manière  après  la  perforation 
de  la  membrane  du  tympan.  Les  porcs ,  qui  ont  la  mem- 
brane du  tympan  circulaire  ,  ne  furent  pas  excités,  d'a- 
près mes  expériences  ,  ni  par  les  sons  les  plus  aigus , 
ni  par  les  sons  les  plus  graves ,  mais  ils  les  écoutaient 
avec  la  plus  grande  indifférence  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
effrayés  par  des  sons  imprévus.  Je  ne  pus  pas  pratiquer 
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de  perforation  chez  les  chef  aux  ^  les  fâches  ei  les  pores  ; 
je  ne  me  donnai  pas  non  plna  la  peine  de  le  faire.  Cette 
opération  aurait  sans  doute  produit  le  même  résaltat 
que  celui  que  j'avais  obtenu  dans  les  autres  expériences. 

Everard  (t)  trouva  la  caisse  do  tympan  d'un  éléphant 
longue'da  un  pouce  et  demi  sur  un  ponce  et  un  hnitième 
de  large.  D'après  les  expériences  de  M.  Cnvier^  les  élé- 
phans  ont  l'ouïe  plus  délicate  pour  les  sons  graves  que 
pour  les  sons  aigus ,  ce  que  Eterard  xittribue  &  la  lon- 
gueur de  la  caisse  de  ces  animaux  (c'est  l'inverse  de 
l'hypothèse  d'Auienrieth  et  Kœmer  ).  Il  est  question , 
au  même  endroit,  d'un  éléphant  qui  Ausait  à  peine 
attention  aux  sons  aigus  d'un  piano-forté ,  undis  qu'il 
semblait  écouter  les  sons  graves  avec  plaisir.  Un  lion 
n^était  pas  impressionné  par  les  sons  aigus ,  tandis  que 
les  sons  graves  le  faisaient  entrer  en  foreur.  Il  rugissait 
isvec  force  tant  que  ces  sons  se  faisaient  entendre. 

Si  on  tire  une  conclusion  des  espérieoces  qui  viennent 
d'être  mentionnées»  elle  ne  sera  guère  à  l'appni  de 
l'hypothèse  de  MM.  Autenrieth  et  Koemer. 

Si  nous  admettons  que  quelques  chiens  sont  j^lns  sen* 
sibles  à  des  sons  irès^-aigus  qu'aux  sons  gravea ,  mais 
qu'ils.  étuïUtent  les  derniers  avec  indiftérence  ;  que 
d'autres  ne  sont  impressionnés  ni  par  les  sons  aigus ,  ni 
par  les  sons  graves ,  mais  les  écoutent  les  ims  et  les 
autres  avec  indifférence)  qpe,  chez  les  chats ^  la  diffé* 
rence  relativement  a  la  sensibilité  pour  divers  sons  n'est 
pas  aussi  prononcée  que  chez  les  chiens ,  bien  que  la 
forme  de  leur  caisse  du  tympan  ne  dévie  pas  beaueoup 

(i)  Fivtiêp's  notimn,  4  Bm$d.,  p.  3t6. 
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de  celle  du  chien  ^  que  \es  aulres  animaux  à  .membrane 
da  tyoïpan  elliptique  ae  montuaient  les  plus  «ensibleft , 
ea  partie ,  pour  dea  sons  aigus  ^  comme  le  cheval  et  la 
vach«  )  ea  partie  pour  des  sons  graves ,  comme  Tëléphant 
et  jlf  )>rebi«  ^  en  partie  les  écoutaient  les  uns  et  les 
autres  avec  la  inème  attention ,  oomrne  les  souris  et  les 
hpina;  que  le  por^^  qui  a  If  membrane  du  tympan 
ronde ,  percevait  les  sons  aigus  et  graves  avec  indiffé* 
rence  \  qu'enân  les  animaux  chez  lesquels^je  pratiquai 
la.  perforation  de  la  membrane  du  tympan ,  offraient 
encore  la  mÊme  sensibilité  ou  une  plus  grande  sensibilité 
après  cette  opération  qu'avant  la  lésion  de  cette  mem- 
brane ,  il  nous  Aéra  impossible  d'attribuer  à  la  figure  de 
la  membrane  du  trépan  la  propriété  de  percevoir  plus 
fortement  ou  plus  fa3)le^ent  les  sons,  suivant  le  degré 
d»  leur  acuité  ou  de  leur  gravité.  Comment  pourrait-on 
expliquer  une  aussi  grande  difiërence  relativement  à 
Texcitabilité  par  différens  sons,  chez  des  animaux  de  la 
même  espèce,  par  exemple. des  chiens,  dont  la  mem- 
brane du  tympan  ne  varie  certainement  pas  en  propor- 
tion de  la  différence  de  leur  ouïe?  Je  dois  enfin  faire 
remarquer  que  je  ne  oonçois  pas  comment  il  n^est  pas 
venu  à  Vidée  de  Kcemer  de  détruire  la  membrane  chez 
les  animaux  dont  il  se  servait,  opération  qui  lui  aurait 
fourni  des  résultats  décisi£i.  Il  devait  se  rappeler  qu'il 
y  a  un  très->gr«ud  nombre  d'evemples  d'hommes  qui , 
ayant  eu  une  maladie  de  Touïe ,  ont  eîi  la  membrane  du 
tympan  ouverte  et  divisée  ou  entièrement  détruite  ,  sans 
qu'ils  aient  perdu  la  propriété  de  distinguer  les  sons 
aigus  d'avec  les  soni  graves. 

Mais  si  on  demandait  de  quoi  dépend  la  différence 
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à^impreisionnabilité  par  les  sons  aigus  et  grades ,  chei^ 
divers  animaux,  on  pourrait  répondre  positivement 
qu^elIe  dépend  en  partie  de  rirritabHité  extrêmement 
différente  du  sjstème  nerveux  «  en  partie  de  certaines 
idiosyncrasies  de  diffîrens  animaux ,  laquelle  varie  infi- 
niment non-seulement  dans  les  animaux  et  chez  Thomme 
en  général  ^  mais  encore  parmi  les  individus  de  la  même 
espèce. 

de  n*est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  plus  long- 
temps sur  cet  objet;  il  me  suffit  d'avoir  fait  voir  que  la 
distinction  des  sons  ne  dépend  pas  des  différences  mé- 
caniques de  Torgane  auditif.  J'aurai  occasion  plus  tard 
de  parler  plus  au  long  de  cette  fonction ,  ainsi  que 
d'autres  fonctions  de  Touïe  qui  sont  purement  physiolo- 
giques \  je  passe  par  conséquent  a  une  autre^parlie  de 
l'ouïe ,  savoir,  ji  la  trompe  gutturale ,  parce  que  celle-ci 
aide  le  plus  le  tympan  dans  sa  direction. 

Trompe  d^ Eustachi, 

Pour  que  les  rayons  sonores  qui  frappent  la  mem- 
brane du  tympan  soient  transmis  â  Toreille  interne,  il 
est  nécessaire  que  l'air  renfermé  dans  la  cavité  du  tym- 
pan entre  en  vibration.  La  trompe  d'Eustachi  est  d'une 
telle  importance  pour  cette  fonction ,  qu'elle  n'a  pas  du 
tout  lieu  si  la  trompe  manque  ou  si  elle  est  oblitérée. 
L'usage  de  cette  trompe  d'Eustachi  est  multiple  et  peut 
être  divisé  en  quatre  fonctions  principales. 

I.  Par  la  trompe  gutturale,  l'air  contenu  dans  la 
caisse  du  tympan  est  tenu  en  équilibre  avec  Tair  atmo- 
sphérique, ce  qui  est  d'autant  plus  nécessaire  que»  si 


(39) 

cet  ^guilibre  était  rompu,  la  membrane  du  lympan 
s'avancerait  tantôt  dans  le  conduit  auditif ,  tantô^dans 
la  cavité  du  tympan,  suivant  Tétat  de  condensation  ou 
d'atténuation  de  cet  air,  d'où  résulterait  un  trouble  de 
rottïe  â  chaque  changement  de  température.  La  manière 
dont  la  trompe  d'Euatachi  atteint  ce  but  n'a  pas  besoin 
d'explication. 

Le  trouble  de  la  fonction  de  la  trompe  gutturale  qui 
vient  d'être  décrit ,  explique  les  tintemens  et  les  bour- 
donnemens  passagers  des  oreilles  ;  car  si  l'air,  dans  la 
cavité  du  tympan  ,  est  augmenté  par'une  expiration  pro- 
fonde ,  la  pression  qui  en  résulte  sur  1^  membrane  du 
tympan  et  les  autres  parties  de  la  cavité  du  tympan , 
mais  principaleqient  sur  la  fenêtre  ronde ,  déterimne  le 
bourdonnement  d* oreilles  qui  diminue  à  mesure  que 
l'air  de  la  cavité  du  tympan  reprend  son  ancien  équi- 
libre ,  ce  qui  n'slrrive  cependant  que  tard  lorsque  la 
trompe  gutturale  est  fermée  spasmodiquement  ^  mais  si 
l'air  de  la  cavité  du  tympan  est  raréfié ,  et  que  dans  ce 
moment  la  trompe  gutturale  soit  fermée  spasmodique- 
ment, il  résulte  de  la  pression  qu'exerce  l'atmosphère 
sur  la  membrane  du  tympan,  ainsi  que  de  la  pénétration 
de  l'air  atmosphérique  à  traVers  les  pores  de  çettemem- 
brane ,  il  en  résulte,  dis-je,  le  bourdonnement  d'oreille. 
L'un  et  l'autre  disparaissent  subitement,  si  on  rétablit 
artificiellement  Téquilibre  de  l'air  dans  la    cavité  du 
tympan ,  ce  que  Ton  opère  en  poussant  Tair  contre  la 
trompe ,  la  bouche  et  le  nez  étant  fjermés ,  ou. en  intro- 
duisant le  peut  doigt  profondément  dans  le  conduit 
auditif,  et  Ten  retirant  insensiblement ,  en  le  pressant 
de  bas.  en  haut  contre  la  pM'oi  de  ce  canal.  On  forme  par 


(30) 

lA  le  vide  ;  la  membrane  du  tfii»|Mii  se  meut  vers  k  con- 
duit ^nditif,  et  la  trompe  d'EusUchi  est  ouverte  par  la 
pression  de  Tair  de  la  cavité  pbaryngieaue.       * 

Mais  tout  ee  qui  vient  d*ètre  dit  ne  s'applique  quVux 
titttemens  et  bourdonnemens  d'oreille  passagers.  H 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  affections  ^  quand  dies 
sont  cbroniques ,  ont  une  autre  origine  \  elles  dépendent 
de  congestions  vers  roreille,  ou  elles  sont  d'origine 
nerveuse. 

Le  vulgaire  croit  que  le  bourdonnement  d'oreiUe 
tient  k  ce  qu'on  parle  de  nous  quelque  parc  ;  ce  préjugé 
nous  vient  des  anciens  ,  car  Pline  dit  :  Absentes  tinnitu 
auriutn  presseadre  sermones  dese^  receptum  est,  Uà 
ut  y  iflii  huâdatur  absens ,  ejus  auris  dextra  mussHet , 

^ui  T/Uuperatur  y  simstra» 

# 

Gamda  qtùd  totés  rettmas  mihi  nociièus  aitrisP 
I/eseio,  quem  tltcis,  ruine  memmUtp  mei. 

II«  La  trompe  gutturale  met  la  caisse  du  tympan  et 
l'air  contenu  dans  sa  cavité  en  état  de  faire  des  ondula- 
tions, ce  qui  est  indispensable  pour  que  les  rayons  so- 
nores soient  transmis  jusqu^au  labyrinthe.  Sans  la  cavité 
d^Eusitcbi ,  cela  serait  impossible.  En  effet ,  si  la  trompe 
du  tympan  était  fermée  hermétiquement,  l'air  qui  doit 
entrer  en  vibration  ne  trouverait  point  dMssue;  il  ne 
pourrait  pas  se  dilater,  et  serait,  par  conséquent,  im- 
mobile ,  ainsi  que  la  membrane  du  tympan.  Cette  fonc- 
tion delà  trompe  n'a  pas  été  assez  considérée  jusqu'ici 
par  les  auteurs^  je  tâcherai,  par  conséquent,  de  l'exposer 
un  peu  plus  en  détail^  tant  sous  le  rapport  de  la  physio- 
logie que  sous  celui  de  la  pathologie  de  l'organe  auditif. 
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Il  ne  suffit  pas  que  là  cavité  du  tympan  soit  remplie 
d'air  par  la  trompe  d'Enstachi  ,  et  qne  cet  air  soit  tenu 
continuellemctot  en  équilibre  avec  Fair  extérieur,  il  faut 
encore  qu'elle  soit  pourvue  d'un  appareil  qui  laisse 
entrer  et  sortir  les  ondes  sonores  lorsque  cet  air  est  en 
ondulation*  Si  on  considère  que  les  ondulations  de  Tair 
et  du  son  proviennent  seulement  de  ce  qne  les  molécules 
d'air  mises  en  branle  se  fuient  réciproquement  ^  en  ce 
qu'une  onde  d'air  en  chasse  une  antre ,  on  conçoit  aisé^ 
ment  que ,  pour  que  l'air  contenu  dans  un  espace  puisse 
entrer  en  vibration ,  il  faut  que  œi  espace  ait  une  ou- 
verture qui  laisse  entrer  et  sortir  l'air  en  mouvement* 
C'est  à  cet  effet  que  la  trompe  d'Eu&tachi  est  jointe  à  la 
cavité  du  tympan  ^  car  comme  cette  oaviié  est  fermée  à 
l'extérieur  par  la  caisse  du  tympan ,  il  a  fallu  qu'il  y  ait 
une  ouverture  intérieurement.  Cette  disposition  est  tel- 
lement constante  y  que  cliei&  tous  les  animaux  dont  la 
cavité  du  tympan  est  pourvue  d'une  caisse ,  il  existe 
aussi  une  trompe  d'Eus tacbi.  Beaucoup  d'auteurs  disent 
qii'à  l'état  normal  les  parois  de  la  trompe  gutturale  sont 
appliquées  l'une  contre  l'autre  ,  et  que  ce  canal  ne 
s'ouvre  que  par  l'effet  de  l'éternnement^  delà  toux,  etc., 
et  qu'alors  l'air  pénètre  dans  la  cavité  du  tympan.  Si  cela 
était  I  la  disposition  de  la  trompe  gut|nrale  qui  vient 
d'être  indiquée ,  n'aurait  pas  lieu  •  et  la  cavité  du  tym- 
pan devrait  être  considérée  comme  un  espace  fermé  ; 
l'air  qui  y  est  contenu ,  ainsi  que  la  caisse  du  tympan  , 
n'^ouveraîent  point  d'ondulation  et  ne  seraient  pas 
propres  à  la  ti^ansmission  des  rayons  sonores.  Rien 
qjfk^n  considérant  la  chose  soua  ce  point  de  vue ,  on  en- 
trevoit facilement  Vérreur  des  auteurs.  Si  on  examine 


(  30 

nu  contraire  la  trompe  gutturale  chez  rhomme  étales 
animaux ,  il  ne  re$te  pas  de  doute  sur  l'état  d'ouverture 
de  la  trompe  d'Eustacbi  y  à  Vétat  sain.  J'ai  examiné  cette 
trompe  sur  des  brebis,  des  veaux ,  des  chiens ,  des  chats , 
des  lapins  et  des  lièvres ,  immédiatement  après  la  mort 
de  ces  animaux ,  et  je  l'ai  trouvée  quelquefois  étroite , 
mais  toujours  ouverte.  Chez  l'homme,  les  grenouilles  et 
les  crapauds ,  elle  s'ouvre  par  un  orifice  assez  large  dans 
l'arrière-bouche*  La  trompe  gutturale  est  dans  un  état 
d'ouverture  permanente  ,  car  de  l'état  contraire  résulte 
la  surdité,  comme  on  le  voit  fréquemment  arriver  aux 
personnes  qui    sont   atteintes  d'affections  catarrhales. 
Chez  ces  personnes,   la  membrane  muqueuse  de  la 
trompe  d'Eustachi  est  affectée  du  catarrhe  en  même 
temps  que  celle  du  nez  et  du  palais  ,  et  de  son  gonfle- 
ment résulte  l'occlusion  de  la  trompe  gutturale ,  et  de  là , 
surdité  ^  mais  celle-ci  diminue  k  mesure  que  la  mem*- 
brane  muqueuse  se  dégonfle  La  même  chose  eut  lien 
sur  des  chiens  chez  lesquels  je  produisis  une  angine  vio- 
lente en  leur  injectant  des  liquides  irritans  dans  la  gorge. 
La  dureté  de  l'ouïe  disparut  chez  ces  animaux  en  même 
temps  que  l'inflammation.  Si  donc  on  admet  que  l'occlu- 
sion de  la  trompe  gutturale  est  accompagnée  d'une  sus- 
pension de  sa  fonction ,  il  est  facile  d'expliquer  pourquoi 
il  y  a  surdité  lorsque  cette  trompe  se  ferme  ,  et  pour- 
quoi la  surdité  disparait ,  lorsqu'on  y  fait  une  ouverture 
ou  que  Ton  perfore  la  membrane  du  tympan.  Cela  est 
fort  important  pour  la  pathologie  et  la  thérapeutique  de 
l'organe  auditif,  attendu  que  des  surdités  qui  dépendent 
de   l'oblitération  de  la  trompe  gutturale  ,   sans  autres 
vices  de  l'organe  auditif,  peuvent  être  guéries  à  coup 
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8&r  par  la  ftîooqf^Ie  perforation  de  la  cause  Av  tympan  ,  «et 
l'on  <u>noait  des  cas  de  guérison  de  ce  genre  ipar  .Aw  Gos^ 
per^  ]urd,  Saunders ,  Kritier  étXientin.  EndBfet:^  l'on- 
Yerture  delà  men^brane  du  tympan >r8niplace  la  trompe 
d^Enstachi  ;  c'est  par  elle  que  la  cavité  du  tympan  reçoit 
Vair  ^  celuiHsi  est  tenu  en  équilibre  avec  l'atmospiièrçv 
et  peut  être  mis  en  vibration  coanme» lorsque  la  trompe 
est  ouverte. 

L'opinion  de  plusieurs  auteurs,  que  la  surdité  qui 
succède  k  roblitérationde  la  trompe  gutCiurale  protient 
de  la  décomposition  de  l'air  contenu  dans  Isl  eavité-du 
tympan.,  est.  évidemment  erronée.  Je  ne  inierai  pas  qu'un 
a»  composé  de  carbone  et  d'uBote  ne  doive  ètre^  aussi 
propre  ^que  l'air  normal  a  la  transmission  des  sons  ^  mais 
je  n'a4meitrai  nullement  que  cette  difierenee  soitasaes 
grande  pour  que  la  cavité  du  tympan  étant  remplie  d'air 
atittosphérique ,  l'ouïe  étant  normale ,  il  surviehne  au^ 
sitôt  une  surdité  si  l'air  atmosptiérique.estt  remplacé  par 
du  gas  acide  carbonique,  et  de  l'azote  ^  car  telle  n'est  pa* 
la  différence  des  gaz  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  pr^ 
priété. qu'ils  ont  de  transmeltre  le  son»  Jene  crois  pa» 
qu'il  résulte  le  moindre  >  trouble  de  l'ouïe  d'une  sem-^ 
blable  décomposition  de  l'air  contenu  dans  la  cav»|é  du 
tympan*  Je  passe  sous  silence  d'autres  explicatioasr  plus 
absurdes  qui  ont  étédoonées.de  la  surdité,  la  trompé 
d'Ettstachi  étant  fermée.  J^ai  prouvé  suffisamment,  ce 
me  semble,  qu'elle  ne  résulte  que  de  l'empêchement  des 
oscillations  de  la  mcimbrane  du  tympan  et' de  Tair.d^  la 
cavité  du  tympan,  ce  qui  est  surtout  confirmé  p^ r  ra|>pa- 
rit\on  subite  de  la  surdité  immédîaV^mejat  fip{;èj^,llq^Iité- 
ration  de  la  trompe,  ainsi  que  4e  la  dispsgrition «fibltede 
XXVI.  3 


(H) 

oeile  snidîté  lerM{iie  1«  trompé  ett  i«CDiiTérl6  ou  q<iè  h 
munbikne  dn  tynipan  est  ptrforée.  Nous  tHùné  citer  en 
ontrè  quélifaes  £iit8  pathologiques  qm  coafirmébt  sur- 
tout notre  proposition  1 

Un  hommfi ,  qui  anât  un  ttloàre  du  pharynx  dattà  là 
rëgîàé  île  .la  tiomipe  gàttuiuile  ganchè  ^  devenait  ^oniti 
lotit^à'Kîoùp  de  cette  oreille  quand  on  introdiiisaît  ùu 
bourdonnet  dans  Tintérieur  du  pharynx  \  il  eonsorVait 
sa  aurdité  jusqu'à  ce  quon  enlerât  le  bourdonnet ,  alors 
ilentendail  anhitement  aussi  bien  qa'auparavant  (i). 

■iMtBiW  (1}  pevfom  rapophyse  maaioSde  à  cause  d^une 
eUllfration  delatrdmpe  gutturale  qol  avait  été  aifiîvté 
4o surdité;  Ië'ibakdeenCendittrA»^en  iinméc^alenlMt 
9fÊ[è$  cefttfr  perfora tîonv  La  plaie  ayant  été  panaé^ ,  l'ouïe 
disparut^'  mais  retint  aussi t6t  que  Tettiplaire  eut  été  ed- 
levfij  L'^ettrerUire  faite i  lapèphyse uàstoïde  se  ferma , 
et  le  Bialade  redevint  sourd  ^  k  perforation  fut  répétée 
et  l'ouïé  TCsvint  encore.  J'ai  vu  un  homme  affecté  d'ul-* 
aères  aypUKtiqMesdes  tonsillea ,  cesser  d'entendre  d'une 
eeeille  ^ndaiit  quelque  temps  )  l'ouïe  revint  tout-à- 
eoifp  après  des.  gargarismes  et  uuë  toux  violente.  II  est 
facile  de  voir,  qu'il  y  avait  ici  une  oblitération  de  la 
trompe  .^lucale  qui  fut  ^érie  par  le  gargarisine ,  etc* 

Dans  quelques  cas  d'occlusion  de  la  trompe ,  la  cavité 
du  tympan  est  remplie  de  mucosités  ;  il  en  peut  résulter 
que  FoaXe ,  lors  de  l' ouverture  de  la  trompe  d'Euauchi 
on  à  la  suite  de  la  perforation  de  la  membrane  du  tym^ 
pdn^  ne  revient  quelquefois  qu'aubout  de  quelque  temps, 

(i)  ValsalTSy  de  aure  humand  tractatns.  Bononiœ,  1704  1  iD-4  9  P*  >  <  6- 
(!i)  KritCer  et  Lfentin»  Sur  fouie  tliffîelU  et  la  guerUon  des  vices  dm 
fèité.  liéi^yt.,  1794^,  ia-B,  p.  34. 
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i^foir,  lor$qiiô  le  mactts  ou  \e  pus  sVeaft  écwiU  de  lu^ 
même  oq  a  été  eule'vé  par  des  îojeGtionsfj 

nif  Là  tronf^  d'Ejustmln  sert  en  Mtreà'déioOTiMr 
ka  oiiAillfttioii4  aonoifcis  de  Taiir.  amteiMi  dans  la  tMvioi 
d|i  ijmpao: ,  qm^  par  Leur  réflemm  v  oec3MÎoi(inéfaie0t 
m»èf cQ^lîx^îondittis raudjtioa.  Il  èsififoiitriaturel  qhelei 
oiidrtltflios^.der^ir  de  la  eavitédu  tympaii  dDÊrent'lnet)** 
^t  Vfirrèter^  poDt  ^^U  n^esi  résiilte  paa  à^échoi-  La 
trompe  gutturale ,  canal  ouvert  qui  edtamièké  à  )a  icafilë 
du  tjinpan^  esl  ^iU-Â*fate  propre  a  atieiàdre  ce  Bit^ 
pf^r  eljte  «  V^  4Aatâ.4e'  U  ei^Aé^^.tjiApftn  eft  mis.â 
ni^o^  de  s'éfîblippKr.t  If {^îl*»  ^i^ndettse  au>.c«Mraiié  pekft 
^ire  nu^fié^i  4'oùjf4%viUa  réqtiî)îbre«  C'eat  à  tott  qm 
IV^yinupois^L)  allôl»!^  imai  cellukpdé  Vàpephyse  fint^ 
(c^ei  e|Q4»  ]a,pr^pif|ilë.d*emii6çlier  V^hai^qui  denirak 
c^^ulliBr  .d0a  opdnlat^Mi^/  de  l'air,  oaiiteom  dams  la  oafité 
4iL'itywf>Jai;  ttidil  ;,« 'Touteales^ondiftktmiS'SûnOTca  qui 
4a  loodl^iAt.  fAs  sur.  là  GEmètnei  irohdë  f  a^  perienl ,  aana 
Âlre  eaiaildaea'^.daBtf  léa «avitéaaecessDûrea.  i 

jT^  d^& fait  voib  plis  hauiqnelés amws  d!es os  âe«k 
^^doiveii^  amr  unk'rautBé.fontttioii  que  Viibsi^rplkMi 
d«s  0pd«ilatioxi9  soniwe^  superAuas;  dtqn^*rd<;ho4^rAit 
fi^ti^x  <MKia^i<M>]lé  )qn-eiiij[>èc^'pai*  das  sinus ^  atméxe»!, 
vn  qu'ila  s^ni.talkéieaitirapfinoo1iéft.dur labyrinthe^  qU*M 
ne  peut  pas  concevoir  quMl  s'y  opère  une  absorption  des 
ondulations  sonores  9901  ^'on  les  entende.  Du  reste, 
le  peu  de  fondement  de  Topinion  de  Tréviranus  résulte 
de  ce.  qu6  «Hit^s-  lea  caWtés  annexe^  de  Vorgane  avditif 
sçi  ifsri^pnt .  en  piiA-de^sac  et  mnt  rboaplkfc  d'air^  et  lie 


(i)  Loc.  cit,,  p.  384> 
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peuvent  par  conBéquent  pas  en  recevoir  d*aatre.  La 
trompe  gutturale  an  contraire  est  onverte  et  permet  aux 
ondes  de  Tair  d^catrer  et  de  sortir  librement.  Comment 
serait -îl ,  par  conséquent  ^  possible  que  les  ondulations 
de  Tair  passassent  ^devant  une  voie  ouverte  pour  péné- 
trer dans  un  lien  plein?  Les  cbatôuillemens  que  Y  oh 
éprouve  dans  la.  gorge,  en  entendant  des  sons  violens, 
prouvent  aussi  que  Tair  de  la  cavité  du  tympan  sort  par 
la  trompe  d'Eustacbi. 

IV.  Enfin  la  trompe  d'Eustacbi  conduit  dans  le  nez  le 
mucus  qui  se  forme  dans  la  cavité  du  tympan.  Elle  rem- 
plit ainsi  «ne  fonction  essentielle  à  Taudition  ^  il  en  est 
de  même  pour  Tévacuation  des  abcès  de  là  cavité  du 
^mpan  qui  s'opère  par  la  trompe  gutturale ,  car  si  elle 
se  faisait  par  une  autre  voie,  elle  occasionnerait  une 
rupture  de  la  membrane  du  tympan ,  et  déterminerait 
d'autres  destructions  graves  dans  Tintérieur  de  VoreSUe. 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  transmission  du  son  è  travers  la 
trompe  d*Eostachi ,  attendu  quVlle  a  été  sufisatnment 
réfutée  ;  îl  en  est  de  même  de  l'audition  de  sa  propre 
voix  qui  doit  être  déterminée  par  le  moyen  de  la  trompe 
gutturale,  suivant  Bressa  (i),  puisqu'il  y  a  des  cas  où 
des  bommes  ayant  la  trompe  d'Eusuichi  oblitérée ,  n'en- 
tendent pas  la  voix  des  autres ,  mais' bien  la  teur«  ^ 

Osselets  de  Vouïe. 

On  admet  généralement  que  les  osselets  de  l'ouïe  ten- 
dent la  membrane  du  tympan  d'une  manière  accommodée 

(i)  Reil'c  Arehiv.  T.  yiii,  cah.  i. 
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k  la  déticAtesse  de  Torgane  fluditif ,  sutrant  rintensité  du 
•on  )  parce  qu^au moyen  de  leurs  muscles  et  delà  teasiou 
d^ëreote  de  la  membrane  du  tympan^  ils  peuvent  mo* 
dérer  les  sons  ibris/et  renforcer,  au  conU*aire,  les  sons 
légers.  Si  nous  considérons  la  position  de  ces  os  et  cdle 
de  lenrs. muscles ,  il  devient  lAanifeste  qu'ils  peuvent 
tendre  la  membrane  du  tympan  de  plusieurs  manières 
différentes  ;  mais  il  est  difficile  d'expliquer  comment 
cela  se  fait  et  pourquoi  cela  se  fait. 

Si  pour  observer,  en  quelque  sorte,  la  tension  de  la 
membrane  du  tympan  par  les  osselets  de  Touïe ,  on  ouvre 
la  cavité  du  tympan ,  et  que  Ton  mette  k  nu ,  autant  que 
possible,  les  osselets  de  l'ouïe,  ainsi  que  les  muscles , 
on  remarque  que  lorsque  le  muscle  inlerne  du  marteau , 
le  tensor  tympaniy  est  en  action ,  la  membrane  àvt  tym- 
pan est  tirée  en  arrière  et  tendue  davantage ,  d'où  ré- 
sulte un  injundibulam  plus  ou  moins  pointu  -,  lorsque  ce 
muscle  se  relâcfae ,  le  marteau  cède ,  la  tension  de  la 
membrane  s'affaiblit  ;  elle  se  porte  davantage  en  dehors^ 
dans  le  conduit  auditif,  et  Tinfundibulum ,  précédem- 
ment pointu ,  devient  mousse.  Quant  k  ce  qui  concerne 
la  cause  de  la  tension,  il  y  a  des  doutes  sur  la  question 
de  savoir  si  elle  dépend  réellement  de  la  membrane  du 
tympan  pour  les  différens  sons.  Si  cela  avait  lieu  réelle- 
ment, il  faudrait  qu'une  lésion  de  la  membrane  du 
tympan  et  des  osselets  de  l'ouïe  eut  une  influence  beau- 
coup plus  marquée  sur  l'audition  qu'elle  ne  l'a  dans  les 
cas  ordinaires  et  sans  vice  coexistant  de  l'organe.  Ce  qui 
milite  bien  plus  encore  contre  cette  opinion  ,  c'est  que 
nous  entendons  et  apprécions  à  la  fois  des  sons  a,igu&  de 
différente  nature  ,  comme  ceux  d'iustrumens  à  vent  et 
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^in^m^tamM  i  <jo#^8.  Où  tail  combien  les  toiis  dàiis  mi 
/çoncftrt.sont  variés  ;  tombim  la  tension  àelë.  mcnibniiie 
4i^  ijmfmi  ntà  sendlf^e  pas  varîCe  elle»tiiéme  ^  si  Alt 
4îàh  obligée  de  correspondre  à  tons  ees  sons  ?  Ici  la  mi* 
<rièredo|Dil  oa  «voit  ffne  vibi<enti«s  membninas,  è*aecordé 
f(f^  les  idéef  <}ii*oii  a  snr  le  mode  d'agir  des  rayonè  so- 
fM^te^  .qui  frappent  h  membrane  du  lywpn*  D  pent  j 
A vi^r,  en  efki,  ÀiSémcki^  tibration^  d'une  mèmft  mem* 
brane  en  même  temps ,  sans  qu'elles  se  troublent  en 
s'enirecrCHsant ,  et  c'est  ce  qai  a  lien  pour  les  rides  qui 
se  forment  ik  la  sUrfaoe  de  l'ean. 

Cela  seul  suffirait  pour  démontrer  le  peu  d'influence 
des  osseleis  de  Toûïe  (  ponr  la  tension  de  la  membrane 
du  tympan)  sur  l'audition ,  car  si  cette  membrane  peut 
ép^omer  difie^enies  vibrations  dans  le  même  temps , 
sans  que  cellesKsi  se  détruisent  suceesaivenent ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  membrane  du  tympan  soit  pnéparée 
pour  les  diffiirens  sons  «  par  le  moyen  d'un  appareil  de 
tension  particulier;  en  général ,  admettre  un  semblable 
arrangcfment  passif  de  la  membrane  dn  tympan  ,  serait 
biî  attribuer  la  propriété  de  se  tenir  prêle  pour  toits  les 
sans  i  nattre  (i)! 

AuLrefiiMs  on  admettait  généralempiit  cjuc  la  caisse  se 

(i)  Il  y  a  des  animaux,  par  exemple  le  Èploiha  àifsticètus,  dont  \iê 
oaa^lets  de  I'ooSb  ne  sont  pas  en  rapport  àrec  im  caiske  du  tympan 
(Home,  dans  ^ckeFs  Âvchiv^^  t.  3»  f<.  i^).  Dians  pes  anittaax  \th 
osselets  de  Touie  ne  peuvent  par  conséqufM^t  pas  présider  à  Ja  tenûon 
de  la  membrane  dn  tympan.  Celle-ci  est  très-fibreuse  cbez  ce«  ani- 
maux, et  aurait  plutôt  besoin  d'un  appareil  de  tension  que  celle  des 
atitres  imiihhux;  nouvelfe  preuve  qtie  fa  tension  de  cette  membrane 
nVat  pât  attssi  im)io#tiixM  pniur  roaTë^o*bn  Tadmet  génëralêmcDt. 


rclAcbe  pa^Joi  Aonft  aigos  et  qu'elle  se  tend  ^i^vunpÊg^ 
par.  les  sone  graYea*  M»  Savatrt  (x)  i«  cherché  à  réftttef 
celte  doclDÎne  pnv  dles  expériences.  J'ai  iîih  k  ce  sujet 
yekpémnce  tni^aiile  :  j'tfdaptâi  «ne  mettil>ratiè  d'ét(9ffe 
de  soie  sor  le  pedt  oHfice  4'un  cylindre ,  de  lellte  mà«- 
nière  que  je  pan  vais  la  tendre  on  la  irelAchèr  à  volokivé. 
Je  cms  remarqaer  qne  le  sable  placé  bnr  cette  mem- 
benne  se  .naouvait  pins  -  viv^nent  jet  plus  lottg-tedlps 
losscpie  la  meflâbrane  éudt  relâchée  que  lorsqn'dle  était 
fort  tendue ,  le  son  étant  le  même  dans  Tun  et  Tattlre 
eaa  (m).  Aussi  les  sons  grares  dnviblpn  faisaient  vibrer 
h  memluninepliitAt  qne  les  sens  aîgos.  H  est  cependant 
tvès^ffieile  de  porter  un  jugement  certain  sur  cet  ol^fet» 
et  je  n'ai  paa  encore  pa ,  malgré  les.  nombreuse!  ekpé* 
rieneea  que  j*ai  faites  k  ^xt  égard ,  trouver  une  loi  po^i-* 
tive. d'après  laquelle  on  pourrait  déterminer  les  diffiS^ 
rentes  oaoillations  4e  la  membrane ,  et  les  différentes 
figures  qui  se  forment  sur  elle  suitant  la  diflRéreuce  des 
sons. 

Une  autre  fonction  des  osselets  dé  loirïe  est  la  tratts^» 
mission  des  sons  au  labyrintiie.  On  a ,  en  effet,  beau- 

(i)  Bulletin  des  Sciences,  par  la  Société  pliilomatique  de  Paiis^ 
année  iSaa,  p.  93. 

(»)  On  tronre  dans  le  Jbniiial  de  M.  Magendie  (ayril  i8a4 ,  p.  ao5) 
un  Mémoire  de  M.  SaTStt»  qui  contient  des  exfpéiriencte  iemblablei 
«ffc  des  r^nltato  «naloguee*  L'anlevr  a  fût  l'expërienee,  oi-dèUiit 
indiquée, aor  la  membrane  dn  tympan  d'un  veaii.  U  ouvrit  la  Mfité 
du  tympan,  fit  sécher  la  membrane  à  l'air,  asses  ppur  qne  Je  sable 
n*y  rqitât  plus  attaché,  et  il  remarqua  que  le  sable  entrait  en  vibra* 
tion  partons  les  corps  sonores,  mais  que  la  vivacité  de  ces  monve- 
rnans  diaiieaait  à  mesure  quts  la  membrpne  était  plua  tendaé  pat'  la 
dflssiccat^vp. 
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coup  di»puté  suF' ce  point,  quoiqu'il  n'y  ait,  suivant 
moi ,  poini  de  doute  à  cet  égard.  Quelques  personnes 
nient  la  transmissiou  des  sons,  parce  que  rarticolation 
des  osseleu  r^Dspèohei^aît ,  et  que  la  propagation  des 
sops  aprail  .pu  élre  opérée  plus  facilement  par  un  os 
simple». D' attires  disent  que,  sur  les  lièvres,  les  osselets 
de  Touïe  sont  plongés  dans  une  substance  gélatineuse 
ronge,. et ^que  Ton  peut  admettre  «ne  transmission' des 
rayons  sonores  par  celte  substance,  mais  non  par  les 
ouolets  de  Touie  ( i ) . 

A  regard  de  ce  qui  concerne  Tobsiacle  que  l'articula- 
tion oppose  a  la  transmission ,  cet  obstacle  existe  sans 
doute,  mab'îl  n'est  pas  assez  grand  pour  rendre  toutri- 
fait  impossible  la  transmission  des  rayons  sonores. 

Si  le  conduit  des  doux  oreilles  étant  fermé  et  la  boncbe 
ouverte ,  on  approche  une  montre  de  la  inichoire  infé- 
rieure, le  bruit  des  mouvemens  de  cette  montre  est 
transmis ,  nonobstant  l'articulation  de  la  macboire  infé- 
rieure. Si  Ton  bouche  le  conduit  auditif  externe  avec 
l'index ,  on  entend  les  battemens  d'une  montre  que  l'on 
apfdique  avec  le  métacarpe  contre  rarticulalion  d'an 
doigt;  dans  ce  cas  encore  le  son  est  donc  transmis  nonob- 
stant les  ariiculaiiotis  des  os  de  la  main  ;  d'où  il  résulte 
que  les  articulations  ne  s'opposent  pas  à  la  transmission 
(les  sons.  Du  reste,  je  ne  nie  pas  que  les  ^ons  ne  puis- 
sent être  mieux  transmis  par  un  os  simple  ou  d'une  seule 
pièee ,  et  je  suis  bien  éloigné  de  soutenir  que  les  osse- 
lots  de  l'ouïe  nient  pour  unique  but  de  transmettre  les 


(i)  Tréviranu»!  locic'tL,  p.  37»;  et  Ph.  Fr.  Meckel,  Disseri. 
mico-phjsioL  de  labyrinthis  auris  contenus,  Argenîorati,  17771  ill-4i  P*  ^^- 
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BODs^  je  dis  sealement  qu^ik  tranânkettent  les  sons,  parce 
quils  existent^  mais  ils  n  existent  pas  uniquement  pour 
la  transmission  des  sons.       -         • 

Quant  k  ce  qui  conoeroe  k  substance  gâaiineuse  dans 
la  cavité  du  tympan  des  libres  (  i  ),  dans  laquelle  d<n vent 
être  plongés  les  osselets  de  l'ouïe  de  ces  animaux ,  la 
présence  de  cette  substance  me  parut  très- suspecte,  at- 
tendu qu'en  examinant  la  cavité  du  tympan  des  lapins^ 
je  ne  découvris  jamais  la  moindre  trace  d'une  semblable 
substance.  Mes  soupf  ons  devinrent  plus  forts  lorsque  je 
trouvai  que  Rudolphi  (a)  élevait  aussi  des  doutes  snr  rette 
humeur,  et  je  fis  d'autres  expériences.  J'achMii  un 
lièvre  vivant,  je  lui  coupai  la  fêle ,  et  en  enlevant  l'un 

■ 

après  l'autre  les  osselets  de  l'ouïe ,  je  ne  trouvai  point 
d'humeur  gélatineuse  dans  les  cavités  du  tympan  de  cet 
animal.  Il  en  fut  autrement  d'un  lièvre  tué  d*un  coup 
de  fusil  -,  je  trouvai  dans  la  cavité  du  tympan  des  deux 
oreilles,  une  extravasation  d'un  liquide  demi-coagulé , 
rougeatre  (du  sang),  qui  entourait  les  osselets  de  Touïe  : 
après  avoir  enleyé  cette  matière  avee  des.  pinces,  je 
crus  avoir  saisi  un  corps  sacciforme  ;  mais  en  y  regarr 
dant  de  plus  près  je  vis  que  c'était  le  tendon  du  muscle 
de  l'étner,  que  j'avais  retiré  de  la  pyramide ,  et  qui  re- 
présentait un  corps  en  forme  de  coin,  assez  considé- 

(t)  Dans  les  nuunmifèra  adokes-  et  aérien»  dont  j*ai  examiBé  l'o- 
reille», je  n'ai  pa»  reneontié  de  anbetaiioe  gélatîneoM  duis  la  cavité 
dtt  tympan;  mais  dans  ToreiUe  des  ftstiis  de  l'homme  et  des  mammi- 
iéres,  dans  l'oreille  des  mammifères  admîtes  aquatiques,  dans  celle 
des  tortues  de  mer,  etc.,  etc.,  j'ai  trouvé  cette  matière  gélatineuse. 

G.  B.T. 

(3)  Phfsiologi;  T.  11  >  p.  147. 
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le  mène  xéstt)M4- 

Il  résulte  de  cela,  que  la  substance  giélatineose  l'ange  de 
h  cavité  du  tympan  4^  Uifreii,  n'esi  pas  nornalef  ftnais 
est  nn  produit  dv  gepre  de  mi^vi  de  ces  animaux  (^). 
Pour  ç^  ^]i|i  concerne  Je  oâic  qiie  les  anlenrs  précitfs  pré* 
tendent  avoir  vu»  il  est  très^fiossible  que  le  tendon  dn 
inuscle  de  Tétrier  ait  été  ]^s  ptHur  vn  sac. 

Je  GPpia  airoir  réfttlé  aita^I  les  afcièclkns  qne  Ton  élè?e 
contre  la  transnmsion  des  sons  par  )es  cMadbts  de  roula. 
Je  m  en  vais  rapporter  mnistràant  les  molift  qui  me  dé- 
terminent à  admettre  i«ae  tnasmission  dies  ondnlatinns 
sonores  au  moyen  de  ces  osselets. 

(4  t^j>an»îssion  du  son  a  pour  elle  la  position  £iTombk 
des  osselets  de  Toule,  relativement  à  la  caisse  dn  tympan. 
Presque  partout  où  il  existe  plnsienrs  oèsdets  de  l'oiile, 
la  membrane  du  tynipan  forme  un  entonnoir  dirigé  en 


(1)  De  li,  saot  doote,  l'enreor  de  qnelqset  physiologistes,  qui  re- 
gardent te  lendon  eomaie  00  corps  particulier,  et  qui  refnsent  des 
mascles  anx  ossalcfts  de  TaDTé  des  anioumn*  les  aiagas  «xccptét, 
quoiqu'ils  existent  réellement,  maïs  qui  ne  h  remarquent  paa  faib- 
lement, soit  à  Ganse  de  leur  petitesse ,  soit  parce  qu'ils  sont  cachés 
dans  des  cavités  creusées  dans  les  os.  Pai  essayé  d'e^iciter  ces  muscles 
par  Fageât  galvanique,  pour  me  convaincre,  par  leur  contraction, 
de  leur  structure  musculaire  ;  mais  ils  étaient  trop  petits  pour  offirir 
diltincteaient  des  Mtî»  gaivadiqnes.  • 

(a)  Dasia  «ne  obsarrstion  de  iaflfe  (JEM  éMtthot^ncko  puradoxo; 
B0fvim.p  <âa3,  i»*i,  p.  la)  il  est  dit  qae  K.  le  firofesaeiir  Rudélphi 
Ayant  odupé  la  tète  à  ua  Jièrre,  a^  pas  non  plus  tivQvé  da  trace  de 
fluide  i^ébitinettx  dans  la  cavité  dn  tympan.  Cela  4»nfifàie  au»  expé- 
riences, et  piouve  clairement  que  cette  substance  rouge  doit  étie 
attribuée  au  genre  de  mort  particulier  de  ces  animaan. 
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dedans ,  a^  sominet  diiquel  «»t  «iia«bé  le  Q^aiH^e  du 
qMMTteau  (i).  Au  ^oouniei  de  lù^t  en;ounoiri  q«e}quei  féu 
profopd  cpMI  9oit  t  il  y  a  ui^  qonç^^trirtÎQii  dç;^  rayons 
9onorf  ^  f  ce  qi^'il  faut  au^si  admet^ir^  pMi:  1$  isai^a^  d^ 
tjpipap^et  dauf  iC^  cas  la  chaîne  des  pa^le^  de  l'oiijil» 

(i)  Cette  disposition  des  osselets  de  Touîe  et  de  la  caisse  du  tympan 
ne  doit  pas  exister  sar  tons  les  animaux.  Kons  tronyons  ainsi,  d*apr^a 
Home  (Meckel's  jârefdv,,  pi.  m,  p.  x37),  qae  la  grande  balëtiié 
ÇMmm  fny^tkffn^)  hk»  à  «et  ^ard,  une  fcuitption  fyA  ewieaaei  La 
^effbrapf  4^  ^>«pai^  de  cw  .aii^^iOAiuc  a^  .pa^  coi^cfiTe  ;  fXkàl^  c^* 
vexe,  et  s'avance  de  près  d'un  pouce  dans  le  conduit  auditif  (*).  Les 
osselets  de  Touîe  ne  sont  nullement  en  connexion  ayec  cette  m^em- 
brane,  circonstance  qui  fait  que  le  son  n'est  pas  aussi  bien  transmis 
que  chez  les  autres  mammifères.  Du  reste ,  ces  animanx  yiyent  sous 
l'eftsi  dont  la  (Ctadsctibiiteé  pour  le  son  uti»s  est  tfop  pei&  côàbue 
peii^  «pfté  nofif  ppaûtiM  dite  quelque  cheiie  sur  la  «Muièiè  dont  c«s 
aiiMBa«;L,  eat^fendeat  da^  ce  ;milien  ar^ç  leurs  oi^^anes  auditifs  modi^ 
fiés,  pans  la  baleine ,  la  natnre  semble  avoir  soigné  la  transmission  du 
son  par  une  autre  disposition.  On  trouve ,  en  effet,  sur  ces  animaux, 
tout  à  c6té  du  point  d'attacbe  de  la  membrane  du  tympan ,  un  repli 
membrane»  «c  fijcé  pitv  vtne  de  ses  extrémités  au  milieu  d'une  faible 
stdlie qui  eaaate à' la fâèe «ancaTedu  gnuid  o* creoi ;  ce  «epU ^é* 
tepd  tr^marersaleitiei^ ^  pa4#e,  âvac  apn  bord  libre,  par  le.  mUi^U  dé 
la  face  concave  de  la  membrane  du  tympan ,  et  s'attacbe  ,^  par  son 
autre  extrémité,  bars  de  la  cavité  du  tympan,  à  la  courte  apopbyse 
du  marteau,  qui  est  située  immédiatement  derrière  le  tegmentum 
membraneux  de  la  memibrane  du  tympan.  Dans  ce  cas,  le  repli  rem- 
place les  osselets  de  l'ouie;  en  effet,  le  repli  membraneux  étant  en 
rapport  avec  l'os  creux,  les  rayon^  ionoiie^  aouA  ;DMfefi3^)<K  aûisi 
cfHunpmiMfiiiés  a|t  mar)tefia  «t  k  tùnA  Tapparail  aoomdqllo^ÎQtéi'iéiir. 

'  •  ■*      •  . 

(i)  Dans  1m  dauphtiM^  et  particuliëremânt  dans  le  Delphimu  phoccena,  j'ai 
otiMnr^  une  disposition  toute  semblable.  La  membrane  du  tympan  est  saillante 
en  d«4n>h  et  fdiitie  une  horteidle  cul-de-cac  d^  c6\é  dû  conduit  auditif  qui  est  Crëîs* 
dttoit  Bt  pyolott^  eta  dWortvdiii  dei  Jlextidiltdb.'  La  vHétArtvÀ  dtt  tyih^aft  des  Of-r 
seanx  «si  i#ski  fcoBveie  en  dehors.  O.  A.t. 
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sera  friippée  par  un  plus  grand  nombre  de  rayons  sonores, 
et  mise  à  même  de  lés  mieux  transmettre  au  labyrinthe. 
La  tension  difii^rente  de  la  membrane  du  tympan ,  an 
moyen  des  osselets  de^Touîe,  détermine,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus,  tantôt  un  entonnoir  mousse,  tantôt  un  en- 
tonnoir pointu,  ce  qui  est  d^une  grande  inflaence  sur  la 
concentration ,  le  renforcement  et  la  conduite  des  rayons 
sonores. 

Les  osselets  de  Touïe  sont  creux  chez  quelques  ani- 
maux (i);,  et  ces  cavités  semblent  servir  à  renforcer  et  i 
transmettre  les  sons. 

Presque  tous  les  animaux  qui  n'ont  point  d'osselets 
de  l'ouïe,  possèdent  des  concrétions  calculenses  dans 
le  labyrinthe  (a).  Ici  des  calculs  remplacent,  par  consé- 
quent, les  osselets  de  Tooïe,  en  tant-que  ces  derniers 
peuvent  être  regardés  comme  des  moyens  de  transmission 
du  son ,  et  non  comme  étant  seulement  un  appareil  de 
tension  du  tympan. 

Si  les  osselets  de  Touïe  étaient  un  simple  appareil  de 
tension,  la  fenêtre  ovale  aurait  pu  être  fermée^  comme 
la  fenêtre  ronde^  par  une  membrane  simple  ;  dans  ce  cas 
les  rayons  sonores  qui  n'auraient  pas  été  reçus  par  la 
fenêtre  inonde  devraient  être  transmis  par  la  fenêtre  ovale, 
tandis  que  dans  l'état  actuel  ces  rayons  se  perdraient  im- 

(f  )  TrévinuMis,  loc.  ck,,  p.  384- 

(s)  Voyez  Sprcngel,  InaUut.  phfsiol,,  vol.  it  ,  p.  417.  On  voit  que 
M.  Ester,  en  écrivant  ce  passage,  ignorait  que  j'ai  démontré  depuis 
long-temps  que  les  concrétions  calculenses  du  labyrinthe  se  trouTent 
dans  toute  la  série  des  animaux  pourvus  d*oi^anes  de  l'ouïe  et  qu'elles 
sont  les  parties  les  plus  constantes.  (Voyez  mon  Mémoire  dans  le 
Journal  de  Htminger.)  G."  B.r. 
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aMii^iMibktneDtn  les  osselets  de  Toalte  ne  contribuaient 
pas  à  lu  propigmion  dn  um,  ILmirsit,  par  conséquent, 
été  beaucoup,  pins  convenable ,  de  la  part  de  la  nature  ^ 
de  prendre  les  difpositions  précitées,  et  d'attacbe^  la. 
«lialne  des  osselets  de  Toule  à  un  antre  endroit  qu'au 
troa  ovale ,  kl  vaste  cavité  du  tympan  offrant  assez  de 
place  pour  cela. 

Quelques  physiologistes  ont  attribué  aux  osselets  de 
l'ouïe  un  autre  usage,  savoir  :  celui  de  déterminer  ^ne 
tension  secondaire  de  la  fenêtre  ronde,  par  la  pression 
qa'ezerce  rétrier  sur  Teau  dn  labyrinthe»  J*ai^it  quel- 
ques expériences  i  ce  sujet  et  j'ai  réussi,  en  eflfet,  piu- 
SHors  fois,  à  opérer  ma  mouvement  de  la  membrane  de 
la  fenêtre  ronde,  en  exerçant  une  pression  sur  Tétrier 
d'une  brebis  qui  venait  d'être  tuée  ;  mais  je  ne  déciderai 
pas  la  question  de  savoir  si  cette  tension  a  lieu  pendant 
la  vie,  par  l'eau  ou  par  l'exhalation  séreuse  dn  labyrinthe, 
et  si  elle  eût  pu  avoir  lieu,  en  général,  pendant  la  vie.  Car, 
premièrement,  j'indiquerai  plus  loin  des  expériences 
qui  rendent  vraisemblable  qu'il  existe,  pendant  la  vie, 
nu  haikus  sérenx  dans  le  labyrinthe;  et  deuxièmement, 
«a  peut  nier  absolument  quMt  y  ait,  pendant  la  vie,  une 
tension  secondaire  de  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde 
par  la  pression  de  Tétrier.  En  effet,  au  moment  opi  le 
contenu  du  vestibule  est  poussé  ver^  la  rampe  du  limaçon 
et  de  li  vers  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  (ce  qui  a 
lien  lorsque  la  caisse  du  tympan  entre  en  vibration  et 
qtie  les  osselets  de  l'ouïe  sont  un  peu  pressés  en  dedans), 
dans  le  même  moment  le  contenu  de  la  rampe  du  tympan 
est  également  poussé  en  haut,  par  les  ondulations  de  h 
membrane  de  la  fenêtre  ronde^  les  -ondulatiatafis  des  dfeux 


(4^) 

muipefli  4t  venmiMreTit  «k  baM  «u  84>Mnel  àm  InnfOB, 
9f>  jneHom  en  équilibre,  et  emptehemla  lension  sece»- 
^tre  de  li  membratie  de  là  fenMve  rende* 

li'opuuok  de  Tréf iresus  (il  est  plus  idniiesiUe  ;  '^ 
Ofoîl  qUe;ie»  0Mebt8.j,.p>r  1»  presèioii:  de  Téèrier  ««rie 
eOMeiMi  ds:  kbyirra^ ,  empêchent  U  caisse  <ki  ijupii 
de  continuer  à  vibrer,  et  empêchent,  pav  )•,  T éc^o  d^ 
Toir  Uen^'Uttia  il  n'est  pas  besenn  pour  cela  d'une  teii^on 
aefondaire. 

•  Quant  1  ce  qui  conceniela  corde  du  tympuo  qui aè 
dimge  enftre  les  oàseleis  de  Tenle^  jeU  pease  sous  siieuce; 
je  n'ai  pu  ur#UTeriMitné;dM>aft<à  son  éfÊorà^  ai'  ce  &^e|t 
^'-elle  eat  un  aîlnplefnmeam  uurrenaB,  exaçannuée 
foMlidu-eoivespoodantÀ  sarnfture,  maiaa'agmmtpasluik 
ÛiAtiéilte  par^ietiUèneisnr  l-auditiôn  (s). 

(i)  lac.  €it„  p.  373  et  397. 

(a)  M.  Esser  passe  aussi  sous  silence  l«s  trayaux  anatoniqifes.ec 
physiologiques  qui  ont  été  faits  sur  6es  filets  neryèux  du  tympan, 
filets  tierveiix  qui  coiistifuerft  uti  plexus- ou  réséaû  très-remarquable. 
Ainii  U  dèberîpti<4n  ctonnée  par  lîacoliMtt ,  'é^hné  auâstr/mosè  eûtré^Éi 
neiii  gloapQrpbaryqpen ,  Vidion  ël  gtànd  MfntpHÛàqmet^  Éaw  la  pie- 
mpotoire  ;  le  ple^s^  décrit  pav  J^firayi  lef  çpiamuliicatifMis  nev^eanv 
dans  le  tympan,  indiquées  par  Hirzel,  Xi^^>aaiin,  Arnold  et  par 
nous,  u*ont  pas  appelé  un  instant  l'attention  de  notre  physiologiste. 
Si  M.  Esser  écriyait  àujourcl  nui,  sans  cloute  il  ferait  justice  de  tout  ce 
^ùê^Mi  Ai^M  snf  Ife  'gangHdn  btiq^e 'ëfc' suf-^ês  tiÀiSHné'qiil 
attribua  dam  lflipliéacwitoe«d«  rktMttf4m,'lfatt^bl^nélUàl^ 
gUon  et  à  leurs  communication*  ayt^d'aiiivea  nmeaun  ncrvaâvfhns 
le  tympan,  mais  il  séparerait  les  deacriptionf  alUVDiuqncf  digaf» 
«reloges,  de  tontes  les  idées  spéculatÎTes  plus  ou  moins  forcées  par 
H.  Ak'nold ,  sur  ce  ganglion  otique  qu'il  compare  au  gaÂglion  oph- 
Hialéd  ifae.  JTtî  d«inttë,  dihns^  taion  Éèpêrtôire  JfJkèiùmU,  ubè'bkdnciioB 
du  liém««re.d«ilL  AiMold;  Aiftaii^f«ii#  bîatMre  êe  tout  ée  qui  a  Mé 
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jCatyrrinthe. 

Cest  une  parl^  èê  f'kf^téiX  auditif  »tir  laquelle  la 

aMéience  a  ftiit  beâltc^tip  de  progrès  sbua  W  rapport  noato- 

miqae;  ma)9  porté  tout  befqttt  a  irait  à  la  phyaiologie^ellé 

^t  eiiCDve  kiiki  de  tiascornialaiiatices  aiip  les  anti^  piînta 

cle  Poreifle  dûnibi  i)  Tiei»  d'èire  parlé  ;  il  seni  toujôurà 

^Mldlo  d'eift  aire  ifuelque  éheue  de  posiitif  etde  bien  sa^- 

âsllrâani.  AËalraetipo  fette  de  qudques  hypothèses  in^ 

^dtt^tiablei,  leê'phyaîolDgistès  de  noire  îcsnps  ki'ont  rien 

déconyert  de  nouveav  scrrceite  partie^extr^ament  oom* 

|i|i€(tlte  de  roreillË)  qui  nviKte,  ajuste  titre^  le  hôm  de 

labyrinthe.  Il  ne  semble  pas,  en^g^erfK&ly  ^e  indispen^ 

sakkfi  à  Taudîtion,  car  .les  aninaavi:  infériëars  dont'tbut 

Vaj^reil  a^toustiqn^oonsisto  en  une  petite  pbohe  retâpH^ 

de  Énasses  danis','fièiaie  bem  dqpi  lèsior^ints  siuditsfs 

-àé  sont  encore  nQU0nkeQt:eoiilitts>  poraissisnt  amir  FlniSe 

aiisset  bontie;  on  a  av^i  des  eiemples  d'heoiimés  dont  le 

labyÉinihe  ëlait  entlièi^enient  détrbit  ^.onviattqnais  tafoi-» 

ib-fuit,  sans  qu  iU  aient  ëlé  complètement  sbucds.  Ainsi 

Ssîssy  (i)  rapporté  au  cas^ofù  le  labjurintlne  inaBqaail,  et 

cependaBS  Tenfant  pouvait  prononoerqioelqnesiftynalses; 

il-fallait  qn'îl  les  èÂt'apprisèsasec  son  oreille  imparfaite^ 

pur*  eottséquent  eet  enfant  n'était  pas  enljièremei^l  sourd/ 

ce  «fui  est  Sort  retftarf{aable.  Il  est  è  régrafteo  qne  Saisvjr. 

n^aik  pas^  cauimitié ,  fiasis  de  cas,  la  dis|>0sîtion-dn  Dfrf 

auditif.  •' •    -  "  '  '    •' 


lurdl^aipiaspbMia^faaksiWtaû  datyoï^aaw  (Vagnnx«J?4MRfdK'r».) 
JVliaNltî  pcéWalé.»  l'AcadévNbuiis  âfÂnifM  m«i|Slt>pnM  iMunt^x  «ar 
la.«<inaaai«t..  .  -^'Jlv.  .  -^ 

(i)  Cas  cit4ipir  Catpwy  danf  Aust*t  Magat.  T.  xii,  p.  x3i. 
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Les  parties  du  labyrinthe  qui  ne  sout  pas  encore  asset 
étudiées  sous  le  rapport  anaiomique  et  physiologique) 
sont.  r«au  du  labyrinthe  et  Isa  aquedi«c«* 

CoiugBo  le  premier  démontra  la  préaeiice  de  Veau 
dam  le  labyrinthes  et  rexîsi4n<:e  des  aqueducs.  Phr.  Fr. 
Meckel  et  autres  oherchèrent  à  prouver  la  présence  de  ce 
liquide  pendant  la  vie.  Plnsicjuïs  obsei'valeurs  modemei 
ont  éleré  des  douces,  soit  sur  T^slençe  de  Teau,  soit  sur 
cchlledes  aqueducs.  Ainsi  Ribes  (i)  prétend  avoir  trouvé 
le  labyrinthe  vide  des  deux  tiers  ou  de  moitié  \  cet.aui^r 
vii  aussi  les  aqueducs  remplis  de  vaisseaux  (s). 

}'ai  fait  beaucoup  d'expëfiences  sur  oe  sujet  »  quf^  j^ 
m'ei^  vais  communiquer  : 

Je  coupai^  immédiaiement  apris  la  mort,.l&  ièieée 
plusieurs  animaux  de  différentes  espèicèS)  et  je  la  sciai 
verticalement  sut-  la  ligne  médiane  ;  j'exafiûnai  le  labj-r 
rinthe  d'un  côté  sur-le^ohamp,  et  oèlui  de  Taiitre  côté 
au  bout  de  quarante-huit  heures.  Dix  labyrinthes  forent 
ouverts  sous  Tean  par  la.ruptttre  de  la  membrane  de  la 
fenêtre  ronde  ;  de  cinq  de  ces  labyrinthes  il  se  dégagea 
des  bulles  d'air  \  sur  les  autres^  ces* bulles  ne  forent  pas 
aussi  distinctement  remarquées.  Dans,  tous,  une  petite 
quantité  d'eau  pénétrait  dan»  le  vestibule  et  dans  lélifaia-> 
çon,'  jusqu'à  ce  que* ces  parties  fussent  entièrement  rem- 
{dîefi.  J'oi|vid&  plusieurs  de  ces  labyrinthes  à  Taie  libre, 
et  je  trouvai  qu'ils  contenaient  une  petite,  quaatité  d'hn« 
meur  qui  ne  remplissait  nullement  leur  cavité.  Du  papier 

(i)  BulL  de  Ut  SooUté  médie»  dimuLde  Pmu,  t8s3,  «epts  p.  65i. 
(i)  Voyex  mon 'Mémoire  intituté  ÉÊudêê  mm.- et  fhfmL  mrféiA' 
iniême  ei  surfaudUion  chêi  V homme  et  ekeM  les  OMmums  vérttiènÉ^'Mi- 
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brouillard  introduit  par  la  fenêtre  orale ,  indiquait  une 
semblable  humeur,  surtout  lorsque  je  faisais  entrer  une 
aiguille  et  que  je  détruisais  les  petites  poches.  Il  fallait 
toujours  deux  à  trois  gouttes  d^cau  pour  remplir  tout-à- 
fût  le  labyrinthe. 

Plusieurs  labyrinthes  de  lapins  furent  préparés  en  les 
isolant  des  autres  parties  du  rocher,  ce  qui  est  très-facile 
chez  ces  animaux,  et  exposés  à  Tair  pour  les  faire  con- 
geler. L^eau  contenue  dans  ces  labyrinthes  fat,  à  la  vé- 
rité, convertie  en  glaçons,  mais  ceux-ci  ne  les  remplis- 
saient pas  en  entier,  ce  que  M.  Itard  (i)  affirme  aussi 
avoir  remarqué  sur  des  labyrinthes  d*hommes. 

Les  labyrinthes  de  Tautre  moitié  de  la  tète  que  j'exa- 
minai quarante-huit  heures  après  la  mort  des  animauiç, 
m^oflrirent  beaucoup  plus  d^eau;  ils  en  étaient  entière- 
ment remplis  ;  de  sorte  qu^en  enlevant  la  membrane  de 
la  fenêtre  ronde  et  de  Tétrier,  elle  se  montrait  comme  un 
liquide  ténu  qui  ne  se  cofaxportait  ni^ comme  un  acide, 
ni  comme  un  alcali,  ce  qui  ne  confirme  pas  Topinion  de 
plusieurs  auteurs  qui  prétendent  que  cette  eau  est  acide. 

J'ai  depuis  répété  encore  mes  expériences  sur  plusieurs 
animaux,  et  j'ai  toujours  obtenu  les  mêmes  résultats. 

J'ai  constamment  trouvé  les  aqueducs,  en  quelque 
sorte ,  bouchés  par  des  vaisseaux  ;  ils  n'ont  donc  nulle- 
ment la  destination  de  dériver  l'eau  superflue  du  laby* 
rinthe,  pendant  les  ondulations  sonores,  ce  qui  a  été  admis 
généralement  jusqu'ici.  M.  Itard  (2)  croit  que  ces  canaux 
peuvent  s'oblitérer  dans  la  vieillesse,  ce  qu'il  affirme  avoir 

(l)  Loe.  cit,,  t.  I ,  p«  68. 
(s)  Ihitl.f  p.  60. 
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VU  chez  deux  ou  trois  vieillards.  Il  prétend  même  aToir 
observe  plusieurs  fuis  1  absence  des  aqueducs. 

Si  donc  CCS  conduits  ne  peuvent  pas  être  admis  comme 
des  conduits  pour  les  liquides,  comme  le  prouvent  mes 
expériences  et  les  observationsdeM.RibesetdeM.ltard, 
C^est  un  moti(  de  plus  de  révoquer  en  doute  Texistencede 
Teau  du  labyrinthe  pendant  la  vie,  d'autant  plus  que 
M.  Ribes  (i)  prétend  avoir  vu  plusieurs  fois  la  fenêtre 
ronde  entièrement  détruite  sans  préjudice  de  Taudition. 

Pour  m*en  assurer,  j'ouvris  avec  la  scie  l'ampoule  os- 
seuse d'un  lapin  vivant,«afin  d'atteindre  la  membrane  de 
la  fenêtre  ovale  et  de  pouvoir  ouvrir  le  labyrinthe  pen- 
dant la  vie  ;  mais  Thémorrhagie  qni  fut  le  résultat  de 
cette  opération  m'empêcha  d'exécuter  mon  projet. 

Devons-nous  donc  admettre  ou  non  l'existence  deTeaa 
dans  le  labyrinthe?  Il  y  a  des  raisons  valides  pour  l'une 
et  l'autre  opinion;  je  laisse  k  d'autres  expérimentateurs 
le  soin  de  décider  cette  question  (3). 

(1)  Loc,  cit.,  p.  654* 

(9)  Des  recherches  récentes  que  j'ai  faites  ont  détrait  dans  mon 
esprit  toute  incertitude  sur  U  présence  d'an  liquide  dans  le  laby- 
rinthe. Pendant  la  vie  des  animaux,  ou  immédiatement  après  leur 
mort ,  si  ou  découvre  les  cavités  labyrinthiques,  on  reconnaît  qu'elles 
sont  remplies  de  liquide,  qu'aucun  yide  n'existe,  et  qu'il  n'y  a  ni  air 
atmosphérique,  ni  gaz  d'aucune  espèce.  Ce  n'est  que  sur  des  pièces 
altérées  et  préparées  long-temps  après  la  mort  des  sujets ,  qu'on  ren- 
contre des  fluides  élastiques  dans  les  cavités  lahyrinthiqaes.  Nen- 
seulement  il  y  a  on  liquide,  mais  il  y  a  deux  sortes  de  liquides  bien 
distincts,  surtout  par  le  lieu  qui  les  renferme  :  l'un  est  contenu  dans 
le  labyrinthe  membraneux  (vitrine  auditive  de  M.  de  BlainyiUe), 
et  l'autre  est  contenu  dans  les  cavités  du  limaçon  et  entre  le  laby- 
rinthe membraneux  et  les  parois  osseuses  (c'est  celui  que  j'ai  nommé 
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Canaux  demi^circulaires,  , 

Les  poches  et  les  canaux  demi -circulaires  semblent 
contribuer  le  plus  à  Taudition  ;  les  premières  se  montrent 
déjà  sur  les  Céphalopodes  et  les  Crustacés,  et  en  général 
chez  tons  les  animaux  on  Forgane  de  Fouïe  peut  être 
démontré  \  les  derniers  existent  avec  les  premières  dans  les 
poissons  Y  et  dans  tous  les  animaux  supérieurs  chez  les- 
quels un  limaçon  avec  une  cavité  du  tympan  vient  s'a- 
jouter à  Torgane  auditif. 

On  ne  peut  expliquer  comment  les  canaux  demi-circu- 
laires participent  à  Taudition;  cependant  comme  ils  s'ou- 
vrent par  cinq  orifices  dafis  le  vestibule,  ils  semblent 
recevoir  toutes  les  ondulations  sonores  qui  ne  tombent 
pas  dans  la  rampe  du  vestibule,  et  les  communiquer  aux 
ramifications  déliées  du  nerf  acoustique.  Nous  n'avous 
qu'une  idée  obscure  d'une  semblable  communication  qui 
dépend  assurément  plutôt  des  rapports  dynamiques  que 
des  rapports  mécaniques.  Plus  nous  méditons  sur  les 
objets  de  cette  nature,  plus  nous  voyons  que  nous  ne 
savons  rien.  U  est  du  reste  certain  que  les  canaux  demi- 
circttlaires  contribuent  à  la  propagation  et  au  renforce- 
ment des  sons  \  quant  au  comment,  cela  ne  doit  pas  nous 
inquiéter. 

Une  chose  fort  digne  de  remarque ,  c'est  le  nombre 
constant  des  canaux  demi-circulaires  *,  nous  n'en  trouvons 
jamais  ni  plus  ni  moins  de  trois  (i  j  ;  je  n'ai  pas  pu  décou- 

périfymplu),  Cest  ce  que  je  démontre  dans  on  des  Mémoires  que  j'ai 
présentés  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  sw  la  structure  et  Us 
fonctions  de  plusieurs  p€urties  de  l'organe  auditif,  G.  B.t. 

,  (i)  Dans  le  protœus  anguimh  je  n'en  ai  troàyé  que  deux.      G.  B.t. 
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vrîr  sur  quoi  est  fondé  ce  nombre,  ainsi  que  Tutilité  de  la 
forme  semi^cîrculaire  -,  Fanatomie  comparée ,  quoique  si 
perfectionnée  aujourd'hui,  ne  donne  non  plus  aucune 
lumière  sur  cet  olyet. 

D'après  Tanatomie  comparée ,  le  principal  usage  des 
canaux  demi-circulaires  me  parait  consister  a  renforcer 
les  sons  :  ainsi  ces  canaux  sont ,  chez  tous  les  animaux 
dont  Toreille  externe  manque  ou  n'est  pas  propre  à  saisir 
les  sons ,  beaucoup  plus  grands  que  chez  d'autres  dont 
le  grand  pavillon  infundibuliforme  de  l'oreille  prend  une 
grande  part  à  l'audition  •  Les  oiseaux ,  par  exemple ,  sont 
presque  entièrement  privés  de  l'oreille  externe,  et  leurs 
canaux  semi-circulaires  l'emportent  sur  ceux  de  presque 
tous  les  mammifères  et  de  l'homme;  la  taupe  qui  n'a  pas 
d'oreille  externe,  a,  par  raf^[M>rt  i  l'homme  et  à  presque 
lous  les  mammifères,  les  plus  grands  canaux  demi-circu- 
laires *,  l'homme  â  son  tour  l'emporte  sur  presque  tous 
les  mammifères,  eu  égard  aux  canaux  demi-circulaires, 
vu  que  le  pavillon  de  son  oreille  est  beaucoup  moins 
parfait  que  le  pavillon  infundibuliforme  de  ces  animaux. 

L'opinion  d'Âuteurieth  et  Kœmer,  que  les  canaux 
demi-circulaires  servent  à  reconnaître  la  direction  des 
rayons  sonores,  a  été  réfîitée  dans  mon  Mémoire,  par 
des  preuves  tirées  de  l'anatomie  comparée  ;  j'ai  fait  voir, 
en  outi^e ,  que  les  expériences  de  ces  auteurs  ne  prouvent 
rien  \  je  n'en  parlerai  donc  pas  ici ,  parce  que  cela  me 
mènerait  trop  loin. 

Limaçon. 

L'usage  du  limaçon  ne  semble  pas,  k  beaucoup  près, 
être  aussi  important  que  celui  des  canaux  demi-circi)- 
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laires,  car  tons  les  animaux  inférieurs,  jusqu^aux  oiseaur, 
entendent  sans  limaçon  (i)  ;  les  oiseaux  même  n*en  ont 
qu^nn  rudiment.  Son  importance  moindre  résulte  aussi 
des  nombreuses  modifications  auxquelles  il  est  scyet,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  pour  les  canaux  demi-circulaires. 

Si  nous  étudions  l'usage  du  limaçon,  il  semble,  d'après 
sa  position ,  offrir  aux  ondulations  sonores  une  surface 
plus  grande ,  et  conséquemment  les  renforcer.  Il  peut 
remplir  la  première  fonction,  parce  qu'il  a  deux  orifices 
par  lesquels  les  rayons  sonores  sont  transmis  par  l'inter- 
niédiaire  de  l'air  de  la  cavité  du  tympan  et  du  liquide  du 
vestibule,  au  nerf  auditif  qui  se  répand  dans  le  limaçon. 
La  seconde  fonction,  savoir,  la  concentratton  des  ondu- 

(i)  G*eftt  une  erreur  que. commet  ici  M.  Esserv  car  les  oiseaux  ont 
certaioeoient  aa  limaiçon  conimiuitqtiant><i'ttBe  part  avec  le  vestibule 
et  d'autre  part  avec  le  tympan,  pa*  la  feaétre ronde.  Ce.UDiaçoD  est 
conique,  légèrement  recourbé  en  bas  et  en  dedans;  il  contient  un 
cartilage  dont  la  forme  est  comparable  à  celle  d'une  cuiller  de  for- 
ceps,  et  entre  les  deux  lames  de  cette  cuiller  est  uu  espace  fermé  par 
ime  membrane  mince  sur  laquelle  une  branche  nerveuse  se  répand 
«I  vieDt  se  terminer  en  formant  un*  pinceau  qui  se  trouve  en  contact 
avec  un  petit  ama*  de  subttance  crétacée.  Les  rag^ns  sonores  venaql 
d'une  part  du  vestibule  par  la  rampe  correspondante,  et  d'antre  part 
de  la  fenêtre  rond^  par  la  rampe  du  tympan,  convergent  et  se  réur 
nissent  au  sommet  de  la  cavité  de  ce  limaçon,  précisément  dans  le 
point  où  se  trouve  là  concrétion  calcaire  et  l'expansion  nerveuse. 
Cette  disposition  explique  le  mode  d'action  du  limaçon,  non-seule- 
ment dans  les  animaux  où  cette  pattie  du  labyrinthe  est  conique, 
comme,  par  exemple,  dans  les  oiseaux  et  les  reptiles  sauriens;  mais 
encore  dans  Tbomme  et  les  autres  mammifères  où  le  limaçon  décrit 
plusieurs^pires.  Nous  avons  fait  connaître  toutes  ces  dispositions  dall^ 
notre  Mémoire  sur  Voreille  interne  et  sur  Vauditiùn  chez  Chomme  et  les 
animausf.  G.  B.t. 
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latioos  sonores,  est  produite  parce  qne  lé  limaçon  a  une 
base  et  un  sommet.  La  base,  dans  laquelle  s'ouvrent  les 
deux  oriGces,  savoir,  la  feuèlre  ronde  et  l'entrée  de  la 
rampe  du  vestibule ,  reçoit  le  plus  grand  nombre  des 
ondulations  sonores  qui,  parcourant  un  canal  qui  se  ré- 
trécit insensiblement,  sont  de  plus  en  plus  renforcés,  ce 
qui  est  certainement  d'une  hante  importance  pour  l'au- 
dition des  sons  peu  forts.  On  peut  m'objecter  qne  la  na- 
ture aurait  pu  faire  cela  à  l'aide  d'un  simple  cylindre 
qui  se  serait  dirigé  le  long  de  la  paroi  de  la  cavité  dv 
tympan.  Mais  il  est  facile  de  voir  qu'un  semblable  cy- 
lindre n'aurait  pas  offert  une  surface  aussi  grande ,  car 
si  on  se  6gure  le  limaçon  déployé  ^  on  obtient ,  même 
lorsqu'il  n'est  formé  que  de  deux  spires,  un  cylindre  tel- 
lement grand,  qu'il  ne  pourrait  pas  être  adapté  le  long 
de  la  paroi  de  la  cavité  du  tympan.  Le  but  de  la  nature 
était  d'offrir  au  nerf  acoustique,  au  moyen  du  limaçon, 
nne  grande  surface  pour  pouvoir  s'étendre,  et  cet  avan- 
tage résulte  encore  de  la  présence  de  la  lame  des  con- 
tours :  celle-ci  partage  le  limaçon  en  deux  moitiés,  et 
forme  par  là  une  paroi  qui,  étant  des  deux  côtés  revêtue 
par  le  nerf,  p^ente  une  suriacequi ,  sans  cela  ,  aurait 
été  perdue  si  le  Hmbçon  n'avait  été  divisé.  Je  suis  pour- 
tant bien  éloigné  de  borner  là  l'usage  de  la  lame  des  con- 
tours \  comme  elle  partage  le  limaçon  en  deui  rampes 
qui  s'ouvrent  en  haut  l'upe  dans  l'autre,  elle  semble  plutôt 
servir  à  établir  Téquilibre  des  ondulations  du  contenu  des 
deux  rampes,  si  elles  existent  toutefois.  Considérant  ces 
deux  fonctions  comme  le  but  principal  du  limaçon,  je 
suis  bien  loin  de  vouloir  nier  son  influence  sur  la  récep' 
twite  àilSévente  pour  des  sous  divers^  influence  que  lui 
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aUribuént  tant  d'auteurs,  quoiqu'il  me  paraisse  difficife 
de  croire  que  Ton  puisse  attribuer  à  une  des  parties  de 
Torgane  auditif  une  fonction  bien  déterminée  et  relative 
à  Faction  de  reconnaître  les  différens  sods. 

Autenrieth  et  Kopmer  (i),  ainsi  que  d'autres  auteurs 
encore,  croient  que  le  limaçon  nous  met  à  même  de. dis* 
tînguer  la  qualité  et  l'intensité  des  sons.  U  faudrait  pour 
cela  examiner  la  structure  du  limaçon  ches  différens  ani- 
maux, et  comparer  avec  le  résultat  de  cet  examen  leur 
faculté  de  distinguer  les  divers  sons ,  car  aucune  partie 
de  Torgane  auditif  n'est  sujette  à  autant  de  déviation  que 
le  limaçon. 

Les  oiseaux  sont  les  premiers  dans  la  série  animale  qui 
oflreni  un  limaçon,  quoique  très-imparfait,  lequel  con- 
siste en  une  éminence  conique,  osseuse  et  creuse.  Un  sem- 
blable rudiment  existe  chez  le  crocodile  et  le  lézard  (2). 

Si  donc,  a  l'exemple  des  auteurs  indiqués,  nous^  cher- 
chons dans  le  limaçon  la  raison  pour  laquelle  quelques 
ammaux  distinguent  les  sons  plus  ou  moins  bien  que  les 
autres,  les  oiseaux  ne  jouiraient  certainement  pas  de 
cette  faculté  à  un  haut  degré.  Si  cela  dépendait  du  lima- 
çon, il  faudrait  qu'il  y  eût,  d'après  le  développement 
difTérent  du  sens  de  l'oiiïe  chez  les  oiseaux ,  une  diffé- 
rence correspondante  dans  l'organe  auditif.  J'ai  examiné 
plusieurs  alouettes ,  chardonnerets,  cailles  et  moineaux , 
mais  je  n'ai  pas  trouvé  de  différence  sensible  dans  l'oreille 
de  ces  oiseaux ,  qui  diffèrent  à  un  si  haut  degré  sous  le 

(i)  Loc.  cit.,  p.  355. 

(a)  Van  der  Hœytn,  ioc.  cit.,  p.  i3. 
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rapport  du  sens  de  Touïe.  Chez  quelques-uns  les  canaux 
demi-circulaires  dévient  en  quelque  sorte,  comme  j^ai  pu 
m'en  convaincre  par  plusieurs  préparations  que  je  dois  à 
la  bonté  de  M.  le  professeur  Weber.  TréTÎranus  (i)  n'a 
pas  trouvé  la  moindre  différence  dans  Torgane  acotistique 
du  rossignol  et  de  Tétourneau.  On  cherche  ordinairement 
à  échapper  à  ces  objections  contre  Thypothèse  ci-dessus, 
en  disant  que  les  oiseaux  n^ont  une  ouïe,  sous  ce  rapport, 
que  pour  la  mélodie  et  non  pour  l'harmonie.  Si  on  ani- 
mal peut  avoir  un  sens  pour  tel  ou  tel  olget,  qui  réclame 
du  jugement,  on  ne  peut  pas  refuser  aux  oiseaux  le  sens 
pour  rharmonie  ;  n'apprennent-ils  pas  à  chanter  des  airs 
disposés  suivant  les  lois  de  Tharmonie?  La  circonstance 
qu'ils  répètent  ces  airs,  même  lorsqu'on  y  fait  entrer 
des  sons  qui  pèchent  contre  l'harmonie,  ne  milite  pas 
contre  leur  ouïe  parfaite,  elle  prouve  seulement  que  leur 
développement  psycologîqae  est  imparfait.  Si  l'oiseau 
avait  l'esprit  et  la  raison ,  je  crois  quil  surpasserait 
quelquefois  Vliomme  sous  le  rapport  de  toute  et  du 
chant  harmonieux.  Ainsi  Toiseau ,  dans  son  état  actuel, 
ne  peut  répéter  de  chants  harmonieux  sans  qu'il  les  ait 
appris.  On  serait  injuste  envers  ces  animaux ,  si  on  pré- 
tendait que  leur  incapacité  doit  être  attribuée  au  peu  de 
développement  de  leurs  organes  auditifs.  N'ont-ils  pas  la 
faculté  de  discerner,  puisqu'ils  imitent  des  sons  graves  et 
des  sons  aigus  ;  en  les  distinguant ,  que  leur  manque-t-il 
donc  encore  pour  l'harmonie  ?  Rien  ,  si  ce  n'est  la  faculté 
de  réunir  des  sons  divers  pour  en  faire  un  ensemble  har- 

(i)  Lae,  cit.,  p.  4i^>' 
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monieux»  et  certes  cet  act^  n'est  pas  le  résultai  de  raption 
de  ForetUe  \  c'est  r^me  qtii  rejette  et  choisit  ici ,  d- cyprès 
certaines  lois* 

Le  limaçon  est  sujet,  chez  les  mammifères  »  aux  di^é* 
renées  les  plus  variées  y  Tétude  de  ces  différences)  dan^ 
les  animaux,  fait  voir  qu'elles  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
la  diffésence/de  la  faculté  de  discerner  de  ces  animaux. 
Aalenrieih  et  Rœmer  (i)  disent  :  a  Dans  les  cas  seule- 
ment où  le  limaçon  était  propcNrUonnellement  fort  long, 
ou  s'avançait  .en  même  temps  très -librement  dans  là 
cavité  du  tympan,  les  animaux  semblaient  sentir  la  dif- 
férence des  mêmes  sons  rendus  par  des  instrumeiif  divers; 
dans  les  autres  cas  les  anim^^ux  ne  présentaient  pas  de 
sensibilité  pour  la  différence  des  sons*  » 

Ces  auteurs  rapportent  plusieurs  expériences ,  mais 
toutes  autorisent  seulement  k  conclure  que  tels  ou  tels 
animaux  sont  impressionnés  agréablement  ou  désagréa* 
blement  par  diverses  espèces  de  sons,  ou  qu'ils  les  enten- 
dent avec  iiidifilirence.  L'impression  produite  par  certains 
sons  est  donc  très-variée  chez  les  différens  animaux^  et 
l'organe  auditif  n'a  pas  la  faculté  de  distinguer  les  di£^ 
Tentes  espèces  de  sons,  comme  le  prétend  Tréviranus. 
Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  le  discernement  des 
sons ,  dans  différens  animaux  ,  ne  m'ont  pas  donné  de 
résultat  positif,  néanmoins  je  vais  les  rapporter. 

Sur  un  chien^  le  même  que  celui  qui  répondait  au  son 
mi  du  violoh,  je  remarquai  qu'il  distinguait  l'acuité  et  la 
gravité  des  sons.  .Quand  je  touchais  la  corde  sol  ^  le 

(i)  Loc.  eii,,  p.  3^5, 


(58) 

chien  n'y  faisait  presque  pas  attenlian  ;  il  devenait  plus 
attentif  au  son  ré;  an  son  la  il  s'approchait  àé^k ,  mais 
il  montrait  par  son  indiiTérence  que  ce  n'était  pas  le  vrai 
son  ;  aussitôt  que  je  faisais  entendre  le  mi,  toUt-à-coup, 
et  un  peu  vivement  ^  le  chien  accourait  au  plus  vite  et 
faisait  voir  par  sa  grande  vivacité  que  c'était  le  son  qui 
lui  annonçait  qu'il  allait  recevoir  son  morceau  favori, 
car  il  avait  été  dressé  k  cela.  Un  autre  cihien  auquel  on 
avait  appris  k  répondre  aux  squs  les  plus  graves  du  vio* 
Ion,  se  comportait  de  la  même  manière.  J^'un  et  l'autre 
chien  ne  répondait  pas  au  son  de  la  flûte,  rendu  sur  le 
même  ton  que  celui  du  violon. 

Ce$  chiens  distinguaient,  par  conséquent,  l'acuité  et  la 
gravité  des  sons ,  et  même  la  différence  d^  sons  relative 
k  l'iostrument.  D'après  ÂUÇenrieth  etKoemer,^iIs  n*au- 
raient  pas  eu  la  faculté  du  discernement,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  affectés  désagréablement  par  les  sons  de 
diffiérens  instrumens  de  nrasique.  En  effet,  ces  auteurs 
ayant  mesuré  la  faculté  de  discerner  les.  sons  sur  le 
degré  d'excitation  produite  par  ces  sons,  la  trouvèrent 
extrêmement  variée  sur  les  chiens  ou  sur  des  animaux 
du  même  genre.  Cela  seul  aurait  du  les  convaincre  de 
Tinexactitude  de  leur  opinion. 

Si  nous  examinons  maintenant  de  plus  près  ce  qui  a 
été  dît  au  sijû^t  du  limaçon ,  nous  ne  serons  guère  tentés 
de  lui  attribuer  la  fonction  si  souvent  mentionnée,  d'au- 
tant moins  qu'il  est  évident ,  à  priori  ^  que  la  faculté  de 
distinguer  les  objets  divers  est  une  fcmction  purement 
intellectuelle ,  et  ne  doit ,  par  conséquent ,  pas  être  cher- 
chée dans  une  partie  des  organes  des  sens.  C'est  donc 
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rame,  et  non  le  limaçoo,  qni  distingue  si  un  son  est 
aiga  on  grave,  s'il  est  rendu  par  un  instrument  de  bois 
ou  de  meta]. 

Si  du  reste  ces  auteurs  voulaient  s*en  tenir  à  leur  théo- 
rie, je  pense  qu'un  court  exposé  de  l'anatomie  comparée 
du  limaçon  (i)  les  ferait  revenir  de  leur  erreur.  Si  on 
voulait  regarder  comme  prototype  le  limaçon  de  Phomme, 
qni  a  deux  contours  et  demi ,  les  animaux  et  llxomme 
devraient  être  placés ,  eu  égard  à  leur  faculté  de  discer- 
ner, dans  Tordre  suivant  :  le  cabiai  et  le  porc-épic  (a)  :  ils 
ont  un  limaçon  pourvu  de  trois  tours  et  demi  ;  celui  du 
chien  et  du  renard  n'a  que  trois  spires  ;  celui  de  Vhomme, 
de  la  vache,  du  porc  et  du  chat,  fait  deuV  tours  et  demi  ; 
dans  le  cheval  et  le  dauphin,  le  limaçon  décrit  deux  tours 
et  un  quart;  celui  du  lapin  ne  possède  que  deux  tours. 
L'homme  serait,  par  conséquent,  au-dessous  de  beaucoup 
d'animaux  !  Où  se  trouveraient  placés,  d'après  cela,  les 
oiseaux ,  ce  peuple  de  musiciens  par  excellence  !  On 
parle  rarement  des  animaux  plus  inférieurs ,  et  il  est 
pourtant  certain  qu'ils  distinguent  également  les  sons, 
et  pourtant  ces  animaux  sont  privés  de  limaçon.  Yalsalva 
et  Kranitz  rapportent  des  cas  d'absence  ou  de  destruction 
du  limaçon  chez  l'homme,  él  cependant  la  faculté  de 
distinguer  leë  divers  sons  n'avait  pas  été  détruite.  On  a 

(i)  Je  ne  peux  pas  rapporter  ici,  comme  pour  les  canaux  semî- 
circulaires ,  tous  les  résultats  que  j*ai  obtenus  de  mes  travaux  sur 
Tanatomie  comparée  ;  je  me  contente  d'en  indiquer  brièvement  quel- 
ques-uns. 

(a)  Pdhl,  loc.  ciL,  p.  37. 

(3)  Prorieps  Notizen,  vol.  viii,  p.  146. 


dît  dernièrement  d'un  poisson,  aveugle,  qu'il  semblait 
écouter  quand  on  l'appelait  par  le  nom  de  Thomas. 

*Nerf  acoustique. 

Si  on  attribue  à  une  partie  de  l'oreille,  dans  ses  diffé- 
rentes formes,  une  influence  sur  la  perception  et  la  dis- 
tinction des  sons  et  du  ton,  il  faut,  avant  tout,  accorder 
cela  au  nerf  auditif,  en  admettant  que  les  différentes 
perceptions  auditives  et  autres  dépendent  de  la  tension, 
de  la  forme  et  de  sa  vitalité  différente,  ainsi  que  de  l'en- 
céphale auquel  il  se  rend  ;  car  nous  ne  pouvons  pas 
supposer  pour  l'organe  auditif,  pas  plus  que  pour  tout 
autre  organe  des  sens ,  que  nous  avons  telle  perception , 
par  telle  de  ses  parties*,  et  telle  autre  par  telle  autre  par- 
tie. Il  serait  peu  juste  de  dire  qu'au  bout  de  la  lanf^uc  nous 
avons  le  goût  du  doux,  à  sa  racine  celui  de  l'amer,  etc.  (i). 


(i)  On  peut  objecter  au  raisonnemeDt  de  M.  Esser  que  la  disposi- 
tion anatomique  n'est  pas  identique  dans  les  deux  appareils  sensitifi. 
D'une  part ,  la  langue  n'est  pas  la  seule  surface  sur  laquelle  s'exerce 
le  goût.  Ainsi  le  palais,  derrière  les  dents  incisives,  la  luette ,  le  voile 
et  les  piliers  de  ce  voile,  etc.,  peuvent  aussi  distinguer  certaines  qua^ 
lités  des  corps  sapides.  D'antre  part,  l'oreille  ne  tire  ses  nerfs  que 
d'une  seule  et  même  paire,  tandis  que  nous  voyons,  pour  la  langue 
seulement,  trois  paires  nerveuses  se  distribuer  dans  cet  organe.  Si 
nous  voulions  parler  des  nerfs  ganglionnaires ,  et  particulièrement  du 
ganglion  formé  principalement  par  le  nerf  naso-palatin ,  lequel  est 
lo^é  dans  le  canal  incisif,  ganglion  auquel  M.  Jacobson  fait  jouer 
un  très-grand  rôle  dans  l'exercice  des  sens  du  gont,  nous  verrions 
alors  que  toute  analogie  est  détruite,  sous  le  rapport  des  sources  de 
la  sensibilité  nerveuse ,  entre  le  sens  du  goût  et  celui  de  l'ouïe.  G.  B.t. 
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Il  en  est  de  même  pour  l'organe  de  Touïe  (i).  De  même 
que  la  langue,  surface  sur  laquelle  s'étend  le  nerf  de  la 
gustation ,  nous  donne  le  goût  de  Famer  et  du  doux , 
sans  que  nous  y  voyons  de  disposition  particulière  pour 
chacun  d^eux,  de  même  le  nerf  auditif,  ramifié  dans  les 
différentes  parties  du  labyrinthe,  nous  fait  entendre  les 
sons  les  plus  divers,'  et  il  est  certain  que  cela  a  lieu  chez 
les  animaux  les  plus  inférieurs,  dont  Torgane  acoustique 
ne  forme  qu'une  surface  simple  sur  laquelle  s'étend  le 
nerf.  Mais  une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  ces 
animaux  savent  distinguer  les  sons  et  les  tons  ;  ou  ne 
peut  la  résoudre  qu'en  ayant  égard  aux  facultés  intellec- 
tuelles de  ces  animaux. 

.Si  Ton  nous  demande  pourquoi  le  même  nerf  acous-  « 
tique  nous  fait  sentir  et  distinguer  les  sons  les  plus  divers, 
pourquoi  une  personne  a  Fouïe  délicate  et  l'autre  dure, 


(i)  M.  Magendle,  après  avoir  fait  des  expériences  (Journ,  dePhyùoLy 
1824)9  <I^  1®  conduisirent  k  se  demander  si  le  nerf  olfactif  est  réel- 
lement l'organe  de  Tolfaction ,  fait  la  même  question  reiatiyement  an 
nerf  acoustique,  parce  qu'il  assure  avoir  remarqué  que  la  section  de 
la  cinquième  paire  occasionne  la  perte  de  l'ouïe.  Cet  auteur  regarde 
ce  phénomène  comme  peu  extraordinaire ,  attendu  que,  dans  beau- 
coup d'animaux,  le  nerf  auditif  ne  serait  qu'un  rameau  du  trifacial. 

Pour  savoir  si  le  nerf  auditif  peut ,  comme  le  nerf  olfactif,  être  lésé 
sans  inconvénient  pour  le  sens  auquel  il  se  rend ,  je  fis  avec  nu  de 
mes  amis  l'expérience  suivante  :  Après  avoir  dénudé  les  os  du  crâne, 
la  tête  fut  ouverte  avec  la  scie,  pour  détruire  le  nerf  acoustique,  après 
avoir  soulevé  les  lobes  du  cerveau.  L'hémorrhagie  fut  très-grande, 
et  lors  de  la  pression  du  cerveau,  qui  était  inévitable,  l'animal 
était  pris  de  convulsions  auxquelles  il  succomba  avant  que  nous 
n'ayons  pu  détruire  le  nerf  en  question.  L'expérience  ne  fut  pas  ré- 
pétée. 


(62) 

je  dirai  :  je  n'en  sais  pas  la  raison,  et  ma  réponse  sera , 
ce  me  semble,  aussi  satisfaisante  que  si  je  disais,  cela 
dépend  d'une  tension,  d'une  sensibilité,  etc.,  différente. 
En  quoi ,  poursuivrait-on ,  consiste  celte  tension  diffë* 
renle ,  etc.  ?  ELst-ce  dans  la  composition  des  principes 
chimiques ,  ou  dans  la  structure  des  nerfs  ?  C'est  là  jus- 
qu'ici un  mystère  impénétrable^  et  il  n'a  pas  encore  été 
donné  à  l'homme  de  le  pénétrer. 

Quoique  le  nerf  acoustique ,  dans  ses  différens  rap- 
ports^ et  quoique  les  différentes  parties  de  l'organe  auditif 
secondent  eu  général  plus  ou  moins  l'ouïe^  néanmoins 
tout  cela  n'explique  pas  le  sens  en  lui-même,  car  il  est, 
comme  tous  les  autres  sens ,  un  acte  purement  intellec- 
•  tuel;  de  là  la  grande  différence  de  l'ouïe,  tant  chez 
l'homme  que  chez  le^  animaux. 

Cela  explique  aussi  pourquoi,  lorsque  Tàme  n'est  pas 
attentive  ou  lorsqu'elle  est  seulement  peu  attentive,  il 
nous  arrive  souvent  de  ne  pas  entendre  les  paroles  ou  les 
sons,  quoiqu'ils  ne  frappent  pas  moins  notre  organe  que 
lorsque  nous  prêtons  plus  d'attention.  Il  résulte  de  là , 
que  cest  Vdme  qui  voit  et  qui  entend ,  et  que  le  reste 
est  sourd  et  as^eugle  (i). 

(x)  Consultez  sur  la  transmission  du  son,  depuis  la  caisse  du  tym- 
pan jusqu'au  nerf  acoustique,  le  Mémoire  de  Mnncke,  inséré  dans 
les  Ârclùves  de  Meckel,  -vol.  vu ,  p.  i. 
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Note  sur  une  déviation  du  Scabiosa  alropurpurea 
*  et  du  Cardamine  pratensis  ; 

i    Par  Ad.  Steinhibl, 

Pharmacien-soiift-aide  au  Val-de-Grâce. 
(Lu  à  la  Société  d'Histoire  naturelle,  dans  la  séance  du  6  mai  i83i.) 

Ayant  observé  des  chloranihies  ou  transformations 
apparentes  de  fleurs  en  feuilles^  j'avais  cru  y  voir  des 
faits  propres  à  confirmer  les  idées  théoriques  que  j'avais 
eu  Thonneur  de  vous  soumettre  il  y  a  quelque  temps.  Je 
comptais  m'en  servir  poar  appuyer  ces  idées ,  lorsqu'un 
botaniste ,  dont  je  dois  considérer  les  avis  ,  me  demanda 
s'il  est* bien  prouvé  que  dans  le  cas  où  une  fleur  est 
remplacée  par  un  bouquet  de  feuiUes ,  ce  sont  bien  les 
parties  de  la  fleur  qui  ont  pris  cette  forme.  En  effet,  il 
est  possible  que  ces  parties  avorteut  et  que  l'axe  de  la 
fleur  continue  à  se  développer  comme  dans  ces  poires  et 
ces  roses  prolifères  figurées  par  Charles  Bouaet  (i). 

J'avoue  que  je  fus  étonné  de  celle  objection,  car  jus- 
qu'alors j'avais  regardé  comme  généralement  admis  dans 
la  science  que  les  parties  de  la  fleur  sont  susceptibles  de 
se  changer  eu  feuilles  ^  et  qu'on  avait  observé  de  ces 
changemens  bien  constatés. 

(i)  Gh.  Bonnet  {Reckerehes  sur  l'usage  des  feudUsy  Gotthingue  et 
Leyde^  mdcolit,  pi.  xxy  et  xxri). 


/ 
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En  examinant  les  diverse^éviations  publiées  par  les 
auteurs,  je  trouvai  des  faits  assez  nombreux  et  assez 
concluans  pour  regarder  la  question  compie  résolue 
affirmativement.  Cependant  j'arrivai  à  ce  résultat  que 
la  transformation  d'une  fleur  en  une  somme  d'organes 
foliacés  peut  avoir  liem  de  plusieurs  manières,  et  que 
celui  qui  veut  se  servir  de  ces  déviations  doit  avoir  soin 
de  bien  déterminer  leur  nature. 

Je  Tais  en  indiquer  quelques-unes. 

1^.  Les  parties  de  la  fleur  présentent  une  apparence 
herbacée,  tout  en  conservant  leur  forme  et  leur  position 
normales.  C'est  le  cas  de  ces  chloranthies  si  fréquentes 
dans  le  Sisymhrùjun  tenuifoUutn  (i)  et  de  celle  observée 
par  M.  H.  Cassini  sur  une  scabieuse  (a*). 

!k^.  Ces  parties  prennent  toute  l'apparence  de  véri- 
tables feuilles;  souvent  elles  ont  leurs  lobes  et  leurs 
dents  ;  mais  elles  conservent  leur  position  relative  nor* 
maie ,  qui  sert  ici  à  prouver  que  ce  sont  bien  réellement 
les  verticilles  floraux  qui  imt  subi  cette  transformation  ; 
d'ailleurs  on  ne  trouve  point  &  l'extérieur  de  traces 
d'organes  avortés.  Telles  sont  les  anémones  figurées  par 
M.  Decandolle  dans  son  Oi^nograpbie  (3). 

3^.  La  fleur  avorte  plus  ou  moins  et  son  axe  se  déve- 
loppe sous  forme  d'un  rameau  chargé  de  fleurs ,  de 
feuilles,  d'écailles ,  etc.  Ce  sont  les  fleurs  prolifères  ;  on 
les  reconnaît  facilement  à  ce  que  les  difiérentes  pièces 

(i)  Qui  oDt  été  décrites  par  M.  Dupetît-Thoiiars  dan*  ses  Estais  sor 
la  végétation. 

{i)  Observations  et  réflexions  sur  une  monstruosité  de  SeMota 
c^lumhtuia.  (H.  G.,  OpuseuUt  phytog,,  t.  ii,  p.  5490 

(3)  PI.  XXXV. 


\ 
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du  bouquet  de  feuilles  n'ont  pas  la  même  position  que 
celles  de  la  fleur,  et  surtout  aux  traces  encore  existantes 
des  verticilles  extérieurs.  Ainsi,  j'ai  observé  une  cblo- 
rantbie  de  Trîfolium  repens  analogue  k  celle  flgurée  par 
M.  DecandoIIe  (i),  mais  plus  développée,  dont  chaque 
fleur  était  remplacce'par  deux  ou  trois  feuilles  ternées. 
Le, calice  était  à  cinq  pièces;  mais  celles-ci  étaient  alté* 
rées  dans  leur  forme ,  et  entre  le  calice  et  les  feuilles 
du  centre  je  trouvai  des  trtces  de  la  corolle  et  des 
étamines.  ^ 

4^.  A  Taisselle  des  bractées,  des  pétales,  des  sé- 
pales, etc.^  changés  en  feuilles,  se  développe  sous 
forme  de  rameau  un  véritable  bourgeon  axillaire.  Ce 
rameau  peut  èti^  terminé  par  une  fleur,  ou  même  ré- 
duit à  une  fleur,  comme  ou  le  voit  clans  les  observations 
faites  par  M.  Seringe  sur  des  Crucifères  (2).  - 

Ayant  ainsi  déterminé  ces  quatre  types  de  déviations, 
qui  ne  sont  pas  les  seuls ,  je  m'en  servirai  pour  esiimer 
la  nature  de  celle  que  je  vais  décrire,  et  par  là  je  ren- 
drai moins  douteuses  les  conclusions  que  j'aurai  à  en 
tirer. 

Je  récoltai,  Tété  dernier,  au  Jardin  des  Plantes  un 
capitule  de  Scabiosa  atropurpurea  (3),  dont  les  fleurs, 
encore  peu  développées  ,  étaient  mêlées  d'organes  fo- 
liacés qui  les  dépassaient-,  ayant  isolé  une  fleur  avec  ce 
qui  l'entourait  ,j*y  remarquai  les  pièces  suivantes  : 


(i)  Orgaoographie»  pi.  xxtiii. 

(3)  Ser.,  BuiiêL  bot,,  n.  1.  Janv.  i83o. 

(3)  Voye»  fig.  i. 
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1  °.  Tout  k  l'extérieur  deux  folitJes  bien  dëveloppéei, 
k  (rois  nerrnres  et  à  trois  deots ,  soudées  iofénearement 
d'un  cAtë ,  libres  de  Tautre.  A  l'aisselle  de  cbacune  de 
ces  feuilles  était  un.  ratneau  à  feuilles  opposées  eotre 
elle»  et  dont  la  paire  inférieure  alieme  avec  la  grande 
foliole,  comme  cela  a  généralement  lieu  quand  un  bour- 
geon se  développe  h  l'aisselle  d'une  feuille.  Au  centre 
se  trouve  un  bouton ,  muni  seulement  du  calice  inté- 
rieur ;  ce  calice  n'a  que  trois  soies  au  lïett  de  cinq;  la 
corolle  n'a  ^e  trois  dénis ,  et  il  n'y  a  que  trois  éu- 
mines. 

Ici  ce  n'est  évidemment  pas  une  fleur  prolifère,  comme 
dans  le  cas  n*  3  ,  car  son  axe  existe  et  n'a  point  pris  un 
développement  anormal.  Le  verticille  le  plus  extérieur, 
ou  calice  extérieur,  est  remplacé  par  deux  feuilles,  et 
leur  position  suffit  pour  démontrer  leur  origine ,  comme 
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Sens  1«  cas  n^  9,  La  transformation  est  même  plus  com-    ' 
plète  y  car  on  ne  retrouve  plus  le  nombre  primitif^  enfin 
les  deux  rameaux  à  feuilles  opposées  doivent  se  ramener 
an  cas  n®  4^  ^  ^^^^  ^^^  bourgeons  axillaires. 

Or,  si  nn  calice  extérieur  dé  scabieuse  peut  se  transe 
former  en  deux  feuilles  opposées ,  il  est  permis ,  ce  me 
semble ,  de  le  considérer  comme  leur  équivalent  |et  par 
conséquent  de  le  supposer  formé  de  deux  feuilles  oppo- 
sées, et  il  est  remarquable  que  ces  deux  feuilles  présen- 
tent les  caractères  de  la  foliole  que  j'ai  considérée  comme 
Vêlement  de  tous  les  organes  du  végétal  vasculaire, 
c^est-à-dire  trois   nervures.  L^dentité  entière  de  ces 
pièces  avec  les  feuilles  est  confirmée  par  le  développe* 
ment  de  bourgeon»  a!qllaires.  Mais  ce  développement 
ayant  gêné  celui  des  verticilles  floraux ,  ils  présentent  un 
nombre  moindre  de  pièces ,  c*est-à-dire  trois  au  lieu  de 
cinq.  ^ 

Cette  réduction  s*explique  parfaitement  d'après  la 
théorie  que  j*ai  hasardée  sur  le  nombre  des  pièces  de 
la  fleur.  ï^n  effet ,  j*ai  considéré  chaque  verticille  des 
dicotylédones  comme  formé  par  deux  feuilles  opposées , 
simples  et  par  conséquent  imparinerviées ,  et  dont  Tac- 
croissement  en  largeur  se  fait  comme  celui  d'un  faisceau 
«impie ,  par  Taddition  de  nervures  latérales  ;  chacune  de 
ces  feuilles  ayant  ordinairement  cinq  nervures ,  le  verti- 
cille aura  dix  pièces  qui  se  soudant  deux  à  deux ,  forment 
cinq  pétales  j  cinq  étamines ,  etc. 

Mais  si  le  développement  de  ces  deux  feuilles  est 
moindre,  au  lieu  de  cinq  nervures  elles  en  auront  trois , 
ce  qui  fera  pour  le  verticille  entier  six  pièces  qui  s« 
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soudant  deux  à  deux  produiront  une  corolle  à  trois  pé* 
taies  9  trois  étamines,  etc. 

La  6gure  21  représente  une  auomalie  dans  la  nervation 
d^une  feuille  de  Cardamine  pratensis  que  j*ai  récoltée 
près  d^Avignon  en  mars  i83o« 

Généralement  dans  le  C*  pratensis  les  feuilles  sont 
ailées  avec  impaire ,  et  les  folioles  sont  arrondies  et  sen* 
siblement  trilobées.  Dans  celle  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  la  foliole  terminale ,  au  lieu  d'être  trilobée ,  pré- 
sente quatre  lobes  et  quatre  nervures  longitudinales  sans 
nervure  médiane.  C*est  donc  ici  que  le  faisceau  da  mi- 
lieu s'est  partagé  en  deux  faisceaux. 

Tbli  observé  un  dédoublement  analogue  sur  une 
feuille  AePlantago  major ^  sur  des  feuilles  de  lierre,  sur  le 
Géranium  nodosum.  Mais  sur  le  CiU'damine  pratensis  il 
me  parait  d'autant  plus  remarquable»  qu'on  sait  que  les 
folioles  portent  souvent  des  bourgeons  a  l'extrémité  de 
leurs  nervures.  Ce  fait  intéressant  a  été  publié  par 
M.  Cassini  (1) ,  et  je  Tai  moi-même  observé  depuis  sur 
un  individu  de  Cardamine  que  j'ai  recueilli  dans  les  prés 
à  Bondi.  La  feuille  de  cette  plante  a  donc,  aussi-bien 
que  celle  du  BiyophjUum  {V.  Dec,  Organ.)  ,'la  même 
valeur  que  le  mérithalle  ,  car  elle  peut  se  terminer  par 
un  bourgeon,  et  ses  nervures  peuvent  se  séparer  en 
deux  faisceaux  comme  un  mérithalle  peut  se  terminer 
par  deux  feuilles. 

(1)  Opuscules  pfytol.,  p.  340. 
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Extrait  dun  Mémoire  sur  les  OEufs  de  la  Seiche; 

Par  M.  le  baron  CtryicB. 
(Lu  è  rAcadémie  des  Scienees  le  »  aTrîl  tSSa») 

«  Peut -être,  dit  Baer,  dans  une  note  de  son  bel 
ouvrage ,  n*y  a-t->il  maintenant  rien  de  plus  intéressant 
à  faire  sur  Thistoire  du  développement  des  animaux , 
que  d'observer  celui  des  étoiles  de  mer  et  ensuite  Gehii 
des  Céphalopodes.  Selon  Cavolini,  le  vitellus  dans  ces 
derniers  pendrait  kors  de  la  bouche,  ce  qui  est  difficile 
i  comprendre.  » 

Ces  paroles  d'un  anatomiste  à  qui  l'histoire  du  déve- 
loppement des  animaux  est  si  redevable,  ont  déterminé 
M.  Cuvier  à  publier  des  préparations  qu'il  avait  faites 
sar  ce*  point  j  à  Tépoqne  de  ses  recherches  sur  les  œufs 
des  mammifères,  et  qui  depuis  dix^sept  ans  sont  expo- 
sées au  cabinet  d'anatomie  du  Muséum,  et  ont  été  dé- 
montrées plus  d'une  fois  dans  ses  cours.  Elles  expliquent 
les  expressions  assez  équivoques,  il  est  vr^i,  de  Cavolihi, 
et  rendent  intelligible  un  passage  d'Aristote  altéré  par 
les  tradoctenrs,  elles  font  voir  que  ce  grand  philosophe 
avait  d^à  une  très-ample  et  très-exacte  connaissance  de 
ce  sujet. 

L'œuf  de  Seiche  est  un  sphéroïde  elliptique  assez  sem- 
blable aux  grains  de  certains  raisins.  A  Tun  des  pôles  est 
une  proéminence  ou  mammeloa  conique  ei  arrondi  au 
bout.  Le  p61e  opposé  se  prolonge  en  un  pédicule  plus 
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ou  moins  long,  terminé  par  un  anneau  ^i  embrasse 
quelle  corps  étranger,  comme  une  tige  on  une  branclie 
de  fucus,  d'ëponge,  etc«  ^  à  ce  pédicule  ^'atuchent  sou* 
Tent  et  de  la  même  manière  les  pédicules  d^autres  œufs 
en  nombre  plus  ou  moins  grand^  et  c'est  ainsi  que  se 
forment  ces  grappes,  que  Ton  a  comparées  à  des  grappes 
de  raisin. 

Le  pédicide  est  de  la  même  substance  noirâtre  que  la 
coque  de  Tœuf.  L'un  et  Tautre  ressemblent  assez  par 
leur  consistance  à  de  la  gomme  élastique,  mais  se  laissent 
casser  et  déchirer  plus  aisément,  surtout  la  dernière; 
cette  coque  se  compose  de  plusieurs  tuniques  conoen* 
triques ,  d'in^le  épaisseur,  lesquelles  se  laissent  asse» 
aisément  séparer  quand  l'œuf  est  d^à  déposé  depuis 
quelque  temps,  ce  qui  se  reconnaît  à  sa  couleur  pins 
foncée ,  &  moins  de  transparence  et  &  im  peu  plus  de 
fermeté. 

En  coupant  transYcrsalement  Tœuf  à  la  base  de  son 
mammelon  terminal ,  on  voit  des  lignes  circulaires  infi- 
niment plus  nombreuses  que  celles  d'une  section  ùiSfi 
irers  le  milieu  de  Taxe ,  et  il  semble  même  en  quelques 
points  que  ces  lignes  forment  une  spirale  unique ,  en 
sorte  que  la  coque  de  Fœuf  serait  foroiée  de  l'enroule- 
ment d'une  même  substance,  tirée  et  contournée  plu- 
sieurs fois  sur  elle-même.  Il  serait  fort  intéressant  de 
suivre  la  Seiche  au  moment  où  elle  dépose  ses  oeufs,  et 
de  s'assurer  de  la  manière  dont  elle  leur  donne  celle  en- 
veloppe^ car  elle  ne  peut  guère  avoir  été  formée  ainsi 
dans  l'oviducteé  L'anneau  par  lequel  le  pédicule  s'attache 
ne  peut  avoir  été  produit  qu'au  dehors  et  par  l'action  de 
la  mère. 
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Lorsqu'on  a  ouvert  la  coque  opaque  de  Toeuf ,  oh 
trouve  dans  son  intérieur  une  membrane  transparente 
fixée  aux  deux  pôles  par  deux  proéminences  que  l^on 
peut  comparer  à  des  chalazes,  laquelle  embrasse  à  la  fois 
le  vitellus  et  le  germe.  Elle  se  divise  elle-même  en  deux 
tuniques.  . 

Dans  les  œufs  qui  viennent  d'être  pondus^  la  mem- 
brane ne  contient  encore  qu'une  substance  glutineuse 
et  assez  limpide.  Les  changemens  qui  s'opèrent  depuis 
cet  état  primitif  jusqu'à  une  cei*taine  époque  du  dévelop- 
pement, n'ont  pu  être  suitis  par  M.  Cuvier.  Ce  genre 
d^observatioa  exigeant  des  oeufs  tl'ès-frais  doit  se  faif« 
pour  ainsi  dire  au  bord  de  la  mer,  et  c'est  un  sujet  inté^ 
ressaut  de  recherches  pour  un  naturaliste  qui  résiderait 
sur  quelque  point  fte  la  c6te  pendant  la  saison  conve* 
nable.  C'est  seulement  dans  les  dernières  périodes  de 
son  développement  que  M.  Cuvier  a  pu  suivre  la  petite 
seiche.  Elle  s'est  montrée  à  lui  couchée  sur  le  vitellus, 
tantôt  en  travers,  tantôt  obliquement,  et  quelquefois 
selon  sa  longueur.  C'est  par  sa  face  ventrale  qu'elle  y 
repose. 

Le  vitellus  a  une  membrane  propre  différente  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  embrasse  à  la  fols  le 
viteUus  et  le  foetus;  quant  au  fœtus  lui-même,  il  est 
douteux  qu'il  ait  sa  membrane  enveloppante  distincte  ; 
du  moins  M.  Cuvier  n'a  pu  lui  découvrir  d'amnios. 

Le  sujet  le  moins  développé  que  Tauteur  ait  observé 
avait  à  peti  près  le  quart  de  la  longueur  du  vitellus  auquel 
il  adhérait.  On  y  distinguait  dqjà  son  sac  et  ouelques- 
uns  de  ses  tentacules  )  les  deux  yeux  étaient  chacun 
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presque  aussi  grand  que  le  sac>  re  qui  lui  donnait  quel- 
que  rapport  de  figure  avec  un  papillon. 

A  mesure  que  le.  foetus  avance  en  âge,  les  yeux  re- 
prennent leur  proportion  >  mais  pendant  long-t,emps  la 
tète  reste  comparativement  fort  grosse,  et  elle  est  encore 
plus  large  que  le  sac  lorsque  le  fœtus  couvre  déjà  les  trois 
iiuaris  du  vîtellus. 

Les  deux  tentacules  inférieurs,  c*est-à-dire  les  plus 
voisins  du  côté  de  Tcntonnoir,  demeurent  presque  jus- 
qu'à la  tin  plus  écartés  en  dehors  et  (rauclians  par 
leur  bord  externe.  Les  deux  longs  tentacules,  ceux 
qui  n'ont  de  ventouses  qu'à  l'extrémité,  sont  rèployés 
entre  la  paire  inférieure  et  celle  d'au-dessus.  Ils  de- 
meurent ainsi  jusqu'au  moment  ou  la  petite  Seiche  éelot. 

L'objet  le  plus  important  de  cetfb  recherche  était  de 
déterminer  à  quel  endroit  le  vîtellus  communique  avec 
le  corps  et  a  quelle  partie  de  l'intestin  le  canal  de  com- 
l^unication  aboutit.  A  cet  égard  il  n'y  a  aucune  équi- 
voque. Dans  les  individus  où  l'étranglement  entre  le  vî- 
tellus et  le  fœtus  a  eu  lieu,  il  suflSt  de  les  détacher 
l'un  de  l'autre,  pour  se  convaincre  que  la  communi- 
cation se  fait  au-dessous  ou  au-devant  de  la  bouche , 
entre  les  deux  tentacules  de  la  dernière  paire.  Au-dessus 
de  cet  endroit  on  distingue  très-bien  rouverture  des 
lèvres,  et  dans  leur  intérieur  les  deux  petites  mâcboires 
comme  deux  points  noirs. 

Ce  n'est  ni  par  le  ventre ,  comme  dans  les  vertébrés , 
ni  par  le  dos,  comme  daus  les  articulés,  mais  par  un  point 
tout-à-fait  propre  aux  Céphalopodes,  que  passe  le  cordon 
ombilicaL  Dans  ce  cas,  comme  chez  les  autres  animaux, 
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h  mesure  que  le  fœtus  augmente,  le  vitellns  diminue. 
An  moment  oà  la  Seiche  va  éclore,  ce  n'est  plus  qu'un 
petit  tubercule  caché  entre  les  deux  tentacules  infé*- 
rieurs  ;  mais  quand  Tétranglement  a  eu  lieu,  il  est  kiifé 
de  suivre  à  Tintérieur  la  prolongation  de  ce  canal. 

Pendant  long-temps  même  il  a  dans  Tintérieur  de 
l'anneau  ou  du  collier  cartilagineux  qui  porle  les  tenta*^ 
cules,  un  renflement  qui,  dans  les  derniers  momens,  est 
aussi  gros  que  le  tubercule  resté  à  Textérieur.  Ce  renfle- 
ment descend  parallèlement  h  la  cavité  buccale  et  au 
commencement  de  l'œsophage;  il  se  rétrécit  ensuite  en 
un  petit  caoal  qui  s'unit  au  canal  de  Tœsophage,  a  l'en* 
droit  où  il  a  traversé  Tanneau  cartilagineux  dont  nous 
venons  de  parler,  pour  entrer  dans  la  caviié  abdominale 
et  traverser  le  foie.  La  matière  du  vitellus  se.  continue 
sensiblement  avec  celle  qui  remplit  l'œsophagei  et  même 
lestomac,  qui  est  situé  tout  au  fond  de  la  bourse. 

A  aucune  époque  M.  Cuvier  n'a  trouvé  rien  qui  res« 
semblât  à  une  al]ant<âde  ou  à  cette  '  membrane  si  riche 
en  vaisseaux  sanguins  qui  en  est  l'analogue  dans  les 
oiseatuc.  Par  conséquent  il  n'y  a  pas  non  plus  de  vais- 
seaux ombilicaux,  mais  seulement  des  vaisseaux  om- 
phalo-mésentériques* 

Ainsi  le  développement  de  la  peëte  Seiche  se  fait, 
comme  celui  des  Poissons  et  des  Batraciens,  par  le  seul 
passage  de  la  matière  du  vitellus  dans  le  canal  intestinal 
et  sans  le  concours  d'un  organe  temporaire  de  respira- 
tion. C'est,  à  ce  qu'il  parait,  une  loi  commune  à  tous 
les  animaux  à  branchies.  On  peut  dire  même  que  la  seule 
différence  un  peu  importante  entre  les  Poissons  et  les 
Seiches,  c'est  que  l'insertion  du  canal  vitellaire,  soit  k 
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rexiërieur  soU  &  rintërienr,  se  fait  plus  près  de  la 
bouche,  ce  qm  était  nécessité  p«r  la  disposition  de  ses 
▼iscires. 

La  petite  Seiche  au  moment  d'éclore  a  dqà  tons  ses 
organes,  soit  internes,  soit  externes,  ses  branchies,  son 
foie,  sa  bourse  de  noir,  ses  yeux,  son  cerveau,  etc.  ^  sa 
coquille,  ou  ce  qu'on  nomme  vulgairement  Fosde  Seiche, 
a  déjà  quatre  ou  cinq  lames.  Il  ne  reste  plus  à  Tanimal 
de  métamorphose  à  sabir;  les  organes  génitaux  seuls 
auront  i  prendre  du  développement. 

En  comparant  ces  faits  avec  ce  qu'ont  écrit  Cavolini 
et  Aristote,  on  se  persuade  aisément  qu'ils  ont  vu  les 
mêmes  choses  que  nous  venons  de  décrire}  qu'il  reste 
seulement  quelque  obscurité  dans  leur  récit^  à  cause  de 
sa  brièveté* 

Selon  Givolini,  du  centre  des  tentacules  part  un  canal 
qui  est  une  continuation  de  l'oesophage,  et  qui  se  dilate 
jpour  former  la  ttmique  du  vitellus.  Dans  denx  autres 
endroits  il  dit  que  le  vitellus  pend  à  la  bonche,  ce 
qui  a  fait  penser  à  Baer  qu'il  le  suppose  en  communica- 
tion avec  la  bouche*  En  effet,  Cavolini  se  serait  exprimé 
plus  correctement  s'il  eût  dit  que  ce  sac  pend  au-devant 
de  la  bouche  et  communique  avec  l'œsophage. 
.  Quant  à  Aristote,^  ce  sont  ses  traducteurs  qui  ont 
obscurci  le  passage.  Voici  la  phrase  de  Gaza  :  <c  Nascitur 
enim  sepiola  ex  eo  {ipso  candicante  corpusculo)  *versa 
in  caput,  modo  avium  ventre  annexa,  i»  Celle  de  Sca- 
li^er  ne  présente  pas  un  meilleur  sens  :  «  Atque  ex 
eo  {albumine)  sepiola  facta  exit  in  caput  y  quemadmo^ 
dum  avesy  ventre  annexa.  »  Il  fallail  dire  :  «  Nam  ex 
eo  fit  sepiola  j  capite  annexa  y  quemadmodum  ayes 


(75) 

I 

ventre»  La  traduction  française  de  Camus  est  encore 
plus  défectueuse  que-  les  deux  autres.,  non^^seu-jernent 
elle  fait  attacher  la  petite  Seiche  à  Toeuf  par  le  yentre , 
mais  elle  Ten  fait  encore  sortir  la  tète  la  première,  chose 
i  laquelle  Âristote  n'avait  pas  seulement  pensé.  On  voit 
parla  combien  la  connaissance  des  faits  est  souvent  indis* 
pensable  à  Tintelligence  des  textes;  en  cette  occasion 
comme  en  tant  d'autrea,  Thabileté  d'Ar^tçte  h  observer 
sei  trouve  encore  justifiée. . 

Les  observations  que  M.  Cuvier  a  faites,  sur  le  Calmar 
lui  ont  montré  que  le  développement  dexe  Céphalo|^Mle 
est  pour  Tessentiel  le  même  que  celui  de  Isr  Seiche;  mais 
pour  les  Gastéropodes ,  si  Ton  devait  s'en  rapporter  aux 
mémoires  de  M.  Sliebel-et  de  M.  Cacus  sur  le  Limnée^ 
il  semblerait  que  c'est  le  vitellus  lui-même  qui  prend  de 
la  consistance  et  se  transforme  en  mollusque.  II  serait 
bien  à  désirer  qu'un  fait  aussi  étrange  fût  confirmé  par 
des  observations  sur  des  œufs  de  plus  grande  dimension^ 
par  exemple  sur  ceux  du  Bulimus  hemastoma^  qui  souit 
presque  aussi  grands  que  des  œufs  de  pigeon. 
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Db  la  Structure  des  gros  Tubes  ponctues  des 

Epfaedra  ; 

Par  le  D'  Hugo  Mohtl  (i). 

Tous  ceux  qui  s^occupent  de  ranatomie  régétale  sa- 
vent que  les  Conifères  et  les  Cycadées  se  distinguent  dés 
autres  végétaux  autant  par  la  structuré  de  leur  tissu  11- 
gntux  que  par  Torganisation  des  parties  de  Ta  fructifica- 
tion y  et  que  Ton  n^est  partagé  que  sur  ce  point  :  le  bois 
de  ces  végétaux  n*est-il  composé  que  de  vaisseaux  ou 
que  de  cellules,  ou  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

Pour  éclaircir  enfin  la  structure  des  Cycadées  et  des 
Conifères,  il  est  nécessaire  avant  tout  de  rechercher  avec 
exactitude  les  difi'érentes  irrégularités  de  structure  que 
les  systèmes  organiques  nous  présentent  dans  les  diflë- 
reiites  espèces  de  cette  famille.  En  efiet ,  on  peut  espérer 
que  Torganisation  des  Conifères  qui  s'éloigne  des  cel- 
lules poreuses  de  nos  Sapins ,  ofire  un  passage  à  des 
structures  connues ,  et  nous  donne  ainsi  Texpiicaiion  de 
la  véritable  nature  de  cette  organisation. 

Les  larges  vaisseaux  ponctués  des  Ephédra,  qui»  réu- 
nis &  de  plus  étroits  (semblables  aux  vaisseaux  poreux  des 
Sapips),  forment  le  bois  de  ces  végétaux,  doivent  être 
considérés  comme  une  de  ces  organisations  surpre- 
nantes qui  n'appartiennent  qu'aux  Conifères.  Petft-ètre 
réussirai-je  dans  la  suite  à  établir  une  analogie  entre  ces 

(i)  Traduit  du  joasDal  de  botanique  le  Limita,  i83iy  p.  SgS. 
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organisations  jusqu'à  présent  isolées  et  d'autres  généra- 
lement connues. 

Chacun  sait  que  nous  devons  a  Kieser  la  découverte 
de  ces  tubes.  Il  les  décrit  [Phytol.^  p.  147)  comme  des 
tobes  en  forme  de  vaisseaux  ^  qui  seraient  pourvusd*ouver- 
tures  rondes.  Ces  ouvertui^s  s'aperçoivent  plus  distino* 
tement  sur  les  côtés  tournés  vers  les  rayons  médullairei* 

Meyen  a  publié  des  recherches  plus  étendues  sur  le 
hoisà^^^\ïéàt9i{E.distachy'a){Phytotomiej  p.  i3o).  Il 
avance  que  les  cellules  de  ces  végétaux  sont  couvertes  de 
petits  tubercules,  ainsi  oue  les  cellules  de  Pin  appelées 
poreuses.  Ces  tubercule^eraient  très-petits  9  et ,  à  Tex- 
ceptîon  de  ceux  des  cellules  isolées,  seraient  disposés  en 
un  seul  rang.  D'après  lui,  les  couches  aniiuelles  man^ 
quen  t.  Quelques  cellales  en  différens  endroits  du  ]|ois 
augmenteraient^deux  à  trois  fois  de  volume ,  et  seraient 
alors  couvertes  d'un  double  rang  de  tubercules.  Ces  der- 
niers seraient  beaucoup  plus  gros  que  dans  les  autrea 
genres  de  Conifères ,  bien  que  munis  d'un  seul  cercle. 

Le  résultat  de  mes  observations  ne  concorde  que  très- 
peu  avec  les  données  des  auteurs  cités. 

Quant  aux  cellules  plus  étroites  du  bois  d'Éphédra , 
appelées  cellules  prosenchjrmateuses ,  je  trouvai  leurs 
ponctuations  formées  constamment  non  d'un,  mais 
de  deux  cercles ,  de  même  que  dans  les  Pins.  De 
sorte  que  ces  cercles  (ainsi  que  je  les  décris  dans 
mon  ouvrage  sur  les  pores  du  tissu  cellulaire  des  Pins) 
doivent  leur  origine  à  la  séparation  l'un  de  l'autre 
des  parois  des  vaisseaux  liés  ensemble  (cercle  exté- 
rieur) et  à  l'amincissement  de  ces  mêmes  parois  (cercle 
intérieur).    . 
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La  6g.  a,  pi.  m,  représente  utie  conpe  transrersale 
de  ces  tubes;  on  peut  voir  les  cavités  intérieures  dans  les 
points  coupés  en  travers  et  les  canaux  aboutissant  dans 
Vintérieur  des  cellules* 

Ces  tubes  présentent  une  structure  qui  s^éloigne  d*aa- 
tant  plus  de  celle  des  Pins,  Thuya,  Genévrier,  Cycas, 
Zamia,  etc.,  quMls.sont  garnis  de  ponctuations  stir  les 
cAtés  tournés  vers  la  moelle  et  l'écorce,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  coupe  transversale  fig.  % ,  et  fig.  4  dans 
une  coupe  longitudinale  parallèle  ik  Técorce. 

Je  ne  trouve  pas  fondée  cette  opinion  de  Meyen,  que  le 
bois  d'Éphédra  est  uniforme,  et  ne  présente  pas  de  cer- 
cles annuels.  Les  tubes  formant  la  partie  extérieure  de 
chaque  cercle  annuel  distinguent  ces  cercles  les  uns  des 
aulies ,  quoiqu'ils  île  diffèrent  pas  aussi  eàsentiellement 
des  astres  vaisseaux  que  dans  les  Pins ,  les  uns  et  les 
autres  étant  également  garais  de  points.  Mais  ils  se  dis* 
tinguent  cependant  d'une  manière  bien  marquée  en  ee 
qu'ils  sont  comprimés  Tun  contre  Vautre  dans  la  direc* 
tion  de  Téeorce  vers  la  moelle,  fig.  i  a  a,  et  qu'en 
même  temps  ils  présentent  des  parois  plus  épaisses 
que  les  cellules  qui  forment  la  partie  intérieure  des 
cercles  annuels,  fig.  i  bb. 

Ces  cercles  deviennent  encore  pltis  sensibles  en  ce 
que  les  larges  cellules  poreuses  sont  situées  dans  la  partie*, 
interne  de  chacun  d'eux ,  à  l'exception  du  cercle  le  plus 
central,  fig.  i  c  c.  Je  n'ai  jamais  pu  remarquer  qu'ils 
fussent  disséminés  sans  ordre  dans  tout  l'intérieur  du 
bois  ,  suivant  Fopinion  de  Meyen. 

Quant  à  la  structure  plus  intime  de  ces  larges  tubes , 
je  trouvai  qu'ils  consistaient  en  canaux  assez  courts ^  avec 
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des  cloisons  obliques  placées  Fane  sur  l'autre ,  ei  que 
leurs  parois,  bien  loin  d^étre  garnies  des  cercles  simples 
décrits  par  Kieser  et  Meyen ,  sont  munies  de  tons  côtés 
de  rangées  de  cercles  doubles ,  exactement  comme  les 
vaisseaux  plus  étroits  du  bois,  fig.  3  a  a,  fig.  6  a  a; 
enfin  que  ces  points  sont  disposés  longitudinalement 
et  répondent  aux  vaisseaux  plus  étroits  qui  sont  situés 
auprès. 

Je  trouvai ,  au  contraire,  les  cercles  simples  sur  les 
cloisons  disposées  diagonalement.  Lorsque  le  vaisseaa«, 
est  petit,  et  que  par  conséquent  la  cloison  est  étroite, 
ou  ne  trouve  qu^une  seule  rangée  de  ces  cercles.  Cepen- 
dant on  en  trouve  ordinairement  deux  rangs  près  Tun 
de  Vautre,  fig.  3  &.  Lorsque,  ce  qui  arrive  plus  rarement, 
la  cloison  est  plas  large,  et  forme  une  ellipse  qui  se 
rapproche  pins  de  la  forme  ronde ,  on  trouve  trois  ran- 
gées de  ces  cercles  (fig.  5)» 

Comme  la  cloison  est  ordinairement  inclinée  vers  Taxe 
du  vaisseau  sous  uu  angle  lissez  aigu  (fig.  6),  elle  forme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  une  ellipse  très-allou'* 
gée»  et  peut  facilement,  dans  une  coupe  longitudinale, 
être  prise  pour  une  partie  des  parois  du  vaisseau,  ce  qui 
est  arrivé  aux  phytotomistes  que  nous  avons  cités. 

Quant  ft  la  nature  plus  intime  de  ces  cercles ,  Kieser  a 
parfaitement  raison  lorsqu'il  déclare  que  ce  sont  des 
ouvertures.  C^est  ce  que  Ton  peut  facilement  observer 
lorsqu'une  coupe  à  travers  la  cloison  partage  plusieurs  de 
ces  cercles,  fig»  3  eu6.  Daiis  ce  cas  on  observe  facilement 
que  ces  cercles  ne  sont  fermés  par  aucune  membrane. 
Cette  cloison  est  ordinairement  située  de  manière  à  ce 
que  sa  surface,  qoit  dans  la  direction  d^s  rayons  médul- 
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laires ,  de  sorte  que  dans  iioe  coupe  lougitudinale  paml- 
lèle  aux  rayons  médullaires  (fig.  3)  ou  peut  être  plus  fia* 
cilement  conduit  à  prendre  la  cloison  pour  une  partie  de 
la  paroi  du  vaisseau  lui-même,  que  dans  une  coupe  Ion* 
giiudinale  parallèle  â  Fécorce ,  dans  laquelle  la  cloison 
est  parugée  suivant  sa  longueur  (fig.  6). 

Après  avoir  fait  connaître  séparément  la  structure  de 
ces  vaisseaux ,  je  veux  maintenant  essayer  de  faire  voir 
leur  analogie  avec  d'autres  structures  connues.  Si  nous 
examinons  une  coupe,  transversale  du  bois  d'Ephédn  ^ 
nous  voyous  que  la  grosseur  et  la  place  de  ces  canaux 
(toujours  situés  dans  la  partie  centrale  des  cercles  an** 
uuels)  les  met  en  rapport  avec  les  vaisseaux  poreux  des 
dicotylédons.  L'analogie  parfaite  à  cet  égard  est  telle- 
ment évidente,  que  je  dois  éviter  désormais  de  les  sé- 
parer les  uns  des  autres. 

Voyous  maintenant ,  avant  tout^  si  la  structure  anate* 
miqoe  de  ces  tubes  ne  s'oppose  pas  à  un  pareil  rappro- 
chement ,  et  je  crois  qu'il  est  facile  de  prouver  le  con- 
traire. A  la  vérité  au  premier  aspect  la  ressemblance  ne 
parait  pas  très  grande  ^  mais  si  dans  ce  rapprochement 
nous  considérons  séparément  les  parois  garnies  de  dou- 
bles cercles,  et  les  cloisons  garnies  de  cercles  simples, 
il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  montrer  une  telle  ressem- 
blance que  noQs  ne  pourrons  plus  douter  de  l'identité 
de  ces  structures. 

Quant  aux  parois  de  ces  canaux ,  tout  le  monde  recon- 
naîtra avec  moi  leur  ressemblance  wvec  les  parois  d'un 
vaisseau  poreux  ;  la  seule  différence  consiste  dans  des 
ponctuations  moins  nombreuses;  niais  cette  différence 
est  évidemment  insignifiante ,  puisque  dans  les  vaisseaux 
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poreux  nous  trouvoD$  de  graudes  différences  dans  le 
nombre,  la  forme  et  la  division  des  ponctaaiioas. 

On  ne  peut  pas  non  plus  alléguer  en  preuve  contra* 
dictoire  que  ces  vaisseaux  consistent  en  utricules  super- 
posées, puiscjue  les  recherches  de  MoMenhawer  ont  mis 
depuis  long-temps  hors  de  doute  que  cette  superposition 
convient  à  tous  les  vaisseaux  poreux. 

Restent  donc  les  cloisona  poreuses  que  Ton  pourrait 
considérer  comme  contradictoires  k  cette  analogie.  Mais 
quand  cette  objection  paraîtrait  encore  beaucoup  plus 
forte  à  certain  ^hytotomiste ,  l'existence  et  la  forme 
de  ces  cloisons  me  serviraient  précisément  à  prouver  que 
ces  oinaux  ne  sont  que  des  vaisseaux  poreux.  Je  trou- 
vai, en  effet,  que  dans  beaucoup  de  monocotjlédones 
et  dans  quèlqueê'  dicotylédones,  par  exemple  le  Bou- 
leau ,  les  utricules  qui  composent  les  vaisseaux  creux , 
ne  s^ouvrent  pas  librement  Tiln  dans  l'autre ,  ainsi  que 
quelques  phjtotomistes  Font  avancé  comme  une  règle 
générale  \  mais  qu'ils  possèdent  ces  eloisons ,  et  que  ces 
cloisons  ne  ferment  pas  absolument  les  utricules  comme 
dans  les  cellules,  mais  qu'elles  sont  percées  par  des  ou- 
vertures plus  ou  moins  grandes  qui  ressemblent  tantôt 
a  des  pores,  tantôt  à  des  filets,  tantôt  à  des  marches 
d'escalier^  qu'enfin  ces  cloisons,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas,  ne  sont  pas  placées  perpendiculairement  a 
l'axe  du  vaisseau ,  mais  qu^elles  le  coupent  sous  un  angle 
plus  ou  moins  aigu. 

La  forme  de  ces  cloisons  est  si  distincte ,  et ,  d'après 
toutes  mes  recherches ,  est  tellement  propre  aux  gros 
vaisseaux  poreux  et  à  leur  changement  eu  vaisseaux  mo- 
niliformes ,  que  je  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme 
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une  forme  caractéristique  de  ces  fâisseàux,  et  par  con- 
séquent aussi  à  ranger  ces  larges  tul>es  des  Éphédra  au 
nombre  des  yaisseaux  poreux. 

BXPLICATXOJi    DE   hk   ^LilVCRE    111. 

Fig.   I.  Coupe  transTersale  d'une  portion  de  couche  annuelle 
êtEphedra  compri«e  entre  deux  rayons  médullaires. 

FSg.  ».  Coupe  transrersale  de  plusieurs  tubes  poreux ,  très-grossîe. 

Fig.  3.  Coupe  longitudinale  dii  bob  d*Sphedra  parallèle  anz  rayons 
médullaires. 

aa.  Un  des  gros  raisseaux. 
i.  Sa  cloison  oblique  poreuse. 

Fig.  4*  Coupe  longitudinale  perpendiculaire  aux  rayons  médul- 
laire*. 

Fig.  5.  Cloiacm  poreuse  oltiptique  d'un  gros  yaissaau. 

Fig.  6.  Coupes  de  cpielquet  fibres  ligneuass  paraUcdemcnt  aoi 
couches  annuelles. 


Extrait  iTun  Mémoire  sur  les  variations  générales 
de  la  Taille  chez  les  Mammifères  y  et  en  parti- 
culier dans  les  races  humaines  (  i  )  ; 

Par  M.  IsiooxÈ  Geoffrot  Siiirx-HiLiiaB. 

(Lu  à  rAcadémie  des  Sciences  dans  les  séances  dn  z8  décembre 

i83i  et  du  a  janvier  i83a.) 

Après  quelques  considérations  sur  Timporlance  de  la 
zoologie  générale,  Tauteur  fait  remarquer  que  les  diffi- 
cultés de  cette  étude  augmentent  à  mesure  que  la  science 
possède  un  plus  grand  nombre  de  faits.  Cependant, 

(i)  Cet  extrait  a  été  fait  par  notre  ami  M.  Roulin. 
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ajoute-t-^ir,  il  ne  faut  pas  croire  qoe  rextrémê  richesse 
de  la  science  doive,  comme  sa  pattvreté  première,  liatfs 
priver  de  ces  résultats  généraux  siidignes  d*intérèt  par 
eux-mêmes,  et  si  utiles  pour  Tappréciation  et  là  recherche 
des  faits  de  détail,  puisquMIs  sont  par  leur  essence  même 
de  véritables  formules  renfermant  toutes  les  notions 
secondaires.  En  dépit  de  tous  les  obstades,  on  arrivëm' 
a  de  grands  résultats,  si  chaque  naturaliste,  se  tenant  dans 
le  cercle  des  faits  dont  il  a  acquis  par  des  études  spéciales 
une  connaissance  complète  et  approfondie ,  cherche  à 
saisir  des  rapprochemens  dont  les  résultats  pourront  être 
ensuite  élevés  par  lui-même  ou  par  d'autres  sa  vans  à  toute 
leur  importance  philosophique,  i  toute  leur  gédéralité.  ' 

Cette  marche,  poursuit  Tautétir  du  Mémoire,  est-eelle 
que  j'ai  essayé  de  suivre,  en  m'appuyant  spécialement 
sur FeTtamen  des  classes  les  plus  rapprochées  de  Thomme  : 
j'ai  étudié  sous  un  point  de  vue  général  les  conditions  de 
la  taille,  de  la  formé  et  de  la  couleur  dans  la  série  zoolo<«' 
gique,'et  je  crois  pouvoir  établir  que  les  faits  de  détails 
relatifs  h  ces  trois  conditions  organiques ,  réputées  aVeo 
raison  les  plus  variables  de  toutes,  peuvent  cependant  se 
ramener  à  quelques  résultats  généraux,  et  présentent  Ati 
relations  constantesavec  les  circonstance^  dans  lesquelles 
les  animaux  se  trouvent  placés  par  la  nature,  et  avec  teur 
orgatiisation  et  leur  genre  de  vie.  Dans  ce  Mémoire  il  né 
sera  question  que  de  la  première  dés  trois  conditions,  dé 
la  taille. 

Sous  le  rapport  de  la  taille,  aucune  classe  d'animaux 
ne  présente  de  plus  grandes  diflërences  que  celle  des 
Mammifères.  Ainsi ,  en  prenant  pour  unité  de  mesure 
des  dimensions  la  plus  petite  Musaraigne  connue,  la  Ion* 
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gucur  de  la  baleine  franche  serait  représentée  â  peu  près 
par.  huit  cents,  et  sa  masse  par  un  nombre  d^enviroo  un 
demi«-mîlliard.  Maires  animaux  dififérens  pfur  leur  taille 
le  sont  en  même  temps  par  leur  organisation,  et  lorsque 
l'on  ne  considère  que  les  êtres  appartenant  à  un  même 
ordre  i  on  voit  se  réduire  de  beaucoup  les  différences  de 
taille;  on  les  voit  se  renfermer  dans  des  limites  plus 
étroites  à  mesure  qu'on  descend  aux  tribus ,  aux  fa* 
milles,  aux  genres,  et  même  quand  entre  deux  espèces 
congénères  on  trouva  une  différence  très-sensible  de  gran- 
deur, on  peut  assurer  d'avance  qu'il  y  aura  des  différences 
dans  la  conformation  de  quelques-uns  des  organes  qui 
servent  ordinairen^ent  à  feurnirdes  caractères  génériques. 
Les  singes,  par  exemple,  forment  à  la  fois  une  des 
familles  les  plus  naturelles,  et  une  de  celles  dont  la  taille 
générale  est  la  plus  constante.  Tous  les  genres  efirent 
des  dimensions  peu  différentes ,  excepté  les  Orangs  et  les 
Cynocéphales,  les  plu.^  grands  de  tous,  et  surtout  les 
Ouistitis,  genre  très*isolé  sous  tous  les  rapports,  et  en 
même  temps  beaucoup  plus  petit  que  les  autres.  Or,  parmi 
les  vrais  Cynocéphales,  on  trouve  toigours  en  mesurant 
la  tête  et  le  corps  un  peu  plus  de  deux  pieds;  et  les  Ouisti« 
tis ,  genre  très- nombreux  en  espèces-.^  présentent  encore 
unrésultatplusremarquable.En  comparanten  effet  toutes 
les  espèces  connues,  et  prenant  la  moyenne,  M.  Isidore 
Geoffroy  a  trouvé  que  la  plus  grande  espèce  ne  dépasse 
que  d'un  pouce  et  un  quart  cette  moyenne,  et  que  la  plus 
petite  ne  reste  au-dessous  que  d'une  égale  quantité*  Il  y  a 
plus,  si  Ton  admet  dans  ce  genre  les  trois  sections  propo- 
sées par  plusieurs  auteurs,  alors  c'est  seulement  de  six 
lignes  en  plus  on  en  moins  que  la  taîJle  des  individus 
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dans  chaque  section  diffère  de  la  moyenne  correspon- 
'  dante. 

Parmi  les  chatiiFefl-sonrîs,  un  genre  anciennement  <ta* 
bli,  celui  des  Roussettes,  semblait  former  une  exception 
remarquable  ;  mais  M.  Geoffroy  a  été  conduit  à  recon» 
naître  que  les  grandes  espèces  différaient  des  petites  par 
plusieurs  points  importans  de  l'organisation.  Plusieurs 
autres  exceptions  apparentes  se  sont  de  même  évanouies 
devant  une  étude  plus  exacte  dont  le  résultat  a  été  la  dé-  ' 
termination  de  plusieurs  genres  nouveaux. 

L'auteur  poursuit  cet  examen  dans  un  grand  nombre 
de  genres,  et  s'attache  à  faire  voir  que  dans  tous  ceux  où 
existent  des  diflérences  notables  de  grandeur,  les  classifi- 
cateurs  avaient  presque  toujours  senti  la  nécessité  d'éta- 
blir des  sous-genres,  des  groupes  dans  lesquels  l'anomalie 
signalée  disparait.  Il  passe  ensuite  à  la  considération  des 
différences  que  présente  la  taille  des  Mammifères  en 
raison  de  leur  patrie  et  du  lieu  de  leur  habitation,  et 
établit  lés  propositions  suivantes  : 

i^.  Tontes  les  espèces  qui  habitent  au  sein  des  eaux , 
on  y  parssent  une  partie  de  leur  vie,  parviennent  à  une 
taille  très-sensiblement  plus  grande  que  celle  des  ani- 
«naux  appartenant  au  même  groupe,  mais  ayant  d'autres 
habitud^îs.  Ainsi,  parmi  les  carnassiers^  aucune  espèce 
terrestre  n'approche  de  la  Isille  des  lions  marins  ;  ainsi , 
dans  le  groupe  si  nombreux  des  Muslela  de  Linnée,  les 
genres  terrestres  sont  bien  moins  grands  que  les  lou- 
tres, et  entre  les  loutres,  ce  sont  les  espèces  les  plus  essen- 
tiellement aquatiques,  la  saricovienne  et  la  loutre  de  mer, 
qui  atteignent  les  plus  grandes  dimensions.  La  même  re- 
marque s'applique  aux  rongeurs  et  aussi  aux  insectivores. 
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a^.  Les  genres  qui  vivent  sur  les  arbres  ou  qui  sont 
organisés  pour  le  vol,  n'atteiguem  jaunis  de  très-grandes 
dimeasîons. 

3^.  Entre  ces  derniei's,  qui  sont  en  quelque  sorte  ha- 
Utans  de  Tair,  et  les  Mammifères  aquatiques,  se  troavçnt 
ceifx  qui  vivent  à  la  surface  du  sol,  et  qu'on  peut  appeler 
par  excellence  les  Mammifères  terrejsti^.  Dans  cette 
troisième  diviaiôa^  la  taille  eu  génëi^al  tient  le  nvljeu 
entne  les  dimensions  qui  s'observent  dans  les  deux  autv^. 
Cependant  c'est  parmi  les  animaux  qui  la  composent, 
que  m  trouvent  les  plus  volumineux  apràs  les  espèces 
maWnes ,  et  les  plus  petits  sans  nuU^  exccfption-  Ai^  îl 
n'y  a  rien  d'absoju  h  cet  égard  pour  les  espèces  terrestres 
dppt  noua  allons  voir  en  eâet  la  taille  varier  suivant 
d'autres  riipports. 

Les  Mammifères  terrestres  et  aériens  peuvent  être 
rapportés,  d'après  leur  genre  de  nourriture,  à  quatre 
groupes  principaux.  Les  plus  grands  de  tous,  les  herbi- 
vores, on  t  une  taille  qui  varie  de  celle  de  l'éléphant  à  oelle 
du  chevrotain  ;  viennent  ensuite  les  carnivores,  dont  les 
p|^s  grands  sont  le  tigre  et  le  lion,  et  le  plus  petit  Ther- 
mii^e^  puis  les  frugivores,  parmi  lesquels  la  taille  va  de 
çc;}}i).dQ  l'orang  à  celle  des  petites  roufsettes  ;  enfin,  les 
insectivores  présentant  à  une  extrémité  du  groupe  le  ta- 
manoir et  l'oryctérope ,  à  Fauire  les  plus  petites  musa- 
raignes*  Eu  considérant  d'une  manière  générale  les  rap* 
pprts  çnire  le  volume  des  ^niqiaux  appartenant  â  ^ces 
groupes  et  les  conditionide  leur  régime  alîmenlaire,  ou 
^st  conduit  à  reconnaître  que  les  animaux  les  plus  volu- 
mineux se  nourrissent  de  substances  que  la  nature  leur 
oA're  presque  partout  en  abondance ,  et  que  parmi  les 
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autres  la  taille^st  communémeot  proportionnelle  au  yo- 
lume  des  animaux  ou  des  portions  de  plantes  dont  la 
conformaition  de  leurs  organes  digestifs  les  appelle  à  se 
nourrir,  de  sorte  qu^il  existe  une  coordination  parfaite 
eqtre  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  aux  animaux , 
et.  celle  qui  leur  est  offerte  par  la  nature. 

Des  yarÎQtions  dépendantes  du  régime  alimentaire  y 
Tanteur  passe  à  celles  qui  tiennent  à  la  configuration  du 
pnys  habité  par  les  animaux.  Depuis  long-temps,  dit-il, 
on  a  remarqué  que  les  iles  lrès*petitcs  ou  isolées  ne  con- 
tiennent que  des  espèces  de  taille  petite  et  peu  nom- 
breuses, ou  sont  même  entièrement  privées  de  Mammi* 
feras  :  les  grands  animaux  de  cette  classe  se  trouvent  tous 
en  effet  dans  les  grands  continens,  dans  les  grandes  iles, 
et  Uans  quelques  lies  moins  étendues,  mais  très-rappro- 
chées  d^un  continent  dont  elles  sont  sous  tous  les  rapports 
une  dépendance. 

On  sait  également  que,  parmi  les  animaux  aquatiques, 
ceux  qui  habitent  les  mers  offrent  des  espèces  beaucoup 
supérieures  par  la  taille  aux  plus  grandes  espèces  fluvia- 
tiles  :  de  sorte  que  sur  la  terre  comme  dans  les  eaux  la 
taille  des  Mammifères  se  trouve  proportionnée  à  reten- 
due des  lieux  qui  doivent  les  recevoir. 

En  comparant,  sous  le  rapport  de  la  taille  des  Mam- 
mifères, rhémisphèr«  austral  à  T hémisphère  boréal,  et 
mettant  hors  de  ligne  l'Afrique  et  les  iles  que  traverse  le 
cercle  équatorial  (tous  les  animaux  y  étant  nécessairement 
l^s  mêmes  de  Tun  et  de  Tautre  côté  de  cette  ligne),  on 
trouve  que  dans  Thémisphère  austral  la  taille  est  géné« 
ralement  moindre  ;  mais  comme  les  terres  de  cet  hémi- 
sphère ne  comprennent  que  les  plus  petits  continens  et 
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de  grandes  lies ,  on  voit  que  cette  condi^n  rentre  dans 
la  prëcëdente. 

Les  Tari^tions  de  taille  en  rapport  ay«c  les  difTérenoes 
de  latitude  et  de  climat  fournissent  matière  k  plusieurs 
observations  importantes,  mais  non  k  nne  loi  générale. 
Ainsi ,  }e  cas  le  plus  commun  est  que  les  genres  et  les 
espèces  parviennent  k  leur  maximum  de  taille  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  du  globe,  et  descendent  k  leur 
minimum  dans  les  régions  froides.  Il  y  en  a  d'autres, 
au  contraire,  qui  ont  leur  maximum  dans  les  parties  les 
plus  froides,  et  leur  minimum  Sans  les  plus  chaudes. 
Mais  aucun  genre  n*a  ses  plus  grandes  espèces ,  aucune 
espèce  ses  plus  grauds  individus  dans  les  climats  tem- 
pérés ou  un  peu  chauds. 

Dans  une  troisième  partie  de  son  Mémoire,  M.  Isidore 
Geoffroy  considère  les  variations  de  la  taille  chez  les 
Mammifères  domestiques,  tant  les  différences  qui  existent 
de  race  à  race  que  celles  que  Ton  observe  ou  qu'on  dé- 
termine par  le  raisonnement  entre  le  type  primitif,  a 
Tespècc  sauvage,  et  l'es  espèces  domestiques  qui  en  sont 
provenues.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  la  discussion 
fort  détaillée  dans  laquelle  il  entre  a  ce  sujet,  et  nous 
nous  contenterons  de  reproduire  les  conclusions  aux- 
quelles il  est  conduit. 

Les  espèces  domestiques,  dit-il,  peuvent  être  distin- 
guées en  deux  groupes.  Celles  dont  les  races  ont  toutes 
la  même  taille  ou  une  taille  peu  différente,  et  celles  qui 
renferment  k  la  fois  de  très-grandes  et  de  très-petites 
races.  Dans  le  premier  cas  la  taille  des  races  ou  des  va- 
riétés est  souvent  celle  du  type  sauvage,  et  lorsqu  elle  en 
diffère  en  plus  ou  en  moins,  c'est  toujours  d'assez  peu. 
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Dans  le  second  cas  il  existe  des  races  domestiques  beau» 
coup  plus  grandes  et  dtautres  beaucoup  plus  petites  que 
le  type  sauvage  \  mais  la  taille  moyenne  des  races  domes- 
tiques, taille  qui  se  trouve  exactement  ou  presque  exac* 
tement  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ne  diffère  pas  sensi- 
blement de  la  taille  du  type  sauvage.  Ainsi  la  taille 
ordinaire  des  espèces  qui  varient  peu  et  la  taille  moyenne 
ou  normale  des  espèces  qui  rarient  beaucoup,  reproduis 
sent  à  peu  de  chose  pvès  la  taille  du  type  primitif.  En 
d'autres  termes,  les  espèces  domestiques  n'ont  toutes  que 
trè»-peu  augmenté  ou  din^inuë,  moyennement  parlant, 
depuis  l'époque  où  elles  étaient  encore  entièrement  à 
l'état  sauvage. 

Parmi  lés  espèces  sauvages  qui  habitent  à  la  fois  des 
pays  de  plaines  et  des  pays  de  montagnes,  les  races  mon- 
tagnardei  sont  habituellement  plus  petites.  La  même 
différence  s'observeTpour  les  espèces  domestiques,  et  tient 
probablement  dans  les  deux  cas  à  l'action  du  froid  et 
d'une  notirriture  moins  riche. 

Les  espèces  domestiques  éprouvent  encore  dans  leur 
taille  des  variations  qui  dépendent  du  plus  ou  moins  de 
soins  qu'elles  reçoivent  de  la  part  de  l'homme.  Cette 
condition  a  été  déjà  appréciée  par  les  agronomes,  et  il  est 
inutile  de  s'y  arrêter. 

Dans  la  quatrième  partie  de  son  travail,  M.  Isidore 
Geoffroy  s'occupe  des  variations  dans. la  taille  humaine. 
Nous  espérons  pouvoir  bientôt  en  présenter  l'analyse.  • 
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Réunion  du  Pjrvxène  et  de  F jimphibole  en  une 

seule  espèce  minérale; 

Par  M.  Gustave  Rose. 

(Extrait  dei  j4nnales  de  Phjtique  et  de  Cfumiê,  <U  Poggendoif  ;  7*  n^ 

année  i83iy  p.  3a i  (i).) 

Les  formes  crîatallines  du  pyroxène  et  de  Tamphibole 
sont  au  premier  abord  si  différentes,  qu'on  est  peu  dis- 
posé &  les  faire  dériver  d'une  seule  et  même  forme  pri- 
mitive. Il  est  vrai  que  ces  minéraux  appartiennent  au 
même  système  cristallin ,  le  prisme  rhomboïdal  oblique. 
Salais  pour  l'amphibole  les  deux  angles  de  ce  prisme  sont 
très-inégaux  (124^*34'  et  55**  a6'),  tandis  qu'Us  diilerent 
peu  l'un  de  l'autre  dans  la  forme  primitive  du  pyroxène^ 
ils  sont  de  87**  4^  ^^  9^^  ^^' 

La  structure  intérieure  de  ces  deux  minéraux  pré- 
sente une  différence  analogue  à  celle  de  la  forme  exté- 
rieure. L'ampliibole  possède  des  clivages  très-distincts 
parallèlement  aux  faces  M  du  prisme^  et  des  clivages 
imparfaits  parallèlement  aux  faces  x  qui  sont  le  résultat 
de  troncatures  des  arêtes  atguës  du  prisme,  fig.  i  et  6.  Les 
clivages  du  pyroxène  n'atteignent  jamais  la  nel(eté  du  cli- 
vnge  le  plus  facile  de  l'amphibole,  le  plus  parfait  est  éga- 
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lement  parallèle  aux  faces  M,  fig.  2  et  4*  Celui  parallèle 
aux  faces  /  et  r  qui  sont  données  par  des  troncatures  sur 
les  arêtes  verticales  du  prisme ,  sont  très-indistinctes. 

La  différence  entre  les  cristaux  d  amphibole  et  de  py- 
roxène est  si  sensible ,  que  déjà  Werner  les  avait  sé- 

(i)  Nous  devons  cet  extrait  à  Tobligeance  de  M.  Dufpctnoy. 
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parés  en  deux  espèces.  Haûy  a  confirmé  cette  séparation 
en  déterminant  exactement  les  élémens  cristallographi- 
qae»  de  ces  deux  substances,  et  tous  les  minéralogistes 
Ofxl  adopté  les  rés{^ltats  de  ce  fondateur  de  la  minéra- 
logie. 

Malgré  cea  grandes  diflërences  dans  les  formes  cris- 
tallines du  pyroitène  et  de  Tamphibple,  M.  le  professeur 
Weiss  a  récemment  reconnu  das  rapports  très-simplea 
entre  la  cristallisation  de  x:es  deux  espèces  minérales , 
qui  ont  donné  Fidée  i  M.  Gustave  Rose  de  les  réunir 
exà  une  seule  et  même  espèce.  Ainsi  les  incideuces  de  la 
base  P  de  ramphibolesar  Taré^eg  sur  laquelle  elle  s*ap« 
puie  est  de  io4''  5^  9  et  dans  le  pyroxène  Tatigle  corres- 
pçQ^nt  compris, entre  T^irète  du  Jbiseau  J,  et  la  face  r  sur 
Ifiquelle  cettp  ar|è(^  vient  aboutir,  «st  de  106^  6^  De' 
plus,  ai  Ton  doub^le  I9  tangente  de  Tangle  aigu  de  4^^ 
$l' y  moitié. d?  oelui  qœ  comprennent  les  faces  latérale^ 
da  pjvintWj  r.«Dg)oi^)  6$.  S|  correspondant  à  oette 
nwveUe  ^ngefitCf  e^  de  64""  a4^  ^^  1^  double  ie  cet 
angle^  qu  424^  4^^>  approcl»#  beaucoup  de  c^ui  de  ia4'' 
34' 9  qtii»  d'après  H|i(uy.,  est  Tangk  obtus  compris  enire 
les  faces  latérales  de  Tamphibo)^.  Ainfsi  Tarète  latérale 
obiuçe  de  Tamp^ib^le'  se  comporte,  relatiVeniefit  aux 
b^ses,  comme  ^'arète  latérale  aiguë  du  pyroxène. 

Des  rapport  semblables  existent  entre  les  faces  s  du- 
Useau  du  pyroxèn<e  el  les  faces  r  du  biseau  de  Tamphi**. 
bole^  car  en  doublant  la  tangente  de  Tangle  de  Go""  n6' 
^"  9  moitié  de  1  angle  du  biseau  s  sur  s  du  pyroxène,  on 
a  poRir  angle  correspondant  à  la  nouvelle  tangente  74*" 
1 1^  ai^,  et  le  double  est  1 48''  22^  4^^7  4^i  s'accoixle  très-* 
bien  avec  Tangle  du  biseau  de  l'amphibole  qui  est  dans- 
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Tamphibole  de  Pargas  de  1 48*  %&  3o^  diaprés  les  mesares 
de  Nordenskiold. 

Les  angles  du  pyroxène  et  de  Tamphibole  se  laissent 
donc  très-bien  ramener  les  uns  anic  suires.  Sous  le  rap- 
port de  la  composition  chimique ,  ces  deux  substances 
ont  aussi  une 'grande  afnalogie.  Le  pyroxène  est  nn  bisi- 
licate  i  plusieurs  bases  renfermant  chacune  un  atome 
d^oxigène,  comme  la  chaux,  la  magnésie,  le  protoxide 
de  fer  \  dans  Famphibole,  la  silice  est  combinée  avec  les 
mêmes  bases  que  dans  le  pyroxène.  Seulement  les  va- 
riétés blanches  de  Tamphibole  paraissent  contenir  un 
pe^  plus  de  silice  que  le  pyroxène.  Quelques  amphi^ 
boles  contieunent  une  proportion  d^alumîne  beaucoup 
plus  forte  que  les  pyroxènes*  Cette  proportion  s'élève 
quelquefois  à  i3,94  pour  loo,  et  l'alumine  entre  en 
quantité  notable  non -seulement  dans  les  amphiboles 
noirs ,  mais  aussi  dans  les  amphiboles  peu  colorés.  Enfin 
la  proportion  de  silice  diminue  dans  les  amphiboles  lors- 
que celle  d*alumine  augmente;  cette  circonAance  est 
encore  plus  sensible  pour  Famphibole  que  pour  le  py- 
roxène, par  cela  même  que  dans  le  premier  Talumine 
est  en  proportion  plus  grande. 

La  question  de  Tidentité  des  deux  minérau'x  sous  le' 
rapport  de  la  composition  dépend  donc  principalement 
de  l'explication  du  rôle  que  joue  ralumine^  et.  dans  Téta t 
actuel  de  nos  connaissances  nous  ne  pouvons  en  rendit 
raison.  Toutefois  la  ressemblance  entre  la  composition 
du  pyroxène  et  de  l'amphibole  est  très-grande,  et  la 
différence  qu'on  y  observe  n^est  pas  telle  qu'on  ne  puisse 
croire  qu'elle  disparaîtrait ,  si  nos  doutes  relativement  ' 
*  à  l'alumine  étaient  éclaircis. 
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Une  circoustance  remarquable  que  M.  G.  Rose  a 
observée  dans  certains  grûnsteius  des  Mouts-Ourals  ^ 
est  que  cette  roche  est  composée  tantôt  de  la  réu- 
nion de  Tamphibole  au  feldspath,  tantôt  de  celle, du 
pyroxëne  et  du  feldspath.  Quelquefois,  comme  près 
du  Tillage  de  Mosiowaja  au  nord  de  Catharinenbourg 
^ur  la  roule  qui  conduit  àNewiansk,  les  cristaux  de  pj- 
roxène  qui  entrent  dans  la  composition  du  grûnstein 
possèdent  deux  clivages  sous  Tangle  de  124^  ^,  qui  est 
celui  de  Tamphibole*  Ces  cristaux  sont  donc  de  fam^ 
phibole  ayant  la  farine  du  pjroxène^  ou  du  py roxène 
ayant  les  clivages  de  t amphibole. 

Le  giiinstein  qui  offre  le  plus  d'intérêt  est  celui  du 
village  de  M uldakajewsk  près  de  Miask  en  Tartarie.  Les 
cristaux  qui  ont  seuveut  un  demi-pouce  présentent  |a 
forme  dn  py roxène.  Si  on  les  casse,  on  remarque qu^iU  ' 
se  composent  de  deux  parties ,  et  que  le  centre  est  oe— 
cupé  par  un  noyau  vert  d'herbe ,  plus  translucide  et 
plus  éclatant  que  les  parties  externes  du  cristal.  Ce 
nqyau  affecte  les  clivgges  du  pj roxène,  tandis  que  la  \ 
partie  qui  recouvre  ce  noyau  et  forme  une  bande  étroite 
autour  de  lui ,  présente  au  contraire  le  clivage  de 
Famphibole.  Il  est  à  remarquer  qiie  dans  les  cristaux 
de  pyroxène  les  clivages  sont  placés  parallèlement  aux 
arêtes  comprises  entre  les  faces  primitives  M  et  les  faces 
de  troncature  r.  Ces  cristaux  sont  donc  de  V amphibole 
sous  la  forme  du  pyroxène^  ayant  au  centre  un  noyfu 
de  pyroxène  parallèle  à  la  forme  extérieure. 

Un  groupe  de  pyroxène  provenant  d'Ârendal ,  et  qui 
existe  dans  la  collection  royale  de  minéralogie  de  Berlin, 
présente  aussi  une  disposition  régulière  analogue  aux 
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cristaux  de  grûnstein  dont  on  vient  de  parler.  Il  lest 
composé  de  gros  cristaux  de  pyroxène  blanc  verdâtre 
(sahlite)  sur  les  faces  latérales  desquels  sont  accolées 
beaucoup  de  petits  cristaux  d'amphibole.  Les  axes  de 
ceux-ci  sont  parallèles  aux  axes  des  premiers,  et  les 
faces  symétriques  se  correspondent. 

-Le  rapport  simple  qui  existe  entre  les  formes  cristal* 
lines  du  pyroxène  et  de  Pamphibole)  la  réunion  du  cKrage 
de  Tamphibole  sur  des  cristaux  de  pyroxène  ,  It  peu  de 
différence  de  composition  entre  ces  deul  substances  sont 
des  raisons  très-grandes  pour  qu^on  les  réunisse  en  une 
seule  et  même  espèce.  Mais  il  reste  encore  à  chercber 
les  causes  précises  de  la  différence  de  formes  et  de  cli- 
vages qu*on  y  observe.  Peut-être  provient-elle  de  ce  que 
des  circonstances  différentes  ont  présidé  à  la  formation 
de  ces  minéraux,  et  en  effet  il  est  rare  qu'elles  se  trouvent 
réunies  de  telle  sorte  qu'on  puisse  affirmer  qu'elles  se 
sont  produites  sous  les  mêmes  influences.  Les  roches  où 
se  trouve  Tamphibole  contiennent  rarement  le  pyroxène. 
Et  si  on  examine  la  position  géol#gique  des  roches  dans 
lesquelles  l'amphibole  et  le  pyroxène  existent^  il  semble 
qu'un  refroidissement  brusque  produise  la  forme  du  py- 
roxène y  et  un  refroidissement  lent  celui  de  l'amphibole  ; 
ainsi  daps  le  grûnstein  de  Muldakiyewsk  ,  qui  a  du  pro- 
bablement, comme  tousles  grûnsteins,  seprésenter  à  l'état 
de  fusion ,  tant  que  la  masse  a  été  très-chaude  il  Vest 
formé  du  pyroxène  ,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  tempéra^ 
ture  se  fut  abaissée  que  la  masse  étant  encore  ramollie^ 
l'amphibole  est  venue  se  grouper  sur  le  pyroxène.  Dans 
les  scories  cristallisées  que  Ton  obtient  dans  beauconp 
d'opérations  métallurgiques,  on  observe  fréquemment  la 
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forme  dapyroxène  et  jamais  celle  do  Tamphibôlc.  V,\v 
la  même  raison  encore  on  peut  fabriquer  de  toutes  pièces 
du  pyroxène  et  non  de  Tamphibole  en  fondant  ensemble 
des  proportions  convenables  de  leurs  élémens.  ' 

Si  le  refroidissement  brusque  est  une  des  raisons  de  la 
diflTérence  de  formes  de  Tamphibole  et  du  pyroxène ,  on 
doit  pouvoir  obtenir  du  pyroxènc  en  fondant  de  Tamphi* 
bole  ]  or  c'est  ce  que  M .^  Rose  a  parfaitement  constaté. 
De  Tactinote  d'un  jaune  très-clair  de  Zillerthal  enTyrol, 
fut  fondue  dans  un  creuset  de  platine  à  la  température 
élevée  d'un  four  à  porcelaine  :  la  masse  était  bien  fon- 
due i  et  par  le  refroidissement  elle  donna  lieu  à  des  cris* 
taux  acicolaires  groupés  en  ffaisceaux  ,  mais  ecpendant 
faciles  k  déterminer  et  à  mesurer  avec  le  goniomètre  à 
réflexion.  C'étaient  des  cristaux  de  pjroxène  dans  les- 
quels on  retrouvait  distinctcunent  non  -  seulement  les 
faces  latérales  de  cette  substance^  mais  aussi  les  pointe- 
mens.  Un  diopside  du  Tyrol  fondu  en  même  temps  dans 
un  creuset  de  platine  an  four  à  porcelaine ,  fondit  très- 
bien.  Il  donna  une  masse  brunâtre  et  opaqae  qui  pré- 
senta les  quatre  clivages  du  pyroxène. 

La  structure  du  pyroxène  blanc  ne  change  donc  pas 
par  la  fusion  soit  dans  un  creuset  brasqué ,  soit  dans  un 
crétisét  de  platine ,  tandis  que  Tamphibole  blanc  se 
change  en  pyroxène^  ce  fait  ^considéré  isolément,  ne 
prouve  rigoureusement  rien ,  puisqu^il  est  possible  que 
par  la  fusion  il  se  soit  formé  5  outre  le  pyroxène ,  une 
combinaison  particulière^  mais  si  on  y  ajoute  les  obser- 
vations que  nous  avions  déjà  mentionnées,  il  confirme 
entièrement  Vidée  que  le  pyroxène  et  Tamphibole  appar- 
tiennent à  la  même  espèce. 
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Le  diallage  et  l'hyperstène  présentent  ausai  de  grandes 
analogies  pbnr  le  clivage  et  la  composition  chimiqne 
avec  le  pyroxène  et  Tamphibole.  Diaprés  ces  considéra- 
tions M.  Gustave  Rose  propose  de  réunir  sotts  le  nom 
à^ouralite  ces  quatre  substances  en  une  grande  espèce 
minérale  qui  admettra  des  subdivisions  d'un  ordre  plus 
élevé  que  des  variétés.  Ses  subdivisions  seront  Vcanphi' 
bolcy  caractérisé  {>ar  des  clivages  et  des  faces  parallèles  a 
celles  d'un  prisme  de  ia4*  \  \  le  pyroxene^  par  des  clî- 
vages  et  des  faces  parallèles  â  un  prisme  de  87^  g  ;  1'^- 
per5l^/ïe,  par  deux  clivages  parallèles  aux  faces  du  même 
prisme  et  par  nutroisième  parallèle  à  la  troncature  de  Va- 
rête  aiguë  \  le  diallage,  par  lai  grande  netteté  de  ceux-ci 
qui  sont  encore  plus  faciles  quexians  Thyperstène  ^  enfin 
les  cristaux  des  Monts-Ouralsy  par  la  réunion  des  cli- 
vages de  Tamphibole  avec  la  forme  extérieure  du  py- 
roxène. 


Rehârqubs  sur  VAd^Orbital  ou  portion  maxillaire 
de  F  os  orbi taire  chez  l'homme  c 

Par  M.  Geoff&oy  Sauit  *  Hilaiab. 

(Extrait  d'an  Mémoire  In  à  l'Acad,  d«»  Se.  le  6  février  iSl%.) 

M.  Serres  a  signalé  depuis  long-temps  chez  Thomme 
cet  os,  qui  est  très-visible  dans  les  animaux  ovipares,  et 
M.  Geoffroy  en  a  adam  l'existence ,  en  1824,  dans  ses 
tableaux  de  la  composition  de  la  tète  osseuse  chez 
rhomme  et  les  animaux.  Cependant  de  nouv/eaux  obser- 
vateurs Tayant  depuis  peu  cherché  inutilement  ches 
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rhomme  et  chez  les  vivipares  en  général,  M.  Geoffroy^ 
afin  de  déiraire  les  impressions  qui  pouri^aient  naître  du 
défaut  de  $occès  de  eélle  recSierdie,  présente  pldsieurs 
écbantillons  de  cette  partie  séparée  du  reste  de  l'os  orbi- 
taire.  aC*est,  dît  Thonorable  académicien,  une  lame 
très-mince ,  de  huit  à  dix  b'gnes ,  sur  cinq  à  six  de  large  j 
dWest  découpée  à  la  manière  d*un  bonnet  phrygfeu;  Sa 
lavge  base  fait  partie  de  la  fente  spbéno/ïdale,  et  son  soià'^ 
met  en  arc  se  dirige  sur  le  tranchant  de  rorbité.  Comme 
sitmaion,  cette  pièce  conoontt  à  la  ^composition  du  plan* 
cher  dk  la  fosse  orbitaîre ,  étant  placée  entre  le  Jugal 
qu'elle  flanque  par  son  bord  exl€nrne,  et  la  longue  portfon 
•ob*ocnlaire.du  maxiUaîrc.  Ses  usagea  sont  non  moins 
UeB  déccruinés  que  sa  position  ;  ainsi  elle  recouvre  vg 
tinua^  Tos  «axillam,  occupé  par  des  troncs  i^ascuiaires 
•t  nerveux,  lesquels  s'éckappant  par  la  fente  spbénoldalt 
vont  se  répandm  dans  «oute  k  mâpivoire  supérieure ,  éi 
dottt  «lie  partie  sort  à  cet  effet  par  le  trou  sens-orbitaire* 
Fte  Gonséqnent  ia  latno  ad^^rhitate  forme  une  toiraré 
pour  la  rigole  qui  contient  les  vaisseaux.  Ses  bords  prfl* 
longés  s'articulent  par  sucare  éeaîlleuse  avec  le  niaitiHaire 
aoua^oent,  «t  dt  plus  avec  le  jugal|  en  se  répandant  soué 
le  herd  artîoulait^  de  celui-ci  «  » 

C'est  obez'  lea  jeunes  âujeis  que  riid«orbîtal  se  montré 
comme  une  pièce  à  part  ^d'ai Heurs  îl  est  sujet  A  beaiicfotiii 
.de  variations;  einai,  ou  i\  croit  en  s'unSésant  d'origikib 
av«e^  la  portieK»  eAfenSfô  ida  taaxMaife  dont  il  recouvré 
tniê  ^riié ,  eu  A  «knmuM»  toujours  k  son  prelnter  êt$tt 
<le  tissu  fibreux. 


I     ■  ,  I     '  .    I     .        '  /      .\     *.'!<»■    i  •       '     >' 
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Description  çtjigure  du  Ptcroptus  Yesperdiionis, 
insecte  nouveau  de  lajamille  des  Tiques  (1); 

Par  M.  Ltow  Duvour. 

Avant  d'exposer  les  raisons  sur  lesquelles  j^al  fondé 
rélahlissement  de  ce  nouveau  genre  d^insectes ,  je  vais 
.eu  esquisser  la  description  et  Thistoire* 

Au  coinmencenient  du  mois  d*août  i83o  je  trouvai 
sur  les  ailes  d'une  chauve-souris  ordinaire  {Kesperdlio 
murinus  Cuv.)  une  douzaine  dMndividus  d'une  espèce 
de  Tique,  et»  malgré  des  recherches  scrupuleuses,  je  ne 
pus  parvenir  à  en  découvrir  un  seul  sur  le  corps  même 
de  cet  animal.  Ils  étaient  tous  accrochés ,  collés  comme 
des  Pediculus  pubis  sur  la  membrane  de  Taile,  sunoul 
au  voisinage  des  os  qui  servent  de  irayons  à  celle-ci.  La 
particularité,  ou  du  qioins  la  circonstance  de  ce(  habitac, 
m'a  fourni  la  dénomination  générique  de  PteiX^tuSy 
qui  signifie  suceur  de  ïaile* 

.,  Le  corps  des  plus  grands  individus  do  Ptéropte  na 
pas  tout-à-fait  une  ligne  de  longueur.  U  est  essentielle- 
ment  constitué  en  dessus  par  une  sorte  de  test  où  de  ca^ 
rapace  d'une  seule  pièce,  à  peu  près  plane, ^de  texture 
uniformément  coriacée,  glabre  >  de.forniie  ov^le-cbpm- 
boïdale,  arrondie  en  avant,  prolongée  en  arrière,  dans 
lejs  plus  adultes^  en  une  sorte  de  qt^eue  courte  et  obtuse, 
hérissée  de  soies  assez^  longues*  D#iis  les  individus  qui 

......       -, 

(i)  Ce  Mémoire  devait  entrer  dans  le  t.  xxy,  et  précéder  U  Lettre 
de  M.  Attdouin  à  M.  Dofoar.  Voyez  t.  xxt»  p.  401»  et  \b\d.,  pi.  ix, 
fi^.  6  et  7.  R. 
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a^ont.pas  acqaîstout  lenr  développement  cette  ijueue 
est  presque  nulle  et  n'est  pas  sensiblement  veliie.  Peut? 
être  ce  trait  est^il  l'apanage  exclusif  de  l-nn  des  seflcéai 
Une  forte,  lentille  du  microscope  dénote  uo  pointtUë 
presque  imperceptible  sur  cette  carapace,  mais  soin  .pour* 
lour  semble  tout-à-fait  lisse,  plus  mince  et  semi-pellu-' 
cide.  Quelques  taches  très-noires ,  fort  variables  pou)i* 
leur  nombre,  leur  configuration  et  leur  confluence,  fôrn 
ment,  sur  un. fond  d'un  roux  pale,  des  espèces  d'hiéi*o-i 
glyphes.  Malgré  le  secours  des  verres  amplifîans  Içsplus 
forts,  on  ne  découvre  aucune  trace  d^eux  \  rien  ne  re- 
présente une  tète,  et  il  n'existe  pas  d'antennes. 

Au  dessons  du  bord  antérieur  de  la  carapace  on  re- 
marque, en  élaguant  les  pattes,  deux  palpes  bien  appA-r 
rens  insérés  au  bout  d'un  support  commun ,  assez  g?QS 
et  court,  que  l'on  peut  considérer  comme  un.suçoijf. 
Celui«-ci  ne  peut  être  constaté  qu'en  étudiant  l'insecte 
par  sa  région  inférieure.  Les  palpes  sont  filiformes  et  se 
composent  chacun  de  quatre  articles ,  dont  le  premier, 
fort  court ,  est  invisible  en  dessus.  Les  autres  articles 
Mut  oblongs,  et  le  dernier,  un  peu  plus  allongé  que  les 
précédens,  est  très-simple,  c'est-à-dire  sans  aucun  ves* 
tige  de  pièce  didactyle  ni  de  crochet.  Le  microscope  y 
découvre  quelques  poils  rares. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  huit,  toutes  semblables 
entre  elles,  robustes  et  de  longueur  médiocre.  Il  y  en  a 
quatre  dirigées  en  avant  et  quatre  en  arrière.  Elles  sont 
xoossàtres  et  hérissées  de  quelques  soies  assez  longues  et 
raides.  Quand  on  étudie  l'insecte  renversé  sur  .te  dos  ou 
voit  q^e  les  articulations  des  pattes  sont  disposées,  au 
pourtour  de;  la  face  inférieure  de  la  carapa/ce^  de  ma|iièi;e 
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àfèkn^  igÊlmaamt  nppriHibtfes  ieè  unes  àm$  autrtt.  Cet 
pmtéà  m^cfat  para  o6liipoi<et  de  tîx  atiiolès,  dont  le  prt^ 
OMT  €st  Incpeirceyable  en  dessus^  et  dont  le  dernier,  en 
pta  fkm$  ImmgM  mbiiis  gros  que  oeox  ipd  le  précèdent^ 
M'temiîne  pur  une  pièce  dittincie,  renflée^  comme  inr* 
biilëe,-pettf^re  en  partie  Tésicnknse,  au  bout  de  laquelle 
Wy  a  deux  ongles  presque  droitSt,  si  excessÎTement  petils, 
quMls  «e  dérobent  à  la  loupe.  Cette  pièce  s'insère  i  IW 
tfëmiié  oblique  du  tarse  au  moyen  d'un  fort  petit  article 
qui  lui  permet  des  mouvemens  très*yariés« 

Les  Ptetcfptus  Changent  d^  peau^  car  jai  été  témoîii 
du  dépouiileflsetot  de  Tun  d*eux. 
-  -Lorsque  je  découvrir  cis  paraeite,  jecrw  avoir  reneim- 
tMlli  Tiîfue  de  la  C/iawf^e^ouitVde  Geoffroy  {Hist%  In$s^ 
té  IH  p*  ^7,  n*"  i4))  insecte  dont  là  détermination  géaé« 
rtqné  et  spécifique  est  encore  lUigîcuae,  puisque  psnai 
les  auteurs  les  uns  Tout  rapporté  au  genre  Cmii  ié 
M.  liatreille,  qui  vit  aui^i  sAr  k  Cbauve^-Soui^is^  \m 
autres  à  VAtanis  pds^rtfiui  de  Lilinmfs,  ^t  il  eat  vmi- 
ieinblable  que  depuis  Geoffroy  aucun  en(ottiok%is«e  ft'a 
i^n  octeasîoR  de  rol>6erver.  La  grandeur  et  la  forme  et 
Ptérople  iOttt  bieti  celles  que  ce  dernier  auteur  assignée 
iR  tique,  tnais  il  dit  qu'elle  ressemble  en  petit  è  telle  des 
chiens  ;  or,  la  tique  des  chienii  est  glabre,  et  \e&  poils  qui 
iMiriïsent  les  pattes  dis  liotrc  parasite  n'auraient  s^retn^at 
|>aft  éébfappé  à  fta  toupe  s*U  atait  eu  en  ^vM  ce  dernier^  S 
décrit  ^a  tiqué  comme  bi^iUie ,  a^éc dei  pattes  pâtes,  ^ 
kfvA  prouve  que  ces  deux  tiuànce^  de  couleur  étaient  piro*- 
■^ttèncéeis  -,  or,  îa  toôtre  est  d'un  tout  pàlte ,  avec  des  tache* 
%i:6if^s  srur  le  <3brps ,  qui  auraient  d'autant  moins  éludé 
lès  ye^t^de  G«offi*oy,  qu'il  >at«tk  <éu  4t  «à  di;spoiitiDia  «à 
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grand  nombre  d'individus.  Toutefois  ie  ne  saurais  dis* 
Gonyenir  que,  d*tine  part,  la  côdcïstori,  peut-être  même 
l'inexactitude  dç  la  descfîpiÎQn  de  Geoffroy,  et  de  rat^^i^ 
ndentité  d'haWtaÛQa  de  ce?  p^raijiçg  nn^  Uis^çni  ç^^re 
4^i)pu^es  sMf  ^adÎ3sçinl)Uuced^^.^p^ç«^       .u - 

I4Q  Pteraptuf  Hy^pt  \m\%  p4tte9  nç  aa^r^it  i(pp9f\4fiir 
au  genre  Caris  de  M.  La  treille,  qui  n'en  a  que  rà^  et 
dont  inalheur^u^ement  il  n'existe  auouaç  ijgufe» , 

li'^}>s6nQe  d'antepnes'^pîaces  did^atyks»  J^ç^d^f^ilt^.^^- 
soi»  d'yeux 9  la  te)ttQr«  coriaces  d«  h  peau^  da^.  palpes 

4r(^culé9  Wcn  disUocU  t  dp*  patie^  tp^ieç  ^ç?)fi?  Çi?.tjrf 
elles  Tiçloign^nt  de*  geAre»  ^$(i;rus.  Sarççpt^^y  B<t^Ifa^ 
Smaridia* 

Ces  Bi^èi  u*aiit8  négatifs  ei|)osilifs  'mppt^obeav  lévir 
demment  notre  insecte  de  cette  section  de  la  famille  des 
Tiques ,  qui  comprend  les  Ixodes  et  \e^  Argas.^  Maii 
rixode  se  caractérise  par  un  suçoir  avance  en  bec  et  en* 
eogaioé  par  des  palpes  en  forme  dé  valves,  tandis  quelle 
Ptéropte  a  des  palpes  filiformes,  articulés,  séparés  du 
suçoir,  qui  est  inférieur,  non  saillant,  et  extiAmeQieBt 
court.  L^Argas  est  sans  contredit  le  genre  qui,  dans  la 
méthode  naturelle',  avoisine  le  plus  fiotre  Piâroptusy 
mais  ses  pajtlçs  prennent  naissance  du  unil^eu  4ti  vendre 
et  se  terminent  par  deux  opglpa  fUlofigié^^  (^  p^peut  voir 
par  ma  description  qu'il  B*en  içst  pas  ^msi  AblPm  l'iniiMte 
parasite  qui  est  l'objet  de  celle-ci. 

En  résumant  les  traits  comparatifs  que  je  viens  d'ana- 
lyser^ j'établirai  de  la  manière  suivante  le  signalement 
générique  et  spécifique  de  ce  pmrasite  : 
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Ptbroftits»  Ptéropie, 


Corpus  deprcssum,  coriaceum^  haud  annulatum^  capite 

*    ùculis  antennisque  destituium.  Haustellum  infcrum  bre^ 

vissîmum  haud  exscrtum,  'Palpi  duo  inferiy  distincii, 

Jiitjbrmes,  quadriarticulati ,  muticiy  haustelli  apici  in- 

'   serti. 

Pedes  octo ,  articulati ,  tantum  gressoriiy  robusti ,  consi^ 
miles,  corporis  marginibus  inferis  inserti.  Ongues  duo 
minutissimi  sutnuili  articula  crasso  subturbinato  inserii, 

Insectumparasiticum  sanguisugum  infamilia  Ricciniarum 
Latr.y  inter  gênera  Ixodes  et  Argas  eollocandum, 

PnROVTVft  VsspEftTiLioKn.  Ptéropie  du  F'espertilion. 

BufO'pallidus  supra  nigro  varie  tnaculatus;  corpore  ovatc^ 
rhomboidto  antice  rotundato  postice  in  caudam  obiusam 
producto;  pedibus  pilosis. 

Hab*  in  VespertUionis  murini  alis. 

Long,  vise  i  lirkm  , 

EXPLICATIOS    DE    LA    PLAUCBE    IX    (tOME   XXt). 

Fîg.  6.  Pteroptus  Petperiitionu ,  coDsidérablemeiit  grossi. 

<r.  Metnre  de  sa  longueur  naturelle. 
ilg.  7.  Pulpei  et  «uçoir  fort  grossît,  vus  en  dessous-^ 
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Oescriptioh  de  quelques  espèces^,  de*  Pourpres- f  . 
.  sejvant  de  type  à  six  sections  étabUes^  dans  eé 
genre; 

'  Par  M.  DucLos. 

Qoelqoe»  journaux  scieutifiques ,  et  notamment  lev 
jinnales  des  Se.  natur.j  dans  leur  numéro*  de  janiFièr 
dernier  (i),  ayant  devancé,  pour  ainsi  dire,  par  une  ana- 
lyse plus^,  ou  lyipin^  détaillée ,  la  publication  (fue  nous 
comptons  faire  sous  peu  d'un  travail  général  que  nous 
avons  fait  Tannée  dernière  sur  le  gem'e  Pourpre^  et  dont 
les  espèces  présentent  aujourd'hui  un  total  de  cent 
quatre-vingts  ,  des  conchyliologistes  français  et  étran^ 
gers ,  adoptant  notre  système  de  classification ,  nous  ont 
fait  Thonneur  de  nous  demaader  provisoirement  quel- 
ques figures  des  espèces  composant  les  six  tribus  que 
nous  avons  cru  devoir  établir.  Cédant  à  leur  désir,  nous 
avons  pris  dans  les  nombreux  dessins  que  nous  possé- 
dons les  douze  qui  nous  ont  paru  les  plus-  propres  à  sa- 
tisfaire même  Toeil  le  moins  exercé  dans  celte  science  • 
et  cette  publication  partielle  et  anticipée  ne  retardera 
en  rien  celle  que  nous  avons  préparée  y  et  qui  aurak  déjjt 
été  livrée  à  Timpression  sans  les  cvénemens  politiques 
et  les  frais  énormes  de  gravures  auxquels  elle  ^onnerf 
lieu.  Qu'on  nous  permelte.de  dire  ici  que  l^s  publica^ 
lions  qui  tardent  quelque  temps,  lorsque  le  public  en  est 
instruit  et  lorsqu'il  porte  quelque  intérêt  à  l'auteur,  ont 


(i)  Tome  xxv,  p.  90. 
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le  précieux  ayenUge  d'être  plos  complètes  et  mienx  eo« 
Qpjwifif.  ^Ifoài  ftfitniiron*  k  V^fftà  àè  céUe  réSexion 
lei  xKpfi^np^àt  ranstigiiôiiieD»  qui  hcnui  sotoc  ârrWés  de 
toutes  parts  depuis  peu  ,  et  les  trente  espèces  Bou^elles 
qui  viennent  de  nous  être  communiquées  ,  et  dont  nous 
devons  lit  connaissance  à  Pexirème  zèle  et  bienveillance 
de  beaucoup  de  naturalistes  de  tous  les  pays  ,  auxquels 
iMius  mms  emproasoBs  d.'ofiHr  ici  le  lëUMiguage  de  notre 
«itre  recaimahnnqe  et  do  notre  grAticude« 

PREMIÉaiE  TRIBir.  —  LES  SIL1X)imfi£S  (i). 
'  Premièt  Ejâempit. 

P&otffCÊ,  Ck»kiLitvttiL  (M'ai).),  Purpura  cahalicuîaia. 

Cette  ékpèe«  voisine  du  Purpura  succîncta  Ac  M.  de 
LamaKk,  s^en  distingue  éminemment  par  sa  taille  plus 
petite,  plus  élancée ,  paf  aei  cordelettes  plus  fines  et  sa 
tôuleur  rougeàtre.  Elle  est  oblongue ,  striée  profondé- 
tÉitui  dans  toute  sa  longueur,  et  de  plus  ornce  d^un  canal 
èpiral  fortement  prononcé  qui  ne  se  rencontré  que  dans 
deux  espèces  du  même  genre.  La  cotumelle  est  lisse, 
Uanchô ,  légèrement  aplatie  )  le  bord  gauche  est  uni  à 
l^ntérieur  et  de  teinte  rosée,  le  lest  mince.  Habite  la 
^Itfomie.  Long,  lô  lignes.  Treà-rans. 

(t)  Voyes  pour  I«s  caractèrei  de  chaque  tribn  le  Mémoire  pré- 
cité, t.  %xr,  p.  goL. 
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Deuxième  JBlxemple. 


I 
1  t 


PoiTEpaB  MELON  (Nob.),  Purpura  melones» 

•  •  I  ,  •  •  # 

■  •  •  ( 

Coquille  globuletiM ,  trèt^pesatite  ^  Èn^nent  striée  k 
Vetiévmà^i  de  oeuleor  vicriette  »  nyamt  à  ëa  base  ^në 
large  biii\de  bknclie  que Ten  r etrduire 'strr  tonales  toori 
de  «pire  ^  Inquelle  en  pemtuë*  L'indlvîda  que  notis  Aé^ 
crivons  offre  bien  la  siogularilé  d'uoe  seconde  bamte 
placée  un  peu  au-dessus  du  milieu  de  son  dernier  tour  ; 
mais  elle  n^est  visible  que  «nr  \»  ventre  de  la  coquille , 
el  nous  pensons  qu'elle  n'est  qu'accidentelle,  puisque 
les  dou«a  individus  que  .npMcf  oenaaissons  eur  sont  toule- 
ment  dépourvus.  L'ouverture  de  cette  pourpre  est  for- 
tement crénelée  k  riotérieuf  >  et  d'une  manière  assez 
large  ;  le  bord  gauche  est  orné  d'une  zone  jaune  couleur 
iut)kii|.  La  colni^ielle  est  li^se  jusqu^à  la  baae  im*  :1a-* 
quelle  on  aperçf4t  ^n  ailloa  ^  forme  d'ombîiie*  PUiMf 
ignorée.  Long.  j;8  ligBuSf  t    .> 

DEUXIÈME  TKIBU.  -^  LES  CQSTFIT ÉF.S. 


Premier  Exemple. 


.      t, 
.1  '»        "• 


FoVftf^v  mTMFffB  (Nôb.),  Purpufa  nyinpha. 

(PL  f»,  fit.  W 


•  • 


Espèce  très-alloDgée  y  fortement  costellée  sur  la  lon- 
gueur,  et  finement  striée  en  travers ^  ces  stries,  sauf 


(  î<^6  ) 

quatre  qui  sont  un  peu  plus  prononcées ,  sont  compo- 
sées  de  petites  ëminences  qui  les  rendent  rudes  au  tou- 
cher. Le  bord  antérieur  du  dernier  tour  est  subangu- 
leux, et  Ton  voit  immédiatement  au-dessus,  dans  les  in- 
terstices des  côtes,  des  espèces  de;peut8  carrés  roses  plus 
finement  striés  que  ne  Test  toute  la  superficie  qui  est 
d^un blanei^At-  h^  bpuche  e$i  obloQgUe,  (eÎBte  du  plus 
beau  rose ,  et  sa  basc^  offre  unxQBtmeucemenl  de  canal 
à  la  manière  des  nmrex,  Colùmelle  lisse  ,t  aplatie ,  bord 
gauqbe  chargé  de  sept  ipetites  aspérités  rondes»  Palria 
Ignorée.  Loog«  17  lignes.  Rare. 

Deuxième  Exemple. 

PouamE  CHAïDK  (Nob.),  Purpura  ehaïdea^ 

Petite  coquille ,  oTftle  ,  ventrue ,  d*un  vert  jaiinâtre , 
ornée  de  cèles  égales  sur  da  longuetfr,  et  finement  striée 
en  travers.  Ces  stries  n'atteignent  pas  la  profondeur  des 
sillons  que  forment  les  côtes ,  et  pourtant  leur  donnent 
une  apparence  de  granulation.  La  bouche  est  blanche, 
ovale ,  étroite,  assez  aplatie  sur  le  bord  columellaire,  et 
subcanaliculée  à  sa  base;  le  bord  gauche  épais  et  chargé 
de  six  petites  ^^spérilës.  Nous  ne  connaissons  encore 
quW  seul  individu  de  cette  espèce  dont  la  patrie  nous 
est  inconnue.  Long.  10  lignes. 


(  »07  ) 

■   tïttHsrÉMÊ  tRïBt.'—  LES'  scàlaripormes; 

Premier  E^pmpU; 
Pourpré  kiosquiforme  ,'  Purpura  kiosquiformis. 

•  »  I 

«  4 

.  .  (PI,  1%  iîg.  50 

l'^oùrpre  des  plus  rctnarquàbles  par  sa  construction 
scalàriforme  elles  nombreux  détails  dont  elle  est  omee, 
qui  la  placent  ajuste  titre  en  tète  des  plus  jolies  coquilTes 
connues.  Elle  est  oblongue  ,  ovalaîre ,  et  fortement  an- 
guleuse sur  le  milieu  de  ses  tours.  Cet  angle  est  hérissa 
de  tubercules  triangulaires,  aplatis  et  piqiians.  Cette  co- 
quille  est  finement  striëé  en  travers ,  et  son  mode  d'ac- 
croissement très -visible  lui  donne  Fair  treilTissé.  tié 
côté  antérieur  de  Tanglejusqu^au  plus  haut  de  la  spire, 
est  cliargéde  petites  cordelettes  subonduleuses ,  lamelli- 
formes qui  lui  donnent  une  grâce  que  Ton  ne  retrouve 
sur  aucune  de  ses  congénères.  Sa  couleur  est  d^un  vert 
olivâtre  ^la  spire  est  pointue  et  méthodiquemeot  étagée* 
L^intérieur  de  Ja  bouche ,  de  couleur  violette  ^  est  orné 
de  trois  petites  zones  jaunes.  La  columelle  est  blAnche^ 
lissé  et  concave.  Habite  la  Nouvelle-Hollande.  Long  de 
^o  lignes  à  2  pouces.  Rare. 


»  *  I 


Deuxième  Exemple,  *  :'' 

•      r 

Pourpre  angulifère,  Purpi^ra  angulifera» 

(FI.  I",  %.  60 

Semblable  à  la  précédente  par  sa  fpune  anjgjuleusç, 
tube;rculeu5c ,  et  par  ses  stries  transversales  \  mfiis  plus 


(  uo  ) 

âe  M.  Taleneieimes,  ooqs  itoos  bornerons  à  faire  obser- 
ver que  ceUe  Pourpre  est  un  jeune  âge  arrivé  à  la  moitié 
ée  «a  croissance ,  ou  aux  de«x  tiers  tout  au  plus.  Nous 
kissoas  parler  Vauteiir. 

a  Cette  nouvelle  espèce  est  une  des  plus  jolies  du 
genre  des  Pourpres.  La  coquille  se  compose  de  quatre  ou 
cinq  tours,  dont  le  dernier  est  le  plus  grand  et  très- 
ventru.  La  spire  est  très-*basse,  el  la  hauteur  des  trois 
tours  supérieurs  n  est  que  du  tiers  ou  même  du  quart 
de  celle  du  dernier.  Sa  largeur  égale  la  hauteur.  Il  est 
plié  en  gouttière  vers  la  partie  supérieure,  et  Tangle 
qu'eUe  forme  est  couronné  par  huit  ou  neuf  tubercules 
saillaus ,  coniques  et  pointus ,  et  très-légèrement  sillon- 
nés ou  canalicnlés  du  o6té  de  la  lèvre  de  la  coquille. 
Au-dessous  de  cette  rangée  il  y  en  a  trois  autres.  Les 
tubercules  sont  r^ulièrement  espacés  et  placés  les  uns 
au-dessous  des  autres^e  manière  à  former  comme  des 
bourrelets  ou  des  cdtes  épineuses.  Sur  le  test  on  ne  voit 
que  de  très-fines  stries.  L*ouverlure  est  oblongue,  la 
lèvre  est  même  tranchante  et  unie.  La  columelle  est 
large,  un  peu  aplatie  et  arropdîe  sur  le  bord.  Il  n^y  a 
point  d^ombilîc,  mais  une  forte  dépression  en  marque 
la  place.    -   • 

a  La  couleur  de  celte  Pourpre  est  agréablement  dîstri- 
buée%ur  un  fond  blanchâtre^  il  y  a  de  nombreuses  taches 
roussàtres  et  rougeàtres  quelquefois  couleur  de  brique , 
carrées ,  rapprochées  de  manière  à  laisser  entre  tes  taches 
des  lignes  parallèles  blanches ,  soit  verticales,  soit  trans- 
versales. Les  épines  sont  également  coloriées.  La  colu- 
melle est  jaune,  Tintérieur  de  la  bouche  ^st  blanc.  » 
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CINQUIÈME  TRIBU.  —  LES  GRANULIFÈRES. 

1 

Premier  Exemple. 
PouRl»1ls^Glt▲JftJIiliE  (Nob,)y  Purpura  granulata. 

(PI.  Il,  fig,  9.) 

Espèce  voisine  de  la  Ricinule  mare  de  M.  de  Lamarck, 
mais  ressemblant  beaucoup  mietsx  au  fruit  du  mûrier. 
Coquille  ovale,  globuleuse,  pesau te, hérissée  entièrement 
de  granulations  aiguës ,  mais  arrondies  à  leur  base  et 
formant  its  lignes  transverses  d^uu  noir  d*ébène  sépa« 
rées  pjfr  un  petit  sillon  blanc  sans  aucune  espèce  de 
stries.  Bouche  très-étroite  et  d^un  blanc  bleuâtre  à  Tin- 
térieut  ;  columelle  fortement  déprimée  et  chargée  A  sa 
base  de  trois  petites  nodosités  rondes.  Bord  gauche  orné 
de  quatre  dents  allongées,  blanches,  qui  rétrécissent 
l'ouverture.  Cette  coquille  a  le  luisant  du  plus  beau 
▼émis.  Habite  la  Noovelle*Hollande.  Long,  i  pouce. 

Deuxième  Exempte, 

Pourpre  sPHéamiB  (Nob.),  Purpura  sphœridia. 

(PI.  II ,  fig.  10.) 

Cette  coquille  fort  rapprochée  encore  de  celles  çir 
dessus  citées ,  s^en  distingue  par  sa  couleur  et  ses  gra- 
nulations beaucoup  moins  fortes,  et  qui  n'existent  plu^ 
que  sur  cinq  rangs.  Ces  rangs  sont  séparés,  p^r  4c  pçi- 
tites  cordelettes  fort  saillantes  et  uniformément  blanches^ 
tandis  que  les  granulations  ont  la  pointe  colorée  dç  noif. 
La  bouche  est  fort  étrpitfr^  p^iite,  teinte  de  rose.  La  co- 
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lumelle  «  <ie  même  trois  aspérités  à  U  base^  et  Iç  bord 
gauche  dentelé  de  quatre  petites  dents.  Habite  la  Cali* 
fornie.  Long.  lo  lignes. 

SIXIÈME  TRIBU.  —  LES  BUCaNOlSES. 

Premier  Exemple, 

Pot^AFfue  C4J.BJIASSV  (LaiskO»  Purpura  lagenaria* 

On«it,%.  tt.) 

9 

.  Coq¥ille  ovale»  ventrue,  ornée  transversalement  de 
petites  côtes  marbrées  de  noir,  iné^ies  en  lar^ur,  et  n9 
présentant  qu*un  faible  relief.  Le  fond  de  cette,  espèce 
est  de  couleur  eitron  foncé.  Le  côté  antérieur  du  dernier 
touF  est  légèrement  anguleux.»  la  spire  courte  offre  deux 
carènes  anguleuses.  Bouche  large,  columeUe  lisse  et  très* 
aplatie.  Point  d'onxbiUc  Patrie  incoonuç^  LoQg.  i3  li- 
fp^es* 

Deiixiènu  Eàsempte. 

Pouras  GOunBB  (Nob.)^  Purpura  cucurbita^, 

{PI.  u,  fig.  la.) 

Coquille  ovale,  moin»  y^ntrueique  la  précédente,  foi^ 
tement  anguleuse  au  sommet  de  son  dernier  tour,  ornée 
de  neuf  petites  côtes  blanches  transversales,  également 
distribuées  et  ponctuées  dé  roUx.  Les  interstices  de  ces 
lyandes  finement  striées.  Spire  de  moyenne  taille  et  bien 
étagéè^  bouche  assez  ample,  cotumelle  et  bord  gauche 
lisses  h  intérieur.  Patrie  inconnue.  Longueur,  i3  lignes. 
TfVès-rare. 

.   Il  i  m  I      II 
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Mémoiab  sur  les  caractères  tirés  d^  tAnatonUe 
pour  distinguer  les  Serpens  n^enimeux  des  Ser- 
pens  non  ^venimeux; 

Par  M.  Duv^EnoT,  D.  M., 

ProfeMcnr  à  la  Facilité  des  Sciences  de  Strasbourg-,  agréf  é  à  celU 

de  Médecine,  etc. 

.(Lu  k  l'Acadéinie  àeà  Science*  le  i5  octobre  <83o^ 


INTRODUCTION  HISTORIQUE. 

Si  les  différencesde  formes, de  stracture  eide  tissu  dont 
s^OGCupe  i^anatomiste  prennent  un  grand  intërèt  pour  le 
naturaliste  quand  elles  servent  à  bien  distinguer  les 
animaux  9  cet  intérêt  augmente  encore  lorsqu'elles  four- 
nissent au  physiologiste  des  données  pour  expliquer  leurs 
fenctions ,  et  lorsque  ces  fonctions ,  comme  celles  qui 
ont  rapport  au  yenin  départi  à  certains  serpens  pour 
tuer  leur  proie  ,  peuvent  devenir  meurtrières  pour 
rhomme  lui-même.  Aussi  beaucoup  d'auleurs  s'en  sont-* 
ils  occupés  et  oni-ils  chercbé  à  les  signaler  ^  mais  les 
descriptions  de  plusieurs  d'entre  eux  étant  isolées  et 
nullement  comparatives ,  sont  très->souvenl  incomplètes, 
sinon  inexactes. 

Charas ,  dans  son  Anatomie  de  la  Vipère  ,  publiée  en 
1667  ^^  insérée  plus  tard  parmi  les  premiers  Mémoires 

xxYi.  —  Juin  1 85  2.  8 
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de  cette  Académie  (i),  ne  reconnaît  pas  de  venin  ni  de 
f  laude  renioiease  dans  cet  animal.  Il  prend  la  glande 
Ucl^maLs  pour  nne  ^livaire  «  et  la  compare  anx  glandes 
sali  vaires  sus-maxillaires  des  Couleuvres,  au  lieu  de  trou- 
ver son  véritable  point  de  comparaison  dans  les  glandes 
lacrymales  de  ces  mêmes  Couleuvres ,  qui  y  sont  plus 
développées  que  dans  les  vipères.  Enfin  il  veut  que  ces 
prétendues  glandes  salivatres  de  la  vipère  soient  la  véri- 
table source  du  suc  jaune ,  «  contre  lequel ,  ajoute-t-il , 
c(  on  a  tant  déclamé,  qui  a  été  si  mal  connu,  et  qui 
«  n*est  qu'une  pure  et  fort  innocente  salive.  »  Il  n'a  pas 
hésilé  de  la  goûter,  àrimitationdeBédi ,  etil  lui  a  trouvé 
un  goût  assez  approchant  de  celui  de  Thnile  d'amandes 
douces.  Je  rapporte  cet|^  expérience  ,  répétée  depuis  par 
Foutana,  pour  prouver  que  cet  auteur  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  ait  constaté  que  le  venin  de  la  vipère  n'agit  pas 
comme  poison  lorsquMl  est  avalé,  car  Charas  avait  pris 
ce  suc  venimeux  dans  ce  qu'il  appelle  la  gaine  des  cro« 
chets.  Il  distingue  bien  les  crochets  «des  autres  dents, 
parleur  position,  leur  grosseur  et  la  circonstance  qu'ils 
sont  creux  et  contenus  dans  une  gaine,  qu'il  appelle 
vésicule.  Mais  il  méconnaît  la  marche  du  venin  à  travers 
leur  canal ,  et  prétend  quo  ce  suc  jaune  ne  sert  qu'à  hu« 
■mecter  les  ligamens  de  ces  parties  ou  à  nourrir  les  cro* 
•chets  de  rechatige  qui  se  trouvent  dans  la  capsule. 

Tyson  a  fait  connaître  le  premier,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  les  crochets  du  Serpent  à  son* 
nettes  (2)  et  la  marche  du  venin  à  travers  leur  canaL 

(i)  àlém,  de  VAcad. d$s Sciences,  1666- 1669,  t.  m,  pi.  Lxxi,  p.  3ia« 
a 38  et  suW. 

(a)  TroM,  pliilos,,  vol.  xiii,  n^  i44>  P*  >^* 
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Raiiby  confimui  plus  tard  cett^  déeemveiie  de  Tyson , 
aînti  que  Tobserye  très-bien  M.  Meckel  (i),  et  donna^ 
dans  une  planche  gravée  dn  35^  volume  de  ce  même  on- 
yrage ,  des  figures  reconuaissables  des  crochets  Teni'> 
meus ,  de  la  glande  en  position ,  de  son  muscle  et  de  àon 
•canal  excréteur. 

La  glande  lacrymale  du  Serpent  à  sonnettes  ordinaire 
(  Cfotaîus  horrîdus ,  L.  )  étam  très-petite ,  retirée  dans 
Vorbite  et  nullement  apparente  à  l'extérieur  et  derrière 
cette  cavité ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  vipère ,  n^avait 
pu  faire  illusion  à  Tyson  et  à  Ranby  ,  comme  à  Charas. 

Fontnna ,  revenant  sur  les  observations  de  ce  der-^ 
nier  (2) ,  reconnaît  à  la  Vipère  la  même  glande  vent-» 
meuie  que  Ranby  avait  indiquée  dans  le  Serpent  à 
sonnettes.  Il  la  distingue  bien  de  la  glande  lacrymale, 
mais  il  se  trompe  sur  Tusage  de  celle-ci  qu'il  soupçonne 
■être  uue  glande  lymphatique  on  une  gUnde  salivaire. 

On  trouve  dans  la  planche  1 1  de  son  ouvrage  untt 
coupe  du  crochet  venimeux  qui  fait  voir  clairement  ià 
structure  et  ses  deux  canaux  ;  le  postérieur  reçoit  la 
capsule  dentaire  y  Tantéricur  communique  an  «*  dessous 
par  deux  orifices  ,  Tun  supérieur,  arrondi,  assez  large, 
percé  à  la  base  de  la  dent ,  pour  Tentrée  du  venin , 
l'autre ,  inférieur,  en  forme  de  fente,  qui  se  voit  en 
avant  de  la  pointe  pour  sa  sortie. 

Eu  1796  ,  Evrard  Home  publia  dans  les  planches  xty 
et  xLVi  du  bel  ouvrage  de  Russcl  sur  les  Serpens  des 

(i)  Jrchiv.  fur  AnaïamM  tend  Phyùologie,  Joblg&ixg»  i8a6t  n*  i. 
Jenner,  p.  9. 

(a)  Daiu  son  Traité  sur  le  venin  de  lu  Fipèn,  imsfitixùé  à  Ftor^ca 
en  1781. 
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Tridcs  (i),  des  figures  qui  représentent  les. crochets  et  lâ 
glande  venimeuse  du  Naja  de  cette  contrée  ou  du  Ser^ 
pent  à  lunettes  (Cobra  de  Capello  des  Portugais)  et  de 
la  Vipère  élégance  de  Daudin  (  Coluber  Russelianus , 
Schaw)  ^  mais  ces  figures  sont  confuses  et  les  muscles 
y  sont  peu  distincts.  Elles  prouvent  d'ailleurs,  ainsi  que 
le  texte  qui  le^  explique  ,  que ,  dans  ces  deux  espèces  de 
Serpens,  ajoutées  au  Crotalus  et  i  la  Vipère  dont  Tyson , 
Ranby  et  Fontana  avaient  indiqué  quelques  parties  de 
Tappareil  venimeux ,  cet  appareil  se  compose  essentiel- 
lement de  dents  longues  et  creuses,  fixées  dans  un  os 
roai^illaire  très-court ,  et  d'une  glande  recouverte  d'un 
muscle  destiné  a  la  comprimer.  Cette  dernière  circon- 
stance a  mieux  été  mise  en  évidence  par  Evrard  Home 
que  par  ses  prédécesseurs. 

Cet  auteur  a  de  plus  le  mérite  d'avoir  fait  connaître 
une  première  modification  des  formes  ordinaires  dan» 
les  os  et  dans  les  dents  du  Bongare  (2)  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l'appareil  venimeux. 

Ici  Tos  maxillaire  est  un  peu  allongé  et  les  dents 
creuses  ou  les  crochets,  toujours  placés  en  avant,  sont 
^uivi$  de  trois  petites  dents  maxillaires  ordinaires, 
(elles  qu'on  les  voit  dans  les  Serpens  non  venimeux. 

Le  plan  des  Levons  d'Anatomie  comparée  (i)  n'a  pas 
permis  de  décrire  en  détail  l'appareil  en  question.  Ce-- 
pendant  on  y  trouve  une  exposition  fidèle  des  caractères 


{\)  An  oeeount  0/ ladiofi  Serpents,  London,  1796. 
(a)  PI.  xLv  de  Touvrage  de  Russe!»  cité  plus  haut. 
(S)  Leçons  d'Arwiomie  comparée  de  G.  Curier,  t.  m,  p.  85  et  soir. 
>  Leçon  xti*.  Sauf  l'article  sur  la  mâchoire  inférieure  et  quelques 
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.  particuliers  de  Tos  maxillaire  dans  les  Serpens  venimeux 
ordinaires ,  et  celle  des  trois  principaux  muscles  '^ui 
servent  immédiatement  ou  médiatemént  à  iTdrésser  ou 
à  coucher  les  crochets' vers  le  palais,  en  faisant  exécuter 
à  Tos  maxillaire  dans  lequel  les  crochets  sont  fixés ,  des 
mouvemens  de  bascule  en  avant  ou  en  arrière. 

La  glande  venimeuse  est  bleu  distinguée  des  glaivde^ 
6alivaires  par  sa  position  et  sa  structure  dan$  la  xviii' 
Leçon  du  même  ouvrage  (i).  M.  Meckel  du  moins,  qui 
n'a  pas  négligé  Foccasion  de  faire  sur  les  détails  de  cet 
ouvrage  les  plus  minutieuses  critiques ,  quand  il  a  cru 
pouvoir  la  saisir ,  rend  à  cette  courte  description  le  té- 
moignage  d'être  exacte. 

Depuis  i8o5  ,  époque  de  la  publication  des  trois  der- 
niers volumes  des  Leçons  d'Ânaiomie  comparée,  jusqu*à 
ce  jour,  trois  anatomistes  allemands  ont  eu  Toccasion  de 
parler ,  dans  leurs  écrits ,  des  glandes  venimeuses  des 
Serpens ,  soit  en  décrivant  leurs  glandes  salivai rés , 
comme  MM.  Tiedemann  (a)  et  Rudolphi  (3),  soit  en 
faisant  counaitre  en  même  temps  leur  glande  lacrymale, 
comme  M.  Meckel  (4)* 

U  est  étonnant  que  Desmoulins ,  malgré  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  qui  auraient  du  Téclairer^  soit  venu 

pages  sur  le  muscle  digastrique  et  les  mâchoires  des  Bali^ies,  ceU,« 
leçon  appartenait  encore  à  la  rédaction  de  M.  Daméril. 

(i)  Même  ouvrage,  t.  m,  p.  aai. 

(a)  Uher  Speicheldrusen  derSchlangcn  Dencksch,  der  Academ,  MuncKen, 
i8i3,  p.  3  5. 

(3)  Scifêrt  désseriatio  sistens  spiciieg.  adenoUtg.  Berjin ,  f  8a'J. 

'4)  Mémoire  déjà  cité,  Jrclùv.  fur  Anatomie  und  Physiolo^lr  y  ï8îH. 
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êffinasr,  dans  un  Mémoire  In  i  V  Académie  des  Sciences 
le  1  août  1824  r  C[u'îl  n^avait  pas  tronvé  d'antre  glande 
qne  la  lacrymale  dans  sept  espèces  (i)  de  Serpens  quMI 
STait  eu  Toccasion  de  disséquer.  Etaitril  trop  préoccupé 
de  rexcellent  travail  de  Jules  Cloquet  sur  les  Voies  la- 
crymales des  Serpens ,  présenté  également  à  cette  Aca- 
démie en  juillet  i8ao  (2)?  Il  affirme  que  cette  glande 
unique  1  selon  lui ,  dans  toute  la  tète  des  Serpens  ,  est  à 
)a  fois  Forgane  sécréteur  des  larmes  ,  de  la  salive  et  da 
veuin  (3).  Plus  tard  »  cet  auteur  explique  ses  graves  er* 
reurs  à  cet  égard  par  la  nécessité  où  il  avait  été  de  disse* 
quer  des  olyets  conservés  dans  ralcool  ou  du  tafia  ^  et 
il  donne  une  description,  peu  claire  à  la  vérité ,  de  la 
glande  venimeuse  du  Serpent  à  sonnettes  qui  avait  mordu 
et  fait  périr,  à  Rouen,  T Anglais  Dracke  (4)* 

Les  anatomistes  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  et  les  natura*- 
listes  ,  en  général,  ne  regardaient  comme  venimeux  que 
les  Serpens  à  crochets  ou  à  dénis  sus-maxillaires  isolées 
et  creusées  d'un  canal ,  ou  ceux  dont  l'appareil  venimeux 
un  peu  modifié  présentait  en  arrière  des  crochets  quel- 
ques autres  dents  maxillaires.  M.  Cuvier  i*ange  parmi 
ceux-ci,  déjà  dans  la  première  édition  de  son  Règne 


(l)  Ce  sont,  dit-îl,  les  Coluher  ahœtuia,  C.  hoiridtts,  C,  crassicaudus , 
me  espèce  d'Elaps,  le  Sc^laîe  coromata ,  la  Couleuvre  vipërine, 
U  Couleuvre  à  collier. 

(a)  Mém.  du  Muséum,  t.  tix. 

(3)  Journal  de  PftyMogie  expérîmentaU  et  palîudo^ique ,  par  Mag 
die,  t  iv,  p.  975  à  278,  i8a3. 

(4)  Méoie  joumal ,  t.  tii  ,  p.  109* 


animal  publiée  en  1817,  le»  genres  Bon^are^  Dand*,  et 
Jfydrusy  $chn. 

Mais  les  récits  de  plusieurs  voyageurs  au  Brésil  y  éià 
Afrique  et  dan»  l'Inde ,  étaient  opposés  à  cette  restric^ 
tion.  Ces  voyageurs  annonçaient  que  la  Biorsiire  de  plu- 
sieurs espèces  de  Serpens  réputés-  innocens^  parce  quHs 
manquept  de  crochets  en  avant  des  mâchoires  y  avait  été 
mortelle.  C'est  ce  que  M.  Cuviér  fait  connaître ,  entre 
autres,  dans  une  note  de  la  dernière  .édition  de  son^ 
Règne  animal  (i),  où  il  s'exprime  ainsi  :  •         >'  > 

a  L'opinion  commune  est  qu'aucun  Serpent  sans» 
«  crochets  percés  en  avant  des  mâchoires  n'est  veni«i 
«  meux.  Mais  j'ai  quelque  raison  d'en  •  douter*.  Ton» 
«  ont  une  glande  maxillaire  souvent  fort  grosse^  leurs 
«  arrière '- molaires  oooutrent  souvent  un  .sillon,  qui 
«  pourrait  bien  conduire  quelque  liquelur.  Ce  qui  eêt 
«  certain,  c'es^L  que  plusieurs  des  espèces  où  les  arrière*- 
«  dents  sont  très-grandes ,  passent  pour  excessivement 
«  venimeuses  dans  les  pays  qu'elles  habitent ,  et  que  les 
(c  expériences  de  Lalande  et  de  Lcschenauld  ont  semblé 
«  confirmer  cette  opinion^  il  serait  à  désirer  qu'on  les 
tf  répétât.  » 

Déjà  le  voyageur  Reinwardt  avait  découvert  .à  Java 
ce  crochet  postérieur  dans  le  Dîpsas  dendropinla*  Il 
écrivit  immédiatement  cette  observation  à  sou  aipi  Boié* 
qui  .trouva  cette  dernière  dent  maxillaire  en  crpch<et  dans 
plusieurs  espèces  des  genres  Dîpsas  et  Homalopsis .{\^% 
Cerbères  de  Cu  vier)  .M.  Schlegel ,  dans  le  Mémoire  duquel 
je  trouve  ces  renseignentens ,  entreprit ^  après  le  dépait 

Ci)  ToiBc.u,p.  7».      .       .  
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de  Boîë  povr  llnde  ^  de  côntiniier  les  travaux  que  ce 
naturaliste  distingué  avait  commencés  i  Leyde,  particu- 
lièrement sur  les  différences  que  présentent  les  dents 
des  Serpens  etqui  pourraient  servir  à  leur  classification. 

n  étendit  ses  reeherches  aux  glandes  salivaires  et 
venimeuses^  et  cbercha  à  déterminer  les  caractères 
qui  distinguent  eelles-ci  dea  premières  dans  tontes  les 
espèces  venimeitses ,  qu^elles  aient  des  crochets  en  avant 
ou  en  arrière.  Le  premier  résultat,  fort  abrégé,  de  ses 
observations,  a  été  imprimé  en  i8a8,  dans  le  tome  xif 
des  Annales  des  Curieux  de  la  nature.  Mais  cet  auteur 
fait  espérer  un  travail  plus  étendu  quî ,  du  moins  à  mt 
connaissance ,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

J'avais  commencé  moi*mème  des  recherches ,  à  Stras- 
bourg,  sur  ce  sujet  intéressant,  avant  de  connaître  le  Mé- 
moire de  M.  SchlegeL  J'avais  disséqué  et  dessiné,  ou  fait 
dessiner,  l'appareil  venimeux  d'une  ou  plusieurs  espèces 
des  genres  Crotale  (Crotalusj  L.),  Trîgonocéphale 
Oppel,  Vipère  Daud. ,  Elaps  Cuv. ,  Pelamide  Cuv. 
J'avais  examiné  comparativement  les  glandes  salivaires 
et  lacrymales  de  plusieurs  Couleuvres  et  des  Tortrix* 
Pendant  le  s^our  que  je  viens  de  faire  dans  la  capitale, 
j'ai  eu ,  grâce  è  l'amitié  dont  m'honore  depuis  longues 
années  M.  le  baron  Cuvier,  la  facilité  Ac  disséquer 
encore  plusieurs  espèces  des  genres  Naja ,  Plature  et 
Bongare ,  parmi  les  venimeux  ordinaires  ,  et  quelques 
espèces  de  ces  Couleuvres  suspectes  à  dent  maxillaire 
postérieure  plus  grande. 

Cette  heureuse  circonstance  donnera  peut-être  quelque 
utilité  à  mes  recherches,  nonobstant  le  travail  si  re- 
commandable  de  M.  Schlegel  que  je  viens  de  citer. 
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L'appareil  venimeux  des  Serpens  fait  partie  des 
moyens  donnés  à  ces  animaux  pour  saisir  et  avaler  leur 
proie.  Ces  moyens  comprennent  les  os  et  les  muscles, 
qui  servent  à  la  défiflutition  et  les  glandes  qui  sécrètent 
la  salive  et  le  venin.  Pour  bien  saisir  les  caractères  de 
c^t  appareil  venimeux  et  les  modifications  qu'il  éprouve 
dans  plusieurs  Serpens  ^  je  .crois  devoir  rappeler  suc* 
cinctement  :  . 

i"*.  Les  véritables  caractères  distinctifs  des  glandes 
salivaires  dans  les  Serpens  non  venimeux  \ 

u^.  Ceux  delà  glande  lacrymale,  confondue  par  Cha- 
ras,  et  récemment  encore  par  Desmoulins,  avec  la  glande 
venimeuse ,  et  prise  par  Fontana  pour  une  glande  lym- 
phatique ou  pour,  une  glande  salivaire  ^ 

3^.  Ceux  enfin  que  présentent  les  mâchoires  et  leurs 
muscles.  , 

^indiquerai  facilement  ensuite  les  différences  que 
montrent  ces  mêmes  parties  dans  les  Serpens  venimeux 
par  excellence,  dont  j'ai  disséqué  au  moins  une  espèce 
de  chacun  des  principaux  genres  connus.  Ces  deux 
points  de  comparaison  pourront  faire  comprendre  aisé- 
ment les  modifications  intermédiaires  que  je  signalerai 
dans  une  partie  de  ces  mêmes  organes  appartenant  à  des 
Couleuvres  suspectes  de  venin.  Us  nous  fourniront  des 
caractères  sûrs  et  faciles  à  saisir  pour  reconnaître  celles- 
de  ces  Couleuvres  qui  sont  réellement  venimeuses. 

Il  n'est  question  ici  que  des  Serpens  proprement  dits 
de  Cuvier,  a'  tribu  de  sa  seconde  famille.  Ces  Serpens  ont 
tous  les  os  maxillaires  mobiles  et  les  mandibules  séparées 
en  avant,  la  langue  non  glanduleuse ,  grêle,  cylindrique, 
fourchue  au  bout,  enfermée  dansun  fourreau, <  et  la 
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vésicule  du  fiel  placée  bien  en  arrière  du  foie ,  k  côté  dvr 
pylore.  Tandis  que  dans  les  autres  Ophidiens,  pannt 
lesquels  il  faut  comprendre  les  Cëcilies,  et  dctat  on  doit 
séparer  les  Typhlops  qui  ont  des  caractères  qui  tiennent 
deruneetdelautre  de  ces  deux  divisions,  cette  rësicale 
est  incrustée  dans  le  foie ,  comme  à  Fordinaire;  que  lear 
langue  est  glanduleuse,  plus  ou  moins  épaisse  etpapil- 
Icuse ,  comme  dans  beaucoup  de  Sauriens ,  et  que  leurs 
os  maxillaires  sont  fixés  dans  la  face  et  les  extrémîtés 

m 

antérieures  de  leurs  branches  mandibulaires  soudées 
entre  elles. 


Chapitre  premier.' 

De  l'appareil  sali\^aire  et  lacrymal  et  de  la  déglutition 
dans  les  Serpens  non  venimeux. 

§  I*'.  Des  glandes  salii^aires . 

Je  prendrai  d'abord  pour  exemple  celles  de  la  Cou- 
leuvre à  collier  (Coluber  natrix^  L.).  On  trouve  immé» 
diaicment  sous  la  peau,  de  chaque  côté  des  os  maxil- 
laires et  recouvrant  ces  os,  une  glande  ovale ,  plus  large 
en  arrière,  étendue  depuis  Tangle  des  lèvres  jusqu'à 
Textrcmité  du  museau ,  dont  la  surface  est  inégalement 
bosselée etprésentecomme des  circonvolutions  iuterrom- 
puesquiluidonnentuneapparencegranuleuse.Son  aspect 
est  blanc  de  perle  dans  Tétat  frais,  et  elle  laisse  échapper, 
lorsqu'on  la  comprime ,  une  salive  épaisse  et  transpa- 
rente ,  qui  sort  bssce  abondamment  par  une  série  d'ori-* 
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fiées  percés  eatre  la  lèvre  supérieure  et  la  ligne  des  dents 
maidllaires  ,  mais  dont  le  nombi'e  et  la  position  ne  ré- 
pondent pas  toigours  très-exact'ement ,  ainsi  que  le  figure 
Schlegel  (i)  ,  au  nombre  et  à  la  position  de  ces  dents. 

Il  y  a  une  semblable  glande,  de  moindre  dimension, 
le  long  de  chaque  mandibule  (c'est  ainsi  que  j'appellerai 
dans  la  suite  de  ce  Mémoire  les  branches  séparées  de  la 
mâchoire  inférieure).  Là  glande  sus-mandibulairc  est 
plus  courte  et  plus  étroite  que  la  sus-maxi\!aire« 

M.  Meckel  a  pris  pour  deux  glandes  sublinguales  ,.et 
il  les  figure  comme  telles  dans  le  Mér^oire  ciié  plus  haut 
(Tab.  1, 1.  lo,  a,  a),  la  saillie  ovale  que  font  en  dessous 
les  deux  plaques  cartilagineuses  attachées  h  Torifice 
du  fourreau  de  la  langue,  que  M.  Dngcs  a  fait  con- 
naître le  premier  comme  tels  dans  son  Mémoire  sur  la 
déglutition  des  reptiles  (2).  M.  Meckel  dit  que  ces  glandes 
sont  petites,  ovales,  très-dures,  sans  apparence  de  com- 
position glanduleuse,  et  qu'elles  s'ouvrent  près  de  l'ori- 
fice du  fourreau  de  la  langue  (3).  J'ai  vérifié  en  effet  que 
ce  sont  deux  petits  cartilages  ,  comme  le  pense  Dugès  ^ 
mais  le  fourreau  lui-même  m'a  paru  contenir,  dans 
Tépaisscur  de  sa  paroi  inférieure,  très -près  de  son  ori- 
fice, une  substance  de  nature  glanduleuse. 

Les  glandes  salivaires  sus-maxillaires  et  sus-mandibu- 
laires  sont  essentiellement  les  mêmes  ,  pour  la  position 
et  la  structure ,  dans  les  Couleuvres  proprement  dîtes.  Je 
Tai  vérifié,  entre  autres,  dans  le  Coluber  austriacus^  L., 
où  je  les  ai  trouvées  très-dé veloppées,  et  dans  le  Coluber 

(i)  Mémoire  cité»  ûg.  7,  c,  e,  c. 
(q)  jinn,  des  Se.  natur.,  amiée  1837. 
(3.)  Mémoire  cité^  p.  s  et  3. 
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funebris^  Oppel,  ou  quincunciatuSy  Reinwardiyqui  e^ 
de  Javsu  Elles  sont  aussi  les  mèmes-dans  le  genre  Tertrix. 

§  II.  Des  glandes  lacrymales, 

C^est  une  circonstance  bien  singulière  de  Torganisa- 
tion  des  Serpens  non  venimeux  que  leur  volumineuse 
glande  lacrymale  »  dont  la  grosseur  excède  ordinairement 
celle  du  globe  de  Toeil  et  dont  la  position  est  en  grande 
partie  hors  de  Torbite.  Placée  derrière  cette  cavité,  dans 
la  Couleuvre  à  collier,  cette  glande  envoie  dans  Torbite  un 
prolongement  étroit  qui  contourne  le  globe  de  Toeil.  Son 
bord  supérieur  est  comme  lobé  ou  dentelé.  On  la  dé- 
couvre en  partie  sous  la  peau  ;  elle  reste ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  recouverte  en  haut  et  en  arrière  par  le 
muscle  rcleveur  de  la  mandibule ,  que  j'appelle  tempo- 
ral antérieur,  lequel  doit  la  comprimer  chaque  fois  quMl 
est  mis  en  action.  Cette  disposition  remarquable,  qui 
n^a  pas  été  indiquée  par  Jules  Cloquet ,  me  parait  déci- 
sive en  faveur  de  son  opinion  (i),  que  Fhumeur  de  la 
glande  lacrymale  arrive  aussi  dans  la  bouche  comme 
salive ,  à  travers  les  voies  lacrymales ,  au  moment  de  la 
déglutition.  La  glande  lacrymale  est  en  contact  par  son 
côté  inférieur  avec  la  glande  sus-maxillaire.  Elle  a  sa 
surface  unie  et  non  granulée,  et  elle  varie ,  selon  les  es- 
pèces, dans  sa  forme  et  dans  ses  proportions  relatives. 
C*est  d'ailleurs  avec  le  globe  de  Toeil  que  je  l'ai  toigoui*s 
comparée,  et  dans  les  Couleuvres  proprement  dites ^ 
elle  m'a  constamment  paru  plus  grande,  ainsi  que  dans 
le  Tortrix  scytale^  L. 

(i)  Mémoire  cité,  p.  80. 


§  m.  Des  os  et  des  muscles  qui  servent  à  la  déglutition.. 

Ce  qui  caractérise ,  au  premier  coup  d'oeil ,  les  ma* 
clioires  des  Serpens  non  venimeux ,  c^est  de  présenter 
au  plafond  du  palais  quatre  séries  de  petites  dents  ai«^ 
guës  ,  recourbées  en  arrière ,  à  peu  prés  semblables  pour 
la  forme  ^  dont  les  internes  sont  implantées  dans  les  os 
palatins  et  ptérygoïdiens  internes,  et  les  externes  dans  les 
os  maxillaires. 

Ces  dents  peuvent  varier  de^grandeur,  de  manière  que 
les  plus  grandes  sont  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière, 
selon  les  genres  et  les  espèces.  Les  maxillaires  de  la 
Couleuvre  &  collier  et  de  la  Couleuvre  vipérine  vont  en 
augmentant  d'avant  en  arrière.  Dans  celle-ci  la  série  des 
dents  palatines  et  ptérygoïdiennes  s'étend  jusque  vis*à-vis 
l'articulation  du  mastoïdien  au  crâne.  Les  mandibulaires 
sont  inégales  et  les  deux  dernières  de  chaque  côté  sont 
plus  petites  que  les  autres. 

Le  Coluber  fdiformis  a  toutes  ses  dents  maxillaires 
petites  et  fines. 

Les  mandibulaires  et  les  maxillaires  sont  plus  fortes 
en  avant  et  vont  en  diminuant  en  arrière^  dans  VErix 
turcicus ,  L. 

Il  y  a  dans  les  Pythons  plusieurs  circonstances  dans 
les  dents  et  les  mâchoires  qui  prouvent  que  ces  animaux 
avaient  besolo  de  plus  de  solidité  et  de  force  dans  ces 
parties  pour  saisir  et  avaler  Ténorme  proie,  relative- 
ment a  leur  corps ,  qu'ils  sont  capables  d'introduire  dans 
leur. bouche.  Leurs  dents  sont  plus  solides  ,  à  base  plus 
large.  Ils  en  ont  une,  de  chaque  côté,  implantée  dans 
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rintermaxillaire.  Les  deux  premières  maxillaires  sont 
aussi  petites  )  toutes  celles  qui  les  suivent  sont  uh^ 
grandes.  Aux  mandibules ,  les  premières  sont  les  plus 
grandes. 

L*o«  maxillaire  est  articulé  par  un  assez  grand  espace 
au  frontal  antérieur  qui  est  très-grand.  Le  frontal  posté* 
rieur  complète  Torbite  eu  arrière  et  descend  &  la  ren- 
contre du  maxillaire  qu41  assujettit  aussi.  EnGn  il  8*ap« 
puie  en  dedans ,  vers  le  milieu  de  sa  longueur^  contre 
les  arcades  palatines.  On  ne  le  voit  pas  d  ailleurs  dépas- 
ser en  arrière,  comme  à  rordînairc,  son  articulation 
avec  le  ptérygoïdien  externe ,  qui  est  très-court  et  s'arti- 
cule avec  lui  bout  è  bout.  Tontes  ces  circonstances  doi* 
vent  borner  les  moùvemens  des  maxillaires ,  mais  elles 
rendent  leurs  connexions  plus  solides ,  et  font  que  Tani- 
mal  peut  les  employer  avec  plus  d'énergie  pour  retenb 
sa  pix>ie. 

Le  genre  Tortrix  présente  encore  plus  d'avantages  de 
force  et  de  solidité  a  tous  ces  égards,  dans  les  maxil- 
laires ,  le  frontal  antérieur,  qui  est  long  et  étroit,  et  les 
intcr-maxillaires.  Les  mandibules  d'ailleurs  sont  tenues 
rapprochées  par  uti  fort  ligament.  Les  os  masioïdicDS 
sOut  fixés  au  crâne  ',  doublo  circonstance  qui  diminue, 
dans  ce  genre,  l'éiendue  des  moùvemens  que  peuveut 
exécuter  les  mandibules  dans  les  Couleuvres* 

Les  os  maxillaires  sont  longs  et  grêles  ,  et  leurs  deux 
articulations  avec  le  frontal  antérieur  et  le  ptérygoïdien 
externe  sont  assez  éloignées  l'une  de  l'autre ,  quoiqu'cn 
deçà  de  leurs  extrémités.  Les  palatins  ont  une  forme 
analogue.  Ils  se  continuent  en  arrière  ^vec  les  ptérygoï- 
diens  internes ,  qui  sont  assez  larges  et  aplatis  pour 
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rattache  des  muscles  qni  leur  appartienn^it.  Les  ptéry- 
^oïdieos  externes  sont  deux  branches  courtes  qui  s^avan-^ 
cent  en  dessous  des  premières  jusqu'à  la  rencontre  des 
os  maxillaires. 

Les  quatre  branches  maxillaires  et  palatines  ne  sont 
suspendues  au  crAne  que  par  un  point  de  leur  longueur^ 
sur  lequel  elles  glissent  un  peu  et  peuvent  exécuter  des 
mouvemens  de  bascule  qui  permettent  à  leurs  extrémités 
de  s'abaisser  ou  de  s'élever,  de  s'approcher  l'une  de  l'autre 
ou  de  s'écarter.  Ces  mouvemens  sont  déterminés,  dans 
les  os  maxillaires,  par  les  ptérygoïdiens  internes  qui  ne 
font  qu'un  corps  avec  les  ptérygoïdiens  externes  et  les 
«rcades  palatines ,  et  qui  suivent  les  différentes  impul- 
sions des  muscles  qui  s'attachent  à  ces  deux  derniers  os* 

Il  y  a  bien  plus  de  mobilité  encore  dans  les  mandi<^ 
bules,  lesquelles  s'ariiculene,  comme  Ton  sait ,  avec  un 
levier  brisé  qui  se  porte  de  la  base  du  crâne  en  dehors, 
en  bas  et  en  arrière ,  et  qui  est  (orme  de  deux  os ,  dont 
l'un  se  meut  sur  le  crâne ,  c'est  le  mastoïdien ,  et  l'autre, 
appelé  tympanique,  reçoit  cette  mandibule  et  se  meut 
sur  le  premier.  Un  prolongement  des  arcades  palatines 
formé  par  l'aile  ptérygoïde  ou  le  ptérygoidien  interne 
vient  aussi  joindre  et  modérer  un  peu  les  mouvemens 
de  cette  articulation. 

Il  résulte  de  ce  mécanisme  que  les  mandibules  peuvent 
s'écnrter  l'une  de  l'autre  par  leurs  extrémités  antérieures, 
autant  que  le  permettent  les  muscles  et  les  ligamens  qm 
vont  de  Tune  à  l'autre,  et  que  leurs  extrémités  articu** 
laires  peuvent  également  s'écarter  ou  se  rapprocher, 
s'élever  ou  s'abaisser,  en  suivant  les  mouvemens  du 
.levier  brisé  auquel  elles  sont  réunies. 
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On  ooilçoit  que  tous  oes  leTÎers ,  que  ce  plan  nouTeau 
d'après  lequel  plusieurs  os  fixés  au  crftne  ou  à  la  face, 
ou  bien  entre  eux ,  dans  les  autres  Serpens,  ont  été  mo- 
bilisés ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  pour  la  déglutition 
d'une  grande  proie ,  a  d&  entraîner  des  particularités 
remarquables  dans  les  muscles  destinés  A  mettre  ces 
leviers  en  mouvement.  Il  a  fallu  même  »  nous  allons 
nous  en  convaincre  ,  des  muscles  qui  n'étaient  pas  com- 
pris dans  la  composition  d'un  autre  plan. 

La  mâchoire  inférieure  est  relevée  par  trois  tempo- 
raux, qui  sont  les  analogues  des  deux  muscles  lemporo- 
maxillien  et  zygomato-maxillien  des  mammifères. 

L'un ,  situé  en  avant ,  le  temporal  antérieur,  est  fixé 
derrière  l'orbite  \  il  descend  en  arrière ,  '  contourne  la 
commissure  des  lèvres  et  s'attache  assez  en  ayant  de  cette 
commissure  au  bord  supérieur  et  â  la  face  externe  de  la 
mandibule. 

L'autre ,  plus  profond  ,  le  temporal  moyen ,  occupe 
la  partie  moyenne  de  la  fosse  temporale.  Il  se  confond 
souvent  avec  le  troisième  ou  le  temporal  postérieur,  qui 
longe  l'os  mastoïdien  et  le  tympanique ,  à  côté  du  digas- 
trique.  Leur  attache  à  la  mâchoire  inférieure  s'étend  en 
arrière  du  premier,  jusque  près  de  son  articulation. 

La  bouche  est  ouverte  par  l'analogue  du  digastrique, 
qui  descend  du  crâne ,  en  suivant  l'os  tympanique^  jus- 
qu'à l'extrémité  postérieure  de  chaque  mandibule  ,  qu'il 
relève;  il  produit  ainsi  rabaissement  de  l'extrémité 
opposée. 

Les  mandibules  sont  encore  tirées  dans  ce  sens  par  un 
muscle  qui  vient  des  côtes  et  dont  une  portion  plus 
extérieure  descend  même  de  la  ligne  dorsale.  Ces  deux 
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portions  s*arau€eiit  réunies  jusqu'au  bord  inférieur  de  la 
mandibule  auquel  elles  s'altacbent  par  une  aponévrose. 

Leurs  faisceaux  les  plus  internes  se  fixent  aux  bran- 
ches  hyoïdes  et  remplacent  éyidemment ,  pour  les  porter 
en  avant  ou  en  arrière ,  les  muscles  stêrno-'hjroïdiens  et 
géni-hyoîdiens.  Toute  Farticulation  de  chaque  mandi- 
bule est  fixée  en  arrière  et  en  haut  par  le  cendco-tympor 
nù/ue,  Dugès^quî  descend  de  la  nuque  jusqu^à  l'extrémité 
inférieure  de  Tos  tympanique  (i).  Ce  muscle  a  pour  an- 
tagoniste le  sous^occipito  articulaire ,  Dugès ,  muscle 
impair  dont  les  fibres  traversent  en  dessous  l'occiput  et 
se  portent  rers  ishaque  articulation  qu'il  tire  en  dedans 
et  en  bas.  M.  Dugès  compare  le  premier  au  scalène  ;  mais 
il  serait  difficile  de  trouver  l'analogue  du  second  dans  le 
plan  ordinaire. 

L'écartement  des  mandibules  est  modéré,  et  elles  sont 
rapprochées  l'une  de  l'autre  par  un  petit  muscle  impair, 
à  ligne  médiane  tendineuse ,  dont  les  fibres  sont  trans- 
versales. Une  portion  de  ce  même  muscle ,  placée  der- 
rière la  première  ;  a  ses  faisceaux  qui  se  terminent  à  la 
peau.  Cette  seconde  partie  a  été  décrite  par  M.  Dugès 
comme  un  génio-vaginiea.  Il  lui  attribue,  i  tort,  suivant 
mes  observations,  une  attache  au  fourreau  de  la  langue. 
C'est  k  ce  Aième  endroit  de  la  peau  du  menton  que  vient 
se  terminer  un  autre  ruban  musculaire  qui  se  fixe  à  la 
mandibule  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Je  regarde  ces 
trois  muscles  comme  remplaçant  le  mylo  -  hyoïdien , 
dont  ils  me  semblent  être  des  démembremens. 

D'autres  muscles  servent  à  mouvoir  les  branches  pa- 

(i)  Âan.  des  Se^  nutur,,  1837,  t.  xii.  Mémoire  cité. 
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latines  et  maxillaires.  Il  y  a  deux  piérygoïdiens  :  Tan 
externe ,  plus  fort ,  qui  va  de  chaque  mandibule  directe- 
ment en  avant ,  jusqu^à  l'extrémité  maxillaire  de  Vos 
ptérjgoïdien  externe ,  quil  tire  en  arrière. 

L'autre,  plus  court  et  plus  petit,  part  de  la  même 
extrémité  mandibulaire  pour  se  porter  k  la  face  externe 
de  Faile  ptérygoïde  ^  c'est  le  muscle  anal<^e  au  ptérjr- 
goïdien  interne  (i).  Il  porte  cette  aile  en  arrière  et  en 
dehors,  tandis  qu'un  sphéno-ptery goïdien  qui  va  de  la 
face  opposée  à  la  base  du  crâne  ,  la  tire  en  avant  et  en 
dedans. 

.  Les  arcades  palatines  sont  mues  par  deux  autres 
muscles  :  l'un  tire  chaque  arcade  en  arrière  et  en  de- 
dans ,  parce  qu'il  vient  de  sa  partie  moyenne  et  se  porte 
obliquement  en  arrière  et  en  dedans ,  sous  le  crâne  ou  il 
se  fixe  au  devant  du  précédent  (2).  L'autre  est,  à  mon 
avis ,  un  démembrement  des  teniporaux.  Il  s'attache 
dans  la  fosse  temporale ,  derrière  l'orbite ,  et  descend 
en  arrière  pour  se  fixer  à  l'arcade  palatine,  au  lieu  de 
descendre  jusqu'à  la  mandibule  ,  comme  les  autres 
temporaux.  Il  doit  tirer  cette  arcade  en  avant,  en  dedans 
et  en  haut;  c'est  donc  l'antagoniste  du  précédent. 

Il  y  a  encore  une  certaine  mobilité  dans  le  museau, 
formé  de  l'intermaxillaire  et  du  vomer,  qu'un  petit 
muscle  peut  faire  fléchir  un  peu  vers  le  bas  ;  il  vient  du 
sphénoïde  et  se  fixe  par  un  tendon  grêle  au  dernier  de 
ces  deux  os  ;  c'est  le  sphéno-vomérien^  Dugès. 

Tels  sont  les  leviers  et  les  puissances  qui  les  meuvent 

(i)  Les  ptérygoïdieDS  agirent  aussi  sur  les  mandibules. 
(1)  Voyez  le  Mémoire  cité  plus  haut,  de  M.  Dugi». 
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âans  cô  ïnécanisme  si  compliqué  de  la  <iéglutilion  àeê 
Serpens  proprement  £i5  non  venimeux.  II  sert  essen- 
tiellement à  saisir  une  proie  ,  à  Thumecter  de  salive  et  à 
Tavaler. 

Je  ne  parle  pas  de  fci  langue ,  qui  n'est  pa),  dans  ces 
animaux ,  un  organe  de  déglutition ,  sauf  pour  une  ti*ès- 
petite  proie  ,  et  qui  les  caractérise  tous  de  la  même  ma- 
nière^ qu'ils  soient  Yeaimeua:  ou  non.  Henleribéedans  ùa 
fourreau  particulier  ouvert  très-près  de  Tare  du  menton, 
V^ninul  peut  la  darde»  au  loin  pour  palper  les  objets 
plutôt  que  pour  les  goûter*  Il  k  sort  et  la  relire  par  vm 
n^éoauisme  que  j'ai  fait  connaître  dans  un  autre  Mé- 
moire (i).  Je  dirai  seulement,  en  passant,  que  Thyoîdè, 
qui  est  le  levier  principal  de  oes  mouvemèns ,  n'est  plus 
ici  en  connexion  avec  le  larynx ,  ts^ndis  que  dans  le» 
Cbéloniena  cette  connexion  est  aussi  intime  qu'avec  la 
langue*  Nc^uvelle  preuve  des  variations  infinies  que  pré* 
sente  un  même  organe ,  non^seulement  dans  ses  formes, 
mais  encore  dans  ses  rapports ,  suivant  les  usages  aux- 
<{Uels  il  est  destiné. 

Nous  verrons  d'autres  variations  non  moins  remar- 
quables dans  l'appareil  de  la  déglutition  des  Serpens 
venimeux  ordinaires. 

(i)  De  la  Langue,  comidérée  comme  organe  de  prébension  devalî'- 
(H^m.  de  la  Soe.  tTHisi,  naiw^  de  Strasè,  de  x83o). 
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De  l appareil  du  venin,  salivaire,  lacrjrmalj  et  de  la 
déglutition  dans  les  Serpens  venimeux  ordinaires  ^ 
à  crochets  venimeux  en  avant  des  os  maxillaires^ 

$  I*''.  De  la  'glande  du  venin  et  des  muscles  temporaux. 

Les  connexions  de  ces  mnscles  avec  la  glande,  les 
BDLodîfications  qu'ils  ont  éprouvées  et  qui  dépendent 
évidemment  de  ces  rapports  ,  m'obligent  de  les  décrire 
ensemble. 

Dans  la  Vipère  qne  Ton  a  dépouillée  de  sa  peau ,  la 
glande  venitneuse  parait  à  la  place  de  la  sus*maxillaire , 
presque  entièrement  recouverte  par  des  fibres  musca- 
laires.  Elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  fosse  tem- 
porale et  parait  plus  grande  à  proportion  que  dans  les 
autres  Serpens  venimeux.  Son  enveloppe  propre ,  qui 
est  blanche  et  tendineuse ,  est  fixée  en  arrière  au  liga- 
ment articulo-maxillaire,  et  son  canal  excréteur  s'avance 
en  dehors  de  Tos  et  du  muscle  ptérjgoïdien  interne 
jusque  vis-à-vis  la  capsule  des  crochets. 

Le  muscle  qui  la  recouvre  tient  par  des  fibres  aponé- 
vrotiques  irès-minçes  i  la  ligne  qui  termine  la  fosse 
temporale  en  haut  et  en  avant.  C'est  évidemment  le 
temporal  antérieur  qui  a  modifié  ses  rapports.  La  plu- 
part de  ses  fibres  commencent  sur  la  capsule  de  la  glande, 
la  circonscrivent  en  dehors  et  d'avant  en  arrière,  contour- 
nent  et  enveloppent  toute  la  partie  postérieure,  et,  après 
avoir  passé  derrière  la  commfssuredes  lèvres,  ce  muscle  va 
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«'attacher  à  la  mandibule ,  bkn  avant  de  cette  commit-^ 
•use.  Un^  seule  languette  du  teinporâl  antérieur,  J»  pt^^ 
aTancée  derrière  Forbite,  se  porte  de  cet  endroit  autour 
de  la  glande  lacrymale  >  comme  à  Tordinairé,  et  se  fixe 
à  la  glande  venimeuse»  en  s'arrètant  à  la  partie  moyenne 
de  sa  face  interne.  Cette  languette  ^  avec  les  fibres  aponé- 
vrotiques  dont  j'ai  parlé  plus  kaui  y  sontles-seuls  moyens 
qui  fixent  la  glandé  à  la  fesse  temporale. 

Enveloppée  de  toutes  parts  d^une  membrane^fîbreoâêrV 
citconslance  qui  la  caractérise  essentiellement ,  sa  sub- 
stance est  molle ,  spongieuse  et  formée  de  cellules  qui 
s^ouvrent  successivement  dans- son  canal  excréteur,  qui 
dirigé  et  porte  le  veniù  jusqu'à  la  base  du  crocheti 

Le  muscle  qui  entoure  la  glande  étant  trés-épais ,  ou 
conçoit  avec  quelle  force  ranimai  lance  le  venin  dans  les 
plaies  qu'il  fait  avec  les  criochets ,  non-seulement  par  la 
vitalité  de  la  glande  y.  mais  surtout  lorsqu'il  veut  fermer 
la  bouche  par  l'action  des^  muscles  temporaux.  L'expul- 
sion du  venin  est  donc  soumise  par  ce  mécanisme  à  la 
volonté  de  Fanimal. 

Le  tendrai  moyen' ou  profond  descend  perpendicu- 
lairement, comme  un  ruban  mince,  de  la  partie  movenue 
du  sinciput  et  de  la  fossé  temporale ,  au  bord  interne  et 

• 

supérieur  de  la  mandibule ,  tandis  que  le  temporal  pos^ 
térieur  longe  comme  à  l'ordinaire  le  mastoïdien  et  le 
tympaniqne.  Dans  le  Céraste^  Cuv. ,  la  forme  de  la 
glande  venimeuse  est  là  même  ,  seulement  aucune  lan- 
guette du  temporal  antérieur  ne  reste  attachée  à  la  fosse 
temporale.  Le  muscle  tout  entier  appartient  à  la  glande 
et  la  conlourne  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut, 
puis  d'avant  en  arrière.  La.glande  est  fixée  contre  cette 
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lotte |Mur un  tendoaqiB  dmeeoi  àé  Tôt  lAàtCdEditti.  Le 
teaiporal  moyen  t'ëtend  dant  toute  U  fotse  lempcMle 
tout  Je  gklide  et  detcend  de  tout  ton  {KmrtOQY.  Le  tem-* 
foml  pottérienr  tient  snrtont  un  tympanlque. 
.  IS Mœmachate^  Cnv. ,  m'a  présenté  à  peu  pris  les  mèeies 
ditfKMitîonft  dans  le  temporal  antériear  on  le  mnscle  de 
la  f  lande  »  tandit  <|«e  je  les  ai  Iron^ées  dans  la  Vipère  d« 
Weigel  (Coluber  ambiguusy  Gmel.)  comme  dans  les 
autres  Vipères* 

Dana  let  deux  etpèces  de  Serpenté  sonnettes  que  jVi 
dîstéqiiées(C!rota/aiJ  horridas ,  L.,  et  durissusj  L.) ,  In 
glande  venimeuse  ressemble  beaucoup  par  son  volume  y 
sa  position  el  son  muscle ,  à  la  description  précédente; 
ton  canal  cependant  se  replie  sur  lui«-mème  sous  le^lobe 
de  Tonl  >  puis  il  descend  vers  la  capsule  du  crochet. 

Le  muscle  temporal  antérieur  est  entièrement  déta« 
ché  du  -crine  et  n*est  fixé  en  haut  que  sur  les  parties 
supérieures  et  latérales  de  la  glande.  Celle-ci  a  une  en- 
veloppe épaisse  et  comme  tendineuse.  Le  ligament 
articulo-maxillaire  qui  s'y  fixe  en  arrière  la  maintient  de 
ce  c6té  en  position ,  taudis  qu'en  dedans  elle  a  un  fort 
tendon  qui  part  de  rarticulafcion  mastoïdo^tympaniqDe 
et  desceud  obliquement  vers  la  partie  moyenne  de  sa  face 
interne.  Enfin  un  autre  tendon  Ta  de  son  bord  inférieur 
i  Tôt  piérygoïdien  externe. 

Dans  le  Trigonocépbale  jaune,  Trigonocephalus  lan-^ 
ceolaiuSf  Oppel,  c'est  encore  le  même  phn.  Le  canal 
excréteur  est  replié  vert  le  haut  comme  dans  les  Crt>- 
ulet« 

Je  ne  lai  pat  trouvé  ainsi  dans  le  Trig.  vert,  Cuv.  y 
Triméréaure  vert,  Laoép»^  dont  la  glande  est  globuleuse  > 
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d'un  Tolame  remarquable  et  dont  le  mmcle  tient  par  <fes 
fibres  aponëvrotîques  au  pourtour  dé  la  fosse  temporale; 

Jj  Elaps  lemniscatusj  Schn . ,  est  encore  organisé,  â  cet 
égard,  sur  le  plan  des  Crotales  et  des  Trigonocéphales^ 
sauf  que  je  ne  trouve  pas  son  canal  etcrétenr  replié. 
Sa  glande ,  d*aillettrs ,  est  étroite  et  allongée  ;  elle  m'a 
paru  d'une  proportion  un  peu  moindre  que  dans  ces- 
deux  genres. 

Le  Naja  à  lunettes  a  sa  glande  venimeuse  également 
un  peu  allongée  et  recouverte,  de  même  que  les  Crotales,, 
d'une  enveloppe  très-é paisse.  Elle  forme  un  crocKet  en 
bas  en  arrière,  c'est-à-dire  que  son  bord  descend  plus 
bas  de  ce  côté,  puis  se  retire  tont-à-coup.  Mais  son 
muscle  présente  un  arrangement  un  peu  différent  :  c'est 
une  modification  remarquable  du  plan  précédent,  mo^ 
dification  que  nous  retrouverons  dans  les  Bongares.  Ce 
muscle  descend,  comme  dans  les  non  *  venimeux ,  de 
derrière  l'orbite  ou  de  la  partie  la  plus  avancée  de  l'ar- 
cade temporale  et  contourne  la  glande  d'avant  en  arrière , 
amour  da  crochet  qu'elle  fait  en  bas  de  ce  côté,  où  la 
portion  supérieure  le  termine.  Mais  il  a  une  portion 
inférieure  qui  commence  en  arrière ,  à  la  face  interne 
de  la  glande ,  et  descend  comme  à  l'ordinaire  à  la  ren* 
contre  de  la  mandibule ,  de  sorte  que  le  muscle  temporal 
antérieur  se  divise  en  deux  :  l'un  supérieur,  qui  tire  la 
glande  vers  le  haut,  et  l'autre  inférieur,  qui  tend  à  la 
déplacer  vers  le  bas.  Le  ligament  articulo-maxillaire 
tfoA  la  fixe  en  arrière  rempèchant  de  trop  céder  à  ces 
efforts  ,  il  en  résulte  une  compression  qui  &b\l  servir  à 
Texpulsion  du  venin . 

Dans  le  Bongare  à  anneaux  ,  Dàud.)  Boa  fasciatay. 
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Scha. ,  Rusiel^  pi.  3,  le  muscle  de  laglaBdeprésenlebi 
même  disposition  que  dan*  le  Niga  à  lunettes*  Le  tem- 
poral antérieur  est  également  partagé  en  deux  muscles 
dans  sa  longueur  ;  le  supérieur,  qui  descend  obli^ement 
en  arrière  sur  la  glande ,  de  la  partie  la  plus  avancée  et  la 
plus  haute  de  la  fosse  temporale^  doit  la  tirer  en  avant 
et  en  haut*  L'inférieur,  qui  monte  de  la  mandibule  sur 
la  face  interne  et  postérieure  de  la  capsule ,  doit  la  tirer 
en  bas  et  en  avant.  Le  même  effet  doit  en  résulter. 

Tai  trouvé  quelques  différences  dans  le  Bongare  demi* 
ceint,  Bungarus  semi^cincUiSj  Oppel  (i).  C'est  à  la 
fois  le  temporal  antérieur  et  le  temporal  moyen  qui 
descendent  de  tout  le  pourtour  de  la  fosse  temporale 
pour  se  terminer  à  la  capsule  de  k  glande  qu'ils  recou- 
vrent en  grande  partie. 

Eu  arrière  et  en  dedans  se  voit,  comme  dans  Vautre 
Bongare ,  la  portion  mandibulaire  ou  infériefure  de  ces 
temporaux* 

La  glande  venimeuse  a  d'ailleurs  une  forme  allongée 
et  ne  se  recourbe  pas  en  crochet,  comme  dans  les  deux 
précédens.. 

Dans  le  Plature  à  bandes,  Hydruscolubnnus ,  Schn., 
la  glande  venimeuse  est  oblongue  et  étrcHte;  sa  capsule, 
de  couleur  argentée ,  parait  plus  à  découvert  \  mais  la 
disposition  des  deux. muscles  temporal  antérieur  et 
moyen  relativement  à  cette  glande ,  est  à  peu  près  la 
même  que  dans  le  Bongare  demi-ceint. 

Il  en  est  de  même  dans  YHydrophis  nigro^inctus-^ 
Daud*       # 

( I  )  De  Jara ,  par  Letchenanld. 
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La  Pâamide bicolore^  Guy.,  Hydrus  hicolor^  Sqhn., 
rentre  à  cet  ^ard  dans  le  plan  décrit  en  premier  lieu-» 
c^eat-à-dire  que  le  temporal  moyen  est  séparé  et  distinct 
du  temporal  antérieur,  et  qae  celui-ci  seul  entoure  la 
glande  et  la  double  en  dedans  plutôt  que  de  la  recouvrir, 
n  ne  se  partage  pas  en  deux.  La  glande  Tenimeuse  est 
d^ailleurs  petite ,  étroite  et  courte. 

§  n.  Des  glandes  salivaires. 

Je  Tais  commencer  par  donner,  à  cet  égard,  les  détails 
de  mes  observations,  sauf  à  en  tirer  après  les  généralités 
qu'ils  comportent. 

La  Vipère  commune,  Coluber  BeruSj  L.,  n'a  pas  de 
glande  salivaire  sus-maxillaire ,  ou  du  moins  on  la  trouve 
réduite  à  quelques  cryptes  contenus  dans  l'épaisseur  de 
la  lèvre  supérieure^ 

La  sus-mi^ndibulaire  existe  évidemment  \  elle  occupe 
toute  la  face  externe  de  la  mandibule ,  au-devant  de  Tat- 
tacbe  du  temporal  antérieur,  quoiqu'elle  ait  cependant 
moins  de  développement  que  dans  les  Couleuvres. 

Dans  la  Vipère  Hémacbate,  Cuv.,  Coh  Hœmachatesj 
L.,  la  glande  salivaire  supérieure  est  évidente,  quoique 
petite,  et  l'inférieure  est  large  et  épaisse.  Ces  deux 
glandes  sont  aussi  moins  développées  que  dans  les  Ser- 
pens  non  venimeux. 

Dans  le  Céraste  ou  Vipère  cornue  ,  Cuv.,  il  n'y  a  de 
trace  de  sus*maxillairequ'uu  petit  amas  de  cryptes ,  for- 
mant un  amas  lenticulaire  dans  la  commissure  des  lèvres, 
au  devant  de  la  portion  du  ligament  articulo-maxiilaire 
qui  s'aïucbe  à  cette  commissure. 
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La  glande  sus-mandîbulaire  manque  aussi. 
Je  n'ai  pas  trouve  davantage  de  glandes  salivaires  dans 
la  Vipère  de  Wei gel ,  Colnber  ambiguus  ,  Gmel. 

Le  Crotalus  horridus,  L.,  a  bien  une  glande  sus- 
mandibulaire  évidente  et  développée  comme  dans  la 
Vipère  commune. 

Le  Crotalus  durissus  ,  Lac. ,  de  même.  Mais  la  sus- 
maxillaire  ,  encore  un  peu  développée  dans  ce  dernier, 
est  réduite ,  dans  le  premier,  à  quelques  cryptes  dans 
Tépaisseur  de  la  lèvre  supérieure. 

Le  Trigonocéphale  vert,  Cuv.,  a  sa  glande  sus-man- 
dibulaire  assez  développée,  commençant  déjà  à  la  com« 
missuredes  lèvres ,  tandis  que  la  sus-maxillaire  manque. 
La  même  chose  a  lieu  dans  le  Trigonocépbale  lancéolé, 
Trigonoc.  lanceolatus ,  Oppel. 

Dans  le  Naja  à  lunettes,  il  y  a  une  petite  susHnaxillaire 
granuleuse^  évidente,  qui  règne  tout  le  long  du  bord 
inférieur  de  la  glande  venimeuse.  La  sus^mandibulaire 
est  très^éveloppée. 

Le  Bongare  à  anneaux,  Daud.,  a  une  petite  sus- 
maxillaire  et  une  sus-mandibulaire  plus  prononcée. 

Je  trouve  aussi  une  petite  sus-maxillaire ,  plus  mar-^ 
quée  vers  la  commissure  dans  le  Bongare  demi-ceint,  et 
une  sus-maxillaire  placée  comme  i  Tordinaire  en  avant 
de  rattache  du  temporal  antérieur. 

Dans  le  Plature  à  bandes  ,  la  sus-maxillaire  n'est  pas 
apparente  et  la  sus-mandibulaire  est  très-petite. 

La  Pélamide  bicolore ,  Cuv.,  ne  m'a  offert  aucune 
trace  de  sus-maxillaire  et  à  peine  quelques  vestiges  de 
sus-mandibulaire . 
W  résulte  de  ces  observations  faites  sur  douze  espèces 
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de  Serpens  Tenimetix  appartenant  à  sept  des  principaux 
genres  de  cette  dÎTision ,  que  les  glatides  salivaires  sont 
en  général  moins  développées  chez  eux  que  chez  les 
Coideuvres  $  que  c^est  surtout  Taccroissement  de  la  su- 
périeure qui  esi  g6né  par  la  présence  de  la  glande  du 
venin;  qu'elle  reste  toujours  très -petite  dans  les  Ser- 
pem  venimeux ,  au  contraire  de  ce  que  Von  voit  dans  les 
Serpens  non  venimeux  ;  qu^elle  manque  même  quelque- 
fois entièrement  ou  se  trouve  réduite  k  quelques  cryptes 
contenus  dafos  Vépaisseur  des  lèvres  ou  formant  un  petit 
amas  dans  leur  eommissux'ë.  Qu*à  cet  égard  les  difië* 
rences  ne  sont  que  spécifiques^  puisque  des  espèces  du 
même  genre  m'ont  o£fert  une  glande  sus-maxiliairè  évi* 
dente  j  l'Hémâchate  \  tandis  que  d'autres  n'en  ont  pré- 
tenté auciine  trace, 

La  sus-mandibulaire  existe  plus  généralement  et  se 
trouve  totgours  pi  us- développée  quand  elle  existe. 

Deux  espèces  de  Vipères  ne  m'en  ont  montré  aucune 
ti^a€e« 

n  est  moins  étonnant  de  l'avoir  trouvée  &  l'état  ru- 
dimentaire  dans  le  Plature  à  bandes  et  la  Pélamide  bi- 
colore qui  manquent  d'ailleura  de  sus -maxillaires,  et 
rentrent ,  pour  cela ,  dans  la  règle  des  animaux  aqua- 
tiques, dont  les  glandes  sijivaires  sont  généralement  peu 
développées^ 

^  m.  De  la  glande  lacrymale* 

Le  développement  de  la  glande  lacrymale  présente 
aussi  des  rapports  remarquables  avec  la  glande  du  venin  i 
soit  que  la  présence  de  celle-ci  ait  gêné  l'accroissement 
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de  celte  glande,  soH  que  la  glande  du  ifenm  la  rem- 
place dans  une  partie  de  ses  usages* 

Dans  la  Vipère  commune ,  i  la  vérité,  elle  présen&e 
encore  un  volume  total  au  moins  aussi  considérable 
que  celui  du  globe  de  l'œil.  Sa  position  est,  comme 
dans  les  Couleuvres,  bors  de  rorbite,en  partie  cacbée 
par  une  languette  du  temporal  antérieur,  qui  conserve 
ici  sa  fonction  de  la  comprimer ,  en  même  temps  qu'il  a 
pris  celle  d^agir  sur  la  glande  venimeuse.  Sa  surface  est 
unie ,  son  bord  supérieur  n'est  pas  lobé*  Elle  se  pro- 
longe d'ailleurs  dans  Torbite,  comme  celle  des  Cou- 
leuvres. 

J'en  ai  trouvé  encore  un  petit  volume  hors  de  Tor- 
bite  dans  le  Crotalus  durissus,  Lacép. 

Mais  dans  la  Vipère  céraste ,  THémacbateetla  Vipère 
de  Weigel  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace  bors  de  Torbite. 

De  même  dans  le  Naja  à  lunettes ,  le  Trigonocéf^ialc 
vert,  le  Plature  à  bandes,  les  Bongares  à  anneaux  et  demi- 
ceint,  la  Pélamide  bicolore,  elle  est  réduite  à  un  petit 
volume ,  beaucoup  moindre  que  celui  du  globe  de  rceil 
et  contenue  avec  lui  dans  l'orbite ,  où  elle  est  placée  sons 
l'os  frontal  postérieur,  position  analogue  k  celle  qu'elle 
présente  dans^  les  mammifères»  mais  qui  la  soustrait  à 
toute  espèce  de*  compression  de  la  part  du  muscle  tem- 
poral. Remarquons  encore  que  les  différences  qu'elle 
présente  ne  sont  que  spécifiques ,  du  moins  pour  les 
genres  Vipère  et  Crotale,  quoiqu'elles  présentent ,  pour 
ainsi  dire ,  les  deux  degrés  extrêmes  de  développement 
dans  la  Vipère  hémacbate ,  par  exemple ,  et  dans  la 
Vipère  commune 
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de  celle  glande,  soH  que  la  glande  du  yeain  la  rem* 
place  dans  une  parlie  de  ses  usages. 

Dans  la  Vipère  commune ,  à  la  yérilé,  elle  présenle 
encore  un  volume  toial  au  moins  aussi  conaîdérable 
que  celui  du  globe  de  l'œil.  Sa  position  esl»  comme 
dans  les  Couleuvres,  hors  de  l'orbile,  en  parlie  cachée 
par  une  langueiie  du  lemporal  antérieur,  qui  conserve 
ici  sa  fonclion  de  la  comprimer: ,  en  même  temps  qu'il  a 
pris  celle  d'agir  sur  la  glande  venimeuse.  Sa  surface  esl 
unie ,  son  bord  supérieur  n*esl  pas  lobé.  Elle  se  pro- 
longe d'ailleurs  dans  Torbiie,  comme  celle  des  Cou- 
leuvres. 

J'en  ai  irouvé  encore  un  pelil  volume  hors  de  Tor- 
bile  dans  le  Crotalus  durissus,  Lacép. 

Mais  dans  la  Vipère  céraste ,  THéoiachaleella  Vipère 
de  Weigel  je  n'en  ai  irouvé  aucune  trace  hors  de  Torbiie. 

De  même  dans  le  Naja  à  luneiles ,  le  Trigonocéphale 
vert,  le  Plaiure  à  bandes,  les  Bongares  à  anneaux  et  demi- 
ceinl,  la  Pélamide  bicolore,  elle  esl  réduite  a  un  peûi 
volume ,  beaucoup  moindre  que  celui  du  globe  de  Tceil 
el  contenue  avec  lui  dans  l'orbite ,  où  elle  esl  placée  sous 
l'os  frontal  postérieur,  position  analogue  A  celle  qu'elle 
présenle  dans^  les  mammifères^  mais  qui  la  soustrait  à 
toute  espèce  de*  compression  de  la  part  du  muscle  tem- 
poral* Remarquons  encore  que  les  différences  qu'elle 
présenle  ne  sont  que  spécifiques ,  du  moins  pour  les 
genres  Vipère  et  Croule,  quoiqu'elles  présentent ,  pour 
ainsi  dire ,  les  deux  degrés  extrêmes  de  développement 
dans  la  Vipère  hémachale ,  par  exemple ,  et  dans  la 
Vipère  commune 
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s  IV.  Des  os  ^  des  muscles  qui  servent  à  la  déglutition é 


La  première  différence  importante  que  présentent 
dans  les  dents  les  Serpens  yenimeux  ordinaires  est  Tab- 
sence  de  cette  série  de  dents  maxillaires  obsenrëes  dans 
les  GonleuTres.  Il  n^y  a  à  lenr  place,  en  avant  de  cette 
ligne,  qu'une  dent  beaucoup  plus  grande  que  les  pala- 
tines, assez  fortement  recourbée  en  arrière  et  couchée, 
dans  l'état  de  repos  ,  vers  la  voûte  du  palais.  Cette  dent 
présente  au-devant  de  sa  base  une  ouverture  assez  large, 
triangulaire ,  et  vers  sa  pointe ,  du  même  côté ,  une  fente 
longitudinale.  Ge  sont  les  deux  issues  du  canal  qui  règne 
dans-tbute  son  étendue,  dont  la  première  reçoit  le  venin , 
du  canal  excréteur  de  la  glande ,  et  Tautre  le  dépose  au 
dehors.  Cette  dent  crochue  ou  ce  crochet  est  recouvert 
de  toutes  parts  par  un  repli  particulier  de  la  membrane 
palatine ,  qui  lui  forme  comme  une  poche  ou  une  gaine 
dans  laquelle  il  est  caché.  Elle  renferme  ordinairement 
plusieurs  autres  crochets  de  rechange  qui  n'adhèrent 
pas  encore  intimement  à  Tos  maxillaire  comme  celui 
qui  est  en  activité. 

L^os  maxillaire  dans  lequel  ce  crochet  est  implanté  est 
court  et  de  forme  carrée  ;  il  présente  un  creux  en  dessus. 
Le  bord  intérieur  de  cette  fosse  s'élève  à  la  rencontre 
du  frontal  antérieur  sur  lequel  cet  os  s'appuie  et  pivotte 
d^avant  en  arrière ,  tiré  par  certain»  muscles ,  ou  d'ar- 
rière en  avant  ^  poussé  par  l'os  ptérygbidien ,  dont  l'elc- 
trémité  élargie  s'appuie,  ècet  effet,  derrière  le  maxillaire. 
Le  ptérygoïdien  externe  court  et  large  dans  les  Cou- 
leuvres, parce  que  le  maxillaire  y  est  long,  s'allonge 
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mttscle  temponl ,  qni  se  détache  en  grande  partie  dea 
tempes  poar  se  fixer  à  la  capsule. 

Elle  a  donc  encore  pour  caractère  trÀs-*particnlier 
d*aToir  on  muscle  soumis  à  la  volonté  pour  la  comprimer. 

La  présence  de  cette  glande  a ,  pour  la  plupart  des 
Serpens  qui  en  sont  pourvus ,  une  très-grande  influence 
sur  le  développement  des  glandes  salivaires  et  de  la 
glande  lacrymale,  qui  sont  généralement  plus  petites  que 
dans  les  Couleuvres ,  si  elles  ne  sont  pas  réduites  i  Tétat 
rudimentaire  ou  si  elles  ne  manquent  pas  entièrement , 
ce  qui  arrive  quelquefois  pour  Tune  ou  Tautre 
rarement  pour  les  deux. 


Chàpiteb  III. 

De  la  glande  venimeuse ,  des  glandes  salivaires  j  de 
la  glande  lacrymale  et  de  F  appareil  de  la  dégluti^ 
lion  dans  les  Serpens  'venimeux  à  crochets  en  arrière 
des  maxillaires. 

A  présent  que  nous  connaissons  d^une  manière  précise 
les  caractères  qni  distinguent  Tappareil  salivaire  et  de  la 
déglutition  dans  les  Serpens  reconnus  innocens  et  dans 
ceux  bien  connus  pour  être  venimeux ,  il  nous  sera  fa- 
cile de  trouver  parmi  les  antres  Serpens  qui  sont  sus- 
pects de  venin ,  les  moyens  de  distinguer  ceux  d'entre 
eux  qui  sont  réellement  venimeux  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Une  glande  particulière  présentant  la  structure,  le 
tissu,  la  couleui*  de  la  glande  venimeuse,  ayant ,  comme 


t^lle  des  venimeux  ordinaires ,  un  seul  canal  excréteur 
qui  se  porterait  vers  une  dent  maxillaire,  plus  dévelop- 
pée ,  plus  grande  que  les  autres ,  sinon  creusée  d^un 
canal  intérieur,  ayant  du  moins  un  sillon  €;xtérieur,  une 
rainure  pour  conduire  le  venin,  indiqueraient  essentiel*- 
lement  un  appareil  venimeux ,  même  lorsque  quelques 
autres  circonstances  accessoires  que  nous  avons  signalées 
dans  les  venimeux  ordinaires  n'existeraient  pas  dans  les 
Serpens. 

Ainsi,  dans  une  espèce  de  Dipsas  (le  Bungarusinter* 
ruptus,  Oppel) ,  j*ai  trouvé  une  glande  aj^int  la  forme  et 
la  position  de  la  sus-maxillaire  des  Couleuvres.  En 
avant,  elle  avait  une  structure  granuleuse,  demi-trans- 
parente ;  c'était  la  salivaire  sus-maxillaire.  Elle  présen* 
tait  en  arrière  une  substance  plus  unie,  opaque ,  jaune 
comme  celle  des  glandes  venimeuses  or(}iî)aii:*es.  Cette 
glande  recevait  plus  de  nerfs  que  les  salivaires  ordi- 
naires. Elle  était  aussi  plus  assujétie,  ayant  un  ligament 
particulier  venant  de  Torbite  et  se  fixant  &  sa  base  in- 
terne vis-à-vis  de  son  canal  excréteur. 

Il  a  été  bieu  évident  pour  moi ,  dans  ce  cas ,  que  la 
glande  salivaire  sus -maxillaire  était  accollée  à  la  glande 
venimeuse ,  comme  Schlegel  l'avait  figuré  pour  VHtoma- 
lopsis  monilis  ,  fig.  viii ,  Mémoire  cité. 

La  salivaire  sus-mandibulaire  était  assez  grande  et 
partout  granuleuse  ,  comme  sont  toujom^s  les  glandes  de 
cette  fonction  dans  les  Serpens.  La  glande  lacrymale 
était  petite ,  quoique  située  en  grande  partie  hors  de 
Torbite ,  ainsi  que  cela  est  dans  les  Couleuvres. 

Les  dents  maxillaires,  au  nombre  de  onze,  étaient 
•uccessivement  plus  grandes  d'avant  en  arrière  ;  la  on-* 
xxyi.  1 0 
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zième  était  séparée  par  au  intervalle  vide,  de  deux 
dents  plus  fortes  implantées  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  Tos  maxillaire,  et  présentant  en  avant  une  courbure 
large  et  peu  profonde. 

Dans  cette  première  observation ,  conforme  à  celle  de 
Scblegel  (i),  la  nature  de  la  glande  coïncidant  avec  l'exis* 
tence  d'une  dent  cannelée ,  m'a  convaincu  que  Tespèce  de 
Serpent  que  j'avais  sous  les  yeux  était  venimeuse. 

Cette  conclusion  sera  confirmée  par  les  observations 
suivantes. 

Dans  VHomalopsis  pantherinus ,  Boié (a),  espèce  do 
genre  Cerbère  de  Cuvier,  la  série  des  dents  maxillaires 
ordinaires  est  de  quatorze.  Après  uu  court  intervalle 
vide  se  trouve  unedent  plus  longue  avec  un  sillon  en  ayant 
sur  sa  convexité,  à  bords  arrondis.  Cette  espèce  de  cro- 
chet a  sa  gaine  particulière  comme  les  véritables  crochets 
venimeux.  La  glande  venimeuse  ,  de  forme  ovale  ,  i  sur* 
face  unie ,  à.substance  spongieuse ,  opaque,  est  à  la  place 
que  la  sus-maxillaire  ordinaire  occupe  dans  sa  moitié 
postérieure.  Mais  la  moitié  antérieure  de  celle-ci  existe 
en  avant  avec  son  apparence  granulée.  Elles  sont  aussi 
adhérentes  Tune  à  l'autre  bout  à  bout. 

La  sus-mandibulaire  est  très-petite,  ne  recouvrant  pas 
la  mandibule. 

La  lacrymale,  entièrement  cachée  par  le  temporal 
antérieur  pour  la  partie  qui  est  hors  de  l'orbite,  est 
étroite  et  longue. 

Dans  une  autre  espèce  de  Cerbère,  Cuv.  (le  Coluber 

(i)  Mémoire  cité. 

(a)  IndiTidu  envoyé  de  Pondichéry  par  Leschenauld. 
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Cerberusa  Daud.  ),  il  y  a  de  même  uxx  fort  crochet  can- 
nelé, en  arrière  de  l$i  série  ^es  maxillaires ,  qui  est  com- 
posée de  douze  dents  ;  chacune  de  ces  dents  est  protégée 
par  un  repli  de  la  membrane  palatine,  tandis  que  le 
crochet  est  entouré  d'une  gaine  complète,  qui  renferme 
plusieurs  autres  crochets  d^  rechange. 

La  glande  venimeuse  remplace  la  salivaire  sus-maxil- 
laire, qui  est  réduitç  à  quelques  cryptes  cachés  dap4 
Tépaisseur  des  lèvres ,  comme  dans  plusieurs  Serpens 
venimeux  ordinaire^.  Elle  ne  commence  qu'en  arrière 
de  l'œil  et  se  prolonge  sous  la  peau  jusque  vis-à-vis  la 
commissure  des  lèvres  ,  recouvrant  l'os  maxillaire,  l'ex* 
trémité  du  muscle  pt^rygoïdîen  interne ,  une  portion  de 
glande  lacrymale  çt  le  temporal  aiitérieur.  Sa  substance 
est  molle ,  spongieuse.  On  voit  son  canal  excréteur  ^'en 
détacher  en  dedans  et  en  bas  pour  aller  gagner  la  gaine 
de  la  dent  venimeuse.  Le  ligament  articulo-maxillaire 
est  fixé  en  arrière. 

La  glande  salivaire  sus-mandibulaire  est  petite  et 
étroite. 

La  glande  lacrymale  ,  entièrement  cachée  par  la  glande 
venimeuse  et  par  le  temporal  antérieur,  dans  sa  partie 
extra-orbîtaire,  est  petite  comme  l'œil  et  se  prolonge 
dans  Torbite. 

Ici  les  muscles  mêmes  ont  éprouvé  quelques  modifi- 
cations. Le  temporal  antérieur  est  grand  et  large  ^  il  se 
termine  par  une  aponévrose  sur  le  temporal  profond  et 
le  temporal  postérieur  qui  sont  confondus.  Une  languette 
s'en  détache  pour  se  porter  k  la  commissure  des  lèvres } 
mais  il  ne  descend  pas ,  comme  à  son  ordinaire ,  jusqu^i 
la  mandibule. 
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Les  trois  observations  précédentes  ne  font  que  confir* 
nier  celles  de  Reinwardt,  de  Boié  et  de  Schlegel  sur  les 
propriétés  venimeuses  des  Dipsas  et  des  Cerbères  ou 
Homalopsis. 

J*en  rapporterai  encore  trois  autres  sur  des  espèces  de 
Couleuvres  d'Afrique  et  d'Amérique. 

Dans  le  ColuherplumbeuSj[MsLx\m,,  qui  est  du  Brésil, 
la  glande  venimeuse  est  ovale ,  épaisse  dans  la  partie 
moyenne ,  amincie  vers  le  bas.  Sa  substance  est  opaque, 
jauM&tre,  compacte,  unie  à  la  surface,  spongieuse  ou 
celluleuse  en  dedans  ,  ayant,  en  un  mot ,  Taspect  et  le 
tissu  des  glandes  venimeuses. 

On  observe ,  dans  le  milieu  de  son  épaisseur,  une  ca- 
vité qui  est  Taboutissant  de  beaucoup  d'autres  eX  qui 
conduit  elle-même  dans  le  canal  excréteur,  lequel  se  porte 
vers  le  bord  alvéolaire  dans  la  gaine  qui  contourne  le 
crochet. 

Le  long  de  son  bord  inférieur  et  dans  toute  la  portion 
cylindrique  qui  dépasse  Toeil ,  l'aspect  granuleux  de  la 
glande  indique  la  coexistence  d'une  salivaire  sus-maxil- 
laire, adhérente  en  partie  à  la  glande  venimeuse.  Celle-ci 
est  fixée  en  arrière  par  le  ligament  articulo-maxillaire, 
et  se  trouve  tout-à-fait  en  dehors  des  muscles  temporaux. 

La  glande  salivaire  sus-maudibulaire  est  très-grande. 
Elle  commence  en  arrière  à  la  commissure  des  lèvres  et 
se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  de  la  mandibule.  Son 
aspect  est  granuleux. 

La  glande  lacrymale ,  plus  volumineuse  que  le  globe 
de  l'œil ,  placée  en  grande  partie  hors  de  l'orbite  ,  est  un 
peu  sous  le  temporal  antérieur,  petit  muscle  qui  ne  des- 
cend pas  jusqu'à  la  mandibule ,  mais  s'unit  par  une 
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aponévrose  au  temporal  postérieur,  au-dessus  et  derrière 
la  glande  yenimeuse. 

Je  viens  dMndiquer  une  disposition  semblable  dans  le 
Coluber  Cerberus ,  Daud, 

Le  crochet  est  considérable,  quoique  moins  grand  à 
proportion  que  dans  les  venimeux  ordinaires.  Il  a  une 
fente  profonde  le  long  de  sa  convexité ,  destinée  à  con- 
duire le  venin  ,  el  il  est  enfermé  dans  une  gaine  membra- 
neuse particulière  avec  d'autres  crochets  de  rechange  ou 
de  remplacement. 

Dans  une  autre  espèce  de  Couleuvre  rapportée  du  cap 
de  Bonne-Espérance   par  feu  Delalande   (i) ,   les  os 


(i)  Note  écrite  eo  juin  l83a.  Voici  ses  caractères  que  je  suis  obligé 
de  donner  ici,  faute  d'autre  publication  sur  ce  serpent,  afin  qu'on 
sache  d'une  manière  précise  quel  a  été  le  sujet  de  cette  observation  : 

Le  plus  essentiel,  et  qui  me  paraît  de  nature  à  former  un  genre 
nouTeau,  c*est  la  différence  des  écailles  du  corps  et  de  la  queue. 

Les  écailles  du  corps  sont  en  feuilles,  arrondies  h  leur  pointe,  ca- 
rénées, disposées  en  cercles;  la  rangée  moyenne  de  l'épine  plus 
large,  symétrique;  tandis  que  les  écailles  des  rangées  latérales  ont  le 
bord  dorsal,  à  partir  de  la  carène,  plus  étroit  que  le  bord  yentral. 

Les  écailles  de  la  queue  sont  larges,  lisses,  imbriquées,  et  non  par 
séries  circulaires. 

La  tête  est  allongée,  étroite,  guère  pli^s  large  que  le  cou,  aplatie 
en  dessus  et  sur  les  côtés,  qui  sont  hauts;  le  museau  obtus. 

Yeux  latéraux,  couTerts. 

Narines  latérales,  rondes,  percées  dans  une  grande  plaque  carrée. 

La  plaque  du  'vertejn  droite  en  avant  ;  les  palpébmdes  grandes. 

Trois  ou  quatre  petites  plaques  post-orbitaires. 

Une  grande  ante-orbitaire. 

La  temporale  médiocre  ;  deux  fwsi'iemporales. 

Une  post-occipiiale  un  peu  entre  l'occipitale  et  la  post-temporale 
supérieures;  sept  ou  huit  sus-maxillaires. 
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maxillaires  sont  courts  et  ne  pàrAis6ei;it  s^vancer  que 
jusqu'à  la  ligne  moyenne  qui  sépare  la  Harine  de  Tœ!!. 
C*est  en  arrière  de  cette  ligne  qu'on  voit  cinq  petites 
dents  coniques  ,  sans  sillon ,  suivies  de  deux  grands 
crochets,  creusés  d'un  sillon  profond  ,  dans  leur  con* 
▼exité  qui  est  en  avant.  Ces  crocbets  renfermés  dans 
une  gaine  ^  êont  immédiatement  sous  le  globe  de  Toeil. 
Dans  la  position  ordinaire  de  la  sus-maxillaire  se  voit 
une  glande  de  substance  molle ,  unie  &  sa  surface ,  comme 
si  elle  avait  une  membrane  propre.  Elle  remonte  en 
arrière  sous  le  temporal  antérieur  et  contracte  une  forte 
adhérence  avec  ce  muscle.  En  avant,  une  portion  pins 
étroite,  d'apparence  granuleuse,  décèle  un  rudiment  de 
éalivaire  sus«*maxiHaire  ;  tandis  que  la  nature  de  la  glande 

Lés  plaques  abdominales  blanches,  bordées  de  brun. 

La  preniîère  rangée  des  écailles  du  corps  qui  touche  les  plaques 
abdominales  également  blanche,  bordée  de  brun.  Elles  sont  gran- 
des, trapéxoïdes.  La  deuxième  rangée,  ayant  la  forme  d'une  large 
feuille,  aussi  de  couleur  blanche,  avec  son  bord  inférieur  brun. 
Toutes  les  outres  étroites ,  allongées ,  ainsi  qu*il  a  été  dit  plus  haut 

La  couleur  générale  est  d*un  brun  olivAtre  en  dessus.  Les  écailles 
latérales  ont  une  tache  jaune  k  l'extrémité. 

L'épidenne  enleyé,  les  écailles  sont  bleues  au  bout  et  à  leur  bord 
supérieur. 

Plaques  abdominales,  196. 

La  plaque  anale,  double. 

Plaques  caudales,  iia  paires. 

Longueur  du  corps,  de  la  tète  à  Tanns,  3  pieds  8  pouces. 

De  Tanus  &  l'extrémité  de  la  queue,  i  pied  6  pouces. 

Tous  ces  caractères  constituent  non-seulement  une  nourelle  espèce, 
mais  un  genre  nouyeau  auquel  je  propose  de  donner  le  nom  de  D'upho^ 
lidus,  et  celui  de  LalandU  pour  l'espèce.  Voyez  les  planches  du  sop- 
plémeot  à  ce  Mémoire ,  même  tome  des  annales. 
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que  je  viens  de  décrire,  sa  sabsunce  molle,  spongieuse-, 
la  surface  lobëe,  et  la  circonstance  qu'elle  peut  être  un 
pea  comprimée  ou  tiraillée  par  le  temporal  antérieur,  ce 
qu*on  ne  toit  jamais  dans  les  glandes  sali  vair es  ordinaires , 
indiquent  éfidemment,  à  mon  avis,  une  glande  fenimeuse. 

La  sns-mandibulaire  est  étroite  et  longue. 

La  lacrymale ,  placée  hors  de  Torbice ,  est  très-grosse 
et  proportionnée  au  globe  de  Tœil ,  qui  est  lui-même 
trè^grand. 

Tai  trouvé  une  organisation  analogue  dans  la  Cou- 
leuvre à  bandes  noires,  Daud.  {Coluber  jEsculapii ,  L.), 
qui  est  d'Amérique  (i). 

L'os  maxillaire  n'a  que  cinq  à  six  dents  ordinaires. 
Derrière  elles  il  y  a  ifn  crochet  à  sillon  peu  profond  le 
long  de  sa  convexité^  qui  est  en  avant.  Il  a  sa  gaine 
particulière. 

La  glande  venimeuse  occupe  avec  l'œil  et  la  ghnde 
lacrymale  toute  la  région  latérale  de  la  tête.  Elle  s'élève 
même  jusque  vers  l'occiput  qu'elle  recouvre  en  partie. 
Tm.  cru  voir  son  canal  excréteur  lin  peu  en  arrière  de 
l'œil,  vis-i-vis  la  dent  venimeuse.  Sa  substance  est 
spongieuse  et  non  granuleuse.  Elle  reçoit  des  vaisseaux 
.  et  des  nerfs  considérables  qui  la  mettent  en  rapport  avec 
la  glande  Ijlcrymalc. 

La  glande  salivaire  sus-maxillaire  n'est  ici  que  rudi- 
mentaire.  La  sus-mandibulaire  est  médiocre.  Elle  s'é- 
tend jusqu'à  la  commissure  des  lèvres  ;  son  aspect  est 
granuleux. 

La  glande  lacrymale  est  globuleuse.  Placée  derrière 

(i)  Wagler  la  comprend  dans  son  genre  Erfrifirofampi-us.  Il  ne  parle 
pas  des  dents.  Note  ajoutée  en  juin  x83a. 
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Torbite ,  elle  est  cackée  en  partie  par  k  glande  veni'- 
meuse  et  par  le  temporal  antérieur  qui  la  comprime. 

Il  résulte  de  ces  observations  que , 

i^.  Non-seulement  les  genres  Dipsas^  Laurenti,  et 
Jffomalopsisj  KuU.,  ou  Cerberus  ^  Cuv.,  doÎT^it  être 
classés  parmi  les  Serpens  venimeux ,  mais  encore  plu- 
sieurs espèces  confondues  jusqu'ici  avec  les  Couleuvres 
innocentes  et  dont  il  faudra  faire  au  moins  un  nouveau 
genre ,  ne  fût-il  caractérisé  que  par  le  nombre  des  dents 
maxillaires  et  par  Texistence ,  en  arrière  de  leur  série^ 
d^une  ou  de  deux  deots  maxillaires  plus  grosses  ,  sépa- 
rées des  autres  par  un  intervalle  vide  ,  et  creusées  d*un 
sillon  plus  ou  moins  marqué  le  long  de  leur  convexité. 

a"*.  L'appareil  venimeux  dans  les  Serpens  dont  il  est 
question  est  non-seulement  caractérisé  parce  crocheta 
sillon  ou  à  cannelure ,  toi:gours  situé  en  arrière  de  la 
série  des  maxillaires ,  mais  encore  par  Texistence  d*nne 
glande  venimeuse ,  occupant  en  grande  partie  la  place 
de  la  glande  salivaire  sus-maxillaire  des.  Serpens  inno* 
cens ,  ou  de  la  glande  venimeuse  des  Serpens  venimeux 
ordinaires.  Comme  celle-ci  ^  elle  est  de  couleur  jaunâtre, 
opaque,  de  nature  molle,  spongieuse  et  non  granuleuse, 
un  peu  divisée  en  lobules ,  ce  qui  la  distingue  des  glandes 
salivaires ,  ainsi  que  Ta  d^à  observé  M.  Schlegel  (i)^ 
Mais  elle  n*a  jamais  cette  enveloppe  épaisse  et  fibreuse 
qui  recouvre  de  toutes  parts  la  glande  venimeuse  des 
Vipères,  des  Crotales  et  autres  Serpens  venimeux  pro- 
prement dits.  Dans  ceux-ci  le  muscle  temporal  antérieur 
est  essentiellement  modifié,  pour  ses  attaches  et  sadicec- 

(i)  Mémoire  cité. 
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tion ,  dans  le  but  évident  de  comprimer  la  glande  Tenî- 
meuse ,  tellement  qu'il  a  été  souvent  décrit  pour  vu 
mnscle  propre  k  cette  glande.  Tandis  que  dans  les  veni- 
meyx  à  crochets  postérieurs ,  à  peine  est-il  en  rapport 
avec  cette  glande ,  qu'il  recouvre  un  peu ,  dans  quelques 
cas,  sans  doute  aussi  pour  la  comprimer,  et  sous  laquelle 
il  descend,  dans  d'autres  cas,  comme  sous  la  salivaire 
sQs-inaxillaire ,  dans  les  Couleuvres  innoc(»ites« 

3^.  La  longueur  des  os  maxillaires  varie  dans  les  ve- 
nimeux k  crochets  postérieur»,  suivant  le  nombre  de 
leurs  dents ,  et  se  rapproche  de  la  forme  que  présentent 
ces  os  dans  les  Bongares  et  les  Hydrophis,  parmi  les 
venimeux  à  crochets  antérieurs.  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
observé  de  remarquable  dans  la  disposition  des  muscles, 
sinon  que  le  temporal  antérieur,  dans  deux  cas,  ne  des*- 
cendait  pas  jusqu'à  la  mandibule  et  se  terminait  par  une 
aponévrose  sur  le  milieu  de  la  longueur  des  autres  tempo- 
raux qui  sont  plus  forts  à  proportion.  Cette  observation, 
peu  importante  en  apparence  ,  me  parait  cependant 
indiquer  que  la  position  .reculée  du  crochet  demandait 
que  la  puissance  agissant  sur  la  mandibule  fut  aussi  re* 
culée  et  rapprochée  de  la  résistance* 

4^.  La  glande  saliVaire  sus-maxillaire  a  été  gênée  dana 
son  développement,  dans  les  Serpens  à  crochets  posté- 
rieurs comme  dans  ceux  à  crochets  antérieurs^  et  se 
trouve  réduite  quelquefois  à  l'état  le  plus  rudimentaire. 

5^.  La  sus-mandibulaire  est  généralement  comme 
dans  les  Couleuvres  innocentes. 

6^.  La  gUnde  lacrymale  est  toujours,  comme  dans  les 
Couleuvres  innocentes ,  d'un  volume  qui  égale  au  moins 
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celui  du  globe  de  Toeil.  Placée  en  grande  partie  derrière 
Torbile,  sous  le  muscle  temporal  antérieur ,  elle  paraît 
jouer  un  r6le  ànssi  important  dans  les  Tenimenx  à  cro- 
chet postérieur,  que  dans  les  Serpens  non  Tenintemc  ; 
tandis  que  dans  les  venimeux  ordinaires  elle  est  souvent 
réduite  i  sa  petite  portion  in tra-orbi taire. 

Dans  ce  cas,  le  muscle  temporal  antérieur,  qui  n'a  plus 
pour  fonction  de  la  comprimer,  appartient  plus  exclusi- 
vement à  la  glande  venimeuse. 

Ces  différences,  mieux  étudiées  dorénavant  par  d^ulté- 
rieures  observations  ,  pourront  amener  à  découvrir  ses 
véritables  usages  dans  les  Serpens  assez  nombreu'x  où 
elle  atteint  un  développement ,  et  conséquemment  une 
importance,  qu'elle  n'a  pas  dans  la  grande  généralité  des 
vertébrés. 

'j^.  L'appareil  venimeux  des  Serpens  à  crochets  pos- 
térieurs est  beaucoup  moins  parfait,  beaucoup  moins 
propre  à  l'attaque,  à  percer  une  plaie  et  à  y  &ire  péné- 
trer le  venin,  que  celui  des  Serpens  a  crochets  antérieurs. 

La  position  de  ceux-ci  en  avant  de  la  bouche,  leurs 
plus  grandes  proportions ,  le  canal  dont  ils  sont  creusés, 
l'issue  en  forme  de  fente  qu'ils  présentent  en  avant  au- 
dessus  de  leur  pointe;  toutes  ces  'dispositions,  dis- je, 
sont  in6niment  plus  avantageuses  que  la  situation  recalée 
des  crochets  postérieurs ,  leur  volume  généralement  plus 
petit  et  la  simple  cannelure  antérieure  dont  ils  sont 
creusés  ,  qui  ne  doit  pas  porter  le  venin  aussi  avant  que 
la  pointe  du  crochet  antérieur. 

A  peine  la  glande  venimeuse  des  Serpens  à  crochets 
postérieurs  peut-elle  être  un  peu  comprimée  dans  quel- 
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ques  espèces  par  le  temporal  antérieur*,  dans  d'autres 
espèces ,  elle  est  tont-à-fâit  soustraite  à  'cette  action , 
comme  la  glande  salivaire  sus-maxillaire. 

Dans  les  Serpens  k  crochets  antérieurs ,  au  contraire , 
la  glande  venimeuse  s'est  emparée ,  si  je  puis  m^exprî- 
mer  amsî ,  du  temporal  antérieur,  dont  les  rapports  et 
les  fonctions  sont  changés  en  partie,  ce  qui  sert,  dans  ce 
cas ,  plus  particulièrement  à  chasser  avec  force ,  par  sa 
compression  efficace ,  le  venin  à  travers  le  canal  excré- 
teur de  la  glande  et  le  crochet.  On  conçoit  quel  avantage 
<eette  disposition  organique  donne  encore  aux  Serpens 
venimeux  à  crochets  antérieurs  sur  les  Serpens  à  cro- 
chets postérieure. 

Il  est  permis  de  conclure  de  cette  comparaison  que 
ceux->ci  sont  bien  moins  redoutables  que  les  premiers , 
à  moins  que  la  nature  plus  active  de  leur  venin  ne  com- 
pense les  imperfections  que  je  viens  de  signaler. 

Pour  terminer  mon  travail ,  je  dirai  encore  quelques 
mots  de  plusieurs  espèces  des  genres  Dryinus^  Den- 
drophis  y  Xenûdorij  Heterodon  et  Coluber,  que  l'on 
aurait  pu  soupçonner  d'être  venimeuses ,  parce  qu'elles 
ont  une  ou  plusieurs  dents  maxillaires  plus  grandes  que 
les  autres. 

J'ai  examiné  la  Couleuvre  nasique ,  Coluber  nasutus, 
Russel,  espèce  du  genre  Dryinus  ,  dont  la  denii- 
tioa  a  des  caractères  particuliers  et  présente  entre 
autres  de  petites  dents  sur  le  ptérygoïdien  externe  ^  le 
Coluber  ahœtulla ,  qui  est  une  espèce  de  Dendrophis , 
Fiiz;  THétérodon  tacheté,  Beau?ois^  les  Coluber  an-- 
gulatusy  L.,  petalarius y  L.,  Blumenbachîi y  etc.,  etc. 
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On  verra  par  les  délails  des  observations  qne  j*ai  faites 
sur  ces  différentes  espèces  (i)  : 

I*.  Que  beaucoup  d'espèces  de  Serpens  n'ayant  pas  de 
glande  venimeuse ,  peuvent  avoir  cependant  la  dernière 
maxillaire  d'en  haut  plus  grande  que  les  autres ,  dirigée 
en  arrière,  séparée  des  autres  et  même  enveloppée  dans 
une  espèce  de  gaine.  La  Couleuvre  nàsique  en  a  une 
première  placée  au  milieu  de  la  série  des  maxillaires. 

Dans  ce  cas,  cette  dent  maxillaire  postérieure  n'est 
jamais  sillonnée.  C'est  encore  cette  grande  dent  maxil- 
lajre  postérieure  qui  a  fait  donner  au  genre  HétéiXMlon 
le  nom  qu'il  porte. 

a®.  Ces  deux  caractères ,  ^absence  d'un  sillon  et  prin* 
cipalement  toutes  les  apparences  de  structure  des  sali- 
vaires  et  non  des  glandes  venimeuses  qne  présente  la 
sus-maxillaire ,  doivent  suffire  pour  décider  la  nature 
non  venimeuse  des  Serpens  où  l'on  trouve  cette  oi^a- 
nisation. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rapporter  une 
expérience  que  j'ai  faite  sur  le  venin  d'un  Serpent  a 
sonnettes.  J'ai  voulu  constater  s'il  serait  dangereux  de  se 
blesser  avec  un  scalpel  qui ,  ayant  servi  i-  disséquer  la 
glande  venimeuse  d'un  animal  conservé  dans  l'esprit  de 
vin ,  aurait  été  imprégné  du  venin  de  cet  animal. 

J'ai  pris  sur  une  lancette  une  assez  forte  portion  de  ce 
venin,  recueilli  dans  la  glande  d'un  Crotatus  durisstis ,  L. 
Il  était  de  couleur  jaune  et  il  avait  la  consistance 
d'une  pommade  épaisse. 

,(i)  Ils  paraîtront  dans  un  supplément  à  ce  Mémoire. 
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Je  lai  introduit  sous  la  peau  de  rîntërieur  de  roreille 
et  de  la  partie  interue  de  la  cuisse  d'un  lapin. 

U  n'en  est  résulté  pour  cet  animal  que  le  petit  incon- 
Ténienl  de  cette  opération. 

J'ai  dès  lors  continué  mes  dissections  (i)  i^ec  moins  de 
réserve,  espérant  qu'il  en  résulterait  peut-être  quelque 
iutérèt  pour  la  science  et  pour  l'humanité. 


EXPLICATION    DES    PLAKGBES. 

Dans  toutes  let  figares  des  planches  t  à  x, 

«.  Est  la  glande  yenimeuse.  —  a'.  Son  canal  excréteur. 
h.  La  saliyaîre  sus-maxillaire. 

e.  La  saliyaire  sus-mandibulaîre. 
d,  La  glande  lacrymale. 

«.  Le  muscle  temporal  antérieur.-—  e^.  Sa  portion  mandibulaire. 
<.  Le  muscle  temporal  moyen. 

f.  Le  muscle  temporal  postérieur. 
g,  "Le  digastrique. 

A.  Le  muscle  ptéxygoîdien  externe. 

k.  Le  muscle  ptéiygoidien  interne. 

/.  Le  sphéno-ptérygoïdi^n. 

m.  Le  sous-occipito-articulaîre,  Du^s. 

n.  Le  sphéno-palatin. 

o.  Le  sphéno-yomérien. 

/».  Le  post-orbito-palatîn.  • 

q.  Le  ligament  articulo-maxillaire  ;  il  s'unit  dans  les  yenimeux 

à  la  capsule  aponéyrotique  de  la  glande. 
T^  Le  cenrico-angulaire. 

(f)  Elles  ont  été  faites,  en  partie,  par  M.  Lereboullet,  qui  m*a 
serri  d*aide  pour  ce  trayail,  et,  la  plupart  des  dessins,  par  M.  de 
Qoatrefages,  tous  deux  étudians  en  médecine  très-distingués. 
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t.  Le  yertébro'inandibulaire. 

M.  Le  cotto-mandibulaire. 

V.  L'adducteur  antérieur  de«  mandibules. 

/.  Portiqn  qui  s*attaebe  à  la  peau. 

X*  L'addueteur  postérieur  des  mandibules,  mylo-Tagiaien,  Ayù 

j.  Le  géoio-trachéen. 

«.  Le  génio  yaginiea-  —  z:.  Languette  interne  de  ce  muscle. 

—  z".  Languette  externe  du  même  muscle. 
«.  L'hyo-yagimen. 
^.  L'fayolde. 

OS. 

I.  L*os  inter-maxillaire. 
1.  Le  maxillaire. 
3.  Le  ptéxygoidien  externe. 
4*  Le  ptéiygoîdien  interne. 

5.  L*arcade  palatine. 

6.  L*os  mastoïdien. 

7.  L'os  tympanicpe. 

8 ,  8.  Cbaque  mandibule. 

PI.  y. 

Les  figures  i  et  a  font  yoir  que  l'appareil  de  la  déglutition,  sali- 
yaire  et  lacrymal  dans  le  Tortrix  scytale^  L.,  est  analogue  i  celin 
des  Couleuvres.  Les  glandes  saliyaires  et  la  lacrymale  sont  très-dére- 
loppées. 

PI.  yi. 

Fig  I.  ^,  /  est  le  plus  extérieur  des  muscles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. C'est  l'analogue  du  peaucier  du  cou.  Ses  fibres  aboutissent  à 
la  mandibule  par  une  aponérrose  extrêmement  minée. 

p  et  /.  Adducteur  des  mandibules;  c'est  Tanalogue  de  la  poitioD 

antérieure  du  mylo-byoidien.  Sa  portion  9  s'attache  k  la  peau  sons 

les  plaques  sous-mentales. 

La  figure  4  est  l'orifice  de  U  gaine  linguale  tu  dans  la  bouche , 
pour  montrer  les  deux  cartilages  (« ,  «)  qui  bordent  cet  orifice. 
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Fig.  5.  Les  mêmes  cartilages  (» ,  »)  vus  en  dehors,  après  avoir  en- 
levé la  peau. 

Fig.  6.  On  voit  l'extrémîté  antérieure  du  muscle  ptérygoïdien  ex- 
terne en  A%  elle  s'attache  è  Tos  du  même  nom»  4  l'endroit  où  il  joint 
l'oa  maxillaire. 

PI.  vn. 

La  figure  i  fait  voir  comment  l'adducteur  antérieur  des  mandi- 
bules 9  a  ses  deux  parties  v  v  qui  se  terminent  à  la  peau ,  sous  les 
plaques  sous -mentales  ;  c'est  aussi  à  cet  endroit  qu'aboutissent  les 
deux  adducteurs  postérieurs  {x,  x)  de  ces  mêmes  mandibules. 

Dans  la  figure  4,  x  est  la  glande  lacrymale  tout  entière,  pour  faire 
Toir  sa  proportion  avec  le  globe  de  l'œil  (^). 

Dans  la  figure  3  on  voit,  en  8,  la  dent  maxillaire  postérieure  servant 
<le  crochet  venimeux.  Elle  est  sillonnée  en  avant. 
De  1-7,  dents  maxillaires  ordinaires. 

PL  vin. 

On  remarquera  dans  la  figure  i  la  disposition  du  muscle  temporal 
antérieur  toute  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les  figures  de  la 
pi.  ix;  ce  qui  justifie  l'établissement  du  genre  Sepedon,  par  Merrem, 
avec  VHœmaehate ,  Lac. 

PI.  IX. 

Toutes  les  lettres  de  cette  planche  sont  expliquées  dans  l'explica- 
tion générale  qui  précède. 

Pi.  X. 

Le  vertébro-mandibulien  {t)  et  le  costo-mandibulien  (u)  ne  font  pro- 
prement qu'un  seul  muscle,  qui  s'attache  en  avant,  par  une  mince  apo- 
névrose, à  la  mandibule,  et  dont  les  faisceaux  extérieurs  se  détachent 
en  arrière  des  faisceaux  intérieurs.  Ceux-ci  vont  aux  c6tes;  les  pre- 
miers se  contournent  et  s'élèvent  vers  la  région  de  l'épine. 

On  voit  en  ^',  fig.  a ,  une  languette  qui  vient  de  l'occiput  pour 

renforcer  la  digastrique. 
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Dans  la  même  figure»  y  indique  nu  tendon  qui  fixe  la  glande 
renimenae  à  l'articnlation  mastoîdo-tjmpaniqne. 

La  ûg.  4  reprétente  le  palaii  du  Crotaltu.  (9,  9)  indiquent  U  série, 
de  chaque  côté,  des  dents  palatines,  (i  i)  est  la  gatne  du  crochet ,  re- 
lerée  pour  mettre  ce  crochet  (is)  à  découTcrt.  (10)  est  cette  même 
gatne  recourrant  le  crochet  gaucbe,  dont  on  ne  Toit  que  la  pointe  (i3). 

Dans  la  ûg.  5  on  Toit,  en  (,  un^  large  tendon  qui  vient  de  la  capsule 
de  la  glande  Tenimeuse,  et  Tassujétit  à  Tos  ptéiygoidien  externe.  Qa 
remarquera  les  deux  tendons  du  muscle  ptérygoidien  externe  qui  se 
séparent  du  tendon  {h) ,  Tun  pour  Tos  maxillaire»  et  Tautre  pour  la 
capsule  de  la  dent  yenimeuse. 


Du  Périone  ou  Membrane  caduque,  de  tHjdro- 
périone  ou  liquide  contenu  dans  cette  membrane, 
et  de  la  nutrition  du  foetus  pendant  les  premières 
périodes  de  la  gestation  (i)  ; 


Par  M.  G.  Brbschbt,  D«  M., 

Memhre  de  la  Société  Philomatique,  de  l'Académie  des  Curieux 

de  la  Nature,  etc.»  etc. 


Uae  des  plus  belles  lois  de  Torganisme  dans  l'état 
sain ,  comme  dans  Tétat  morbide ,  c^est  que  ses  princi- 
paux actes,  et  surtout  ceux  dont  Texercice  est  intermit- 
tent ,  se  composent  d'une  exaltation  de  la  vie  dans  les 


(i)  Ce  Mémoire  n'est  que  l'extrait  d'un  chapitre  d'un  trayail  très- 
étendu  que  M.  Breschet  a  présenté  à  l'Académie  det  Sciences»  et 
sur  lequel  M.  Dnméril  Tient  de  faire  un  Rapport. 
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parties ,  caractérisée  par  Tafflux  de  liquides ,  la  turges- 
cence des  tissus  et  la  sécrétion  d^une  matière  plastique , 
destinée  à  produire  de  nouveaux  organes,  de  nouveaux 
Atres,  ou  à  réparer  les  parties  dont  la  structure  a  été 
lésée.  C^est  surtout  dans  la  formation  et  le  développe» 
ment  du  nouvel  individu  que  cette  loi  parait  dans  son 
pfein  exercice*  Excitation  et  orgasme  des  solides ,  afflux 
et  congestion  de  liquides ,  sécrétion  de  niatière  concres- 
cible  et  formation  de  nouveaux  tissus  ou  de  nouveaux 
oi^anes ,  telle  est  la  succession  des  actes  dont  nous  allons 
essayer  d^esquisser  l'histoire  ,  pour  une  seule  période  de 
la  gestation.  Cette  série  de  phénomènes  vitaux  appar- 
tient non  seulement  à  la  conception  et  à  ses  produits  , 
mais  encore  au  plus  grand  nombre  de  maladies ,  et  spé- 
cialement à  celles  qu'on  appelle  inflammatoires •  La 
nature,  féconde  et  variée  dans  ses  résultats  ,  est  toujours 
simple  et  uniforme  dans  ses  procédés. 

L'acte  producteur  offre  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  du  mollimen  réparateur  constituant  le  procédé  de 
la  nature  pour  guérir  nos  affections  morbides.  En  effet, 
la  maladie  n'est  qu'un  effort ,  un  combat  de  l'organisme 
contre  une  cause  qui  va  déranger  ou  qui  a  troublé  l'har- 
monie des  fonctions  ,  en  altérant  l'intégrité  des  tissus  , 
et  c'est  pour  réparer  la  lésion  ,  déjà  produite ,  que  nous 
remarquons  l'appareil  de  symptômes  qui ,  pour  beau- 
coup de  médecins ,  constituent  toute  la  maladie.  Nous 
retrouvons  ici  presque  tous  les  actes  propres  à  la  forma- 
tion et  à  l'évolution  organique ,  parce  que  produire  et 
conserver  ne  font  qu'un  pour  la  nature.  Cet  acte  répara- 
teur est  d'autant  plus  fort  et  les  phénomènes ^qui  le 
constituent  ont  d'autant  plus  d'analogie  avec  la  produc- 

XXVI.  1  I 
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lion  el  l'évolution  du  germe  ou  mollimen  générateur 
(nisus  formatiuus)  j  qu'il  arrive  à  une  époque  de  la 
Yie  plus  Toisine  du  momeni  de  la  formation  embryon- 
naire. Il  diminue  successivement  et  finit  par  s'éteindre 
en  avançant  vers  le  dernier  to'me  de  notre  existence. 

Un  de  nos  plus  savans  naturalistes  (i)  a  dit,  avec 
raison^  que  rinfloence  de  l'acte  de  la  conception  eit 
d'exalter  la  vie  dans  tout  le  canal  vecteur  (le  vagin, 
Tutéros  et  les  trompes  )  d'une  manière  qui  permet  de 
comparer  la  disposition  de  ces  parties  avec  nn  état  in- 
flammatoire» Or,  c'est  une  loi  établie  dans  la  doctrine 
de  l'inflammation  ,  mais  trop  peu  appréciée ,  que  toute 
phlegmasie  tend  vers  la  sécrétion  d'un  produit,  et  ce 
produit  est  le  premier,  élément  de  la  formation  orga- 
nique, lequel  parait  sous  les  caractères  d'un  liquide 
coagulable.  Ainsi  les  inflammations  se  jugent  par  une 
sécrétion  auf^meotée ,  on  bien  l'élément  résultant  <ie 
Finflammaiion  se  coagule  dans  Tintérieur  du  corps  vi- 
vant ,  eu  une  substance  plus  ou  moins  oi*ganisée  :  c'est 
ainsi  que  se  forment  le  pus  et  les  fausses  membranes. 

Quoique  nous  comparions  la  membrane  caduque, 
sous  le  rapport  de  sa  formation  et  de  sa  disposition ,  aui 
pseudo-membranes ,  cependant  nous  ne  prétendons  pas 
établir  identité  de  structure  entre  ces  tissus.  La  prodno 
tion  du  périone  tient  i  des  circonstances  particulières , 
h  un  mode  spécifique  de  stimulation ,  lequel  est  la  fécou'* 
dation.  Le  stimulus  de  l'acte  vénérien,  une  irritation 
quelconque  dirigée  sur  la  membrane  muqueuse  utérine 
ne  produiront  pas  de  membrane  caduque,   sans  cela 

(i)  M.  de  Blainville. 
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cette  poclie  se  formerait  dans  chaque  coït.  Quant  k  une 
excitation  morbide ,  elle  peut  changer  la  sécrétion , 
elle  peut  même  déterminer  la  formation  de  pseudo- 
membranes  ;  mais  leur  examen  comparatif,  comme,  par 
exemple ,  dans  des  cas  de  métrite  ,  hors  le  temps  de  la 
gestation  et  à  la  suite  de  résection  du  col  de  Tutérus, 
la  cautérisation  de  cette  partie,  la  ligature  ou  Tabla- 
lion  de  tumeurs  polypeuses  implantées  sur  le  col  de 
cet  organe,  nous  ont  fait  reconnaître  que  ces  fausses 
membranes  diffèrent  de  la  membrane  caduque.  Nous  ne 
vouloi^  conséquemment  indiquer  qu'une  analogie  et 
non  une  similitude. 

De  t arrivée  de  Tos^ule. 

Pour  parvenir  jusque  dans  la  cavité  de  Tutérus,  Tovule 
devrait  éprouver,  d'après  ce  que  nous  avons  dit ,  quelque 
résistance  de  la  part  du  prolongement  de  la  membrane 
<aduque  dans  le  canal  des  trompes  ^  mais  ,  sans  doute , 
la  substance  qui  constitue  cette  membrane  n'a  pas  en- 
core acquis  beaucoup  de  densité  et  elle  offre  conséquem- 
ment peu  de  résistance  à  Tovule.  Ce  petit  corps  chasse- 
t*il  devant  lui  le  prolongement  tubaire  de  la  membrane 
caduque ,  ou  s'enfonce>t-il  dans  cette  substance  ?  Il  est 
à  croire  qu'il  pénètre  cette  substance  et  qu'il  arrive  déjà 
enveloppé  par  elle  jusqu'à  la  face  interne  de  la  mem- 
brane caduque.  Nous  avons  déjà  dit  que  sur  un  grand 
nombre  d'œufs  observés  par  nous  immédiatement  après 
leur  expulsion ,  nous  n'avons  vu  qu'un  appendice  tu- 
baire en  manière  de  chalaze.  Cette  disposition  tenait- 
elle  à  la  déchirure  de  l'un  de  ces  prolongemens  lors  de 
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ravorlcmenl ,  ou  bien  provenait-elle  du  refoulement 
de  cet  appendice  par  Tovulc  ,  lors  de  son  arrivée  dans 
la  trompe  et  jusque  dans  la  cavité  de  Futérus?.. .  Comme 
sur  d'autres  œufs  nous  avons  reconnu  les  deux  appen- 
dices de  la  membrane  caduque ,  nous  croyons  devoir 
admettre  que  Tovule  parvient  au  contact  sur  la  face  ex- 
térieure de  la  membrane  caduque  primitive,  déjà  entouré 
d'une  substance  semblable  à  celle  de  cette  membrane  et 
dont  il  s'est  revêtu  en  parcourant  la  trompe  de  Fallope. 
Parvenu  de  la  sorte  jusqu'à  la  face  extérieure  de  la 
membrane  caduque ,  soit  daqs  un  point  correwpndant 
à  l'embouchure  de  la  trompe,  soit  sur  tout  autre  point, 
en  se  glissant  entre  cette  membrane  et  la  face  interne  de 
l'utérus  ,  cet  ovule  est  trop  petit  pour  refouler  d'abord 
la  membrane  caduque  primitive  et  pour  opérer  de  suite, 
par  ce  refoulement ,  la  formation  de  la  membrane  ca- 
duque réfléchie.  Déjà  entouré  d'une  gangue  de  matière 
plastique ,  il  croit,  et ,  par  ce  développement,  il  refoule 
sur  elle-même  la  membrane  caduque  primitive ,  sans  la 
perforer,  sans  tomber  dans  sa  cavité,  et  dans  les  premiers 
instans  de  ce  refoulement ,  il  n'est ,  dans  aucun  de  ses 
points,  à  découvert,  c'est-à-dire  privé  d'une  couche  de 
la  substance  de  la  membrane  caduque ,  et  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  la  correspondance  ou  du  développement  du  pla- 
centa vers  le  point  qui  n'est  pas  recouvert  par  la  mem- 
brane caduque,  est  tout- à -fait  erroné.  Nous  avons 
trouvé  des  ovules  du  volume  d'un  grain  de  raisin  ou  d^un 
pois  chiche,  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  caduque, 
laquelle  nous  pensions  avoir  été  expulsée  seule ,  et  dans 
ces  circonstances  nous  avons  vu  l'ovule  recouvert  de 
toutes  parts.  L'arrivée,  la  présence  et  le  s^our  de  cet 
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ovule  déterminent  une  plus  grande  sécrétion  de  matière 
plastique  sur  ce  point ,  et  dans  les  cas  dont  nous  parlons , 
la  plus  grande  épaisseur  des  parois  de  la  membrane  ca- 
duque était  un  indice  pour  nous  faire  diriger  d'abord  nos 
recherches  sur  ce  point.  Les  résultats  conGrmaicnt 
toujours  nos  présomptions. 

Cest  une  erreur  commise  par  presque  tous  tes  histo- 
riens de  la  membrane  caduque ,  et  même  par  ceux  qui 
ont  écrit  le  plus  récemment ,  que  de  prétendre  que  dans 
le  point  de  Tovule  où  doit  correspondre  le  placenta ,  et 
où  ce  gâteau  doit  s'insérer  à  Tutérus,  il  n'y  a  pas  de 
membrane  caduque  intermédiaire.  Quelques-uns  d'entre 
eus  cependant ,  ne  pouvant  nier  la  présence  de  cette 
meàibrane  ,  même  à  l'époque  de  l'accoucfaeraent ,  disent 
que  le  feuillet  qu'on  rencontre  alors  n'appartient  pas  à 
la  même  période  de  formation  que  la  membrane  caduque 
primitive,  et  ils  le  nomment  decidua  serotina.  Mais 
comment  concevoir  que  le  placenta  une  fois  formé  et  les 
faisceaux  vasculaires  qui  le  constituent  une  fois  dévelop--. 
pés,  laisseront  se  déposer  une  couche  membraniforme 
entre  eux  et  l'utérus  ?  D'autres  nient  formellement 
l'existence  de  cette  membrane  dans  le  point  que  nous 
indiquons  ,  et ,  parmi  eux  ,  les  uns  disent  que  les  deux 
membranes  caduques  se  réfléchissent  l'une  sur  l'autre 
dans  toute  la  circonférence  du  placenta ,  et  que  ,  dans  ce 
point  de  réflexion ,  ces  membranes  offrent  un  rebord 
mince  et  tranchant,  tandis  q>ue  d'autres  prétendent  que 
ce  rebord  est  épais  et  en  bouiTelet. 

L'ovule  est  situé  dans  l'épaisseur  de  la  substance  de 
la  membrane  caduque  primitive,  sans  être  dans  sa  propre 
cavité  \  c'est  alors  que  toute  la  surface  du  chorion  se 
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couvre  d'un  chevelu  trèl-marqaé  y  qui  peBèlre  de  tonte» 
parts  la  substance  plastique  du  périone  réfléchi  et  qui  fiuce 
cet  ovule  dans  sa  position.  Lors  de  son  arrivée  dans  Tu- 
térus,  Vovule  n'offre  point  de  tomentum»  et  ces  villosités 
seront  plus  tard  un  agent  puissant  d'absorption ,  de  nutri- 
tion et  de  développement.  Ces  productions  lanugineuses 
n'appartiennent  pas  plus  i  un  point  qu'à  un  autre  de  la 
surface  de  l'ovule  »  mais  on  les  remarque  également  sur 
toute  la  surface  du  chorion.  Il  ne  faut  pas  considérer  ces 
villosités  comme  les  rudimens  du  placenta  y  puisqu'elles 
sont  générales  et  que  leur  existence  est  temporaire  (i). 

Alors  on  voit  la  cavité  de  l'utérus  s'épandre ,  la  quan- 
tité de  liqueur  contenue  dans  la  membrane  caduque 
augmenter  ^  la  capacité  de  cette  poche ,  ainsi  que  l'épais- 
seur de  ses  parois,  s'accroître.  Alors  il  existe  réellement 
deux  membranes  caduques  distinctes  l'une  de  l'autre  ^ 
quoique  la  seconde  provienne  de  la  première  et  en  sait 
plutôt  l'extension  ou  l'accroissement  que  le  simple  re- 
foulement. 

D'après  cette  description  des  rapports  et  de  l'ensem- 
ble des  deux  membranes  caduques,  on  a  pu  Toir  que 
ces  tuniques  existent  tout  aussi  bien  dans  le  point  cor- 
respondant i  l'apparition ,  au  développement  et  à  Fin- 
sertion  du  placenta ,  que  sur  tous  les  autres  points  delà 
surface  de  l'œuf  ou  de  Tutérus.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de 
l'absence  de  la  membrane  caduque  entre  l'utérus  et  le 
placenta ,  dans  les  premiers  temps  de  Texisteoce  de  ce 
gâteau ,   et  de  la  formation  d'une  membrane  caduque 

(i)  Nous  en  avons  fait  connaître  la  nature  dans  nn  Mémoire  ins^ir 
dans  notre  Répertoire  d'Anatomie. 
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iardîye  (decidua  serotina)^  est,  selon  noua,  louua- 
fjiil  mexact* 

De  l  espace  existant  entre  les  deux  membranes 

utérines. 

En  décrivant  TarriTée  à»  loTule  dans  la  cavité  atérinoy 
noos  avons  fkil  voir  comment  il  s'enveloppe  de  la  aub* 
stance  plastique  des  membranes  caduques ,  qui  d^&  se 
trouve  dans  la  trompe  de  Fallope  ;  commem  eeite  ooucke 
augmente  9  lorsque  cet  ovule  eat  en  contact  avec  la  mem-^ 
brane  caduque  primitive  y  et  comment  il  est  logé  dana 
son  épaiaseur  et  s^y  développe  peu  à  peu,  aaus  la  déta- 
cher de  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  de  l'utérus. 
CeUe  séparation  ne  pourrait  se  former  que  si  Towule 
croissait  sans  que  la  sécrétion  augmentât  ;  mais  en  même 
temps  que  Toeuf  prend  plus  de  volume^  Tutérua  acquiert 
de  plus  en  plus  du  développement ,  sa  cavité  s'agrandit, 
la  membrane  caduque  croit  en  masse  et  en  capacité  dans 
les  mêmes  proportions ,  et  les  rapports  restent  les 
mêmes.  L'accroissement  est  ici  un  phénomène  vital, 
partout  en  exercice ,  parce  qu'il  s'opère  pour  l'accom-* 
plissement  d'une  des  fonctions  les  plus  importantes  y  et 
dont  toutes  les  actions  sont  en  harmonie  les  unes  avec 
les  autres. 

De  cette  description  des  membranes  caduques  il  ré- 
sulte qu'une  cavité  de  plus  en  plus  spacieuse  existe  dans 
Fnlérus  après  un  coït  fécondant  \  que  les  parois  de  cette 
cavité  sont  tapissées  par  une  membrane  de  formation 
nouvelle,  ta  membrane  caduque  primitiife  ^  ou  périùne 
primitifs  que  celte  memhrane  forme  un  kyste  ,  saos  ou* 
verture ,  distendu  par  un  liquide  (hydrepérione). 
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Lorsque  la  membrane  caduque  réfléchie  commeDee 
k  se  former,  Tespace  de  la  membrane  cadaqne  primitive 
change  de  figure  ;  cet  espace  est  compris ,  alors ,  entre 
la  caduque  utérine  et  la  caduque  réfléchie ,  et  il  finit  par 
disparaître  quand  ces  deux  surfaces  arrivent  au  contact 
et  sont  plus  ou  moins  fortement  appliquées  Tune  à 
l'antre. 

Ces  rapports  des  deux  membranes  arrivées  au  con- 
tact sont  plutôt  une  simple  contiguité  qu'une  confusion 
des  deux  feuillets,  car  même  après  Taccouchement  au 
terme  naturel ,  on  peut  encore  disjoindre  ces  deux  lames 
et  reconnaître  les  deux  portions  primitivement  séparées. 

L'histoire  dont  nous  avons  fait  précéder  cette  descrip- 
tion du  pérîone  ,  a  montré  que  lexistence  d'un  liquide 
avait  été  plutôt  pressentie  qu'indiquée  par  plusieurs 
anatomistes,  mais  que  nous  croyions  avoir  donné  la 
première  description  de  ce  liquide. 

Sans  doute  c'est  à  l'admission  de  trois  ouvertures 
signalées  par  Hun  ter,  sur  la  membrane  caduque ,  qu'il 
faut  attribuer  le  silence  de  cet  auteur  sur  l'existence  de 
ce  liquide.  Cependant ,  comment  concevoir  l'expansion 
de  l'utérus  sans  l'existimce  d'une  cause  agissant  du  cen- 
tre à  la  eîrconférence  ;  et  si  Ion  attribuait  cette  dilata- 
tion à  la  poche  formée  par  la  membrane  caduque ,  com- 
ment pouvait-on  admettre  une  cavité  membraneuse  sans 
songer  a  la  présence  d'un  liquide  ! 

Ce  liquide ,  Vhydropérione ,  précède  l'arrivée  de  l'o- 
vule dans  l'utérus  \  il  se  forme  avec  la  membrane  caduque 
primitive,  augmente  en  quantité  à  mesure  que  Toi^ane 
de  la  gestation  prend  du  développement,  se  trouve  long- 
temps placé  dans  l'écartement  des  deux  membranes  ca* 
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dttques,  et  ne  cesse  d'être  sécrété  que  lorsque  ces  deux 
enveloppes  adventices  sont  en  contact^  ce  qui. arrive 
vers  la  fin  du  quatrième  mois. 

De  Thydropérione, 

Uhjdropérione  est  limpide  dans  les  premiers  temps , 
incolore ,  muquenx  on  légèrement  albumineux  ^  plus 
tard  il  est  un  peu  lactescent,  et  plusieurs  fois  nous  Ta- 
vons  vu  ressembler  à  'une  émulsion  légère^  unie  à  un 
peu  de  mucilage  et  d'un  blanc  faiblement  teinté  de  rose. 

Sa  quantité  doit  être  de  plusieurs  onces  k>rsque  To- 
vule  est  dans  Tutérus ,  et  que  la  membrane  caduque  ré- 
fléchie commence  à  se  former  :  nous  n* avons  jamais  pu 
le  recueillir  assez  pur  pour  le  soumettre  à  l'analyse  chi- 
mique* 

Comment  concevoir  la  formation  des  membranes  pe- 
rionesy  leur  accroissement  et  leur  permanence  jusqu'au 
dernier  moment  de  la  gestation ,  s'il  n'y  avait  pas  dans 
ces  tissus  un  élément  conservateur,  qui  est  la  vie,  insé- 
parable de  l'organisation.  Si  les  membri^nes  caduques 
étaient  un  simple  dépôt,  il  serait  résorbé  par  les  vais- 
seaux ,  surtout  dans  une  circonstance  comme  celle  de  la 
grossesse  où  tous  les  phénomènes  vitaux  sont  s^ccrus  en 
intensité ,  ou  bien  cette  couche  ^  étant  inorganique,  agi- 
rait comme  un  corps  étranger,  serait  isolée  de  tous  (^tés 
par  une  enveloppe  particulière ,  ou  bien  enfin ,  en  s'al- 
térant  et  se  décomposant ,  elle  produirait,  par  sa  résorp- 
tion, de  nombreux  accidens  morbides. 

Organisation  des  membranes  caduques. 
Dans  la  génération,  comme  dans  ses  produits,  tout  est 
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Tie  9  lODl  est  organisation  ;  mais  les  produits  d^one 
temporaire ,  et  qui  ne  doivent  qu*aider  la  formation  et 
Tentreiien  de  l'existence  do  nouvel  être  pendant  son  sé- 
jour intra-utérin ,  n'offrent  les  caractères  d*oi^anisation 
qu'aux  premiers  degrés ,  comme  dans  les  animaux  des 
classes  inférieures.  On  n'a  pcnnt  élevé  de  doute  sur  l'or- 
ganisation de  la  membrane  amnîos ,  sur  celle  du  cordon 
ombilical,  de  l'allantoide,  delà  vésicule  vitellaire,  sur 
celle  enfin  du  placenta  et  des  parois  des  vaisseaux  du 
cordon,  etc.,  et  cependant  la  vaseularité  de  ces  tissus  et 
la  présenceMes  nerfs  ne  sauraient  être  affirmées. 

Nous  avons  observé  des  vaisseaux  sanguins  dans  l'une 
et  l'autre  membrane  caduques  ;  nous  y  avons  vu  des  pin- 
ceaux vasculaires  paraissant  établir  des  communications 
entre  la  membrane  caduque  utérine  et  l'utérus  ;  mais 
faut-il  considérer  ces  villosités  plutôt  comme  propres  à 
Vutérus  que  comme  appartenant  k  l'oi^nisation  de  la 
membrane  caduque  ?  Nou«  avons  trouvé  de  petits  canaux 
vides  et  sans  parois  membraneuses,  bien  distinctes,  dans 
l'une  et  l'autre  membranes  caduques  ;  nous  n'oserions 
pourtant  assurer  que  ces  conduits  sont  des  vaisseaux  à 
leur  état  primitif.  Dans  la  caduque  fœtale  ou  caduque 
réfléchie ,  nous  avons  observé  aussi  de  ces  canaux  obli- 
ques ,  sinueux  et  serpigineux ,  et  nous  avons  pu  suivre 
des  filamens  du  chorion  dans  l'épaisseur  de  cette  mem- 
brane; mais  nous  n'affirmerons  pas  que  ces  filamens 
soient  vasculaires  (i). 

(i)  Voir  notre  Mémoire  sur  la  natare  de  ces  filamens,  dont  It 
Répertoire  d'Anatomie. 
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Les  animaux  onUils  des  membranes  caduques  ? 

PIttsienrs  physiologistes  ont  avan(;é  que  les  membranes 
caduques  ou  adventives  sont  exclusives  à  Tespèce  hu- 
maine; c'est  une  erreur.  Nous  avons  reconnu  rexistencè 
de  la  membrane  pétione  dans  les  quadrumanes  (i) ,  les 
iîhiens ,  les  chats ,  les  rongeurs ,  les  ruminans ,  les  soli- 
pèdes,  les  pachidermes,  etc.  ;  mais  sur  aucun  de  ces  ani- 
maux elle  n^a  le  développement  que  nous  lui  avons 
constamment  observé  dans  Tespèce  humaine.  Nous  com- 
parons au  périone  et  à  Vhydropérione  la  matière  glai- 
reuse ou  mucilagineuse ,  et  le  sac  qui  la  contient  dont 
les  œufs  de  beaucoup  de  reptiles  et  de  poissons  et  d^au- 
tres  animaux  sont  enveloppés  (2). 

« 

PHYSIOLOGIE. 

tondions  des  membranes  caduques  et  du  liquide 
contenu  entre  ces  deux  9fiembranes, 

Les  fonctions  du  périone  et  de  Vhjdropérioiie  sont 
multiples  )  mais  elles  appartiennent  toutes  à  la  généra- 
tion dont  ces  meQibranes  elles  -  mêmes  et  le  liquide 
qu'elles  renferment  sont  des  produits. 

i^.  La  membrane  caduque  primitive,  dont  la  forma- 
tion date  de  la  fécondation ,  a  pour  usage  de  fermer  de 
toutes  parts  les  orifices  de  la  cavité  utérine^  afin  de  s'op« 
poser  à  Tissue  des  produits  de  la  génération  ,  et  surtout 

(i)  Voyez  mon  Mémoire  aor  l'OËuf  des  Quadnxmanes. 
(a)  Voyez  U  première  partie  de  ce  Mémoire ,  et  ce  que  nous  rap- 
portons dtt  nUkuMnium  dont  parle  k  profeMeur  Bnrdaoh. 
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d' empêcher  récoulemenl  du  liquide  qui  se  dépose  peu  k 
peu  dans  la  cavité  de  cette  nouvelle  membrane. 

2^.  Elle  devient  un  corps  intermédiaire  non-seole- 
ment  entre  ce  liquide  et  Futérus ,  mais  encore  entre  ce 
liquide  et  Fœuf  lui-même  (i)« 

3^.  Ces  membranes  sont  encore  destinées  à  receyoic 
Tovule  y  k  Fenvelopper,  à  lui  donner  de  la  fixité  an  mi- 
lieu de  la  cavité  utérine. 

4*.  L^ovule  trouve  enfin  dans  ces  membranes  non* 
seulement  un  moyen  d'attache ,  mais  encore  un  inter- 
médiaire avantageux  pour  ses  communications  avec 
Futérus ,  soit  pour  recevoir  des  fluides  nourriciers ,  soit 
pour  expulser  les  fluides  qui  d^à  ont  servi  à  sa  nutrition. 

5^.  Cet  échange  se  fait  d'abord  par  un  mécanisme 
particulier  dont  on  n'a  pas  encore  déterminé  la  nature , 
et  qui  pourrait  être  un  phénomène  de  capillarité  ou  un 
phénomène  comparable  k  celui  que  M.  Dutrochet  a  dési- 
gné sous  le  nom  d'endosmose  et  di  exosmose ,  ou  enfin  il 
s'opère  par  une  simple  imbibilion. 

6°.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  propre  substance  de 
ces  membranes  caduques  soit  absorbée  et  serve  à  la  nu- 
trition de  l'embryon  ,  puisqu^après  l'accouchement  on 
peut  retrouver  non  -  seulement  la  membrane  caduque 
utérine ,  mais  encore  la  membrane  caduque  réfléchie , 
et  qu'il  est  possible  de  décoller  ces  deux  feuillets,  et  de 

(i)  Lorsqu'un  nouveau  corps  est  déposé  soit  dans  la  caTÎté,  soit 
dans  le  tissu  de  nos  organes,  toujours  les  surfaces  destinées  à  être  ea 
rapport  avec  ce  corps,  se  couvrent  d'une  couche  pseudo-membra- 
neuse. Le  contact  ne  peut  donc  jamais  être  immédiat ,  à  moins  que 
le  corps  ne  soit  animé,  très-mobile,  et  ne  se  déplace  constamment  : 
c'est  ce  qu'on  voit  pour  les  corps  étrangers  solides  ou  liquides. 
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reconnakre  qu'il  n'y  a  eu  aucune  confusion  entre  ces 
deux  lames^  et  que  leur  volume  a  pu  changer  sans  qu'il 
soit  survenu  de  diaiinution  dans  leur  masse. 

7®.  Quant  au  liquide  contenu  d'abord  dans  la  cavité 
de  la  membrane  caduque  primitive ,  et  qui  occupe  en- 
suite l'espace  compris  entre  la  caduque  utérine  et  la  ca- 
duque réfléchie,  nous  croyons  qu'il  a  pour  usage  de  ser- 
vir à  la  dilatation  lente,  graduée  et  régulière  de  la  cavité 
de  l'utérus,  dilatation  qui  ne  se  fait  pas  seulement  par 
une  expansicm  vitale,  mais  qui  est  sollicitée  et  produite 
par  la  présence  d'un  liquide  agissant  uniformément ,  et 
dont  l'action  est  modérée ,  successivement  croissante  et 
en  rapport  avec  le  volume  du  corps  qui  doit  être  déposé 
au  centre  de  la  cavité  utérine» 

Plas  tard  d'autres  liquides  existeront  et  produiront 
cette  dilatation  pour  le  développement  du  foetus  ou  pour 
son  expulsion  ;  mais  primitivement  elle  résulte  de  l'ac- 
tion de  Vhydropérione. 

8''.  Ukydropérione  sert  encore  à  protéger  Tovule ,  à 
s'opposer  à  Teffet  des  contractions  de  l'utérus  sur  ce 
corps  si  délicat ,  et  à  faciliter  son  développement  en  lui 
offrant  de  toutes  parts  un  espace  libre  rempli  feulement 
par  ce  liquide  dont  la  quantité  est  toujours  en  rapport 
avec  les  besoins  de  cet  ovule. 

9^.  En6n  ce  liquide  doit  servir  à  la  nutrition  de  To- 
vule  et  de  l'embryon ,  «ar  dans  les  premiers  momens  il 
n'y  a  pas  de  vaisseaux  ,  et  la  vésicule  ombiKcale ,  ainsi 
que  Tallantoïde ,  n'existent  pas  encore ,  ou  sont  tout-à- 
fait  rudimentaires.  Pendant  cette  première  période ,  l'é- 
lément nutritif  est  en  dehors  de  l'œuf,  ou  ne  lui  appar- 
tient qu'accessoirement  *,  pins  tard  le  vitellus  et  le  fluide 
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attribuée  à  une  sétuibilité  élective  des  tinus  y  k  une  ab- 
sorption vascukire,  à  une  Téritable  ;imbibitioii  ?  Sera- 
t-ou  plus  rigoureux  envers  nous  qui  observons  le  point 
de  départ  de  toutes  les  fonctions,  et  qui  conséquemmeiK 
avons  des  difficultés  sans  nombre  à  surmonter,  qu^ en- 
vers les  autres  physiologistes  qui  peuvent  étudier  et  ob- 
server cette  fonction  pendant  toute  la  durée  de  la  ^ie 
sur  chaque  espèce  animale? 

Nous  voyons  d'une  part  un  tissu  organique,  la  mem- 
brane caduque,  bien  propre  à  représenter  ce  que  M.  Dn- 
trochet  appelle  un  solide  actif  (i)]  car  c'est  une  vérita» 
ble  cloison  perméable  actii^e,  et  le  liquide  contenu  dans 
le  périone  ou  membrane  caduque  primitive  j  est  une 
sorte  d'émulsion  dans  laquelle  entre  de  Falbumine  ,  et 
qui  forme  ainsi  un  liquide  organique.  Le  passage  de  œ 
liquide  de  la  mère  à  Tœuf  consisterait  essentiellement , 
pour  nous,  pendant  les  premières  périodes  de  la  vie 
intra-utérine ,  en  une  véritable  endosmose ,  c'est-a-dire 
que  nous  nommerions  ainsi  le  mouvement  d'assimilation 
ou  le  passage  des  fluides  nourriciers  de  l'utérus  à  l'em-* 
bryon ,  i  travers  des  parois  organiques,  mais  non  encore 
vasculaire,  et  ce  mouvement  d'assimilation  existerait 
presque  seul  ou  prédominerait  dans  ces  premières  pé- 
riodes ,  tandis  aue  le  mouvement  ^ exosmose  devien* 
drait,  plus  tard,  de  plus  en  plus  actif,  et  V endosmose 
presque  nulle,  parce  qu'alors  le  vitellas  et  le  liquide  al- 
lanti^dien  remplaceraient  dans  ses  fonctions  nutritives 
l'hydropérione,  et  plus  tard  encore  ces  liquides  seraient 

(i)  Nouyelles  recherches  sur  rEndosmose  et  l'Exosmofte,  etc. 
Paris  y  x8i8. 
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remplacés  eux-mêmes  par  la  circulation  placentaire. 
Alors  c^esl  surtout  le  mouvement  d^exosmose  ou  dVjr^ 
crefiOTi  qui  s'exécuterait  à  travers  les  membranes  fœtales 
et  à  travers  le  périone. 

On  a  tour  à  tour  considéré  le  liquide  allantoïdien 
couoAne  nutritif  et  comme  excrémentitiel  ;  mais  il  serait 
difficile  de  dire  quand  il  finit  d*ëtre  Tun  et  quand  il 
commence  à  être  l'autre.  L'analyse  chimique  n'a  pas  dé-* 
couvert  dans  ce  fluide  les  principes  propres  à  l'urine* 

Dans  quelques  ovipares ,  les  oiseaux  par  exemple ,  on 
trouve  une  vésicule  vitellaire  considérable ,  ainsi  qu'un 
fluide  allantoïdien  abondant ,  et  dès  lors  l'hydropérione 
n'est  pas  nécessaire ,  et  l'œuf  peut  être  recouvert  d'une 
croûte  calcaire.  Dans  d'autres  ovipares  ,  les  reptiles  ba- 
traciens par  exemple,  les  deux  réservoirs  de  liquides 
nutritifs  sont  beaucoup  moins  considérables,  et  l'œuf 
est  enveloppé  d'un  liquide  d'apparence  mucilagineuse, 
retenu  dans  une  enveloppe  mince,  comparable  au  pé^ 
rione.  C'est  ce  liquide ,  c'est  cette  enveloppe  que  nous 
comparons  à  V hjrdropérione  et  au  périone ,  et  nous  re- 
trouvons ici  un  témoignage  de  la  constance  de  cette  loi 
d'unité  de  plan  et  d'analogies  organiques. 

Il  y  a  dans  ce  que  nous  venons  de  rapporter  deux 
choses  distinctes  :  i^  des  faits  irrécusables  :  c'est  l'exis- 
tence du  périone  ou  membranes  caduques  et  du  liquide 
qu'elles  renferment  ou  hjdropérione ^  2"  l'explication 
des  fonctions  de  ces  tissus  et  de  ce  liquide  dont  l'exis- 
tence de  l'un  est  temporaire  et  appartient  seulement  à 
la  première  partie  de  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  et 
dont  la  présence  des  autres  correspond  à  celle  de  toute 
la  durée  de  la  gestation. 
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Maintenant,  que  ce  soit  par  un  mécanisme  comparable 
à  V endosmose  et  à  V exosmose ^  c|ue  ce  soit,  suiviliit 
M.  Lauth ,  Teffet  de  Taction  d'un  ordre  pariiculîôr  de 
vaisseaux,   analogues  aux  radicules  lympbatî<pie9 ,  ov 
que  cette  nutrition  s'exécute  sous  Finfliience  d'un  cou- 
rant électrique ,  comme  dans  l*expérience  de  M.  Por* 
rett  (t),  ou  bien,  enfin,  que  le  passage  de  Vhydrapé' 
rione  de  Tutérus  dans  la  cavité  de  la  membrane  caduque 
et  de  cette  membrane  caduque  à  Témbryon  soit  un  phé- 
nomène de  capillarité  ou  d'imbibition ,  comme  plusieurs 
physiologistes  kilodernes  le  veulent  pour  TabsorpUon  et 
la  nutrition  en  général ,  c'est  un  point  sur  lequel  nous 
n'entrerons  nullement  en  discussion  dans  ce  mémoire , 
notre  but  n'ayrint  été  que  de  démontrer  la  disposition  du 
périone  primitifs  du  périone  secondaire  ou  membtane 
caduque  utérine  et  membrane  caduque  réfléchie^  et  que 
la  présence  d'un  liquide  (Vhjrdropénone)  au  centre  de 
ces  membranes,  lequel  liquide  est,  suivant  nous,  essen- 
tiellement destiné  à  la  nutrition  de  l'œuf  pendant  les 
premières  phases  de  son  développement. 

Si  Ton  consulte  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  nutrition 
dû  fœtus ,  on  voit  que  les  physiologistes  se  sont  atta- 
chés principalement  à  étudier  cette  fonction  ,  lorsque  le 
développement  du  nouvel  individu  est  d^à  plus  du 
moins  avancé,  et  qu'ils  ont  omis  de  parler  de  sa  nutrition 
et  de  la  substance  nutritive  de  l'œuf  pendant  la  première 

(i)  Uexpérience  de  M.  Porrett,  citée  par  M.  Dotrochet,  teod  à 
prouver  que  les  courans  électriques  de  la  pile  voltaïque  impriment 
a  Teau  une  impulsion  qui  lui  donne  un  mouvement  ascensionnel 
lorsque  les  courans  sont  dirigés  à  travers  une  membrane  orga- 
nique que  Teau  baigne  de  deux  côtés. 
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fiérioàe  de  son  séjour  dan$  lé  cavité  utérine.  Attribuer  là 
Hutritioh  à  la  veine  ombilicale  et  au  placehta,  à  la  vési* 
cule  vitellaire  et  aux  vaisseaux  omphal<HBésentéri({ues,  à 
la  gélatine  dtt  cordon  et  à  la  Itqlienrde  ramnios,  c'est  ad- 
mettre implicitement  c}u'il  exiate  déjà  une  veine  ombili* 
<sa}e ,  un  vitellus  oli  un  liquide  allantolEdien  ou  amnio* 
tique  et  un  cordon  ombilical  ;  mais  avant  de  chercher  à 
assigner  à  chacune  de  ces  paréos  la  part  qu'elle  prend  à 
la  nutrition  de  lembryon  et  de  se»  annexés ,  il  aurait 
fallu  déteruàiner  coïkimeDt  la  nutrition  s'opère  lorsque 
oès  oirganes  n^existetu  pas  encoire»  et  quelle  est  cette 
nutrition  avant  la  formation  et  le  développement  du  vi- 
telluS)  de  l'allantoïdc»  des  vaisseaux  ombilicaux  et 
omphalo-mésenlériquesy  du  cordon  et  de  sa  lymphe? 
Enfin  ,  cofflodeut  se  forment ,  se  réparent  oto  se  renou- 
vellent et  augmentent  en  quantité  les  liquides  amnio* 
tique  et  allantoïdien  ? 

Lors  de  la  dtsctote  de  Tovule  dans  Tutérus ,  on  ne 
trouve  qu'une  enveloppe  kystiforme  et  ueI  liquide  ^  mais 
aucun  physiologiste  )  si  ce  n'est  M.  Plagge,  n'y  a  re- 
connu ,  du  moins  pour  les  mammifères ,  de  vitellus , 
d'allântoïde  ^  de  cordon  ombilical ,  ni  de  vaisseaux  de 
quelque  nature  qu'ils  soient. 

Il  &ut  donc  que  l'ovule  puise  les  matériaux  de  sa  nu- 
trition et  de  son  développement  hors  de  lui*mème ,  et  la 
formation  des  réservoirs  de  nutrition  appartient  k  une 
période  antérieure  à  celle  de  l'apparition  de  l'embryon 
«t  du  cordon  ombilical* 

Âiiisi  dans  cette  succession  de  développemens  de  l'ap- 
pareil de  la  nutrition  de  l'embryon  et  du  fœtus ,  nous 
voyons  la  formation  du  périone,  de  l'hydropérione  ou 
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liquide  de  la  meiubrane  caduque,  celle  des  villosîtés  dû 
chorion ,  du  liquide  de  l'amoios  ;  nous  voyons  rapparî* 
tion  de  la  vésicule  ombilicale ,  de  Tembryon,  de  l'allant 
toïde ,  des  vaisseaux  omphalo-mésentériques  et  allantoî- 
dîens ,  celle  du  cordon  et  du  placenta ,  enfin  le  dépôt 
d^une  matière  gela  tin  i  forme  autour  des  vaisseaux  ombi* 
^icaux. 

Nous  demanderons  encpîc  une  fois  conunent  se  déve* 
loppe  Tovule  arrivant ,  par  les  trompes  de  Fallope^  dans 
Tutérus,  lorsqu^il  n'existe  ni  vitellus,  uiallantoïde,  ni 
vaisseaux  d'aucune  espèce ,  etconsëquemment  ni  de  pla^ 
ceuta ,  ni  de  cotylédons  bien  marqués  oi\  suffisans  pour 
servir  à  la  nutrition  et  au  développement  ? 

'  Dans  les  animaux  ovipares,  levitellus  est  considérable; 
il  existe  même  avant  la  fécondation  de  l'œuf  qui ,  ne 
pouvant  pas  prendre  les  matériaux  de  sa  nutrition  hors 
de  lui-même  ,  doit  contenir  une  quantité  de  matière  nu- 
tritive suffisant  au  développement  du  fœtus,  pendant 
touie  la  période  d'incubation  -,  mais  il  en  est  tout  autre^ 
ment  pour  les  animaux  vivipares  \  le  vitellus  et  Tallau- 
toïde ,  dans  beaucoup  d'espèces ,  sont  moins  des  organes 
de  nutrition  que  des  indices  rappelant  Tunifoimité  de 
plan  suivi  par  la  nature.  Si  dans  quelques  espèces  les 
organes  ont  un  développement  assez  remarquable, 
quoique  toujours  bien  inférieur  à  ce  qu'il  est  dans  les 
ovipares,  ils  sont  à  peine  apparens  lorsque  Tovuie  par- 
vient dans  l'utérus. 

Pour  éviter  des  objections  plus  spécieuses  que  solides, 
nous  admettrons  avec  M.  Plagge,  ou  tout  autre  physio- 
logiste moderne  ,  que  déjà  Tamnios  et  l'allantoïde ,  et 
peut-être  même  le  vitellus ,  existent  dans  l'ovule  des 
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mammifères  y  lorsqu^il  s'agit  de  Toyaire  ,  et  qu'il  s'en 
détache  pour  arriver  dans  la  trompe  utérine-.  Ce  ne  se-« 
raie  que  reculer  la  question  que  d'attribuer  la  nutrition 
de  Tovule  à  la  petite  quantité  de  liquide  appartenant  a 
l'amnios ,  à  Fallantoïde  et  au  vitellns  de  cette  époque. 
Doù  viendront  les  matériaux^de  la  nutrition  et  comment 
seront-ils  pris  au  dehors,  lorsque  le  placenta  ou  les 
vaisseaux  ombilicaux  ne  sont  pas  encore  formés  ?  Les 
liquides  vitellaires  et  allantoïdien ,  amniotique ,  etc.  y 
peuvent  bien  serVir  à  expliquer  la  formation  et  le  déve- 
loppement de  Tcmbryon  ;  mais  il  faut  des  matériaux  de 
nutrition  pour  Tœuf  en  totalité  lorsqu'il  n'y  a  encore  ni 
placenta  ,  ni  vaisseaux  ombilicaux,  et  nous  avons  mon*- 
trét  dans  un  autre  mémoire ,  que  les  Glamens  du  chorioA 
ne  sont  pas  vasculaires  ,  et  que  c'est  entre  ces  villosité& 
qu'on  voit  surgir  les  radicules  du  placenta . 

C'est  précisément  de  cettei  première  période  de  la  nu-: 
trition  de  l'œuf  et  de  l'embryon  que  les  physiologistes 
n'ont  rien  dit.  Comment  expliquent -ils  la  nutrition 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  vitellus,  d'allantoïde  et  de  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  ,  ni  de  vaisseaux  ombilicaux  ?  Si 
c'est  par  l'eau  de  l'amnios  que  la  nutrition  se  fait  et  que 
les  organes  dont  nous  venons  de  parler  se  développent.^ 
où  cette  eau  de  l'amnios  prend-elle  les  matériaux  de  s» 
sécrétion ,  comment  répare*t-elle  ses  pertes  ,  lorsqu'elle 
fournît  les  principes  de  formation  et  de  développement 

d'appareils    organiques   qui  desserviront  plus  tard    la 

nutrition  ? 

Sans  doute  il  se  fait  une  absorption  par  le  chorion , 

mais  d'où  vient  le  liquide  absorbé ,  quel  est-il  ?  Est-il 

transmis  directement  de   l'utérus   au  chorion  ?  Est-il 
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préalableiiital  wécrété ,  Cfenu  eu  réserve  poiir  étpe  livsé 
so  fur  et  à  iiie§ar«  def  besoins  de  révolntion  organique  t 

Jusqu^à  ce  que  ranacomie  et  la  pathologie  nous  aieut 
montré  d^antres  organes  et  d'anties  nutériaqx  de  nutri» 
tîoi|  pendant  la  première  période  de  la  vie  in  trà- utérine 
que  le  périone  et  Vhjrdropérione ,  nous  nous  croirons 
suffisamment  autorisés  par  Tobservation  et  par  le  rai- 
sonnement à  considérer  œtie  petite  série  d'organes 
comme  Télément  le  plus  simple  ou  le  premier  appareil 
de  la  nutrition  de  Tembryon. 

Quelques  physiologistes ,  défà  anciens ,  ont  eu  le 
pressentiment  de  l'eustence  d'un  fluide  nourricier  lac- 
tescent entre  rutérus  et  te  placenta ,  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  la  gestation.  On  se  rappelle  que  des 
anatomistes  ont  parlé  d'un  fluide  blanc  et  laiteux  dans 
les  cotylédons  entre  le  placenta  utérin  et  le  plaoentar 
fœtal  de  quelques  Ruminaus.;  mais  il  y  a  bien  loin  de 
cette  simple  indication  que  tous  les  modernes  ont  laissé 
passer  inaperçue  et  \^,  démonstration  de  Torgune  conte- 
nant ce  liquide  y  la  description  de  ce  liquide  même  et 
enfin  Thistoire  de  ses  usages.  Tout  en  rendant  justice  i 
Noprtwyck  «  Brill,  Reufs ,  Haller  (i) ,  Blumenbach  {%) 
et  M.  Lobstein  (S) ,  nous  regrettons  qu'ils  n'aient  fait 
qu'une  indication  vague  et  fugitive  sur  un  sujet  d'une 
haute  importance  eu  physiologie. 

(x)  Ualler,  fllementa  ph/^gL,  t.  tui»  p.  «44- 

(a)  IrutituUones  phytiol, 

(3)  De  la  Nutrition  da  Fœtus^ 
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KÉSUMÉ    ET    CONCLUSIONS. 

Il  résulte ,  pour  nous ,  de  tout  Ce  qui  e^t  rapporté  â^tiê 
ce  Mémoire  : 

t^.  Qu'il  se  forme  dans  Tutérus  y  apris  la  féconda- 
tion, une  ^oche  membraneuse  (membrane  caduque 
primitive  ou  périone  primitif)  ; 

a^^  Qas  cette  poche  est  fermée  de  toutes  parts  \ 

3®.  Qu  .elle  contient  un  liquide  que  nous  avons  nomm^ 
hydropérione  y 

4^.  Qu'à  l'arrivée  de  l'oTtiîe ,  ce  kyste  l'enveloppe  de 
tous  côtés  et  qu'alors  se  forme  ce  qu^on  appelle  la  mem- 
brane calque  réfléchie  ou  périone  réfléchi; 

5^.  Que  ced  deux  membranes  existent  dans  Tuiérus 
et  lé  placenta ,  comme  sur  le  reste  de  la  surface  de  l'œuf; 

6'.  Que  Y  hydropérione ,  qui  se  trouve  d*abord  dans 
la  cavité  de  la  niembrane  caduque  primitive ,  est  ensuite 
contenu  entre  les  deux  membranes  caduques; 

7".  Que  ce  liquide  cesse  d'exister  lorsque  ces  deux 
membranes  sont  en  contact  Tune  avec  l'autre  et  qu'alors 
le  placenta  commence  à  paraître  ; 

8^.  Que  le  liquide  ou  hjdropériçne  sert  k  }a  nutrition 
de  Tembryon  pendant  les  premières  phases  de  la  vie 
intrà-utâ*ine  ; 

9^.  Que  cette  nutrition  s'opère  par  un  mécanisme 
^  particulier,  lequel  est  peut-être  comparable  à  celui  de 
Y  endosmose  etde  Y  exosmose  ; 

4^.  Que  sur  Tœuf  des  mammifères  on  trouve  une 
disposition  analogue ,  et  que  chez  ces  animaux  on  ne 
peut  pas  douter  de  Texistence  du  périone  ou  membrane 
caduque  ; 
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11^.  Que  les  membranes  caduques  se  forment  et  dans 
l'utérus  et  dans  le  Heu  où  se  développe  Tœuf ,  lorsque 
la  grossesse  est  extrà-utérine  ; 

12^.  Que  les  membranes  caduques  et  Vhydropérione 
constituent  un  petit  appareil  de  nutrition  de  Toeuf  pen- 
dant les  premières  périodes  de  la  yie  intrà-utérine  ; 

i3^.  Que  cet  appareil  existant  dans  Thomme  et  dans 
les  mammifères ,  doit  être  comparé  à  Forgane  que  les 
physiologistes  modernes  ont  appelé  nidamentum. 


Description  des  Insectes  de  la  famille  des  Diplo- 
lépaires  qui  se  trouvent  aux  environs  dCAix; 

Par  E.-L.-J.-H.  Botkr  de  Fohscolombe. 
De  TAcadémie  royale  de  cette  ville. 

G.  IBALIA,  Làtr. 

I.  Ibalià  cuLTELLATon,  Latr.,  Gen.,  t.  iv^  p.  17. 
Long.,  0,01 5  millinr. 

Banchus  cultellator^  Fabr. ,  S^st.  piezat. ,  p,  127. 

I  bail  a  atra ,   a  b  domine   compresse  fernigineo  ,   scutello 
emarginato, 

Banchus  ater^  abdomine  compresse  acuti^simo  ferruginev^ 
scu telle  emarginato ,  Fabr.  ^ 

Nota.  L'abdomen  ne  se  termine  pas  en  pointe;  son 
extrémité  est  arrondie,  avec  une  petite  dent  inférieure 
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dans  le  mâle.  J'ai  trouvé  celui-ci  voflîgeant  sur  une 
branche  de  pin  au  printemps ,  à  Sain t-Zacha rie  (Var) , 
et  la  femelle  dans  Fintérieur  du  bois  de  pin,  en  dé- 
cembre. 

G.  FIGIÏES,  Latr. 

I.    FiGITES  BICOLOU,  Nob. 

Long.»  o,oo5. 

F.  scutello  mucronatOy  basi  crusse  hifoifeolato^  nigrai  iko- 
race  rufo,  Nob. 

Antennes  compoiéesde  treize  articles ,  plutôt  ovales^cylindrique» 
qne  moniliformes ,  distincts ,  mais  assez  serrés,  noires.  Tête  noire, 
chagrinée.  Gorcelet  élevé ,  chagriné,  sUlonné  de  cinq  on  sept  lignes 
longitudinales  élevées  :  une  Cavité  profonde,  douhle  ou  divisée  en 
deux  longitndinalement  par  une  ligne  carénée,  à  la  base  de  l'écusson; 
celoi«*ci  terminé  en  nne  pointe  aignë,  prolongée,  épaisse  à  sa  base  ; 
le  devant  et  le  dessus  du  corcelet  rouge;  les  côtés,  le  dessons,  le 
métatborax  entier,  le  bout  de  la  pointe  mucronée  de  l'écusson ,  noirs. 
Les  deux  côtés  du  métathorax  se  terminent  chacun  par  nne  dent.  Le 
pédicule  de  l'abdomen  est  fort  court,  noueux  et  strié  longitudinale- 
ment  en  dessus.  L'abdomen  est  très-lisse,  ovale-conique,  presque 
globuleux,  mais  légèrement  comprimé  et  tronqué  obliquement  de  la 
base  du  ventre  à  l'extrémité  ;  il  est  noir  et  très-luisant.  Les  pattes 
sont  rousses,  les  deux  dernières  un  peu  plus  brunes  ordinairement; 
tontes  les  hanches  noires.  Les  ailes  sont  blanches ,  le  bord  extérieur 
n'est  pas  coloré,  la  nervure  costale  assez  éloignée  de  ce  bord,  épaisse, 
brune,  donnant  naissance  avant  le  milieu  de  l'aile  a  une  branche 
courte  qui  se  dirige  en  haut  vers  la  base,  obliquement,  sans  atteindre 
le  bord  interne  ;  elle  donne  également  naissance,  au  milieu  même 
de  l'aile,  k  un  rameau  ou  dent  très-courte  tournée  vers  le  boni  ex- 
terne, et,  aptes  avoir  fait  un  peu  plus  bas  un  coude  dont  l'angle 
est  au  milieu  de  l'aile,  elle  va  rejoindre  le  bord,  formant  ainsi  une 
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cellule  imuiginaJe  proique  triangulaire;  i  Tcndroit  oà  elle  fiût  ce 
conde  on  aper^it  une  dent  dirigée  ren  le  câcé  interne ,  qni  teaible 
commencer  à  peine  nne  cellule  sous-marginale. 

2.   FiGITES   ACULEATA,  Bréb. 
Long.,  o,oo3. 

Figites  scutello  mucronatOj  basi  crassoy  hifoveolato ,  ni- 
gray  Nob. 


Antennes  composées  de  qnatorse  articles  oTales-cylindriquesi,  aises 
distincts,  noires.  Tout  noir.  Tête  chagrinée.  Corcelet  très-chagriné, 
marqué  de  cinq  ou  six  lignes  élerées;  deux  petites  fossettes  on  larges 
points  fnfoneés  i  la  l>Me  de  Técnason  qui  est  tcrariné  es  poiate,  et  de 
la  même  forme  que  dans  Fespéce  précédenti?.  Métathorax  inégal^ 
raboteux,  armé  de  deux  dents  latéttles  obtuses.  Pédicnle  de  l'abdo- 
men co|nme  le  prêchent;  abdomen  trèa-iisse»  Inisant,  orale  »  tiès- 
légèremcBt  con^primé,  obtus  à  rejmhuîté.  Faites  lonases,  Imse  de 
toutes  les  cuisRs  »  ei  lef  dernière»  en  eutieri  «oures;  genonx  et  extré- 
mité des  jambes  poetérieurey  nu  peu  noirs.  Ailes  semblables  A  eellcs 
de  Tespèce  n*  i* 

Je  lui  conienre  le  nom  que  lui  a  donné  M.  de  Brélûsaon  ^  A  qni  je 
l>ir9i«  euToyé. 

3.  FiGiTfis  spiNosAj  Nob. 

Long.,  0,001. 

Fig.  scutello  mucronalo^  ùasi  piano,  bifoveolatp ,  nigrcj 
Nob. 

Anlennes  de  treize  articles  à  peine  monilifonoe»,  asaendistincti^ 
noires.  Noir  j  tête  chiigripée,  une  petite  pointe  éleyée,  peu  sensible, 
k  la  bfse  de  cbaque  antenne,  en  cjebors.  La  face  est  brune.  Le  cnr- 
celet  est  chagriné  et  à  lignes  élevées,  comme  dans  les  espèces  pxécé* 
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deotes  :  écnsson  aplati  en  destns,  marqué  en  ayant  d'une  double 
fossette,  prolongé  en  anièFe,  tronqué ,  et  terminé  par  une  pointe 
mucronée,  point  épaisse  à  son  origine  comme  dans  les  précédens, 
mais  se  détachant  brusquement,  et  accompagnée  de  côté  et  d'antre 
de  sa  base,  d'une  petite  dent.  Abdomen  globuleux,  un  pen  compri- 
mé ,  presque  aign  à  l'extrémité ,  son  pédicule  comme  dans  les  espèces 
précédentes;  aiguillon  petit, mais  sensible  et  détaché  en  dessous  de 
l'anus.  Pattes  rousses,  leur  origine  à  peine  noire.  Aile  des  précédens. 
Le  mâle  (du  moins  je  le  csois  tel,  n'ayant  pu  compter  les  articles 
deê  antennes  qui  aont  frustes)  sonblable,  l'anus  senlement  plus 
ebtms. 

4*  FlGITES   «OTATil,   Nob« 

Long.y  0,0045. 
JP'lff»  scutello  subconicOy  truncato^  bifo^eolato^  nigra,  Nob. 

Antennes  de  quatorze  articles  cylindriques,  rousses,  plus  longues 
que  le  corps.  Tête  chagrinée ,  noire ,  roussâtre  par  devant.  Corcelet 
éleyé,  noir,  légèrement  chagriné,  marqué  de  trois  lignes  élevées  au 
milieu  du  dos,  autres  moins  sensibles  sur  les  c6|és.  Écusson  épais, 
presque  conique,  un  peu  ayancé  en  arrière,  tronqué  et  presque  échan- 
cré  k  son  extrémité,  très-chagriné,  marqué  à  sa  base  de  deuj^  fossettes 
très-enfoncées,  presque  contiguês,  séparées  seulement  par  une  arête 
élevée;  la  place  de  ces  fossettes  est  d'un  roux  jaunâtre.  Le  pédicule 
'de  l'abdomen  est  un  peu  plhs  long  que  dans  les  espèces  précédentes, 
noueux  à  sa  base,  ensuite  strié  :  la  base  de  l'abdomen  à  l'extrémité 
dn  pédicule  est  enfoncée  en  fossette  ;  l'abdomen  est  très-luisant,  très- 
noir,  de  la  forme  des  précédens,  mais  plus  obtus  et  presque  tronqué 
à  son  extrémité.  Les  pattes  sont  d'un  roux  brun,  le  milieu  des  cuisses 
un  peu  plus  fotcé  Les  hanches  noirâtres.  Les  nervuKs  des  ailes  sont 
comme  dans  les  précédens,  mais  beaucoup  plus  pâles,  et  la  dent 
dirigée  vers  le  bord  externe  ne  l'atteint  pas  comme  dans  les  précé- 
dentes. ^ 


(  i88  ) 

5.  FiGiTEs  LJEvis,  Nob« 

Long.,  o,oo35. 

Fig.  lœvisj  scutello  subconico^  truncmoj  b€ui  fovcold  ele- 
vatd,  nigra,  l^oh, 

L«s  antenne»  aont  ronsies,  à  Texcepiion  de»  deux  premiers  «rdcl^f 
qui  sont  noirs;  elles  sont  composées  de  treize  articles  ovales*cylûi- 
driques.  Tout  le  corps  estd^un  noir  luisant,  la  télé  et  le  corcelet  ne 
sont  pas  chagrinés ,  et  il  n*y  a  pas  de  lignes  élevées  ou  de  sillons  sen- 
sibles sur  celui-ci.  L*écusson  est  épais,  presque  conique,  et  tronqué 
comme  celui  de  l'espèce  précédente  ;  mais  il  est  surmonté  Ters  sa  haie 
par  une  élévation  cylindrique,  marquée  à  son  sommet  d'une  fossette. 
L'abdomen  est  ovale,  non  aigu  à  l'extrémité,  un  peu  comprimé  sur 
les  côtés,  presque  sessile ,  son  pédicule  étant  à  peine  sensible,  sa  base 
est  garnie  de  poils  roux,  jaunâtres,  très-nerrés.  Les  pattes  sont  entiè- 
rement rousses.  Les  nervures  des  ailes  sont  plus  prolongées  que  dans 
les  autres  espèces  ;  la  cellule  s6us-marginale  est  distincte ,  grande , 
triangulaire,  prolongée  presque  jusqu'au  bout  de  l'aile  ;  en  dessus  de 
la  cellule  marginale  il  y  a  une  cellule  discoîdale  bien  marquée. 

Il  diffère  du  Pig.  scuteUarîs ,  Latr.,  en  ce  que  celui-ci  n'a  point  de 
cellules  distinctes  aux  ailes.  Je  n'ai  pas  trouvé  jusqu'ici,  dans  ce 
pays-ci ,  le  F^g.  scutellaris. 

Je  n'ai  qu'un  seul  individu  de  cette  espèce  ;  il  serait  possible  que 
la  conformation  de  l'écusson  ne  fût  qu'une  anomalie. 

G.  DIPLOLEPIS. 

I.    DlPLOLEPIS  GALL£  TIMGTORI^E  ,  Oiîv.,    JT/tC.  fTieCA. 

Long.,  o,oo5. 

D,  testaceiiÊ,  abdominis  nilidi  segmento  primo  supra  nigrOy 
Xob. 


/ 
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t).  testaceus,  abdomine  suprà  fusco  nilido.,  Enc.  métli. 

'B.éaam.,  Mém.  sur  les  Insectes,  t.  m ,  p.  4iS  et  4>7»  pi-  xxxy,  ûq,  5,  et 
p.  45 1,  pi.  xii,  fig.  7-9. 

/   Malpîglii  (Opéra,  éd.  1687,  Londini),  t.  11;  de  Galiis,  p.  a8,  tab.  %y, 
f.  48  ti  5i. 

U  ne  diffère  que  très-peu  du  suiyant  par  la  couleur  noire  de  la  base 
«le  Tabdomen,  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  du  premier  anneau.  Les 
nervures  principales  des  ailes ,  saToir,  oelle  qui  est  parallèle  à  la  c6te 
et  relie  qui  Test  au  bord  interne,  sont  noirâtres,  les  autres  d'un  fauye 
jaunâtre. 

L'insecte  qui  produit  la  galle  d'AJep,  usitée  dans  le  commerce, 
est  exactement  le  même,  seulement  d'une  taille  presque  double;  la 
galle  qui  le  renferme  est  beaucoup  plus  hérissée  de  tubercules  que 
celle  de  nos  contrées. 

•A,    D1PX.OLEPIS    QUr.RCÛs   TOJit, 

Long.,  0,0045. 

DipL  tt'stactus^  ahdoTninis  nitidi  dorso  suprà  nignscfnie , 
Nob. 

CSnlps  quercùs  tojœ^  Fabr.,  Syst.  piezai. 
Dipl.  umbraculus  ?  Enc.  met. 
Spin.,  lus*  Vgur.y  fasc.  3,  p.  i58! 

Il  diffère  à  peine  du  précédent  \  les  antennes  et  les  jambes  posté- 
rieures sont  constamment  brunes,  l'abdomen  est  d'un  fauye  plus 
obscur,  la  couleur  noire  du  dessus  s'étend  beaucoup  plus  loin,  l'anus 
seul  étant  roux;  mais  il  en  diffère  beaucoup  plus  par  la  galle  qu'il 
habite.  Cette  galle  croit  sur  les  petites  branches  ou  les  bourgeons  du 
chAne  ;  elle  est  très-irrégulière ,  composée  de  plusieurs  ramifications, 
les  unes  en  forme  de  pointes  coniques ,  les  plus  remarquables  comme 
les  plus  grandes,  et  qui  ordinairement  couronnent  en  quelque  sorte 
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les  autres,  un  peu  aplaties  ou  légèrement  couTCxes,  larges,  avec 
leurs i>ords  dentelés ,  et  toute  la  surface  de  la  galle  est  très-glutinense 
et  d*une  couleur  roug«  brune.  Cest  la  même  qu'OlÎTier  décrit  aoos  le 
nom  de  DipL  itmàraculus,  n®  8  ;  mais  Tinsecte  est  difTérent.  M.  de  Bré- 
bisson  m'a  envoyé  sons  le  même  nom  un  Dipl.  qui  est  certainement  de 
la  même  espèce,  mais  d'un  roux  un  peu  plus  brun  dans  toutes  ses  par- 
ties, surtout  au-dessus  du  corcelet. 

Variété,  Antennes  rousses  en  entier  ou  seulement  k  leur  origine, 
^  jambes  postérieures  quelquefois  rousses  comme  les  autres  ;  ordinai- 
rement une  tacbe  brune  sur  le  dos  du  corcelet.  La  galle  d'on  sort 
cette  variété  est  assez  grande ,  formée  par  l'agrégation  de  plusieurs 
grandes  pointes  coniques  en  forme  de  cornes  ;  elle  croît  sur  les  mêmes 
parties  du  chêne  que  la  précédente. 

3.   DlPLOLBPlS  SQLITÀRIUS,  Nob. 

Long.,  o,oo4. 

DipL  testaceus  y  abdonUne  nitido ,  ano  fusco ,  alis  subob" 
scurisj  Nob. 

Malpigbi,  t.  ii ,  p.  37  ;  t.  xiv,  f.  45 ,  A ,  i. 

Il  est  roux;  la  tête  et  le  corcelet  un  peu  pubescens,  comme  dans 
les  espèces  précédentes  ;  l'abdomen  glabre,  luisant,  un  peu  brun  vers 
l'anus.  Ailes  un  peu  obscures  depuis  le  milieu  jusqu'à  leur  extrémité; 
nervures  un  peu  moins  prononcées  que  dans  les  précédons  ;  la  se- 
conde cellule  sous-marginale  oblitérée. 

Il  vit  solitaire  dans  une  petite  galle  allongée ,  atténuée  des  deux 
boiits,  le  supérieur  pointu;  le  milieu  ou  le  corps  de  la  galle,  ovale 
et  rtenfië  ;  elle  est  assez  dure,  lisse ,  d'un  brun  roux ,  et  croît  à  Textré- 
mité  des  pousses  ou  sur  les  bourgeons  du  chêne.  L'insecte  éclot  en 
septembre,  par  un  trou  qu^il  fait  au  milieu  de  la  galle.  C*est  la  même 
galle  décrite  sous  le  n^  9  du  genre  Diplolèpe,  Mne.  métk.  Mais  l'ipsecte 
para  h  différent. 


4.  DiPLOLffpis  ikOêJty  OHt. ,  Enc.  méth. 

Long.,  0,0045. 

ihpl.  niger,  àbdominè  ferrugineo ,  postice  nigroy  pedibus 
fcrrugineis^  Edc.  méth. 

Ci'nips  rosœ,  Fabr. ,  Syst.  piezat.;  Rossi,  Faun.  etr. ,  \^  11, 
p.  18}  687;  Scop.,  Ëntom.  cam.,  p.  273. 

Le  Diplolèpe  da  Bédégnar,  Gêoffr.  Paris,  t.  ii,  p.  3io ,  n*  a. 

Réaam.,  Im.,  t.  m,  p.  465  et  471,  pi.  xi.v,  fig.  5-7,  et  pi.  xtvi, 
fig.  1-7. 

Malpighi,  t.  II,  p.  3i,  tab.  xyii,  fig.  69,  et  tab.  xviii. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  description  d^OlÎTier,  ai  ce  n'est  que  dails 
les  miens  les  ailes  sont  quelquefois  un  peu  obscures  et  ont  totijours 
une  tache  plus  noire  ^  assez  grande  et  assez  marqnée,  qui  occupe  la 
cellule  marginale  et  ses  euTirons  ;  les  nerrures  sont  très-noires  et  très- 
prononcées.  Elle  habite  non-seulement  le  Bédéguar  cheyelu,  laais 
aussi  la  galle  ou  le  Bédéguar  non  cbeveiu,  épineux  on  presque  lisse, 
du  rosier  sanyage. 

5»  DiPiiOLBPis  flcvTKLLàftis ,  Ollv*  ^  Enc.  méth, 

DipL  niger,  scutello  rufescente,  alis  puncto  nîgro,  Enc. 
mëth. 

La  galle  qu'habite  cet  insecte ,  et  qui  ressemble  au  fruit  de  Tar- 
bontîer,  jaune  d*tkn  c6té,  colorée  en  rouge  vif  du  côté  exposé  au  soleil, 
est  d'une  substance  tendre,  spongieuse,  et  pleine  de  slic.  Elle  est  bien 
décrite  dans  YSnc,  méth.,  ainsi  que  l'insecte. 
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6.  DiPLOLBPis  QUB^cûs-TOLii  ?  Eoc,  méth,,  Fabr. 

Loog.y  OyOo45. 

DipL/uscus,  alis  albis  puncto  marginaU  nigro  (wààoubdo' 
mine  nigro)  j  Enc.  méth. 

Geoffr.,  I?   ' 

Scop. ,  Eniom.  earn.,  p.  974> 
RoMi,  Faun.  étr.,  p.  19»  698. 
Spin.,  Insect,  Ugur,,  fasc.  3,  p.  i58. 

Réaum.,  Int.,  t.  ht,  p.  44$  et 4S1  ?  pi.  xxxv,  û%.  3? pi.  xxrm,  ùg.  10 
et  IX?  pi.  XXXIX,  f.  i3-i7?  et  pi.  xiT,  û%.  i-ii? 

Sa  forme  est  la  même  que  celle  du  précédent ,  auquel  il  reuemble 
beaucoup,  c'est-à-dire  que  Tabdomen  est  moins  globuleux  que  dans  la 
premières  espèces,  orale, ua  peu  allongé;  les  couleurs  diffèrent.  La 
tète  et  les  pattes ,  un  peu  velues ,  sont  rousses  ;  les  antmnes  noires ,  un 
peu  velues  ;  le  corcelet  est  d'un  brun  roussfttre ,  légèrement  yelu  aussi; 
Tabdomen  noir.  Les  nerrures  des  ailes  sont  brunes  et  beaucoup  moini 
prononcées  que  celles  du  Diplolèpe  vfi  5,  excepté  la  transversale  ^ 
s'étend  depuis  la  cellule  marginale  jusqu'à  la  séparation  de  la  première 
et  de  la  deuxième  sons-marginale. 

Ce  Diplolèpe  est  sorti  d'une  galle  de  moyenne  grosseur,  dure,  liaK, 
luisante ,  d'un  blanc  verdâtre,  qui  croit  sur  le  revers  des  feuilles  de 
chéue  en  mai.  L'insecte  parfait  en  sort  dans  la  même  saison. 

7.   DlPLOLEPlS   AKALIS,   Nob. 

Long.,  o,oos5. 

DipL  testaceus,  antenni^  {basi excepta) ,  abdomineque pas' 
ticè,  nigris,  Nob. 

L'abdomen  est  conformé  comme  dans  les  premières  espèces,  c'eit- 
à-dire  lenticulaire  ou  plutôt  presque  globuleux ,  très-peu  comprimé 
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sur  les  c6tét  :  l'antt»  est  plus  taonqué  que  dans  ces  mêmes  espèces.  La 
tête,  la  base  des  antennes,  le  corcetet  (excepté  la  partie  qui  est  en 
dessous  de  Pëcusson),  la  partie  antérieure  de  l'abdomen  et  le»  pattes, 
sont  roax;  le  reste  des  antennes,  le  métatborax  sons  Técnsson,  et  la 
partie  postérieure  de  l'abdomen,  sont  noirs.  Les  nervures  des  ailes 
»ont  peu  prononcées, excepté  les  deux  transversales. 
Je  ne  connais  pas  sa  galle. 

8.  DiPLOLEPis  LEWTicuLARis ,  Enc.  métJu 

Long.,  0,00 a 5. 

Dipl.  ni^er^  nitidus^  pedibusflauisy  Enc.  métli . 
Cinips  longipermis^  Fabr.,  Syst.  piez. 

GeofFr.,  Ins,  Paris ,  6  ? 

Réanm.,  p.  4^4  ?  pi.  xiii,  f.  8,  9,  loP 

Malpighi,  t.  11,  p.  ao,  tab.  vu,  fig.  i5? 

Même  forme  que  le  précédent,  dont  il  se  rapproche  assez,  excepté 
par  les  couleurs.  U  est  tout  noir;  les  pattes  seuks  sont  jaunes  ou  d'un 
roux  clair. 

Il  yit  dans  une  petite  galle  aplatie  qui  se  trouve  en  assez  grand 
nombre  k  la  fois  sous  les  feuilles  de  chêne,  et  qui  est  décrite  par 
Olivier. 

Je  regarde  comme  des  variétés  les  Dîplolèpes  ci-dessous,  parce 
qu'ils  en  diffèrent  à  peine,  et  je  crois  qu'ils  viennent  des  mêmes 
galles. 

Variété  i.  Base  des  cuisses  noire. 

Variété  a.  Tête  rousse,  an  moins  antérieurement,  base  des  antennes 
jaune,  abdomen  brun,  anus  roux. 

9.    DiPLOLEPis   RUFIPES. 

Long.,  0,004. 

Diplolepis  [Cinips,  Fabr.)  niger,  nitidus^  ano pedibusque 
rujîs.  Fabr.,  Syst.  piez. 

Réaum.,  //m.,  t.  m ,  p.  4^3,  pi.  xli,  f.  7. 

XXVI.  l3 
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Sa  taille  eti  tfè»-Taii|tbi#;  la  forma  àt  Tabdotoen  «ai  aMblaUa  à 
eella  des  Diplolèpae  i  et  a,  plot  globuleux  et  aMMoa  o^naprinié  fft» 
leg  deux  espèces  précédentes. 

Tête ,  anteones  et  paties  tousses ,  l'eattéanié  des  aBtennes  scaleaMut 
uq  peu  brune.  Le  coreelet  est  cbagrûié  r  iMÙr  mat.  L*abdi 
luisant ,  l'anus  un  peu  roussAtre  ;  les  nenrwres  des  ailes  on 
plus  pâles  que  dans  le  Dipl.  8.  La  base  des  cuisses  aBtérieuaasi  les 
cuisses  postérieures,  excepté  les  deux  .extrémités ,  les  jambes  de  la 
même  paire  presque  entièrement ,  noires. 

II  est  sorti  de  la  galle  à  encre  de  ce  pays-ci  avec  le  Dipl.  i,  et  aussi 
de  la  galle  cornue  décrite  au  n®  a  variété.  Je  l'ai  encore  obtena  du 
bédégar  non  chevelu ,  plus  ou  moins  anné  de  petites  pointas,  coss* 
posé  de  plusieurs  galles  groupées,  de  réglantier. 

JVo/a.  Il  parait  prouvé  par  là,  ainsi. que  par  d'autres  exemples» 
que  si  la  forme  et  la  nature  des  galles  ne  dépendent  pas  absolument 
de  la  partie  de  l'arbre  sur  laquelle  elles  croissent ,  chaque  galle  n'eit 
cependant  pas  appropriée  uniquement  à  chaque  espèce  dTinsectes; 
maïs  que  ces  deux  conditions  concourent  également  ou  simultané- 
ment à  la  formation  et  aux  différences  de  natuve  de  ces  coqps  para- 
sites. Voyez  Réaumur,  Int,,  t.  in,  p.  $00  et  suivantes. 

KO.   DlfeJLOLEFI»  &ALLA  VIIV JKrORMIS  ,  Nob. 
l^Mlg*,  Oi,Oai99. 

Dipl.  nigcFf  nitidus,  ore  rufesccntc^  antennis  pedibmifiM 
ntfis,  Nob. 

Réanm.,  Ins.^  t.  m,  p.  447,  pi.  xxxv,  fig.  6,  7. 
Malp.,  t.  II,  p.  ai;  t.  viii,  f.  ao. 

Il  est  tellement  semblable  au  précédent  qna  |a  la  regarderais 
comme  la  même  espèce  s'il  n'habitait  pas  une  galle  toute  différente. 
Seulement  sa  bouche  est  rousse ,  ce  qui  arrive  aussi  quelquefois  an 
Diplolèp^u*  xo;  le  ventre  est  d'un  noir  plus  foncé. 

Il  est  soiti  d'une  petUe  galle  en  forme  d'urne  attachée  par  un  pé- 
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^cole  tréircoiut  aux  neirurcs  du  icTen  des  ftnUl^M  d'un  yMmm  chtee. 
L9  corpi  de  U  gaU«  est  caniifil^  loi»gitiidiaaleiiient,sa  soamîté  ctt 
tzoaqii^,  fermée,  iiyett  on  bofd  «elev^  Uwt  aiUoi|r«  et  une  pelit» 
pointe  saUlMite,  comte  an  centre;  je  n'ai  pas  vn  ce  i^ebord  de  çou* 
lenr  fongeropoune  Je  décrit  Réaumor.  La  gaiU  parail  en  antoome,  le 
Diplolèpe  en  sort  an  printemps  snirant,  par  un  tron  ordinairenMnt 
ouvert  snr  le  c6lé  de  U  galle. 

II.  DlPLOLEFlS  FLÀVIPE8,   Nob« 
Long.9  0,00s. 

Dîpl.  nigfiTy  nitiduSf  antennis  rufcsccntibui,  pedibus  fla* 
vis, 'S oh, 

m 

Kitîèrement  semblable  au  précédent,  les  pattes  sont  oependam 
d*nn  roux  beaucoup  plus  pâle.  La  galle  seule  est  trè^-diffiéventei  elle 
est  petite,  globuleuse  ou  orale,  médiocrement  dure,  d'un  blanc  jan- 
■être,  ordtnaÎTVineikt  rouge  du  côté  où  donne  le  soleil,  tonte  picotée 
4I0  poîirte  mûri  ;  elle  rient  sur  les  nertures  de»  fmille»  de  ebéne. 

la.  DlPJLOLBPIS  GÀLLiB  POMIFOEMIS  ,  Nob. 
Long.,  0,003. 

r 

Dipl,  fdger,  capite  ntfescente;  antennis j  pedibusçue^  luteo^ 
Jtavis,  Nob. 

Mal.,  t.  XI,  p.  a4  ;  t.  X ,  f.  33.  • 

Réanm.  (pour  la galle'seulement), /lu.,  t.  m,  pi.  xu,  f.  x-6. 

Il  est  très-Toisin  des  espèces  précédentes;  il  en  diffère  par  ses  an- 
tennes et  ses  pattes  entièrement  rousses  ou  même  jaunes,  les  côtés  de 
rabdomen  rers  k  base*ordinaîrement*-et  quelquefois  les  c6tés  dm 
corcelet  rongefttres.  La  tête  est  rousse,  an  moins  antérieurement  ;  les 
•errwes  des  ailes  tonl  à  peine  sensibles. 
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'  Il  hAbite  en  famille  (!an<i  de  grandeif  galles  agglomérées  en  une 
seule  marne  à  peu  près  ronde ,  irrégulière,  Tisqoense ,  tendre  et  spoii* 
gieDsre,  d'un  brnu'  ronssâtre  ou  grisAtre,  <{ai  croit  sur  les  bourgeoi» 
de  rextrémhé  de^  rameaux  du  cbéne,  en  mai.  L'intérieur'  de  cef  galles 
est  occupé  par  un  grand  nombre  de  petites  loges  ramassées  yen  le 
centre";  l'insecte  parfait  en  sort  k  la  fin  du  même  mois. 

Je  l'ai  obtenu  aussi  de  la  galle  cylindrique  des  rameaux  ou  Qaercii 
coccifera  dont  je  parlerai  plus  bas,  n**  14. 

«  • 

i3.  DiPLOLEPus  QUERcûs  iLicis ,  Fabr. 

Long.,  0,001. 

Dipl,  ater,mtidus,  ihorace  pedibusqueflai^isyFab.  {Cinips), 
Syst.  piez. 

B^iim.9  M*u.,  t.  III ,  p.  440  et  wiv*  f  pi*  3(XXYii,  f.  10  et  1 1,  et  pi.  %l, 
•  f.  1-6  (pour  la  galle). 

La  tête.,  le  corcel^t ,  les  antennes  et  les  pattes,  sont  d'un  fauve  jau- 
nâtre ;  les  yeux  saut  uoiry ;.r^d9men  d'un  noir  Luisant.  {408  ailes 
sont  un  peu  obscures,  surtout  yers  l'extrémité,  et  leurs  nervures 
sont  à  peine  sensibles. 

Elle  habite,  en  famille,  des  galles  ovales,  charnues,  d*un  beau 
rouge  cramoisi ,  qui  croissent  sur  les  feuilles  et  sur  les  chatons  des 
fleurs  mâles  du  Quercûs  coccifera;  celles  qui  se  trouvent  sur  les 
feuilles  sont  saillantes  des  deux  c6tés,  la  feuille  les  partageant  en 
deux.  La  galle  que  décrit  Réaumur  est  exactement  la  même ,  mais 
l'insecte  diffère. 

JTeariété^  dans  laquelle  le  derrière  de  la.  tête  est  brun. 

l4*  UiPLOLEPIS  GÀLLJE  RAMULORUM  9  Nob. 
Long.,  o,ooa. 
Dipl.ful^msj  oculisj  maculdque  metathoracis,  nigris,  Nob. 

Il  est  entièrement  fauve;  les  yeux,  quelquefois  deux  lignes  formant 
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la  lelire  t>  sur  le  yeiiev,  use  tache  sous  récusto»,  «be  autre  plus 
grande  annlessiis  de  Tamis,  tioirs.  Let  antemwa  solit  braoe»  de|>uis 
le  milieu  environ  jusqu'au  bout^  L'anus  ^t  tronqué. 

Il  vit  dans  une  galle  cylindrique  ou  ellipsoïde ,  iormée  par  le  ren- 
flement des  rameaux  du  Quercds  coccifera,  Éiclos  en  mai.  ^^ 

l5.    DiFLOLEPIS  QUEUCÛS  TERMINALIS  ,  Fabr. 

Long.,  o,oo35«  — -  o,ooa5« 

DipL  {Cinips)ferrugineO'Jla\fus^  alis  hyalinis  immacula- 
/i>,  Fabr.»  Sy$t.  pies;. 

Il  est  entièrement  fauve  ;  les  yeux  et  les  petits  yeux  lisses  seuls, 
sont  noirs.  L'extrémité  des  antennes  est  grisâtre.  Quelquefois  l'abdo- 
men  tire  un  peu  sur  le  brun  ;  mais  il  n'y  a  point  de  tache  marquée 
comme  dans  l'espèce  précédente,  ni  de  tache  noire  sur  le  métatho- 
jrax.  Il  en  diffère  d'ailleurs  par  le  coup  d'œil  général. 

U  varie  pour  la  taille,  même  parmi  les  femelles.  Les  mAles  sont 
plus  grands  proportionnellement  et  plus  faciles  à  distinguer  que  dans 
les  autres  espèces;  leur  abdomen  est  presque  sécuriforme,  plus  com- 
primé, et  cependant  tronqué  moins  net  postérieurement,  que  celui 
des  femelles. 

Elle  habite  la  galle  en  pomme,  spongieuse,  du  chéue,  décrite  au 

9^*^   12. 

16.  DipLOLEPis  queucôs  bàccArum?  Fabr. 

Long.,  0,00 3. 

D£/)L  {Cinips)  niger,  antennarum  basi,  pedibusque flai^et- 
centibus,  Fabr.,  Syst.  piez. 

Spin.,  Itii,  lûg.,  fasc.  3,  p.  x58. 

Rcaum.,  Ins,,  t.  m,  p.  48^,  pi.  x-xxv,  Cj;.  3  ,  et  pi.  xbvi  ,  fig.  8. 

Màlpîghi ,  t.  If ,  p.  i  T ,  tab.  tth  ,  f.  ï  8  ? 

Il  est  tout  d'un  beau  noir  luisant ,  même  le  corcelet.  Les  pattes  et 
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lu  partie  Métwmrt  dm  «miciiim»  soBi  (amèt,  le  reMe  dci 
bran  aobétK.  LVMoMty  grw  cC  glolNiicvK  dsM  les  temidUt»',  p*- 
tîty  OTale»  comprioié  «Um  la  mâles;  est  sépsré  âm  corcdeC  per  qb 
pédicule  esses  long.  Les  lâes  sont  légètemcnt  frieàtres,  leurs 
TUfes  noires  et  très-merqaées. 

Il  Til  dims  la  même  galle  que  le  Diplolèpe  n*  6. 


Dbs€riptioh  ^un  nous^eau  Zoophjrte,  ^voisin  des 
Bothriocéphales  (Catenula  Lemnœ,  Nob.); 

Par  M*  DuGÈs. 

Remarquables  i  la  fois  par  lear  atroctsre  singulière 
et  par  les  manx  qviMls  causent  aux  êtres  chez  lesquels 
ils  viveut  en  parasites,  les  vers  intestinaux  ou  Ento- 
zoaires  ont  fixé,  depuis  long-temps,  rattention  des  mé- 
decins et  des  naturalistes.  Mieux  étudiés  encore  dans 
ces  derniers  temps,  ils  ont  offert  aux  auatomistrs,  aux 
physiologistes,  des  remarques  pleines  d'intérêt,  et  sou- 
levé des  questions  importantes.  Parmi  ces  dernières, 
leur  mode  d'origine  a  surtout  été  Tohjet  de  diseussions 
approfondies,  et  la  plupart  des  zoologistes  modernes 
semblent  s^éti^  arrêtés,  avec  Rudolphi,  Bremser,  etc.,  k 
ridée  d^une  génération  spontanée,  d'une  épigénèse,  pour 
ainsi  dire,  chimico-physique.  Nous  ne  reproduirons  point 
ici  tous  les  argumeas  apportés  à  Tappui  de  cette  opinion^ 
un  seul  a  trait  à  l'objet  qui  doit  nous  occuper.  Il  était 
facile  de  réfuter  les  anciennes  croyances  <{ui  confon- 
daient les  rers  de  terre  arec  les  Ascarides  lombrieoides. 
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même  au  temps  encore  du  célèbre  Redi ,  qui  croyait 
applicables  aux  seconds  les  nombreuses  expériences- 
<ju*il  avait  faites  sur  les  premiers.  Peut-être  même,  mal- 
gré son  importance,  n*était-ce  point  un  pas  bien  difficile 
à  faire  que  celui  de  la  séparation  des  Annélides  et  des 
Entozoaîres  réunis  sous  le  nom  d'intestinaux  par  Linnée 
et  MuUer^  mais  il  n'était  pas  prouvé  pour  cela  que  de 
véritables  Elminthes  n'existent  point  ailleurs  que  dans 
les  animaux  qu'ils  tourmentent  ;  toutefois  l'égale  im- 
possibilité de  prouver  l'affirmative  semblait  donner  gain 
de  cause  à  la  négative. 

Linnée  »  il  est  vrai ,  avait  cru  trouver  la  Douve  des 
moutons  dans  des  eaux  libres  \  'mais  il  parait  qu'il  avait 
pris  pour  telle  une  espèce  de  Planaires.  Il  est  bien  dé- 
montré aussi  que  les  prétendus  Ascarides  trouvés  par 
nilustre  Suédois  et  des  observateurs  moins  famés,  dans 
des  eaux  limoneuses,  appartenaient  à  une  espèce  qu'il 
faut  ranger  parmi  les  Anqélides  (Maller,  Bremser,  etc.). 

Enfin  l'immortel  auteur  du  Syslcma  naturœ  croyait 
avoir  trouvé  dans  des  marécages  le  Tœnia  vulgaris^  et 
quelques  autres  personnes  croyaient  avoir  répété  sou 
observation  (  Menander  cité  par  Dubois ,  Gadd  cité 
par  Bremser)^  mais  leurs  descriptions  trop  succinctes 
n^étaient  j^lement  convaincantes,  et  l'on  s'est  demandé 
d'ailleurs  si  un  véritable  Tœnia  ^  vomi  par  un  poisson 
ou  jeté  dans  l'eau  par  des  pécheurs  avec  les  entrailles 
de  ceux  qu'ils  avaient  pris ,  n'en  avait  pas  imposé  à  ces 
observateurs,  i  une  époque  où  la  diaguose  des  vers  était 
encore  si  obscure  qu'on  peut  dire  même  presque  nulle. 

Parlant  de  ces  propositions,  ou*  est  venu  à  soutenir 
que  les  Entozoaires  n'avivient  point  de  semblables,  quel- 
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ques-uDs  même  point  d^analogues  hors  du  corps  des 
animaux  vivans  qu^on  leur  Toit  habiter. 

Pour  ridenlité,  elle  nous  parait  efiectivement  tout-à- 
fait  récusable;  il  li'en  est  pas  ainsi  de  Tanalogie.  Nous 
avons  parle  plus  haut  des  Planaires ,  animaux  évidem- 
ment fort  voisins  des  intestinaux  parenchymateux ,  et 
qu'il  faut  leur  annexer  dans  Téchelle  animale,  comme 
Ta  fait  M.  Cuvier^  les  Acéphalocystes  ont  leurs  analogues 
dans  les  Volvoces  et  autres  infusoires  vésiculeux  ;  les 
Ascarides  sont  à  joindre,  sinon  en  un  seul  genre,  au 
inoins  en  une  même  famille ,  avec  les  Vibrions  cylin- 
driques {V.  marinas  j  glutinis,  aceti^  triticiy  anguil^ 
îula^  etc.). 

Les  vers  plats  et  articulés  semblent  se  soustraire  &  cette 
règle  \  mais  la  petite  découverte  que  nous  allons  exposer 
ici  les  y  fera  rentrer,  peut-être,  comme  ceux  dont  il 
vient  d'être  question.  Et  d'abord  l'animal  observé  par 
Linnée  était-il  réellement  un  Tœnia  de  poisson,  on 
n'était-ce  point  un  animal  fort  semblable  a  celui  que 
nous  allons  décrire  ?  La  taille  était  à  la  vérité  fort  diffé- 
rente ;  mais  il  n'y  a  rien  dans  la  description,  fort  incom- 
plète il  est  vrai ,  qui  repousse  cette  pensée.  Simplement 
indiqué  comme  appartenant  au  jT.  vulgaris  dans  le 
Systema  naturce  (éd.  xii,  p.  i334)  ^^  ^^^^  ^^  jdmœni- 
taies  academicœ  (t.  ;i ,  p.  98) ,  il  est  ainsi  décrit  dans 
la  Fauna  ^uecica  (p.  363),  n"  1267  :  a  Ténia  ardcu- 
lata^  teres;  habitat  in  paludibus*  Corpus  digito  longior^ 
teres^  articulatum^  album^  pellucidum,  pedibus  omni- 
bus destiiutum^  nec  larva  cujusdam  culicis.  »  Voici 
maintenant  ce  que  nous  avons  observé  : 

Durant  l'automne  de  Tannée  i83o,  ayant  recueilli  de 


\ 
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la  lentille  d'eau  à  la  surface  de  quelques  flaques  d'un 
ruisseau  en  grande  pariîe  desséché,  je  vis,  avec  quelques 
Planaires  déjà  connues  du  genre  Dérostome,  d'assez 
nombreux  individus  d'une  espèce  qui  me  parut  beaucoup 
plus  allongée  que  celles  que  j'avais  pu  examiner  jusqu'a- 
lors; elle  représentait  un  filament  blanchâtre  d'uneligne 
et  demie  à  deux  lignes  de  longueur,  marchant  ou  plutôt 
glissant  a  la  surface  du  verre,  absolument  comme  les 
autres  Planariée^.  Presque  toujours  elle  marchait  en  ligne 
droite  ou  sinueuse,  la  tète  la  première-,  quelquefois  c'é- 
tait en  rétrogradant  :  souvent  aussi  elle  nageait  de  même 
au  milieu  de  l'eau,  ainsi  que  le  font  tous  les  Dérostomes, 
surtout  ceux  de  forme  allongée.  Examiné  à  la  loupe  ^  ce 
petit  animal  (pi.  xi^  B,  fig.  i)  se  montre  bien  différent  de 
ceux  avec  lesquels  j'étais  jusque-là  tenté  de  le  confondre; 
loin  d'offrir,  dans  sa  longueur^  une  continuité  pareille  à 
celle  des  Derostoma  angusticeps,  leucops^  etc.,  il  était 
divisé,  comme  les  Tsenias  et  les  Bothriocéphales,  en  seg- 
mens  de  forme  pareille ,  et  variant  en  nombre  depuis 
quatre  jusqu'à  huit.  Le  premier  individu  que  j'examinai, 
laissé  un  instant  à  sec  sur  le  verre,  puis  couvert  d'une 
nouvelle  couche  d'eau  (le  tout  sans  violence  aucune),  se 
sépara  spontanément  en  quatre  segmens  privés  de  vie. 

De  ces  segmens,  les  intermédiaii^s  (fig.  'ï)  aux  deux 
extrêmes  ont,  quand  l'animal  marche  et  s'allonge,  la 
forme  d'un  balustre,  car  le  corps  n'est  point  absolument 
plat,  il  est  cylindroïde  comme  dans  le  ver  de  Linnée. 
Dans  le  repos  ces  segmens  s'élargissent  ;  dans  la  contrac- 
tion ils  se  raccourcissent  davantage  et  se  plissent  en  tra- 
vers (fig.  4)' 

Le  premier  segment .  q\x  la  lètc,  se  termine  par  imc 
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^ioence  fx>Bflïde9  dout  la  base  est  touteaiie  par  de6% 
mamclona  «rrondÎB.  Malgré  les  plus  exactes  reekercb^ 
je  n'y  ^i  pn  voir,  soit  dans  sa  plus  grande  ëlongatiotiy  soit 
dans  sa  conifaction  extrême,  ni  points  ocnliformies,  ni 
crochets^  ni  suçoir,  ni  kooclte  proprement  dBte ;  mais 
peut-être  les  enfoncemens  qui  séparent  la  saillie  médiane 
des  latérales,  représentent«ils  les  deux  (bsseites  dès  Bo- 
thriocéphales  (fig.  i ,  3  et  4)« 

Le  dernier  segment,  on  la  quene,  se  termine  par  on 
bout  arrondji  et  nn  peu  plus  étroit  que  le  reste  (6g.  i 
et  5). 

Le  corps,  tel  que  nous  Tenons  de  le  décrire,  est  mon, 
visqueux ,  facile  à  écraser  et  à  réduire  en  pulpe  connue 
celui  des  Planaires  :  Faplatissement  n'y  fait  voir  aucune 
fibre  malgré  sa  grande  cootractili  té.  Toutefois  ce  n'est  psi 
ici  seulement  d'un  parenchyme  amorphe  et  massif  que 
Tanioial  se  compose^  on  v(»l,  dans  toute  sa  longueur, 
une  sorie  de  tube  digestif  continué  d'un  bont  à  1  autre, 
très-rétréci  a  chaque  étranglement  articulaire  ,  renflé 
dans  les  deux  tiers  antérieurs  de  chaque  segment ,  ter- 
miné en  cttl-de-sac  à  la  queue,  et  commençant  k  la  tête, 
sans  limites  bien  visibles,  dans  l'épaisseur  du  museau, 
c'est-a<«dire  dans  la  saillie  médiane.  Les  renflemens  sont 
opaques,  jaunâtres  ou  verdâtres,  et  cette  couleur  est  due 
à  une  masse  pulpeuse  et  informe,  indubitablement  ali- 
mentaire. Les  rétrécissemeus ,  au  contraire,  sont  peilu- 
cides,et  sur  chacun  d'eux  on  voit,  à  Taide  d'im  fort  gros- 
sissement ,  une  ouverture  contractile ,  mais  parfaitement 
ronde  (fig.  6),  qui  suit,  dans  êes  mouveraens,  le  tube 
digestif,  soit  en  travers ,  soit  d'avant  en  arrière,  et  qui, 
le  plus  souvent  néanmoins ,  se  trouve  au  niveau  de  la 


sauâre  qui  uoii  deux  se^meiu ,  oo  un  peu  au-devant  de 
«sette  »oture. 

Ce  soni  là  sans  doute  nutaiit  de  suçoirs  cpHl  y  a  de 
antnres  transverses,  et  ces  suçoirs  peuvent  communiquer 
aii4ebors  par  une  légère  déhiscaice  entre  deux  segmens 
Toisins.  Je  n'ai  pu  m'assurer  de  ce  dernier  fait  que  d'une 
manière  peu  rigonreuse  ;  mais  n'y  en  a-t-il  pas  là  assez 
pour  autovser  l'idée  qui  m'est  venue  d'abord,  que  cet 
animalcule  représente  une  série  de  Dérostomes  unis  bout 
i  bout.  Lorsque  le  Z).  leucops^  ViUigusîiceps^  le  squalus 
se  divisent  en  travers  par  une  scission  spontanée  (  i),  que 
son  sac  alimentaire  se  partage  par  un  étranglement  trans- 
versal ,  qu'une  nouvelle  boucbe  se  forme  derrière  cet 
étranglement,  n'a-t-on  pas  la  représentation  asseï  exacte 
de  ee  qui  se  voit,  en  nombre  plus  considérable,  dans 
notre  animal  nouveau.  Ces  considérations  ne  justifient- 
elles  pas  Topinioa  de  ceux  qui  voient,  dans  les  Taenias, 
des  répétitions  d'animaux  presque  complets,  soudés  bout 
k  bout  \  idée  qui  du  reste  s'applique  presque  aussi  nette- 
ment aux  Annélides  même,  comme  l'a  démontré  M.  Mo- 
quifi  (Monographie  des  Hirudinées),  aux  insectes,  aux 
crustacés ,  malgré  une  prodigieuse  diversité  de  forme , 
comme  l'a  prouvé,  du  moins  pour  le  squelette,  notre 
ami  M.  Audouin. 

Qttpi  qu'il  en  soit>  en  nous  restreignant  à  ce  qui  con- 
cerne la  classification  de  Terre  dont  nous  venons  de  tracer 
l'histoire ,  il  nous  semble  qu'il  doit,  comme  les  Planaires , 

(x)  Voyez,  sur  les  Planariées,  Annales  des  Sciences  naiureUes,  t.  xt» 
pi.  ▼,  fig.  x5.  Est-ce  par  ane  sciiêion  spontanée  que  se  reprodnit  le 
CeasmdsL  Lemna  qui  nous  occupe  f  Cette  idée  est  d^ftutaiit  plus  admis- 
sible qne  je  n'ai  pu  lui  troarer  aueme  trace  d'organes  reproductenn. 


être  annexé  aux  vers  micstinaux,  et  rapproché  à  la  fois^ 
autant  que  possible ,  et  des  Dérostomes  dont  il  a  le  sac 
et  le  pore  alimentaire,  et  des  Bolhriocépbales ,  dont  il 
ofire  la  dûposilîon  articulée,  peut-être  les  fossettes  et 
certainement  les  pores  centraux.  Nous  lui.dona«rons,  en 
raison  de  sa  forme,  le  nom  générique  de  chaînette,  CaM^ 
nula^  et  nous  tirerons  de  son  habitation  la  qualiBcatkm 
spécifique,  chainette  de  la  lentille  d'eau,  Cat^nula  Lent- 
nœ.  Nous  en  résumerons  ainsi  les  caractères  distînctifs  : 

Genre  Cateluna.  Corps  articulé,  snbcylindrique,  pul- 
peux,, traversé  par  un  tube  digestif  renflé  à  chaque  an- 
neau, avec  un  pore  à  chaque  suture. 

Espèce  I .  C.  LemnŒy  Nob.  Blanchâtre,  tête  trilobée, 
s^mens  en  forme  de  balustre.  Longueur  exti'éme  ,  deox 
lignes  et  demie.  Habite  les  eaux  stagnantes^  sous  la  lentille 
d'eau. 

a.  C  Linnœi  ?  Tœniavulgaris,  L;  (1.  c).  Longueur 
du  doigt  ;  dans  les  fontaines  bourbeuses. 

3.  C  gesserensis  ?  Planarîa  gesserensis^  Mullef. 
Espèce  marine  rappoitée  aux  Planaires,  mais  divisée  en 
scgmens,  comme  Tapprend  la  figure  et  la  description 
de  Muller. 

EXFLICATIOIf    DE    LA    PLANCHE   XI,    B. 

Fig.  I.  Catenula  Lêmtue ,  vue  dans  la  marche,  c'eat-à-dire  très- 
allongée.  Grossie  eayiron  yiogt-deux  fois  en  diamètre. 

Fig.  a.  Un  segment  du  môme  animal,  plus  grossi  encore,  et  tb 
par  transparence,  pour  montrer  la  portion  correspondante  du  tube 
digestif. 

Fig.  3.  Ln  tête  fortement  contractée. 

Fig.  4*  La  têtu  et  lu  deuxième  segment  coniracuW»  avec  l'origine  du 
canal  alimentaire  cl  les  deux  premiers  pores.  . 
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fiç.  5.  La  qu^ue  avec  la  fin  du  tube  digestif. .  ... 

Fig.  6.  Portion  rétrécie  de  ce  tube,  très-grossie ,  pour  faire  mieux 
▼oir  la  forme  çt  la  position  d'un  des  pores  ou  suçoirs. 


Description  (ïun  nouveau  Cartilage  du  Larynx; 

* 

Par  M.  le  D^  Em.  Rousseau. 

(Gommnniqfuée  A  TAcadémie  des  Sciences  le  ii  juin  iSSa-)     - 

Malgré  les  plus  précises,  je  dirais  même  les  plus 
minutieoses.  .recherches  anatomiques  faites  tant  par  les 
anciens  (|ue  par  les  modernes,  on  devait  peu  songer  à  la 
déconyerte  d'un  Nouvel  ds  de  la  face  chez  l'homme» 
comme  je  Tai  indiqué  dans  les  annales  des  Scienoas 
natureUe's  en  mai  1829. 

.  L'anatqmie  humaine,  et  surtout  la  zootomie»  offi^iront 
pendant  long-temps  unQ  mine  féeonde  digne  d'être  ex«- 
ploîtée  par  ceux  qui  s'occuperont  de  cette  science  exacte 
de  Téconomie  animale. 

Chargé  des  travaux  anatomiques  du  Muséum  d'His-^ 
toire  naturelle,  il  m'a  été  facile  de  vérifier  sur  une  très- 
grande  quantité  d'animaux  y  xxn  cas  d'anatomie  qui  n'a 
pas  encore  été  décrit,  et  qui  fait  connaître  un  nouveau 
cartilage  du  laiynx  que  j'ai  découvert  chez  le  Chien  il  y 
a  environ  sept  ou  huit  ans. 

'  Je  vais  décrire  ce  cartilage,  dont  j'ai  également  trouvé 
l'existence  chez  lK;aucoiip  d'autres  mammifères^  après 
avoir  fait  l'cnumératiou  de  ceux  déjà  connus  ;  ils  sont 
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au  nombre  de  neuf ,  trois  impairs  et  six  pairs.  On  les 
nomme  : 

1®.  Le  Thyroïde  5  a^  le  Cricoide  5  3^  les  deux  Arylé- 
noides  ;  4^  1^^  deux  Corniculés  ^  5^  les  deux  Cunéiformes, 
et  6®  rÉpigloue. 

Diaprés  ce  nombre  il  est  essentiel  de  faire  remarquer 
que  les  cartilages  comicuîcs  et  cunéiformes  ^  qui  font 
ordinairement  partie  intégrante  des  arjténoïdes,  ne  sont 
pas  toujours  très-distincts.  Leur  présence  quand  ils  sont 
ostensibles  offrent,  pour  chacun,  un  petit  noyau  cartila- 
gineux qui  s'ossifie  dans  un  âge  avance.  Ces  cartilages 
ont  une  figure  trcs-variable  ;  mais  la  triangulaire  est  celle 
qit*ils  afiecient  le  plus. 

Le  oonveeu  cartilage  que  je  signale,  et  auquel  je  donne 
le  nom  de  sur^rico-aryténoïdien,  a  uue  existence  cons- 
tante; seulement,  dans  ceruines  espèces  d^animaux,  t) 
est  impair,  tandis  quMl  est  pair  cbé^  d'autres. 

Je  Tai  trouvé  simple  chez  le  Chien  (fig.  t),  le  Chacal, 
te  Lion,  le  Chevreuil,  etc.  ;  double  chez  TOors,  le  Coati, 
la  Genette,  la  Panthère  et  TAlpaca,  etc. 

Simple  oii  double,  il  occupe  la  mente  place,  c*est-â- 
dîre  qu'on  le  trouve  à  la  face  postétîeore  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  cricoXde,  entre  l'angle  interne  de  U 
base  et  de  la  face  postérieure  de  chaque  cartilage  aryté- 
noïde.  Ce  ligament  sur-crico-aryténoïdien  est  maintenu 
par  dea  expansions  ligamenteuses  qui  partent  de  ses  ex* 
trémités  latérales  pour  s'attacher  à  l'angle  interne  de  la 
base  des  ary  ténoïdes ,  comme  je  l'ai  remarqué  tris -sou- 
vent; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  Chevreuil,  car 
l'articulationi  de  ce  nouveau  cartilage,  de  fi^re  pisiforma 
(fig.  3),  avec  les  aryténoikles  est  cnviromié  d'une  petite 
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membrane  capsulaire  comme  le  sont  ordinsiirement 
toutes  les  articulations ,  et  font  que  ce  cartilage  est  inti- 
mement articulé  avec  les  arytënoïdes  qui  semblent  ne 
faire  qu'une  simple  et  même  pièce ,  Â  OA  n'avait  la  pré- 
caution de  remuer  en  sens  inverse  les  deux  aryténoîdes, 
mouvement  qui  le  font  de  suite  reconnaître. 

Le  Lion  et  d'autres  animaux  présentent,  au  lieu  d'ex- 
pansions ligamenteuses^comme  je  viensde  l'indiquer  plus 
haut,  deux  muscles,  un  pour  chaque  côté  du  sur-cfico- 
aryténoïdien,  et  auxquels  je  donne  le  même  nom. 

Mes  recherches  pour  trouver  ce  cartilage  chez  Thomme 
ont  été  infructueuses,  CepeiMlapt  une  bande  d'un  tissu 
dense  et  fibreux  se  rendant  aux  mènes  points  me  parait 
devoir  en  tenir  lieu  ;  j'ai  donc  cru  utile  de  le  signaler. 

Quant  aux  usages,  je  ne  sais  s'il  serait  ^rai  de  dire, 
comme  je  le  crois,  que  cette  bandelette  aponévrotique  ou 
ce  sur-crico-aryténoïdien ,  s'étendant  avec  ses  ligamens 
d'un  des  angles  de  l'aryténoïde  à  l'autre,  empêcherait 
Técartement  ou  le  refoulement  de  ces  cartilages  en  aug- 
mentant la  résistance  et  l'élasticité  du  larynx  pendant  la 
déglutition. 

Mon  but,  en  publiant  cette  découverte,  n'a  été  que 
de  signaler  un  fait  ;  heureux  s'il  peut  fixer  l'attention 
des  physiologistes. 

EXPLICATION    DE    LÀ    PLAUCHB  XI,    A.  "^ 

Fîg.  I.  Larynx  d'un  Chien-Loop  âgé  d^nn  an. 

.     J,  A^  A.  Thyroïde. 
B.  Gricoide. 
C^  C,  Aryténoîdes. 


1 
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D.  ÉpigloUe. 

E.  Cartilage  nouveau  ou  aur^-crico-aiyténoîdien  en  place* 

Fig.  a.  Larynx  de  Cheyreuil. 

ji,  A.  Thyroïde.  * 

B^  Cricoide. 

C,  C  Aiyténoùrdes. 

Z>.  Snr-crico-aryténoïdien  en  place. 

E.  Muscle  sur-crico-aryténoïdien  en  position. 

F,  F.  Muscles  crico-aiyténoîdiens  postérieurs. 

Fig.  3.  Aryténoïde  gauche  d'un  Chevreuil. 

A.  Aryténoïde. 

B.  Place  où  se  trouve  le  cartilage  corniculé. 

C.  Place  où  se  trouve  le  cartilage  cunéiforme. 
D»  Cartilage  sur-crico-arytétioldien  articulé. 


I' 
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Coron  A  Endrëssiana  Pyrenaig^.  jinimads^ersiones  - 
in  plantas  pjrtenaicas  nomiullas  ant  novas  aut 
minus  cognitas  aut  condendis  novis  generibus 
idoneasj  plerasque  a  heato  ENDRESSO  col^ 
lectas; 

Auctore  J.  Gat. 

CaKEX    DBCIPiEHS,    Nob. 

C*  radicejibrosa^foliis  setaceisj  spica  unica  simpUciS'- 
sima  oblonga  androgyna  supctJiè  mascula ,  fructu 
digjrno,  utriculis  subulatîs  !  non  lucidis^  demiun  re^ 
jlexis. 

'     C  macrostjlon?  lAptjr.,  Abr.,  p,  56a.  •—  C.  macrostyla?  Deeand», 
JPl,  fr.,  suppL,  p.  287.  —  C.  decipieni.  Gajr!  in  PL  Pyr.  excicc.  jipnl 
t83a,  a&  union,  Essliag,  evidg^ 

Habitat  in  Pyrenœorum  tùm  occidentaliam  tùm  centralium  tab- 
«Ipini»  et  alpinis,  locis  graminosis  siccîs,  inter  700  et  laoo  hexapodas, 
nempè  snprà  CatUerets,  proTcimè  infrà  le  pont  d' Espagne  {me  observante , 
t^Jul.  z8i3);  in  meridiooali  decliTÎtate  montis  port  de  Mareadau,  per 
quem  iter  est  ex  Cauterets  ad  aragonentes  tbermasi'aai<co#adîctaa  ten- 
dentibus,  circù  pastomm  casas  supremas,  snprdi  arborom  terminai 
{pte  perindè  observante,  ^^^j'td,  i8a3);  deniqne  iiiter  sunimam  inpntem 
jpori  de  Benasque  et  montem  port  de  la  Picade,  iaoo-i3oo  hexapodas 
«aprà  mare,  longé  supràMU'borum  terminum  {Endress,  10*  sept,  z83i} ,, 

Cetie  plante  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  C  pulù' 
caris,  et  de  là  le  nom  de  decipiens;  mais  elle  est  de 
moitié,  au  moins,  plus  grande  dans  tomes  ses  parties,  et 
exclusivement  affectée  à  la  région  alpine ,  où  elle  croit 
toujours  à  sec ,  jamais  dans  les  terrains  tourbeux^  Elle 
4lifière  d^ailleurs  essantielleiAÇut  du  C.  pulicaris  par  sas 
XXYZ.  14 
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iitricules  amincis  au  y>mmet  en  un  col  allongé  et  subal^i 
ce  qui  n'existe  pas  dans  le  C  pulicarisj  où  les  ntricules 
soni  peu  et  également  amincis  aux  deux  extrémités.  C'est 
la  un  deà  caractères  par  lesquels  Lapeyit)use  distingue 
son  C  macrostylàrij  et  je  suis  convaincu  que  nous  avons 
eu  la  lùéme  plante  sous  les  yeux ,  quoiqu'il  aflril>bc  &  la 
sienne  une  racine  fibreuse  et  des  frtiits  dressés,  avec  des 
stigmates  très- allongés.  Dans  ma  plante,  les  stigmates  ne 
sont  ni  plus  ni  moinâ  développés  que  dans  le  C  puli- 
caris  j  et  on  sait  qu'ils  le  sont  peu  dans  ci?tte  dernière 
espèce.  Si  donc  l'identité  des  deux  plantes  vient  à  être 
démontrée,  il  faudra  nécessairement  abandonner  le  nom 
de  macrostytaj  comme  faux  et  devant  induire  en  erreur. 
— -  Le  vrai  C.  pulicaris  est  aussi  une  plante  pyrénéenne, 
j'en  ai  des  éehantillcms  provenant  du  moni  Arola ,  dé- 
p«rt<}ment  des  Basses -Py fétiées. 

Pediculâris  ptrehàicà,  Nob. 

.  lues  Pyréttées  produisent  deux  formes  de  Pt^diculaires 
à'ftetir  rouge,  dent  k  lèvre  supérieure  est  acomiiiée  «eB 
forme  de  bëc.  L*une  est  fort  rare  dans  cette  cbainede 
'montagnes.  Je  l'ai  observée  au  port  d'Oo,  département 
de  la  Haute-Garonne ,  au  plan  de  Caumagre  et  sur  le 
revers  septentrional  de  la  montagne  de  Pla-Guillem, 
département  des  Pyrénées-Orientales.  Elle  croit  aussi 
au  Pic-du-*Mîâi  de  Bigorre ,  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  d'où  M.  Lemor  m'en  a  envoyé  un  échantillon. 
'Cl*!  ne  la  trouve  jamais  au-dessous  de  onze  cents  toises 
d'élévation.  C'est  ie  P.  rostrata^  tel  qu'il  croit  au  mont 
Centsvy  au  Petit  et  au  Grand-Saint-Bemard,  au  col  dô 
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Bonhomme,  à  Cliaiiioafiy  et  à  Zermattenf.  Je  cite  les  Iûca«> 
Uté$  d*où  j'en  pos3ède  des  ëchantillous,  et  j^ei^dus  à  desfr 
tê'm  leÂ  alpes  d'Autriche  ^  parce  que  la  plante  de  cette 
dertûère  contrée  ne  me  paraU  paa  parfaitement  identique 
avec  la  nôtre,  et  cpie  le  défaut  de  matériaux  suffisamment 
nombreux  ne  m'a  pasencôrè  permis  de  la  juger  en  connais- 
sance de  cause.  Quant  an  F*  rostrata  de  la  Suisse,  de  la 
Sa?oie  et  des  Pyrénées,  il  est  remarquable  par  ses  tiges 
nombreuses^  couchées,  longues  au  plus  de  quatre  pouces, 
pnbeseentes  sur  tout  leur  contour.  Les  feuilles  sont  pin*- 
ttatifides,  à  lobes  simplement  incisés,  et  à  pétioles  presque 
éntièrenoLent  glabres.  Chaque  tîgè  est  terminée  par  un 
très^etit  nombre  de  fleurs  (i)  rapprochées  en  tète,  les 
infiérieures  souvent  un  peu  écartées  et  supportées  par 
des  pédicelles  allongés,  gf^les  çt  ouverts  à  angle  aigu. 
Le  calyce  est  étroit,  aminci  à  la  base,  plutôt  cylindrique 
que  campanule,  glabre  ou,  plus  souvent,  légèrement  pu- 
besoent.  La  corolle  est  glabre  tant  à  Tintérienr  qu'à 
l'extérieur,  et  les  filamens  inférieurs  sont  irès*médio- 
crement  barbus  siui^dessus  du  milieu. 

L'antre  forme  est  répandue  dans  toute  la  chaîne  des 
Pyrénées,  mais  à  de  moindres  élévations  (entre  huit  cents 
et  mille  toises),  et  n'a  pas  été  observée  ailleurs  jusqu'à  ce 
j«Dr.  J'en  possède  des  échantillons  qui  ont  été  récoltés 
pM*  Epdress,  à  la  montagne  d'Esquierry,  près  Bagnères- 
de-Luchon;  par  M.  Petit,  au  Pic  des  TresSeignous ^ 
prèsYicdessos,  et  dans  letf  montagnes  de  la  valléede  Galbe, 


(x)  Sur  quatre-Tingt-hnit  têtes  de  fleurs  que  j*ai  examinées,  j*en  ai 
trouFé  six  onifloret»  trente-six  bîflores,  TÎngt-dx  friflores ,  seize  qua- 
driSniteë,  une  à  cinq,  une  à  huit  ^  et  denx  k  neuf  flevn. 
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en  Gipsir;  par  Xatart,  k  lumontiigiie  de  Cady,  sur  le  ver» 
sant  méridional  du  Caniffou.  Je  l*ai  m<»i-mème  cueillie 
au  bord  du  lac  d'Estom,  près  Cauterels^  à  la  Piqnelle 
d*Endretlis,  prés  Barréges  ;  sur  le  revers  septentrional  du 
port  de  Benasque,  près  Bagnères*de-Lachon  ;  an  port 
de  Carausans,  un  de  ceoT  qu'il  faut  traverser  pour  aller 
de  Vicdessos  en  Andorre.  Lapejrouse  avait,  ^aos  doute» 
cette  forme  sous  les -yeux  lorsqu'il  a  enregistré  comme 
plantes  pyrénéennes  le  P.  gjrroflexa  Vill.  et  le  P.  in- 
carnata  L.,  car  les  espèces  de  ce  nom  n'ont  point  encore 
été  observées  dans  les  Pyrénées,  et  elles  n'ont  d'affinité 
plus  ou  moins  prochaine  qu'avec  la  forme  dont  il  est  ici 
qacHion.  Ce  que  Je  dis  des  P.  gyroflexaei  incamataée 
la  Flore  des  Pyrénées  s'applique  avec  bien  plus  de  ceni- 
lude  aux   P.  rostrata  ^  et  7  Lapeyr.,  Abr.^  p.  349* 
M.  Steven  connaissait  notre  plante  lorsqu'il  a  publié  sa 
belle  Monographie  des  Pédicnlaires ,  et  il  en  a  parlé 
(p.  37)  comme  d'un  P.  rostrata  à  fleurs  sessiles,  ordi- 
nairement réunies  eu  tète.  Notre  plante  est  effectivement 
très-voisine  du  P.  rostrata^  tel  que  je  l'ai  caractérisé 
<  i-dessus  ;  mais  il  m'est  impossible  de  la  considérer 
comme  une  simple  variété ^  et  c'est  elle  que  je  propose 
d'élever  au  rang  d'espèce  ^  sous  le  nom  de  P.  pyrenaka^ 
en  quoi  j'aurais  été  certainement  prévenu  par  M.  Sicven, 
si  mon  digue  ami  avait  pu,  comme  moi,  étudier  la  plante 
5ur  les  lieux,  ou  profiter  des  nombreux  matériaux  que 
j'ai  recueillis  depuis  son  vopgè  en  France.  Mon  P.  p/- 
renaica  se  distingue  en  effet  du  rostrata  parce  qu'il  est 
deux  fois  plus  grand  dans  toutes  ses  parties,  les  fleurs 
exceptées  qui  ne  sont  pas  inégales  dans  la  même  propor- 
tion :  par  ses  tiges  solitaires  ou  géminées,  rarement  aa  ' 


i^ombre  de  trois  (i),  ayant  au  moius  quatre  pouces,  att 
plus  neuf  ponces  de  long,  inclinées  à  la  base^  puis  tout- 
â-fait  dressées^  glabres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
contour,  mais  sur  lesquelles  on  observe  deux  lignes  de 
poils  plus  ou  moins  laineux  qui  marquent  la  décurrence 
des  pétioles^  par  ses  feuilles  radicales,  plus  découpées 
et  presque  bipinnatifides;  par  ses  feuilles,  tant- radicale» 
que  caulinaires,  dont  le  pétiole  est  toujours  plus  ou 
moins  laineux,  soit  à  la  partie  supérieure,  soit  sur  ses 
bords,  non  glabre  ou  simplement  pCibesceni^  par  ses 
fleurs  beaucoup  jius  nombreuses  sur  chaquç  tige  (ia)^ 
presque  sessiles  et  appliquées  contre  Taxe,  disposées  eu 
tète  ayec.  une  fleur  inférieure  un  peu  écartée,  la  tète 
s'allongeant  quelquefois,  nprè^  la  fleuraison,  de  manière  à 
présenter  un  épi  lâche  de  tcois  à  quatre  pouces  de  long  ; 
par  son  calyce  dilaté  à  la  base,  plus  nettement  campanule,, 
marqué  de  veines  noires  qui  se  détachent  sur  un  fond 
vert,  et  toujours  parfaitement  glabre!  les  dents  excep- 
tées, qui  sont  ciliées  dans  le  bas  \  par  sa  corolle  très- 
barbue  !  intérieurement,  à  rorigiue  des  ûlamens  ^  par  le 
nombre  double  ou  triple  des  poils  laineux  qui  garnissent 
les  deux  filamens  inférieurs;  enfin,  par  ses  capsules 
d^im  tiers  au  moins  plus  grandes.  Les  autres  parties  de 
la  plante  (notamment  les  fibres  de  la  racine,. les  dents  du 
calyce,  les  deux  lèvres  de  la  corolle,,  le  bec  de  la  lèvre 

(i)  Sur  yin^^un  échantillons  qui  $ont  actaeilement  devant  moi^ 
002e  n'ont  qa*une  tige^  sept  en  ont  deux,  trois  en  ont  trois. 

(2)  Sur  trente-quatre  tiges  observées ,  j'en  ai  trouvé  une  à  trois 
Boan,  quatre  k  cinq,  autant  à  six  et.  à  sept,  deux  à  huit,  sept  à  neuf» 
quatre  à  dix,  autant  A  onze,  une  k  douie^  une  à  treixe,  une  à  qoa^ 
tcwie,  une  à  seixe. 
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stipéneore  et  Ih  .graines)  ne  m'ont  offert  alicone  diffi* 
renée  ;  mais  de  Ten  semble  des  caractères  indiqués  résulte 
un  port  tel,  qa*an  premier  coup  d'œil,  on  ne  soupçonne 
pas  même  Taffinité  qui  existe  en^re  les  deux  formes  ;  il 
faut  qu'une  étude  tniniltiepse  Tienne  rectifier  cette  pre- 
mière impressipu  et  dévoiler  des  rapports  intimes  sôos 
des  apparences  très-diverses.  Ma  plante  est  cependant 
bien  plus  voisjne  du  P,  cenisia  Qaud.  (i)  qne  du  roj- 
traïa.  Mais  le  P.  cenisia  n'existe  point  aux  Pyrénées,  et 
n'a  jusqu'ici  été  d^sei^vé  que  dans  les  alpes  piémontàises. 
Il  se  troui;^,  en  grande  quantité,  i^  Jb,  mont  Omis  (a)^ 
s^  à  la  montagne  d%  h  Musa ,  vallée  de  Lanze  \  3*  dans 
les  montagnes  dépendant  de  la  commune  de  St.-*Mare6], 
vallée  d'Aost.  J'en  possède  douze  écIîantiUons,  provenant 
de  ces  trois  localités.  Tous  ont  le  càlyce  couvert  de  cet 
épais  duvet  laineux ,  sur  lequel  M.  Gaùdîn  s'est  princâ* 
paiement  appuyé  pour  distinguer  son  espèce.  Je  re- 
marque aussi  que,  sur  la  tige,  les  poils  laineux,  beau" 
coup  plus  nombreux,  ne  sont  pas  disposés  par  sériei, 

(i)  Voyez  Gaiid.^#Jf.  htlv,,  %.  it,  p.  ïSa.  A  ee  P.  eenma  appar- 
tiennent ,  comme  synonymes,  le  P.  tuherosn  var.  rubriflora  ATé-LalIeffl^ 
PL  ital.  ior.  (1819),  p.  16,  et  le  P.gyroflexa  Reichenb.,  PLgerm.  êxeurs^ 
t.  X  (x83o},  p.  36a  (en  excluant  les  syn.  de  Hall,  et  de  ViU.  et  la  plo- 
part  des  localités). 

X»)  Bonjean,  et,  d*aprè4  loi,  M.  Gandin»  indiqtiâat  encore  le  P.  eeà* 
êia  à  Margeriaz,  Grenier  et  Otheran,  montagnes  situées  dans  la  prosi- 
mité  de  Chambéry.  Mais  Bonjean  parait  avoir  confdbd«  sons  nue 
même  étiquette  les  P.gytoflexa  et  cenUim.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  cM 
que  M.  Mnguenin ,  à  qui  ces  montagnes  so&t  femllièrés ,  n*y  a  jamiis 
rencontré  le  eenitia,  qu'il  obbnait  cepèildànt  l6rt  bien  ooiiimfr  planta 
du  mont  Genia.  Le  gjt^jUxa  Gand.,  ati  contraire ,  e$l  aaseï  eoUMMa 
à  Grenier  et  k  Margeriaz. 
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€t  c^  riotArîeur  de  la  coi^le  è^t  coètfmiitiveMBBttit  prô^ 
qii6  glabre.  Il  j  at  dobe  ici,  avec  une ^au1|*9' patrie,  d<K|iè 
on  tms  caractères  eotietana  qui,  dans  tm^  genre  ausâi 
nattiret,  me  paraissent  saffisans  peiiBw  malnteair  iiiMr 
espèce.  Telle  étant  Bion>  opinion ,  je  crois  dttroir  téswokw 
ainsi  qn^il  snit  les  caractères  du  P;  pyrenaica^  comparé 
an  rostrata  et  au  cànùia*  JFy  jotn^  la  phrase  du  P.  ospitf» 
nifolia  Floerk.,  autre  espèce  que  Al.âceven  a  réunis  au 
P.  rostrata^  et  qui  me  parait  devoir  être  conservée. 

P.  {rostrata)  nrnJiicatdiSy  caulikm  digiliilibuSy  pros-- 
tratisj  pauciJJorisj  petiolisque  glabris  vèl  pubescenti'- 
kus^foliis  pinnatifidis^  pinnis  mcis(Ot4eûtaiisL,fl0naWius 
docùibiis }  pediteUk  graciliàus,  i^eriovibus  elongatiA 
patàlis  ;  culjrce  obÏAmgo-oampdnuiata,  basi  iUtenuifU^^ 
tuèo  glahro  vûl  pubescente^  ewolhB  Utbo*  ùuUs  glor 
berrimo  y  Jilamentis  infemoriiius  laxè  bathaiis., 

P.  (aspleHifolia)  t-'à^caulis ,  caulibus  digitalibjus,^ 
érectis,  pàuùifloris^  petiolisque  lanatis^^  foUis  pinna^ 
tifidis ,  pinnis  inciso^^ntatis  5  pedicàllis  mferioribuà 
longtusculîs  patulis;  cdlyce  oblongo-campaàulato^  laxè 
lanato  ^  corollœ  tubo  ihiiis  ad  fihanentorum  àriginem 
barbatOf  pilis  crebris  horizontalibus  ^  Jilamehiis  infé-* 
riorïbus  glabratis. 

P.  {cenisia)  i^3-câu/t5,  caulibus  spithamaisj  adt» 
eendentibusj  petiolisque  lanatis^  foliis  bipinnaiifidtsi 
pinAulis  serratontenticulatis  ^  floribus  subsessilibus  ; 
catyce  i^ampanulaiOy  basi  rotundàtOy  tubo  dense  là* 
naiOy  cùrollm  tubo  ùaks  adjilamentorum  originem  pilis 
breyibus  sparsis  villosiusculo  *,  JUamentis  infetioribus 
^ehsS  barbatis. 

P.  (pyrenaiea)  i-3-caii/w,  caulibus  spithamcei s  al-- 


tiorièuiélUB^  aâsemdmiihus^  glabrù,  multi/hns;  foliù 
bipinnatifidisy  pinnulis  inàso^ntatis^  floralibus  per^ 
sistendbus  ;  pctiolis  margine  facieque  lanatis^  caulinis 
in  lineam  lanatam  decurreniibus\  florihus  subsessili-' 
bus  ;  calyce  campanuIatOj  basi  rotundalo^  tubo  glaber* 
rimo^  nigro-venoso  ;  corollœ  tubo  inliis  adfilamentorum 
originem  longe  densèque  barbalo^  pilis  créais;  filor- 
mentis  inferioribus  dense  barbatis. 

FiLAGO  MOMTAlfA  BT   KINIMA^ 

* 

M.  Decandolle  a  décrit  daos  la  Flore  française,  aou» 
lea  noms  de  Gnaphalium  iuvense^  montanum  et  mini- 
mu/nj  trois  espèces  de  Filago  qui  paraissent  devoir  être 
réduites  à  deaz.— La  première  est  figurée  dans  le  Svensk 
Botanih,  tab.  65(),  sous  le  nom  de  F.  montana^el  c*esl 
effectivement  le  F.  montana  de  Linné  et  de  tous  les 
auteurs  suédob ,  quoique  tous  les  synonymes  cités  par 
Linné  se  rapportent  au  F.  minima^  C'est  aussi  le  F^  ar- 
vensis  de  Linné ,  d'après  la  localité ,  car  il  n'existe  aucun 
échantillon  sous  ce  nom  dans  riierbier  de  l'illustre  Sué- 
dois.—-La  secoude  espèce  embrasserait  les  Gnaphalium 
montanum  et  minimum  de  la  Flore  française.  Wablen- 
berg  a  figuré  celte  espèce  dans  le  Sveask  Botanik, 
tab.  6G09  sous  le  nom  de  Filago  an^ensis\  mais  Fries 
repousse  ce  nom  comme  synonyme  du  F»  montana,  et 
il  y  substitue  celui  de  Filago  minimaj  pour  rappeler  le 
nom  de  Gnaphalium  minimum  sous  lequel  la  plante  a 
été  décrite  par  Lobel,  Smith  et  la  plupart  des  auteurs 
modernes.  Voy.  Fries,  No^iu  FL  suec,  edit.  a«,  p«  267 
et  268.  —  Ces  deux  plantes  sont  communes  en  France, 
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]a  première  dans  les  moissons  y  la  seconde  dans  les  tcr^ 
rains  sablonneux  eft  dans  les  champs  abandonnés.  Toute# 
deux  se  trouvent  k  Prats*de*Mollo ,  d*où  elles  m'ont  été 
envoyées  par  M.  Xatart.  — -  C'est  au  F*  monUma  qu'il 
faut  rapporter  \eMicropusmulticauliSyli\kh.Ot\*^ig>\^i^j 
diaprés  un  échantillon  que  j'ai  reçu  de  l'auteur  lui- 
même.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  plante  soit  fort 
répandue  en  Suède,  puisqu'elle -s'élève  fort  haut  dans 
les  vallées  Alpines  de  la  Suisse.  Elle  est  notanunent 
très-commune  à  Zermatten  (haut  Valais),  qui  est  à  ^35 
toises  aunlessus  du  niveau  de  la  mer. 

Petitia  scâbra  N. 

Je  parle  ici  de  la  singulière  ombellifère  que  Lapey- 
rouse  a ,  le  premier,  décrite  sous  le  nom  de  Selinwn 
scabrum ,  et  que  M.  Petit,  dans  un  mémoire  spécial,  a 
dernièrement  rapportée  au  genre  Angelica,  Elle  a  été 
placée  par  ces  deux  auteurs  à  la  suile  de  Vj4ngelica 
pjrrenœa  qui  était  un  Selinum  pour  Lapeyrouse,  comme 
pour  Gouan.  'VAngclica  pjrrenœa  a  effectivement  de 
grands  rapports  avec  la  plante  dont  il  est  ici  question. 
C'est  aussi  une  herbe  basse,  presque  simple  et  dépourvue 
d^involncre.  Dans  l'une  et  l'autre  il  y  a  un  involucelle 
polyphylle,  un  calyce  complètement  privé  de  dents,  des 
pétales  entiers,  amincis  au  sommet  en  une  pointe  qui  se 
roule  en  dedans  9  un  fruit  couronné  par  des  stigmates 
réfléchis,  un  carpc^hore  biparti,  une  graine  comprimée 
et  six  "viitœ,  dont  une  sous  chaque  valiécule,  et  deux 
devant  la  commissure.  A  ces  divers  égards,  les  deux 
plantes  sont  parfaitement  identiques.  Mais  par  son  fruit 


dorsalemeUt  Irès-comprnué  ei  ses  cteeà  Istéralcs  cfibtée» 
en  forme  4*àile,  YAngelica  pyrenœa-  est  niië  vraie 
AiYGÉLicÉIs  y  tandis  que  le  Selinutn  scabnmt  appartient 
à  la  tribu  des  Seselikées  par  son  fruit  non  ailé,  d<»it  la 
coupe  transversale  présente  une  eUîpsé  approcbam  de  la 
forme  circulaire.  Quelle  que  soit  l'affinité  générale  des 
deux  plantes ,  il  eal  donc  inapossiUa  de  les  laisser  pllia 
]ong*temp8  confondues  dans  le  même  genre ,  et  je  n* 
ai  trouTé  atlcuft ,  dans  Its  Sbseiikées,  qui  convini 
tement  au  Selinum  scàbrum.  Par  la  forme  de  ses  pe^ 
taies ,  par  ses  styles  réfléchis ,  par  son  càrpO|^ore  biparti 
et  par  ses  ^vittœ  peu  nombreuses,  il  s'éloigne  beaucoup 
de  la  plupart  des  genres  que  M»  Decàndolle  a  compris 
dans  cette  tribu.  Il  a  pourtant  des  rapports  très-étroiis 
avec  les  genres  Seseti ,  Libanatis  et  Cnidium-^  mais,  il 
en  diâ%re  essentiiellement  par  son  fruit  dont  les  eôlo^ 
latérales  he  sotitpoiiit  étroitement  appliquées  Tune  contre 
Tautre,  et  laissent  entfe  elles  une  lacune  ou  un  ailon 
plus  ou  moins  profond.  Ou  le  distinguera ,  d'ailleurs  y- 
du  Seseli  et  du  Libanoiis  par  son  ca'Iyce  entièrement 
dépourvu  de  limbe;  du  Cnidium,  par  se%  pétales  nxn 
échancrés  et  se^  côtes  non  ailées.  Je  suis  donc  autorisé 
à  regarder  lèSèlinum  scabrum  comme  le  tjpe  d'un  genre 
noUTiêau ,  et  je  propose  de  donner  à  ée  genre  le  nom  dé 
M.  Félix  Petit  qui  a ,  le  premier ,  &ît  connaître  noire 
plante  par  une  bonne  figure  et  une  bonne  description. 
M.  Petit  mérite  d'ailleurs  cette  distinction  par  son  mé* 
hioire  sur  le  genre  Alihenid^  par  ses  voyages  daiis  nos 
départemens  méridionaux,  qui  ont  eu  des  rédtihais  im<* 
portans  pour  la  Flore  de  Fraiice.  C'est  dans  un  de  ce.* 
voyages  ([uc  M.  Petit  a  retrouvé  et  ressuscité  la  plante 
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qvki  fait  le  s}^ffi  de  cet  article.  Jjxsques-U  elle  était  restée 
ensevelie  dan5  un  livre  que  l'on  ouvre  moins  souvent 
po|ir  y  chercher  des  lumières, que  pour  y  relçver  des 
erreurs  el  des  confusions  iinisibleç  à  la  science.  Tels 
étant  les  motifs  qui  m'ont  déterpiin^  à  créer  le  genre 
PfeTiTU  9  il  tue  reste  k  le  caractériser  dans  la  forme  que 
MM.  KooU  et  PecandoUe  ont  ppnsacrée  par  leurs  beaux 
traVAux  »iir  la  famille  desOmbellifères. 

PETITIA. 

Caltx  edentulus.  Petàla  lanceolata,  intégra ,  in  laci- 
nnlam  involulam  coarctata.  Fructus  oblongus,  stylis 
reflexîs  coronatus,  sectione  transversal!  ellîptico-subro- 
tundus  9  margine  utrinque  (ob  raphem  subcentralem ,, 
non  marginalem)  sulcati^.  Mxeic4rpii  dorso  co^vexîùs- 
cala,  jugis  5,  contiguis,  omnibus  ctiassis ,  elevatis^ 
apieris ,  obtusiusculè  carînatis ,  sectione  transversal! 
triangularibus ,  inlùs  spougiosis  ,  laleralibus  vi^'latîo- 
rîbus ,  non  margînantibus.  Valleculœ  angustse ,  univît- 
tatœ.  Commissura  bivittata.  Semexi  adhsrens,  compres* 
aam^  non  angulatum. 

Metba  glabfa ,  viridis  (non  glauca),  certô  biennis^ 
radice  longissimà ,  rainosâ ,  crassâ  ,  intùs  spongiosà  eC 
scptis  iransversis  membrauaceis  inlerceglâ,  caule  brevî, 
subsimpli  (non  rar6  uuum  allerumvc  floriferum  ramum 
emittente),  crassissimo,  fistuloso,  bastfoKato,  supernè 
striato  9  ad  strias  sèabro.  Folia  y*ipinnatiiecta ,  vaginis 
amplis,  rachi  Iseviusculà,  lobuHs  linearibus,  mat^ne  et 
ad  nervumdorsalem  écabris,  apîce  màmîlloso-mucronaiis. 
Umb(?lla  terminalis^  multiradiata ,  fructifera  coaixtata, 
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TîiAiis  i4-33,  scaberrimisy  yaldè  inâequalibus,  centnilibai 
multô  brevioribns.  Invûlucrum  aut  nnllum  aut  rariàs 
diphyllum.  Invûlocellttin  pol yphyllum ,  foiiolis  4"^^* 
integerrimis,  lineari-subnlaiis,  umbellulâ  muhè  brevîo- 
ribua,  décidais.  Flores  virescentes.  Ovarium  glaberri- 
mttm.  Stylopoditttn  magnum.  Stjli  snb  anthesia  brevis* 
si  mi,  posteà  eloogati,  divei^entes,  reeti,  lineares,  facie 
canaliculati,  apice  non  incrassati,  demùm  reflexi.  Meri- 
carpium  alterum  saepissîmè  aboriîvum. 

Species  unica. 
Petitia  scabra  X, 

Selinum  scabruin.  Lapejr.,  Abr.  (i8i3), /».  147.  —  Spreng.  in  ttmm. 
€t Schtdt.,  Syst.Teget. Yi (i8ao)y/».  563.  —  Lois.y  FI. gall.,  e<fiL  a«(i898X 
I ,  p,  10^. 

Angelica  scabra.  Petit!  in  Ann.  Se  Oba.  i  (1839),  ^.  99,  imh,  3.  — 
SUtuL  et  Bochstat!  PI.  pyr.  exficc.  ann^  i83o,  eyulg.  cam  desori^ 
tiuncula.  *—  Decand.,  Prod.,  nr  (i83o)y  p,  168. 

Habitat  in  Pyrensonim  orientalium  summa  yaile  d^Ejmes,  loco 
qni  dicitur  la  Cueillade  de  Nouri ,.  inter  scbistos  detritos ,  paulô  infn 
nives  per^nnes,  altitudine  circiter  laoo  bexapod.  suprà  mare,  ^ao 
loco ,  post  Lapeynuium ,  lecta  est  aun.  i8a4  à  cl.  Petit,  ann.  1819  ab 
amiciss.  Endress,  ann.  demùm  i83o  k  cl.  Xatait,  à  qnibus  tribus  Tins 
pnlcfara  speeimîna  taii.  —  Floret  Augusto»  Fructum  perficit  medi» 
septembri. 

Endressià  pyrektaica  N. 

Voici  encore  une  Ombellifère  pyrénéenne ,  que  j'ai 
autrefois  rapportée  au  Aleum  ,  et  qui ,  mieux  examinée» 
se  trouve  devoir  constituer  un  nouveau  genre.  Par  la 
forme  générale  de  son  fruit ,  elle  pourrait  être  classée 
avec  les  Amminéesj  mais  elle  n'a  de  véritable  afiioltc 
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qa^avec  les  genres  Ligusticwn^  Silaus  et  Meum  (t)f 
c*€St-à-dire  avec  les  Seselinées  multivittées.  Elle  diffère 
des  trois  genres  que  je  viens  de  nommer  par  son  fruit 
sensiblement  comprimé  sur  les  côtés,  à  cotes  obtuses  et 
âliformes  ,  non  membraneuses  et  aiguës  ;  par  ses  vittœ 
toutes  exactement  cylindriques  et  très-visibles  sous  la 
loupe  ,  même  dans  le  fruit  qui  n^a  pas  été  ramolli  à  Teau 
bouillante,  non  aplaties  eu  forme  de  ruban  et  par  li 
difficiles  à  distinguer  les  uues  des  autres,  a^endu  qu'elles 
sont  nombreuses  et  con ligues  ;  en6n  par  son  périsperme 
parfaitement  égal  sur  toute  sa  surface ,  non  relevé  d'autant 
d'angles  obtus  qu'il  y  a  de  côtes,  et,  de  plus,  à  coupe 
exactement  circulaire,  ce  qui  n'existe  peut-être  dans  au«% 
cune autre Seselinée  ,  le  genre  Thapsium  excepté!  On 
la  distinguera  encore  du  Meum  par  ses  pétales  fortement 
roulés  en  dedans,  non  planes,  droits,  ou  simplement 

(i)  Pexclas  à  dessein  le  genre  Wallrothia  que  M.  Decandolle  place 
entre  le  SiUus  et  le  Mfum ,  mais  dont  il  n'a  pas  vu  les  fruits  mûrs,  cir- 
constaoce  qui  laisse  Tantenr  dans  le  doute  sur  la  valeur  et  Taffinité 
4e  ce  genre.  Le  dernier  voyage  d*£ndress  me  fournit  heureusement 
les  moyens  de  lever,  toute  incertitude  à  cet  égard.  Pai  sous  les  yeux 
un  échantillon  du  Wallrotlùa  tenutfolia,  cueilli  au  port  d'Aulns  le  a8 
septembre  dernier.  Ses  fruits ,  complètement  formés ,  sont,  d*ai!leurs, 
parfaitement  semhlahles  à  ceux  du  Meum ,  du  Silaus  et  du  Lîgitstieum; 
mais  ils  n*ont  qu  une  vUta  dans  chaque  vallécule  et  deux  devant  la 
commissure!  Le  fFailrotfûa  ne  peut  donc  pas  rester  entre  XeSiiafu  «t 
le  Meum.  C'est  nécessairement  à  la  suite  du  Cnidium  qu'il  doit  être 
placé ,  et  je  crois  qu'il  se  distingue  suffisamment  de  ce  dernier  genre 
par  ses  pétales  entiers ,  non  profondément  échancrés ,  et  par  ses  dents 
calycinales  distinctes,  quoique  fort  petites;  je  n*ai  vu  aucune  trace 
de  limbe  dans  les  Cnidium  apioidtê  et  venosum ,  les  seules  espèces  que 
j'aie  pu  examiner. 
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crochu,  «u  somme.;  d„  LigusUcum  (.)  par  ses  p«,.l„ 
rè..ent.ers,  non  profondément  échancrés  ;  eufm  Tu  5,-- 
/«".  par  ses  dents  caljcinales  Liea  marquées,  par  se, 

pétales  à  lanière  très-point.,^     :..\ .     *  *^  '    '" 

ses  styles  beaucoupplus 
Amminées  je  ne  vois  qu( 
soii  possible  de  la  compi 
sammeat  distinct  par  ses 
profondément  écliancrës. 
pinella  qui  est  Ir^s-voisi 
port  tout  particulier.  Ma 
veau  genre,  auquel  je  dor 
honorer  autant  qu'il  Jépt 

(i)-r.ireçnd*plu,ieunpe, 

que  Jfeum  MiatUuia,  Lastrpiiium . 

petile  Ombellifère  qui  haLite  I, 
parait  tout-à.faJt  nouvelle.  Je  a\ 
feit  de  maturil*  ;  mais  i  tous  Im  , 
«uquel  je  donnerai  le  nom  de  cor 

LlGUmCHM  (CORSICUK)  cauU 
tripiauatùecHi,  pinnalis  paimati-pat 
invciucr«  nuUo  aut  monophjOo  raà 
Uniari'iubulmU  itmitaih  umbtlluU 
«t^olcli. .  frmUU  Jugis  dcnticulato^c 


Habitat  in  Corsica 
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(Sail>)  e<  Encudine  (Pouiuli). 

Habitu,  mi  M„m>t«,  tqno  p^ 
tegerrimij  génère  rccedit.  Pla„,a  l 
d8li»,prelerr«diu.etjnga  exaspe 
module  crasiiu.rula  ,  elongala-  Vi 
(lorïarihu.  4,  in  cmmissura  etiam 
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amî  àtml  je  déplore  la  perte ,  et  qui  fait  le  sujçt  de  cette 
notice.  Voici  quels  en  sont  les  principaux  caractères  : 

ENDRES3IA. 

DfinTES  calycini  primé  obscuri,  in  fructu  accreti, 
erecti,  subulaii,  stjlopodio  lougiores.  Petala  exunguicu- 
lata,  integerrima,  ovaio-laUceolata ,  aemninata^  «cutis- 
sima  9  parle  dimidià  superiore  involuta.  Faoctus  a  latere 
parùin  compressus ,  oblongo-ellipticus ,  stjlis  reflexis 
coronatus.  Mericàrfià  dorso  convexa  ,  jugis  5 ,  distan- 
libna,  dequalibus  ,  fiiiformibu^ ,  la^eralibus  marginanii- 
bus.  Valieculœ  latîssîmie.  Vittœ  in  comiaisaiira  6,  în  la- 
teralibus  vallecnlis  4  9  in  dorsalibus  3  ,  omnes  disiinctife, 
ostiolis  circularibus ,  non  compressis.  Semen  adhaerens , 
omninô  leres. 

Herba  perennis  ,  glaberrima ,  radiée  obliqua ,  coUo 
nudo  (  foliorum  reliquiis  fibrillosis  neutiquam  cincio) , 
caule  gracili,  sîniplicissimo,  angulato-striato,  laevi,  non 
nisi  proximè  sub  umbellà  scabro,  maximum  pedali,  ple- 
rumque  longé  humiliore,  a-3-phyUo,  foliis  inferioribus 
cjrcumscriptione  generali  linearibus  vel  lineari-obovatis, 
pinnatjsectis,  pinnis  sessilibus,  decussatis!  palraato-tri- 
partitis,  segmentis  palmato*3-5-fidis,  lobulis  linearibus 
cuspidatis.  Umbella  terminalis,  parva,  densa,  fruclifera 
subglobosa,  învolucro  nullo,  rarissime  3-4-pbyllo,  radiis 
brevibus  erectiusculis  Isvîbus,  involucellis  i-5-phyllis^ 
foliolis  lineari-subutatis ,  umbellulam  subsequantibus , 
quandoque  tamen  multè  brevioribus.  PetaTa  alba.  Stylo- 
podium  parvum.  Styli  elongati,  lineares,  facie  canalicu- 
iati,  apicc  capitaio-incrassati,  primé  divergeme»,  dcmùni 


.  .  (  "4  ) 

Tcflexi.  Carpophotnm  biparti  tuin.  Mericarpia  leetiona 
transversal î  teretiuscula* 

Species  unica. 

Endressia  pyrenaica  N« 

Laierpitîam  iimplex.  Lmpejrr.,  Aht.  (182 3), /y.  i59i4 

Ligusticnm  Minplex.  Benth,,  Gat.  Pyr.  (1836),^.  95. 

Menm  pyrenaicam.  Gajr-^  in  Decand.,  Prodr.,  iy  (iSSo),  p.  i6s. 

Habitat  in  Pyrenceorum  orientaHum  paacuis  alpinia  ebaobalpîxûf , 
oominatim  in  demiMiore  valle  êîEjrmes,  ad  pattomm  casas  la  fasse  dti 
Dolmace  {tias ,  t^^  sept,  x8a3)»  drcà  oppidum  Mtouiiouis,  ponè  arcem. 
{Petii\  et  ad  Foni-RQméou  in  eo  Pyreneoram  tractn  qni  dicitnr  Cmpér 
(Decand.) .  *-  Floret  Augnsto.  Fnictam  perficit  (saltem  in  Talle  è^Ejm») 
medio  et  exeunte  Septembri. 

HEEHlAaiÀ    PTEBlfAICA    N. 

H.  basi  fruticulosa ,  prostrata ,  sœph  radicans  ;  m- 
morum  pubescentia  longiuscula  ^  unilaterali  l  Fbliis 
virescentibus ,  elliplicO'Subrotundis ,  uirinque  glabris 
glabriusculissfe ,  circumcircà  rigide  ciliatis  ;  stipulis 
majusculis ,  ovato^blongis^  acutis,  intcgerrimis  ;  glo^ 
merulis  multijloris  ^  dense  hispidis  ^  cinereis^  sepalis 
non  apiculatis  \Jilamenli$  val  de  inœqualibus  ^  stèriU'^ 
bus  elongatis  subulatis ,  antheris  violaceis  \  carpcllo 
oi^ato-oblongo  ,  acuminato^  margine  scabriusculo\  jfj^- 
lis  erectis  f  parallelis. 

Paronychia  pubescens.  Deemd.,  in  Poir.  Dict.,  r.  t  (1804),  p.  3o3 
(cxcL  Kynon.).  —  EJtud.  FI.  fr.  (i8o5),  n®  aa88  (excl.  synon.)*  —  itewr- 
si  Schuli.,  Syst.  yeget.,  f.  t  (1819),  ^.  Szg.  —  Scf.  fFtHem.y  Obs- 
(t8a8),  p.  i5a,in  nota. 

fiernîaria  hiisuta  ^  pubescens.  Dscmtd.,  Piodr.,  i,  xn  {iB^H^p.  369. 
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Safaîtat  în  Pymunntni  o€cideisUiUom  aobfllpmû  (kit,  800-Tooo 
bexapod.)  fiiprà  tli«nnat  Cêulerett,  nominattiB' «d  lacm»  de  Oàtibe 
{nos  ann.  i8a3,  el  amicuf.  Endnss  vin.  i83i)  et  in  vvUe  éU  MwùodiM 
(^nos  ann.  i8s3),  locis  decllTibiu  siccis  iapidotis.  —  Floret  Julio  et 
AngQsto. 

La  plante  dont  il  est  ici  question  a  de  grands  rapports 
extérieurs  znecV Herniaria  hirsuta^  et  c*est  U  ce  qui 
explique  comment  M.  Dubj  a  pu  n^y  voir  qu^un  syno- 
nyme et  M.  DecandoUe  une  variété  de  cette  espèce ,  bien 
qu^elIe  en  soit  parfaitement  distincte^  ainsi  que  de  toutes 
les  espèces  du  même  genre  »  énumérées  dans  1q  Pr/9dro<-; 
me  (i).  Efieciivement  Y  H.  hirsuta  n'a  point  la  racUie 
vivace  y  comme  plusieurs  auteurs  Totit  avancé ,  mais 
perennante^  dans  le  se^s  que  Fries  attache  à  ce  mot 
(  voyez  mes  Observations  sur  le  fiola  tricolore  ,  et  ses 
tiges  herbacées  périssent  jusqu'au  collet.  Dans  le  pjre^ 
naica^  au  contraire ,  la  racine  est  positivement  vivace^ 
et  les  tiges  persistent  ,  au  moins  dans  leur  .^poitié  infé- 
rieure; elljss  se  firent  mèrne  assez  souvent  au  sol  par 
dee  radicelles ,  quoique  grêles  et  k  [leine  ligueuses.  Le 
calice  est  très*hispide  dans  les  deux  plantes ,  i^ais  les 
sépales  du  pjrenaica  ne  sont  point ,  comme  ce«x  de 
Vhirsuta ,  terminés  par  un  long  poil  analogue  à  ce  qu'on 
▼oit  dans  quelques  espèces  de  Paronjchia*  Les  styles 
offrent  une  différence  encore  plus   repiarquaUe^   ils 
sont  divergens  dans  le  hirsuta ,  et  dressés  ou  appliqués 
Tun  contre  l'autre  dans  le  pjrenaica  ,  disposition  que 
j'ai  lieu  de  croire  particulière  à  cette  espèce.  Un  autre 
caractère,  non  môfns  important  et  plus  facile  à  saisir, 

(i)  Les  espèces  qae  j'ai  examinées  sont  £r.  c//ier«a,  virescens ,  ^faèra, 
hirsuta ,  Ineana ,  Besseri ,  ùlpina ,  fruiieosa  et  pofygonoiJes, 

XXVI.  —  Juillet  lâSa.  i5 
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c'est  que  ^  àané  le  pyrenaiea ,  las  tige»  et  les  ratneMtx, 
pubesoens  en  dessus,  sont  constamment  très^glabres 
en  dessous 9  du  côté  qui  est  en  contact  avec  la  terre, 
tandis  que  dans  presque  toutes  les  antres  espèce^ ,  les 
poils ,  plus  ou  moins  nombreux ,  sont  également  ré- 
partis sur  toute  la  surface  dès  rameaux.  L'i7.  glahra 
fiiit  seul  exception  à  celte  règle  par  ses  tiges  dont  la 
pubescence,  insensible  k  Fceil  nu,  est  toujours  nnilaté-^ 
raie;  mais  c'est  précisément  l'espèce  qui  s'éloigne  le 
plus  du  pyrenaica  par  sa  racine  perennante,  par  ses 
tiges  herbacées  et  qui  ne  poussent  jamais  de  radicelles  ^ 
par  Textrème  petitesse  de  ses  feuilles,  de  ses  fleurs  et  de 
ses  stipulés ,  lesquelles  sont  entièrement  glabres ,  par 
ses  anthères  jaxmes ,  et  par  son  (ruit  obtus  au  sommet^ 
parfaitement  lisse  sur  les  bords,  sans  parler  des  styles 
divergens.  UH.  alpina  m'a  aussi  offert  quelques  poils 
unilatéraux  sur  les  entrenœuds  inférieurs  des  jeunes 
pousses,  mais  les  entrenoèuds  supérieurs  sont  hispîdnles 
dans  tout  leur  contour.  L'^.  alpina  diffère  d^ ailleurs 
du  pjrrenaica  par  ses  tiges  toujours  dépourvues  de  radi 
celles ,  par  ses  fleurs  en  petit  nombre  et  reléguées  au 
sommet  des  rameaux ,  par  ses  feuilles  comparativement 
très-petites  et  très-»étroites ,  enfin  par  ses  stigmates  et 
son  fruit  conformes  k  ceux  de  VIT.  glabra.  Je  suis  donc 
autorisé  k  regarder  V Hemiaria  pyrenaîca  comme  une 
des  espèces  les  mieux  caractérisées  qui  aient  été  jusqu'à 
ce  jour  admises  dans  ee  genre. 

PfiPLIS    PORTULA   p    U>nGIDBirTÀTA    N. 

M.  Petit  a  trouvé  à  Baujuls-de-mer,  en  Roussillon , 
unPsPLis,  d'ailleurs  très-«emblable  au  Portulan  dont 
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les  dents  calycinales  extérieures  (les  sinus),  au  lieu 
d'être  un  peu  plus  courtes  que  les  intérieures ,  sont ,  au 
moins  dans  le  jeune  âge ,  deux  ou  trois  fois  plus  longues 
et  de  forme  exactement  subulée.  Mieux  observée ,  cette 
plante  sera  peut-être  un  jour  distinguée  comme  espèce^ 
mais  je  n^ai  pu  Texaminer  que  sur  des  individus  trop 
peuavancéSf  et  je  dois  me  borner^  ei\  ce  monient ,  à  app^ 
1er  sur  elle  Tattention  des  botanistes  qui  pourront  la 
rencontrer  en  meilleur  état. 

Une  autre  plante,  d^une  végétation  tout-i-fait  sem- 
blable au  Peplis  Portula ,  a  été  observée  sur  quelques 
points  de  la  région   méditerranéenne^  c^est  le  Peplis 
erecta  Req.  inéd.,  et  le  Peplis  latifolia  de  plusieurs 
herbiers.  Par  son  port,  c'est  un  vrai  Peplis,  mais,  son 
calice  n*est  point  en  cloche  raccourcie  et  évasée  comsQio 
dans  les  Peplis  Portula  et  altemijolia ,  ni  cjlindi*ique 
etués-aliongécomsie  dans  la  plupart  des  LtffHfttrM.  Par 
SGPD  calice  distmctement  oblong  et  cylindracé,  elle  a 
cependant ,  artificiellement  parlant  (car  les  deun^  genres 
ne  difierent  pas  autrement)  ,  plus  de  rapport  avec  }e$ 
Lttbkux  ,  et  je  ne  vcâs  om:i|^  inconvénieot  h  la  laisser 
dans  ce  dernier  geoirey  ou  elle  a  déjà  élé  placée  par 
MM*  Lwselear  et  Detandblle.  Telle  étant  mon  opfnlon 
sfir  cette  plante ,  Je  crois  devoir  résumer  ici  les  particu- 
larités que  j'y  aï  observées  et  qui ,  pour  la  plupart ,  n  V 
vaient  pas  encore  été  signalées.  Plusieurs  lui  sont  com- 
munes avec  le  Peplis   biflorfi ,  Salzm.  !   in   Decand. 
Prodr,  III,  p*  77»  q<>i  ^^^  aussi  pour  moi  une  espèce  de 
LvTfluUM  (  L.  bifiomm). 


1 
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hlTHtVU    lfUMMUI.AEIJBFOLIVM    Lois. 

■ 

L,  annuum ,  glaberrimum ,  caule  distincte  quadrant 
guloy  nunc  subsfmplici  erectOj  nunc  opposite  ramo^o 
adscendente  infernè  radicante  ;  foliis  sessilihus , 
oblongO'obovatis ,  hasi  S-'j-neryUs ,  omnibus  oppositis^ 
rariùs  subàltemîs  y  noi^Uis  sœpiiis  argutè  serrulatis^ 
floribus  solitariisy  subsessilibusy  dibracteatisj  6-rar£ii5- 
S'petalis ,  ô-rariiiS'S-andris  ,  bracteis  subulatis  calice 
dimidio  breyioribus;  calice  Jloreniis  obversè  conicOj 
fructificantis  cylindraceo  -  oblongo  y  dentibus  12-10 
subœqualibus  breuibuS  acutis ,  exterioribus  patulis  re- 
flexisve^  petalis  (purpureis,  exsiccatione  violaceis) 
miniUis ,  bre\^issimè  unguiculatisy  ellipticisoboviUis%^e\ 
sUuftinibus  inclusis  ;  capsula  oblongo^llipsoîdea, 

Salicaria  mininia,  LoMUnica,  Niimmularis  folio.  Tourm.!  Imt., 
p.  i54.  —  Lythmm  nnmmiilUriKfoliiim.  Lais. ,  Not.  »  p.  74. 
FI.  Gall.y  ed,  %;  M»  f».  335.  Dttty,  Bot.  Gall.»  **  ifj».  198. 
Prodr.,  /.  m,  p.  Si  («M  Pers.),  -^  Peplis  erecta  Beq.  in  Bemk,,  Cat., 
p.  m. 

Habitait  in  nliginosif  prawrtim  regionis  Méditerranée ,  kncnsqne 
paiicia  locii  obaenra^om ,  nempè  in  Latîtania  {Tourne f)  ;  Monspdfi 
{Ttckermaiff^  \  in  Galloprovincia  circà  Forum  Jniii  {Pmrr^yimmij\ 
in  G>rsica  circà  Adjacinm  {Soieirol),  Corte  (Jia/sm.)  et  Bonifatiim 
{JSerafmo)  ;  deniqne  in  Sardinia  (P.  Thom.)  nbi  etiam  PepUs  Portula  na»- 
citnr.  —  Floret  Majo  et  Jnuio  circà  Forum  Jalii. 

GEmAiritJV  EvDBEssi  TU, 

G.  radiceperennij  caule  graeilij  adscendente,  sub* 
simpliciy  nunquàm  dichotomè  ramoso,  pilis  patulis 
hispido-pubescente y  foliis  oppositisy  omnibus  petiolatisy 
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inferioribus  ^S'-superioribus  i^lobatO'palmatis,  lobis 
acutis  inciso  '  serratis  i  pedunculis  axillaribuSy  folio 
plus  duplo  longioribus^  bifloris^  hispido-pubescentibuSj 
eglandulosis ^  pedicellis  fructiferis  erectis^  petalis  ca^ 
lyce  pubescente  tripla  longioribuSy  oblongo^^bot^aiis , 
integrîsy  basi  ciliatis }  filamentis  dense  phimosis}  car- 
pellis  hispidulisy  non  rugosis ^  seminibus  {immaturis) 
Iceuissimis . 

Habitat  in  Pyrenœorum  maxime  occideataliam. monte  Bêhorleguf,- 
non  longé  i  S.  Joannis  Pedeportnensis  Fano,  loco  uligînoso  SHaneO' 
îep&a  dictOy  inter  Jnncos,  altitnd.  cîrciter  5oo  hexapod.  (JEntlreu).  — - 
Ptorentem  3o*  junii  collegit  Endreu. 

Radix  longÎBêimay  horizontal is,  maltas  radicellas  deorsùm  agens» 
Canlîs  plernmqne  solitarîns,  sîmplex  yel  unnm  et  alternm  ramnm 
emittens,  nonqnàm  vero  dîchotomus,  ut  plurim&m  pedalit.  Folia 
radicalia  sub  antbesîn  nnlla.  Flores  roagni  «  virginei  refiexi ,  nvbtlei 
et  fructiferi  erecti;  foliolis  calycinis  oyato-lanceolatis ,  longioacnlè 
arlstatis,  eglandalosis ,  dorso  hispido-pubescentibns  ;  petalis  ferè 
coneatis,  recentibus  îkitensè  carneis,  exsiccatis  pnrpureo-yiolaceis. 

Celle  plante  c&l  cerlaincincni  nouvelle  pour  la  Fraace, 
et,  parmi  les  exotiques ,  je  n'eu  vois  aucune  à  laquelle  il 
soit  possible  de  la  rapporter.  Sa  tige  non  dichotorae  la 
distingue  au  premier  coup  d'œil,  tant  des  G»  syl%^aticum 
et  pratense,  que  de  la  plupart  des  autres  espèces  viviiccs» 
à  pédoncules  biQores.  Par  l'ensemble  de  sa  végétation 
elle  a  quelques  rapports  avec  le  G >  palustre ^  une  des 
espèces  4^^  1^  dichotomie  est  imparfaite  ^  mais  elle  en 
diffère  essenti^lement  par  ses  feuilles  à  lobes  et  incisions 
aiguës,  non  obtus:  par  ses  pédicelles  hérissés  de  poils 
réfléchis ,  non  étalés  horizonulement  ;  par  ses  filament 
garnis  de  poils  nombreux  et  disposés  sur  deux  rangs , 
non  presque  entièrement  glabres,  etc.,  etc. 
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MoiEHRIMGIA  PEKTANDRA  N. 

M*  anniiaj  humiliSj  caule  divaricaio^ramoso ^  foliis 
ovato-oblongis  j  acutis,  glabris,  trinerviisy  in  peliolum 
eiliatum  attenuatis;  pediceîlis  pubescentibus  ;  floribus 
apetalisy  peniandris;  sepalis  o^aUhlanceolatisj  acutis, 
uninennisj  carinatis^  ad  carinam  scabris  \  capsula  ellip" 
soidea,  sexvalviy  valais  apice  reuolutis  ;  seminibus  efe- 
iHêio^puuctéUU. 

Habitat  in  Gallia  auttrali ,  pluribos  locis.  In  cacuoime  monticsli 
Fort-^Sarrai ,  non  lonfjè  A  Perpiniano,  inter  detritoa  calcareos  lapite 
{PetU^.  In  monticulo  Teswttne  •uprAVindomagam  oppidom  (C—ifcw.). 
In  tf  jlva  dt  tEsterel  inter  Forum  Julii  et  Cannas  {Perr^fmond^  In  Cor* 
•îca,  cîrcA  Bonifatinm  {Potuois)-  —  Floret  Majo  et  Jonio.       ^ 

Cette  plante  a  les  graines  strophiolécs  et  gisantes, 
caractère  qui  lui  assfgne  une  place  dans  le  genre  Mœhrin- 
gia ,  tel  qu'il  a  été  récemment  amendé  par  Mertens  et 
Roch  (DeutschL  FL^  t.  m,  p.  271).  Elle  est  très-voi- 
sine du  M.  trineivia  Clairv.  {^Arenaria  trinervia  L.), 
mais  on  l'en  distinguera  facilement  à  sa  taille  deux  ou 
trois  fois  plus  petite;  à  ses  rameaux  très-ouverts;  â  ses 
feuilles  non  ciliées  sur  les  bords;  à  ses  fleurs  toujours 
sans  pétales  et  à  cinq  étamiues  (le  M*  trinervia  a  dix 
ëtamines ,  et  il  n^est  apétale  que  par  accident)  ;  a  ses  fe^ 
lioles  calycinales  qui  sont  toutes  glabres  sur  les  bords, 
non  alternativement  glabres  et  ciliolées»  à  ses  filamens 
de  moitié  plus  courts ,  c^est-i-dire  trois  A>is  plus  courts 
que  le  caljce;  i  ses  graines  finement  chagrinées,  non 
tout-i-fait  lisses. 
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CEltÀSXnJK  PTREIfAICUM  N. 

G,  radice  longissima^  perenni;  caulibus  etbngatisj 
humifusiSffragilibus,  injefnè  ramosis  (non  tameh  dichct- 
(omis)  nudis^  glaberrimis^  lucidis^  supeme  foliosis  et 
dense  glandufkfaù^pubeécentilnis  '^foliis  majusculis^lan* 
ceolatisj  acutis  ]  pedunculis  solitariis  geminisvejfolium 
wc  smperantUms^  altero  terminait  ^altero  axiïlari^ 
fiuctiferis  refiexis^  sepalis  ouato^lanceolaiis  aeuitus^ 
euRs^  margîne  angusto  membranaceo  ;  peialis  bifidiSy 
ealjce  paulo  longioiibu^i  capsula  parUm  exserta,  o\^t^ 
éeoH>blongaj  recta  (npice  non  dejlexa)\  seminibûs 
magnis^eomprêssis^ffbovatis^ rufis^ concenfricé  lineathy 
linwiriranss^ersim  sulcatisy  testa  laxissima. 

Cerastium  latifolium?  Lap.^  Abr.,  p.  365.  —  Non  linn. 

Habitat  in  P^rensorum  aurigeranorum  et  orientaliam  celsioribu» 
jvf^»  ^Cad.  ferè  noo  bexapod.  înter  «ohitos  lapides.  —  Sur  une 
moBtagne  <|oi  domine  Combepedroaae  et  le  p«rt  de  B«t  {PM).  ^• 
£n  defce&dant  de*  lacs  de  Carikte  k  la  €«iinw  de  la  Grave  (jE?mA«##). 
Sor  le  rerere  niéridional  du  col  de  Nouri  {J^^uinês ,  JCaiart),  —  Floret 

Aagasto.  Semina  maturat  Septembri.  ?. 

* 

Par  sa  stAiion  alpine^  aa  raciiie  vivace,  le  nombre  dea 
parties  de  sa  fleur,  la  forme  de  sa  capsule  ^  et  par  aea 
fraines  doni  le  tégument  propre  n'adhère  pas  à  èlsn- 
maud^,  eeue  plante  a  plus  de  rapports  avec  le  C*  laiif^ 
Uum  t  qu'avec  aucune  autre  espèce  du  même  genre*  On 
Ven  distinguera  cependant  sans  difficulté  à  su  pobescencp 
ioujoitfs  glanduleuse ,  tant  sur  les  feuilles  que  sur  les 
pédieel}e$  et  les  'sépales  ;  k  ses  tiges  deux  on  trois  fois 
plus  lougœs  -,  à  ses  feuilles  plas  grandes,  constamment 
amincies  en  pointe  aux  deux  extrémités  :  à  ses  pédieeUiea 
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fractifères  réflëchÎ8^  à  ses  pëules  qui  dépassent  k  peine 
le  calyce  (ils  sont  au  moins  de  moitié  plus  longs  dans  le 
latifolium)\  enfin  à  ses  graines  marquées  de  lignes  con- 
ceniriqucs,  non  lisses  on  presque  lisses. 

POLYGAtA  SBH^YLIACBA  Wdlte. 

£He  a  été  décrite  par  Weihe  dans  la  Flora  oder  Bot, 
Zf(it.  de  Ratisbonne,  ann.  i8ft6,  p.  74^,  et  j'en  ai  Yuées 
GchaniiU(H>»,  envoyés  par  rauteur»  sous  le  n*  53  da  Flore 
Germanica  exsiccata  publié  par  Reichenhach.  Elle  est 
surtout  remarquable  par  ses  tiges  qui,  toutes ,  portent 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  feuilles  oj^posées, 
entremêlées  de  feuilles  alternes,  et  par  ses  rameaux  as 
sommet  desquels  se  développe  souvent  un  rameau  acces- 
soire qui  rend  la  grappe  de  fleurs  latérale ,  de  terminale 
qu^elle  était,  et  qui  est  lui-même  chargé  de  quelques 
Heurs  plus  tardives.  Par  le  premier  caractère,  elle  se  dis- 
tingue nettement  de  tons  les  Poljgala  d^Europe,  à  tiges 
herbacées.  Pur  le  second,  elle  touche  aux  P.  austriaca 
et  alpestris ,  mais  elle  diffère  surabondamment  de  Yal- 
pestrisj  dont  elle  se  rapproche  le  plus,  par  ses  capsules 
fortement  écbancrées,  et  de  Vaustriaea  par  ses  fleurs 
pins  grandes,  sa  capsule  obovale,  non  elliptique,  ses 
sépales  intéi*ieurs  beaucoup  plus  veinés,  d'un  tiers  plus 
larges  relativement  à  la  capsule,  etc.  C'est  donc  une  es- 
pèce bien  caractérisée  et  qui  mérite  d'être  adoptée.  Os 
la  dit  fort  commune  en  Allemagne ,  et  je  ne  doute  pas 
qu'<m  ne  la  trouve  partout  en  France  (dans  les  landes 
bumîdes,  reposant  sur  un  fond  argileux),  lorsqu^on  Is 
distinguera  des  espèces  voisines.  M.  Eugène  Bouille  ne 
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l*a  envoyée  de  Laval  aotis  le  nom  de  P.  autriaca^ei  je 
Tai  moi-inéine  trouvée  en  fleur,  le  a4  juillet  i&a3 ,  dans 
lu  vallée  de  Marcadau,  près  Cauterets,  à  sept  ou  huit 
cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

VtOLA   TKlGOLOa  L« 

•  La  plupart  de»  auteurs  regardent  cette  pknte  coamié 
annuelle  ou  bisannuelle ,  mais  elle  n'est  monocarpique 
que  dans  les  terres  sablonneuses  ou  labourées.  Scldech* 
tendal  a  déjà  fait  cette  observation  aur  le  jP".  tricolor  des 
environs  de  BerMn  (FI.  Beroh»  i,  p.  i35),  et  je  possède 
moi-même  des  échantillons  de  la  variété  alpeitris^  ye^ 
nant  des  Pyrénées  et  des  monugnes  de  la  Lozère,  dont 
le  collet  porte  des  restes  de  vieilles  tiges  qui  annoncent 
évidemment  une  fleuraison  antérieure.  Je  suis  pourtant 
loin  de  croire  que  la  plante  soit  vivace,  même  dans  les 
tesses  compactes ,  mais  elle  est  certainement  du  nombre 
de  celles  que  Fri^  (Noçii.  FI*  suec.^  edit.  a*,  p.  ia3) 
appelle  ^r)0n/ttfis£e#,  par  opposition  à  penennes.,  ei  qui 
fleurissent  au  moins  deux  années  de  suite,  sans  avoir 
une  durée  illimitée.  Tels  sont  le  Cerastiam  triviale^  le 
I^iplotaxis  viminea ,  les  Hemiaria  hirsuia  et  glabra , 
le  Sagina  procumbens^  etc. ,  etc.  Le  F",  tricolor  est 
d'ailleurs  remarquable  par  ses  tiges ,  ses  stipuka  et  ses 
fleurs.  Les  tiges  sont  anguleuses,  ordinairemeût  peu 
lUMnbreuses,  simples,  dressées,  allongées,  pluriflores,  a 
entrenoQuds  souvent  beaucoup  plus  longsque  les  feuilles. 
Les  fleurs  varient  à  Tin&ii ,  tant  pour  la  grandeur  que 
pour  les.  couleurs,  mais  au  milieu  de  toutes  ces  varia- 
tions Téperon  reste  toiiy^urs  très-court,  dépassant  i  peine 
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les  Appendices  calycinam/  Les  fmilles^  toujours  cvéne- 
lëes,  sont  ou  échancrées  en  ocmr  à  1*  base  oa  plos  on 
noins  doucement  amincies  en  pétiole;  elles  sont  on  ré^ 
niformes,  ou  orales,  ou  oUongaes,  ou  «lème  lânééo- 
lëes,  et  ces  diverses  modifications  peuvent  être  obser- 
vées sur  une  mèm6  tige»  leà  fonntf^  plus  raccourcies 
dans  le  bas  de  la  plante ,  les  plus  allongées  dans  le  haut. 
Lea. stipule»  :^iiférieures  soBt  trés^toBtent  îadMae»  ou 
mèfud  exactement  semUddes  à  k  feaâle  (  j^.  Kùaibé^ 
liana  B:.  &•)•  Le&.supéris«rss ,  au  contraire,  sotH  ton* 
joors  oblûBgtfes  et  peafondémeat  laeinté^  des  deoxoôtés; 
dti^càlé  de  la  feàilley  un  oadeitx  lobes  Bn^ires,  draaës 
ou'pett  oaférts^  hx  sopériaur  tonjeuTs  de  beattebvpdë- 
paaié  .par  le  aottioiet  de  la  «tipuk ,  l^faiilfrieQr  foujoittrs 
plus  <ni  moina  élo^ué  de  la  base  de  ceud  mèaifê  fttîpale; 
àuLcM  'extérieur,  cinq  ou  Mx  lobes,  cpieh{tiéfois  rédvrita 
à  4  ou  i  3  ^  le  supérieur  linéaire  y  dressé  ou  peu  ouvert , 
égakownt  dépassé  parie  seannetde  k  stipule,  lesa^cms 
graduellehieiit  mipeu  raccoult»a  et  rébécia,  nmii»  frèa- 
onveru,  Tinlérieur  toujoars  bien  marqué,  tonjpuff»  su- 
biilé  et  réfléchi  V  partant  toujours  de  la  base  même  de  k 
stipule.  Qaa»t  au  sommet  die  k  stïpuk  (lobe  terasiBÉl)  , 
il  est  toc^oiws  spàtulé  et  pins  ou  moins  semblabk  à  k 
feuiUe^  quoique  jâmaîa  échancré  en  coew  ^  k  barse^  H 
est  ordinairemeiit  mavqtto  de  deux  ou  quatt«e  créneiures^ 
on  ne  le  trouve  parfaitement  entier  que  dans  leastipirfes 
supérieurea  des  variétés  naiuea.  Tous  cbs  tobes  sont  ré»^ 
nis  par  une  krge  membrane ,  et  on  peortfiiit  dîiven  peu 
de  mots  quek  stipuk  est-spatulée,  avte  ime  base  ékr- 
gis  et  pinuatifide  du  cèté  exiérkur,  àlobes  divei^gens.  Tel 
est  k  f^.  trie^lor  qui  est  conutiUiidàns  ksPyrâofëes,  et 
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qui ,  dans  les  plûoes ,  commence  à  flenrir  dès  le  mdis  de 
mars. 

Viola  bispida  Lam. 

La  plante  que  Lapeyrou^e  a  indiquée  sons  ce  nom 
(Ahr* ,  p.  ia3)  appartient  au  V.  grandifloraj  ainsi 
qii*on  le  verra  plot  bas.  Le  vrai  Aîirpid^i  Lam*  on  mtfto^ 
magemi»  Desf.  ne  se  ireuf«,  A  ma  ommaissance,  que 
sur  tes  bocds  dci  la  Seine  y  noummeot  daaa  lea  ébovà^ 
mens  de  la  rocbe  crayeuse  de  Saint*Adrien  près  Renen^ 
d^oi  j'ent  ai  dermèremeni  reçu  au  grand  nombre  d'écham^. 
tilkmi  yiiraBs.  Tons  les  auteurs  en  parlçnt  eomme  d^ime 
plante  vivace,  et  etteest  effectivement  plus  qo^annuelle^ 
puisque  .son  collet  porte  très^ouvent  des  restes  de  Tieilles 
Ugei  'y  maïs,  sa  racine  Uancke.,  molle  et  pîvotanten'au-- 
nonce,  point  une  longue  durée  y  et  je  suis  oonvaincii  que, 
mieux  obéetrëe  y  elle  tera  dassée  parmi  les  perennaMés^ 
par  conséquent  réume  y  oonme  race  particnlièrr,  au 
/^.  tnûolor.  Cette  race  pourrait  être  (^ractérisée  par  sa 
racine  pcrennaitte ,  même  dans  les  terrains  meublea  (le 
F",  hispida  ne  croit  pas  dans  d'autres  terrains),  par  ses 
tigeaplus  nombreuses,  couchées  ou  ascendantes,  héris- 
sées ,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  stipules ,  de  paik  assez 
longs  'et  aases  rapprochés ,  par  ses  stipules  dont  le  lobe 
terminal  est  plus  souTcnt  très-entîer  que  crénelé,  enafln 
par.  ses  fleurs,  assez  grsoides ,  dont  les  pétales  ne  sont 
jamais  jaunes ,  si  ce  n'est  i  TongleU  Du  reste  ,  aueuAe 
différence,  pas  même  dans  Tépoque  de  la  fièuraison  ,  car 
le  V.  hispida  est  tout  aussi  précoce  que  le  tricohr; 
seulement  la  durée  de  sa  fleuraison  est  beaucoup  plus 
longue ,  et  les  fleurs  se  succèdent  pendant  plusieurs  mois 
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sur  le»  liges  d^uo  seul  ei  même  indîvidn ,  oe  qui  u  eii 
point  le  cas  du  V*  tricolor  k  Veut  sauvage. 

Viola  cftAnoiFLORi  L. 

La  piaule  dont  il  s'agit  uA  a  été  décrite  par  Linné 
{Mant.  prim.,  p.  190)'  d'une  manière  très^reconnaissa- 
Me ,  comme  appartenant  anx  Alpes  et  aux  Pyrénées ,  et 
les  auteurs  qui,  depuis,  sur  la  foi  de  Therbier  de  Linné, 
ont  regardé  Je  F^.  grandi flora  comme  un  synonyme  du 
V.  aîiaïca\  n'araient  sArement  pas  hi  avec  attention 
l'article  auquel  je  renvoie;  On  la  trouve  décrite  sous  le 
même  nom  de  F",  grandiflora  dans  Vilh  Dauph.,  ir, 
p*667^  et  Cat.  Strasb.,  p.  ^86,  tab.  5,  Decand..,  FI.  fr., 
suppl.,  p.  6ao,  etGaud.,  FI.  Helv.,  11,  p.  aid.  C'est 
aussi  le  f^.  lutea  Decand.,  FI.  fr.,  suppl.^ p.  619,  Meri. 
et  Kock  DeutscbL,  FJ.  11,  p.  97a ,  et  probablement  des 
auteuVs  anglais.  C'est  encore  le  W.  calaminaria  Lej.  ! 
FI.  Spa,  Revue,  p.  49;  le  f^»  sudetîca  Wiild»  Enum., 
stippL,  p.  la,  et  Ging.  in  Decand.  Prodr.,  i,  p.  3oa  ;  1c 
V.  Villarsiana  Roem.  et  Sclmlt.,  Syst.  végét.,  v, 
p.  388  )  le  F.  lutea  9  grandiflora  Reiehenb.  PI.  cri  t., 
tab.  171;  et  le  F,  tricolor  Balb.  !  FI.  lyonn.,  i,  p.  88 
(quant  à  la  plante  du  mont  Pilat).  J'y  réunis,  enfia, 
comme  ne  pouvant  pas  en  être  suffisamment  distingué, 
le  Fm  ored^i?5  Marsch.  Fi.  Taur.  Cane,  siippl.,  p.  167, 
et  Ging.  in  Decand.  Prodr.,  i,  p.  3o2,  ainsi  que  le 
^.  declinataGidMà.  !  FI.  Helv.,  11 ,  p.  ao8,  ou  F^.  tri- 
color 3  declinata  Ging.,  1.  0.,  p.  3o3.  —  Ces  divers  sy- 
nonymes appartiennent  à  différentes  formes  qui  sont  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  de  TEurope ,  depuis  l'Ecosse 
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juK[u*en  Ci^lahre  »  depaia  les  Pyréàées  jusqu'au  Riesen- 
gebîrg  €t  aux  montagnes  de  la  Crinoùée.  Les  wnes  crois- 
sait dans  les  plaines ,  les  autres  à  une  assez  grande  élé^ 
vatien  dans  les  montagnes.  Elles  n'opt  pas  toutes  le 
même  aspect,  mais  il  est  impossôble  de  ne  pas  les  réunir 
dans  une  seule  et  même  espèce  ^  lorsqu'on  a  pu  les  étu- 
dier avec  de  bons  matériaux»  —  Toutes  ont  la  racine  par- 
faitement vivace,  les  tiges  grêles,  filiformes  et  nues  dans 
le  bas ,  et  des  stipules  dont  le  grand  lobe ,  toijgours  très- 
entier,  ne  prend  jamais  la  forme  elliptique  on  ovale. 
C'est  en  cela  seulement  que  le  F'»  grandijlora  diffère 
des  /^»  tricolor  et  hîspida ,  avec  lesquels  il  a  d'ailleurs 
la  plus  grande  affinité,  en  raison  de  ses  tiges  ordinaire^ 
naent  allongées,  de  ses  entrenœuds  bien  distincts,  et  de 
aes  stipides  profondément  pinnatifides  à  la  base.  «—  Le 
j^»  grandiflora  varie,  du  reste ^  à  l'infini,  par  ses  tiges 
plus  ou  moins  allongées,  droites  ou  ascendantes  ou  cou» 
cbées ,  peu  nombreuses  ou  gasonnantes ,  simples  ou 
{dans  le  f^«  declinata  Gaud.)  rameuses,  glabres  ou  bis- 
pides;  par  ses  feuilles  supérieui^s  tantêt  ovales,  tantôt 
oblongues  ,  tantôt  lancéolées  ;  par  ses  fleurs  qui  ont  de- 
puis 6  jusqu'à  ^8  lignes  duns  leur  plus  grand  diamètre  \ 
par  ses  pétales  tantôt  très  Jarges,  tantôt  très-étroits,  tan- 
tôt tous  jaunes ,  tantôt  tous  violets  ou  lilas ,  tantôt  en 
partie  jaunes,  en  partie  violets,  l'inférieur  tantôt  un  peu 
arrondi,  tantôt  tronqué,  tantôt  rétus  ou  distinctement 
écbancré  ;  par  son  éperon  droit  ou  accidentellement  cro^ 
cku>  grêle  et  pointu,  ou  dilaté  et  obtus,  dépassant /à 
peine  les  appendices  calycinaux  ou  égalant  presque  la 
longueur  du  pétale  qui  le  produit ,  ayant  ainsi  depuis 
9  {  jusqu'à  6  lignes  de  longuAUT  -,  enfin  par  ses  sépales 
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gbbres  on  ciliés ,  emiero  ou  rârenieilt  dentienlé^.  — -  La 
ploptri  de  «8  varimiods  |>oiiveiit  ètfe  observées  daps 
toos  les.  ItjSiis  où  <crolt  ie  V*  grandiflora^  mais  c'est 
surlout  en  Àttvevgne ,  sar  les  montagiies  de  la  Lozère,  et 
daaa  les  Pyrénées ,  que  j'ai  yn  Téperon  passer  d'une  eir- 
trtee  petitesse  (carsclère  habituel  du  F»  tprandiftord)  a 
um  extrême  longueur..  —  La  plante  des  Pyrénées  est 
d'ailleurs  toujours  gazonnante;  ses  tiges  sont  nom- 
breuses ,  simples ,  coucbées  ou  ascéndames,  et  faispides 
dans  le  kaut,  ainsi  que  les  feuilles;  les  -fieiirs  n'y  sout 
jamais  jaunes,  et  Féperon  tougours  grêle,  jamais  dilaté, 
ni  crochu  à  Textrémiié.  Je  puis  insister  sur  ces  particn* 
larités,  quelqn'insîgnifiaates  qu'elles  soient  en  elles* 
mêmes,  aysnt  plus  de  cent échan niions  de  la  piaule  py- 
rénéenne sous  les  yeux  au  moment  où  j-éeris  ces  Ggues. 
Quelquesi-uns  viennent  de  la  montagne  de  Bâtera,  can- 
ton d'AcleB,  où  Lapcjrouae  indique  son  f^.  hispida. 
D'autres- proviennent  du  port  de  Peyresourde ,  entre  la 
vallée  d'Autie  et  celle  de  Luebon ,  localité  citée  par  La* 
peyrouse  pour  son  K*  cenisia  ij.  La  plupart  ont  été  ré* 
coltés  par  M*  Xatart  sur  le  territoire  de  la  commune  de 
Pra]ta^4>Mollo ,  dans  l'endroit  appelé  la  Solana  de  la 
Afwtra,  dont  il  est  qnestion  dans  la  F1<h^  de  Lapey- 
rouaie;  pour  le  F*  c«>mûia.  Ces  localités  sont  instruc* 
tives ,  c«r  elles  nou3  apprennent  que  Lapeyrouse  a  ré* 
par4i  aaus  itroi^  espèces  les  éch^Atâllone  dNine  même  es* 
pèee.,  ce  qui  d'ailleurs  ma  été  eonfivmé  par  M.  Xatart, 
de  qui  seul  Lapeyronse  avait  neçu  la  plante  de  Bâtera  et 
celle  de  la  Solana  ds  la  Msrtra.  Aux  synonymes  du 
F*  grandifiora  qne  j'ai  rapponés  pins  haut  il  £tm  donc 
ajouter  F-  cenwia  y.  Lapejrr.^  Abr*,   p.    laa   (quoad 
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montem  Pefreseurde)^  V.  wrmAa  Lapeyr.,  ih.^  p.  1^4 
(qiioad  lu  Solana  de  la  diartrà)^  V.  hispida  Lapeyr., 
ib,j  p.  ia3,  et  ^.  eaZcarafa  ç  decipiens  Ging.  m 
Deoand.  Prodr.,  i,  p.  3ô3.  Je  ne  pais  m^expllque» 
oeoniSMnt  M«  de  Gingins  a  pu  rapporter  cette  dernière 
plante  (le  f^.  hispida  Lap*)  au  /C-  calcaratA  dont  elle 
difiire  esaemîelleiBent  par  ses  stipules  très-découpées» 
-^  A«  reste ,  tontes  les  localités  dont  je  viens  de  parler 
appartiennent  à  la  région  subalpine  \  le  f^.  grandi/hra 
j  fienrit  dès.  les  premiers  jours  de  juin. 

Viola  cÀLCàaATA  L. 

Cette  plante  est  sigelte  k  plusieurs  des  variations  de  la 
précédente 9  mais  elle  est  toujours  couchée,  toujours 
gaiCDBaiite  et  beaucoup  plus  basse,  ayant  les  feuilles 
eondei^jiées  en-  rosette  au  sommet  des  tiges ,  par  consé- 
quent les  entrenœuds  très-raccourcis,  et  non  plus  ou  moins 
allongés.  Ses  fleurs  aussi  sont  ou  entièrement  violettes, 
on  rarement  entièrement  jaoaes ,  jamais  bigarrées  des 
deux  couleora.  De  là  résulte  un  port,  nn  aspect  particu- 
lier qui  la  fait  toiyours  reconnakre.  soit  sur  le  terrain, 
soit  dans  les  herbiers»  C'est  à  peine  cependant  si  je  cou* 
naâs  nn  seul  caractère  pour  la  distinguer  sûrement  dn 
f^p  grandi/lora  dont  elle  a  la  racine  tout*à-fait  vivace, 
les  liges  unes  et  filiformes  dans  le  baa,  et  les  stipules  ter* 
minées  par  nn  lobe  trèsr-entier,  jamais  crénelé  ni  dilaté 
en  limbe  de  feuille;  je  ne  jparle  ni  des  détails  de  la 
flenr ,  ni  du  fruit ,  ni  de  la  graine  que  j'ai  trouvés  d'une 
identité  désespérante  dans  toutes  les  espèces  de  ce  groupe. 
M»  Koch  (Deutscbl.  FL,  jti,  p.  274)  *  <7u  trouver  la 
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vraie  difflsrence  des  deux  plantes  dans  la  lougœnr  de  Té- 
peron.  Effectifement ,  Téperon  esi  ordinairement  très- 
court  dans  le  V^  grandi/lora^  très-long  dans  le  calca- 
raUij  soit  d'une  manière  absolue,  soit  reUtivement  au 
péule  dont  il  fome  le  prolongement.  Mais  j'ai  dit  plus 
liautque  Tëperon  du  /^.  grandiflora  prenait  qfftelqnefois 
jusqu'à  six  lignes  de  longueur,  et  j'ai  sous  les  yenx  des 
échantillons  du  calearata  où  cet  appendice  est  réduit 
à  la  dimension  de  trois  lignes  !  La  longueur  de  répenm 
ne  fournit  donc  pas  un  moyen  sur  pour  distinguer  les 
deux  espèces.  Je  suis  même  convaincu  qu'il  faudra  réu- 
nir au  calearata  les  espèces  qui  en  ont  été  séparées  s 
cause  de  la  brièveté  de  l'éperon ,  notamment  le  F^.  al- 
taica  PalL  (Ging.  in  Decand.  Prodr.,  p.  3oa;  Ledeb. 
Fi.  Alt.,  I,  p.  a63),  dont  j'ai  un  échantillon  sons  les 
yeux,  et  le  F'*  alpina  Ten.!  Viagg.  in  Abruu., 
p.  56,  etSyllog.,  p.  119,  qui  n'est  pas  le  F.  alpina  à» 
Jacquin. 

Après  l'éperon ,  j'ai  examiné  les  stipules  qui  ,  dans 
certaines  espèces  du  même  groupe  ,  m'avaient  fourni 
d'exœllens  caractères ,  et  là  seulement  j'ai  trouvé  quel- 
que chose.  En  &isant  abstraction  du  lobe  terminal ,  les 
stipules  du  ^.  grandiflora  sont  exactement  s^nblables 
à  celles  du  tricolor  (voyez  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut). 
Cdles  du  F",  calearata  sont  beaucoup  moins  découpées  \ 
jamais  plus  d'un  lobe  du  côté  qui  l'egarde  la  feuille  \  du 
c6té extérieur,  un  ou  deux  lobes,  très-rarement  (17:1 94) 
trois  :  dans  ce  dernier  cas,  le  lobe  supérieur  est  quelque- 
fois allongé ,  mais  l'inférieur  (très-rapproché  ,  comme 
dans  l'autre  espèce,  de  la  base  de  la  stipule)  n'est  jamais 
que  rudimentaire.  C'est  une  simple  dent  qui  souvent 
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échappe  à  l^œil  par  sa  petitesse ,  et  qui ,  dressëe  ou  éta- 
lée ,  n*e8t  jamais  réBéchie.  Je  parle  ici  des  stipules  supé- 
rienreff,  car  les  inférieures  sont  ordinairement  indivises, 
ce  qui  est  très-rare  dans  le  f^.  grandiflora.  En  résumé, 
le  V,  calearata  diffère  du  grandiflora  par  ses  stipules 
supérieures  beaucoup  moins  composées ,  souvent  en- 
tières du  côté  intérieur,  n'ayant  qu'un  ou  deux  lobes 
bien  marqués,  au  lieu  de  cinq,  du  côté  extérieur.  L'en- 
semble de  la  stipule  présente  ordinairement  la  forme 
d'une  lanière  allongée ,  enliète  par  le  bas  et  trifurquée 
au  sommet.  M.  Gandin  a  dit  l'équivalent  (FI.  Helv., 
11^  p.  ai 7)  dans  sa  description  du  K.  calearata  :  Sti- 
jHiliBoblongcBy  dentatœ  velpinnatifidœj  pinnulis  paucis 
ohlongis.  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  constant  dans 
les  caractères  distinctifs  du  W.,  calearata.  C'est  bien  peu 
de  chose,  sans  doute,  mais  cela  suffit,  peut-être,  pour 
maintenir  au  rang  d'espèce  une  plante  physiologique- 
ment  très-distincte*  Effectivement,  le  f^.  calearata  ne 
descend  jamais  dans  les  plaines^  et  il  s'élève  dans  les 
Alpes  fort  an-deU  de'la  limite  supérieure  des  arbres. 
Dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  Wahlenberg  ne  l'a  pas 
rencontré  au-dessous  de  mille  toises  (Helv.,  p.  i59^)« 
Moi,  je  l'ai  vu  en  fleurs,  le  a  juin  i83o,  dans  les  prairies 
de  Tignes,  village  de  la  haute  Tarantaise,  qui  a  au  moins 
sept  cents  toises  d'élévation,  et  je  ne  l'avais  pas  aperçu 
plus  bas. 

Le  ^.  calearata  est  fort  répandu  dans  la  chaîne  des 
•  Alpes,  mais  il  est  plus  que  douteux  qu'il  vienne  aux  Py- 
rénées, où  il  n'a  été  indiqué  que  sur  la  foi  de  Linné  et  de 
Pourret.  Lapeyroose^  M.  Decandolle,  moi,  M.  Petit  et 
M.  Bentham,  ayons  successivement  parcouru  toute  cette 
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chaîne,  et  nous  n'y  avons  rien  vu  de  semblable.  Je  pot- 
sède  cependant  un  petit  échantillon  de  Violette,  à  fleur 
jaune  et  k  court  éperon,  qui  appartient  au  f^.  calcar^ta 
par  les  stipules ,  et  qui  m'a  été  donné  comme  ayant  été 
cueilli  dans  les  Pyrénées  par  M.  de  Charpentier  ;  mais 
je  le  tiens  de  seconde  main  et  ne  puis  par  conséquent 
garantir  l'authenticité  du  témoignage. 

Vtout  osaisiA  L. 

Cette  plante  est  purement  alpine  ^  comme  la  précé- 
dente. Ses  tiges ,  aussi ,  sont  basses,  nombreuses ,  cou- 
chées,  gazonnantes,  filiformes  et  nues  dans  le  baa^  mais 
ses  fleurs  ne  sont  jamais  jaunes.  Elle  est,  d'aillenrsj  fiort 
distincte  du  F"*  calcarata  par  ses  tiges  plus  oa  moins 
rameuses,  par  ses  feuilles  ti*ès-entières,  et  par  ses  stipulei 
dont  je  parlerai  tout  ^  l'heure  avec  détail.  J'y  ai  reoonna 
deux  formes  tris-i^emarquables. 

La  première,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  «  s^bi^t' 
tegrm^  est  particulière  à  la  chakie  des  Alpes,  o4  elle 
n'occupe  pas  un  grand  espace.  Yilhrs  l'indique  en  Daa* 
phiné,  et  AUioni  dans  les  montagnes  du  Piémont,  depuis 
le  mont  Viso  jusqu'au  mont  Cenis  dont  elle  a  pria  le 
nom.  En  Suisse,  elle  ne  se  trouve  (voyez  Gaud* ,  Fl^hbly^ 
t.  II,  p.  a  19)  que  sur  la  chaîne,  en  xxMgeure  partie  cal- 
caire, qui  sépare  le  bassjn  du  Rhône  de  ceux  de  l'Aai*  et 
de  la  Sarine  \  sa  dernière  station  connue,  è  l'orient ,  est 
le  Kienthal ,  qui  toudie  k  la  Gemasî»  Les  i^rhnntiHetil  • 
que  j'en  possède  provienaent  de  cette  dernière  looalilé 
et  des  alpes  de  Bex.  Ses  feuilles,  d^^eurvues^  comme  jt 
l'ai  dit,  de  toute  crénelure,  sont  vertea^  quoique  plot  ou 
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fiioiqs  hitpides  en  dcMUs;  lesinffrievres  sont  très^'petites 
et  ntfiifonties ,  sanâ  stipalei ,  oo  avec  des  stipules  très>- 
«rouîtes  et  linéaire^lancéolées  ^  les  sopërieares ,  deux  on 
trois  fois  plus  grandes,  sont  ovales,  elliptiques  ou  oblon- 
gues  )  jamais  posiiivement  lancéolées ,  avec  des  stipules 
ordittdremeni  trèsnentières  et  absolument  semblables  à 
la  feuille,  sanf  la  longueur  qui  est  un  peu  moindre. 
Quelquefois,  cependant,  une  dent  plus  on  moins  pronon- 
cée se'  détaehe  de  la  base  du  pétiole  de  la  stipule ,  du 
eélé  ettérieu^,  et  j'ai  vu  quarante- sept  fois  cette  forme 
sur  Un  nombre  peut-èire  quintuple  de  stipules  observées. 
IHus  rarement  (quinee  fois  sur  environ  deux  cents),  la 
base  du  pétiole  porte  aussi  une  dent  du  c^  extérieur, 
et  arlors  ia  stipule  «e  compose  <de  trois  lobes,  de  longueur 
eldhi  forme  très-mégales,  criui  du  milieu  dilaté  en  limbe 
de  feuille  et  supporté  par  un  long  pétiole,  les  deux  laté-^ 
raux  liaéatres  ou  subulés  et  dix  on  vingt  fois  plus  couru* 
Tel  est  le  vrai  V,  cenisia xpie  les  auteurs  ont  caractérisé 
d'une  manière  trop  étroite,  lorsqu'ils  lui  ont  attribué 
des  stipule^  toujours  très^entières.  Ce  qui  le  distingué 
easeodelktaient  dea  précédens,  c'est  qu'il  n^a  jamais  plt|s 
de  deux  dents,  et  que  ces  dents  sont  placées  tout  près  à(t 
là  buse  de  la  stipule,  ce  qui  n'est  point  le  cas  du  P^.  cul^ 
earatiij  lorsqu'il  est  paueidenté.  —  Le  f^.  cenisia  fleurit 
en  juilkt  et  août. 

X'auire  forme,  à  qui  je  donnerai  le  nom  de  p  poWdac^ 
tjrla^  est  assez  répandue  dans  la  c^ialne  des  Pyrénées,  où 
elle  creit  dans  les  terres  ébouléee  de  la  ri^ion  alpine, 
entre «illeetdouse  cents  toises  d'élévation.  C'est  Ramond 
qui,  ie  premier,  Yk  observée  au  fond  de  la  vallée  d*Aure, 
département  des  Haul£s*P^rénées ,  notamment  au  port 
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^e  Plan  et  sur  les  montagnes  de  Saint-Lary;  je  n*ai  poar- 
tant  pas  encore  vu  la  plante  de  cette  localité.  Elle  a, 
depuis,  été  trouvée  par  M.  Petit,  sur  la  montagne  de 
Corabe-pedrouse,  près  le  port  de  Rat,  entre  TArriége  et 
.rAndorre;  par  Philippe  Thomas,  dans  la  vallée  d^&r, 
qui  est  contiguë  a  celle  d^Eynes ,  département  des  Pyré* 
nées-Orientales  ;  et  par  M.  Xatart,  à  la  ComordeUTeeh 
(tête  ou  source  du  Tech),  sur  la  lisière  de  la  montagne 
de  Canmagre,  commune  de  Prats-de-Moilo,  même  dépar- 
tement. Je  Tai  moi-même  cueillie  en  fruit,  le  i3  sep- 
tembre i8a3,  sur  une  montagne  catalane  située  entre  la 
chapelle  de  Nouri  et  le  Canigou,  qu'on  m'a  dit  s^appeler 
la  coumarque  de  Frézes.  Je  n'ai  aucune  clonnée  sur  l'é- 
poque de  sa  fleuraison,  mais  je  ne  suppose  pas  qu^eile 
diflere  à  cet  égard  de  la  forme  à«  Cette  ^ante  est  quel- 
quefois presque  glabre;  plus  souvent  ses  tiges  et  ses 
feuilles  sont  couvertes  de  poils  courts  et  nombreux,  d'où 
résulte  un  aspect  grisâtre  que  n'a  pas  la  précédente.  Elle 
est  aussi,  en  apparence,  beaucoup  plus  feuillée^  mais, 
lorsqu'on  l'examine  avec  attention,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  les  feuilles  ne  sont  ni  plus  ni  moins  nombreuses,  et 
que  les  stipules  seules  se  présentent  ici  sous. une  forme 
nouvelle.  Souvent  elles  sont  divisées  jusqu'à  la  base  en 
quatre  lobes,  dont  un  extérieur,  court  et  subulé,  les  trois 
autres  très-nl longés ,  presque  égaux  entre  eux ,  grêles  par 
le  bas*  élargis  au  sommet  en  un  limbe  très-entier^  tantftt 
elliptique ,  tantôt  lancéolé  \  ces  lobes  sont  alors  exacte- 
ment semblables  à  la  feuille,  ils  ne  s'en  distinguent  que 
par  leur  longueur  un  peu  moindre  et  par  la  moindre  lar- 
geur de  leur  pétiole;  de  là  l'apparence  très*£euillée  des 
tiges  et  rameaux.  Dans  ce  cas,  la  plante  des  Pyrénées  est 
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fort  différente  da  vrai  cenisia ,  el  pas  de  doute  qu^il  ne 
fall'&t  la  considérer  comme  une  es]>èce  distincte,  si  elle 
offrait  toujours  le  même  caractère  ;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi.  Ses  stipules  sont  aussi  souvent  tri  ou  quadrisë-^ 
<]uëes,  et,  alors,  le  lobe  du  mirlieu  est  souvent  le  seul  qui 
se  développe  en  feuille;  les  deux  autres  sont  ordinaire* 
ment  beaucoup  plus  courts  et  beaucoup  moins  dilatés 
au  sommet ,  passant  même  à  la  forme  subulée  ou  à  celle 
d^une  simple  dent.  Dans  ce  dernier  cas,  la  plante  ne  dif* 
lire  pas  sensiblement  du  f^.  cenisia  qui ,  ainsi  que  je 
Tai  fait  voir  tout  à  l'heure^  a  quelquefois  les  stipules  bi- 
dentées  à  la  base.  J*ai  même  vu  dans  la  plante  des  Pyré^ 
nées  des  stipules  très-inégalement  bilobées,  ce  qui  rentra 
dans  un  des  états  moins  rares  du  /^.  cenisia.  Deux 
plantes  qui  passent  aussi  manifestement  Tune  dans 
Fautre  ne  peuvent  pas  être  considérées  comme  des  es- 
pèces, et  je  me  borne  à' signaler  la  seconde  comme  une 
race  très-remarquable  de  la  première.  M.  de  Gingins 
FaTaitdéjà  présentée  comme  variété  (Decand.,  Prodr,^ 
K  ly  p.  201),  maisen  négligeant  les  stipules  qui  seules 
ont  ici  quelque  importance.  —  Je  rapporte  avec  certitude 
à  monj^.  cenisia  P  poljrdacijrla,  le  ^.  cenisia  Lapeyr-! 
yibr.y  p.  122^,  en  excluant  le  port  de  Peyresourde  et  les 
pâturages  de  Cazaril ,  qui  ne  sont  pas  assez  élevés  pou^ 
le  f^.  cenisia^  et  où  Ton  ne  trouve,  sans  doute,  que  k 
^.  grandijlora.  C'est  aussi  le  f^.  cenisia  Ben  th.,  CaU\ 
p.  128,  et  le  f^,  cenisia  p  di\fers^oliq  Ging.  in  Decand., 
Prodr.^  t.  I,  p.  3oi,  et  Duby,  Bou  Gall.j  u  i,  p. 65*. 
J'hésile  sur  le  ^.  f^alderia  d? Aiiioni,  parce  que  Téchan-* 
titlon  fort  imparfait  que  j'en  possède ,  et  que  je  dois  À 
Varoitié  de  feu  Balbis,  n-esi  pas  suffisamment  d'accoi*d 
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«vec  le»  deacripiioBS.  Les  stipules  y  softt  firëqucmsieiit 
3  et  4'^éqaëes,  avec  des  lobes  extérieurs  foliacés,  coauiM 
dans  mon  V.  c&nisia  p,  mais  je  crains  que  cel  éohansiUiiii 
n'ait  été  cultivé  et  qu^il  ne  représente  pas  Féut  noraid 
du  F^é  Falderia.  Effectivement,  les  anteura  attribuent 
généralement  des  stipules  indivises  à  cette  eapèœ,  et 
AUioni  {FI*  Pedem.^  U  n,  p.  98)  ne  parle  que  dcf  deux 
folioles  le  plus  souvent  inégales  :  siipulœ  prœstant  du» 
fidiola  sœpiks  inmqualia*  Â«  supposer  que  ces  descrip- 
tions soient  exactes ,  le  y..  Vcidoria  devra  plutôt  être 
rapporté  à  ma  forme  a ,  dont  AUioni  aurait  fait  ainsi  un 
douUe emploi.  La  figure  d' AUioni  (ub.  xxiv,  fig.  3)  n'est 
^VL\  conlraire  à  cette  supposition. 

Viola  coxauta  L. 

C'est  une  espèce  très-caractérisée  par  ses  liges  peu 
nombreuses ,  non  gasonnantes  ;  par  ses  feuUles  ovales  j 
créndées  sur  tout  leur  contour  (10-18  crénelurés)|  échan- 
crées  en  oœur  à  la  baae,  non  oblongues  ou  lancéolées  ^ 
ni  dentelées  dans  la  partie  supérieure  seulement  et  i 
dents  peu  nombreuses  (4-^B);  par  ses  stipules  inciso- 
dentées ,  mais  non  pinnatifides,  et  à  lobe  terminal  trian- 
gulaire, dépassant  à  peine  les  deux  voisins;  par  ses  flears^ 
qui  sont  toujours  d'un,  lilas  p&le>  jamais  violettes  ni 
jaunes;  enfin  par  ses  sépales  Iniquement  subulés,    et 
son  éperon  qui  a  quelquefois  sept  lignes  de  longueur, 
jamais  moins  de  cinq.  Au  moyen  de  ces  caractères  il 
sera  facile  de  distinguer  le  V*  cçrnuia  du  /^.  grandi-- 
floruj  avec  lequel  seul  il  a  quelque  affinité  par  sa  racine 
vivace,  par  sa  station  subalpine  plutôt  qu  alpine,  et  pa» 
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•et  tig6»  5  DrdinairenieDt  allei^^s ,  dont  les  entrenmidsy 
tfNajoiifs  l>ieii^  disUnctSy  sont  quelquefois  beaucoup  plus 
hmgs  que  U  feuille.  Lapejrouse  a  été ,  à  ce  qu'il  parait , 
plus  fjpappé  de  ces  rapports  que  des  difiërences  préeé* 
âMDineiit  signalées.  En  parlant  du  f^.  cornuta ,  il  d(t 
(p.  i^ft4)  T^^  '^^  stipules  sont  sou^^nt  simplement  den^ 
Êéesy  d'où  Ton  peut  inférer  qu'il  admet  dans  Tespëce 
des  plantes  &  stipules  pinnatijides.  J'ai  lieu  de  croire , 
en  effet  y-  que  son  V*  cornuta  embrasse  aussi  quelques 
formes  du  T^.  grandijlora  (voyez  plus  haut  ce  que  j'ai 
dit  du  prétendu  comut^  crpissant  à  la  Solana  de  la 
Bfartra).  — -  Du  reste  >  le  y.  çomuia  est  comipuD  dans 
Tes  Pyrénées ,  au  moins  depuis  l'Océan  jusqu'au  mopt 
Lfaurenli.  Peut-être  manque-t-il  dans  l'extrémité  orien- 
fealè  de  la  chaîne  où  M.  Xatart  ne  l'a  pas  rencontré,  que 
je  sache.  Il  fieurit  dès  le  commencement  de  juin  dans  les 
prés  de  la  Tallée  de  Campin  ;  en  juillet  et  août  sur  les 
montagnes. 

CoaYDÀLIS    BCLBOSÀ    DC. 

C.  tùbefre  tunicato,  caule  simplicissimo^  unisquamato^ 
di-rarissimè-tripkjrllo  ^  foliis  alternis,  bi-iriierncuisy 
lobis  lanceolafis  ellipticis  oboyatisife,  intetpgiçdio  «r<vpÀ 
tridentato  a/el  trijidoy  racemo  mi^l^Jloro  MbjoMnsfo^ 
Hum  longé  suf  étante  ^  peduntmlo  reeto  crassiuscuh  , 
bracteis  cuneaiis  npice  incisis  pedicetlo  sœpe  breyio^ 
ribuSy  talùare  recto. 

Fumaria  solida.  Ehrh,^  Beitr.,  t.  ti  ,  p.  146  {nonWkUè,),  —  Poraaria 
Halleri.  H^Uld.,  S{>ec.,  t. ici,  p^  863.  iMf^.,  Abv.,  {>.  4001  — Covy- 
dalis  bnlbota.  Dê€m$d,,  FI.  lr,,-  t.'fv,  p.  é47'  Sfit.  ma»,  t.  ttf  p.  1 19 
(Mii.jp.  Sv.  Bot.).  -^GorffkUn^MlMla.  «p.  Bét.,  lab.  63i  {àônû).  > 
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Cette  plante  se  ironTe  dans  lea  Pyréiiées  en  beancoop 
d'endroits.  Tea  ai  des  échantillons  proTenant  de  la  mon- 
tagne de  Costabona  ;  du  Rander»  près  le  Vernet,  au- 
dessus  de  Villefranche  ;  et  du  Col-des-émigrés  dans  les 
Albères  :  trois  localités  qui  font  partie  du  d^partemont 
des  Pyrénées-Orientales.  Du  reste ,  je  ne  la  inentioiuie 
ici  qu'à  cause  de  ses  rapports  avec  les  deux  espeees 
suivantes. 

COSYDALIS    INTERMEDIÀ.    MÉR. 

C.  tubere  tanicato^  caule  suhsimplicij  unisquamato^ 
n-'i^phjrllo  y  foliis  alternis,  biternatis^  lobis  apiculatis 
pliis  minus  prof undè  trifidisy  racemo  laterali  i  -TL-floro, 
terminali  subquinquefloro  subjectumfolium  superante, 
pedunculo  crassiusculo  recto ,  bracteis  integerrinds  eh 
lipticis  obtusis  acutîuscullsi^e  brevissimum  pedicellum 
longé  superantibus ,  calcare  recto. 

Famaria  biilbosa  radice  non  cava  minor.  Burt.,  Bterb.,  t.  Tn, 
n*  X03  (ex  fTahienb.). 

Fumarîa,  n*  585.  /&.  Linn.,  FI.  Snec. ^ediL  z*  (i745),  p.  ai4>  (cm/. 
forte  omnih,  sjn.). 

F.  bnlbosa  /S  intennedia.  Linn,,  Spec.,  êtUt.  i.  (175)),  p.  699;  eJit.  u 
(1768),  p.  983.  —  kéieh. ,  Syst.  PI. ,  t.  m  (1780),  p.  878.  —  Nonu,  tt 
PAm.APLEifurC.  (1788),  p.  187. 

F.  bolbota  /^.  Lim,,  FI.  Swec,  ^JiU  a^  (17S5),  p.  i45  {excL  ùmmt- 
sjmJ)0  —  MûlL,  FK  FridericbAd.  (1767},  p.  1 29. 

F.  bulbosa  major  /S  interraedia.?  Uers^  Hei1>.  (1775),  p.  i55. 

F.  bulbosa  ^  minor.  Retz.,  FI.  Scand.  Prodr.,  edit.  1*  (1779)»  P  <^ 
(«4»/.  ^fi,  FL  Dan.). 
■  F.  bttlboM  intennedia.  ShHiK,  Pl.tJpf».  in.Beitr.,  t.  v  (1790),  p.  >>• 

F.  inU^mediak  EMi,,  B^tr.^  t./vi.(i79i)y'  p.  146.    . 

F.  £abacea../îf/j.,  FLÔcand.  Pirodr.» «<ftV.  a*  (ï79%a' 859(fi»«^ 
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ifHM  non  «î4i).  —  fFîUtL,  Spec*»  <•  lu  (i^o<}>  P*  ^»-  —  Sj^nng.^  FL 
Hal.  (i8o6)y  p- 199-  —  iVtf^^n/l,  Encheir.  Bot.  Silet.  (i8si),  p.  3a6. 

Capnoides  minor.  Sckum.,  Enam.  PI.  Saell.  (180:),  p.  107. 

Fnmaria  solida.  Svensk, ,  Bot,  t.  x  (i8oa),  tab.  i5  {bona),  —  Non 
Bhrk. 

Gorydalîs  fabacea.  Ptn.,  Synops.»  t.  û  (X8Ô7)»  p*  a6(j.  —  WIM,y 
Ennm.  (1809)»  p.  740*  -^  Eomem;  FI.  Dan.,  t.  ynii  fasc.  )4  (i8io)'> 
p.  9,  tab.  1394  (kabkum  opiimè  exprimante),  —  Presl.,  FI.  Cech. 
(1819},  p.  i44*  —  Hi^n.^Ahhûd,  OfGz.  Gew.,  t.  y,  tab.  a  {quem  iibrum 
non  vidi),  —  SckUehiend, ,  FI.  Berol.,  t.  i  (i8a3),  p.  867.  —  Rostk.  et 
Sekm.,  FI.  Sedin.  (i8i4)>  P*  >89.  -^  Spreng,^  Syst.  Veget.,  t.  m  (1836), 
p.  160. 

C  balbosa  /S  ainor.  fTMenbJ  FI.  Lapp.  (i8ia),  p.  184.  —  Ejutd,^ 
FI.  Upa.  (i8ao),  p.  287.  —  Ejuid.,  FI.  Snec^  1. 11  (x8a6),  p.  44a  (ejnril 

G.  intermedia.  àlérat!  Nout.  FI.  Par.,  edU,  i«  (i8za),  p.  271  (excL 
lœ.  nat.  ei srn,  Schk,)\  edit,  aa  (i8ai),  t.  it ,  p.  4ox  (exel.  iisd.)  ;  edit.  3«, 
t. XI  (i83i),  p.  44a  {ejtcl.  iUd,).  —  Link., Enam. Berol.  ait.,  1. 11  (x8aa), 
p.  ai8. 

G.  bnlboaa  |3  bracteia  integrb.  JFahlenè.,  Hely.  (x8x3),  p.  lal). 

Cette  plante  est  très- voisine  de  la  précédente,  mais 
elle  ne  s'élève  jamais  autant ,  sa  tige  porte  souvent  un 
rameau  accessoire  terminé  par  une  ou  deux  fleurs  ^  sa 
grappe  terminale  est,  relativement,  paocifiore,  et  ses 
bractées  sont  toujours  très-entières.  La  valeur  de  ce  der- 
nier caractère  a  été  contestée  par  les  Suédois,  et  no- 
tamment par  Pries  (iVitH^tt.,  edit.  .a%  p«  â^d),  <{ui  à\% 
avoir,  deux  fois,  transporté  le  Corydalis  bulbosa  dtt 
jardin  de  Lund  dans  la  campagne,  où  il  a  perdu  ses 
bractées  incisées  et  s^est  changé  eu  Corydalis  inter* 
média.  Cette  expérience  prouve  bien  Textréme  affinité 
des  deux  plantes^  mais  je  ne  voudrais  pas  en  conclur^e 
qu'elles  sont  identiques  ou  que  Tune  est  une  simple  va*- 
riété  de  l'autre.  Je  ne  vois  pas,  en  sKti^  qu^  le  C  inter^ 
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média  se  Trouve  Jamais  méM  avec  le  bulbosa.  C'est  une 
plante  qui  a  partout  ses  localités  particuliires,  où  elle  se 
perpétue  avec  des  bractées  entières,  comipe  le  C\  bulbwh 
qui  croit  souvent  i  peu  de  distance  (non  pas  touteCw 
dans  lea  mimes  lieux) ,  ae  perpétue  avec  des^  bractées 
incisées.  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  dit  le  contraire^ 
et  une  expérience  ne  suffit  pas  pour  détruire  oe  bit,  qui 
est  un  puissant  argument  en  faveur  du  C«  interme* 
dia^  considéré  comme  espèce  distincte-  *-  C^t^  plsul^ 
n^existe  pas  aux  Pyrénées^  et  je  n\en  parle  ici  que  pour 
la  comparer  avec  la  suivante.  Elle  nV  pas  même,  josqa  & 
ee  jour,  été  trouvée  dans  les  limites  de  la  France,  car  je 
l'ai  inutilement  cherchée  dans  Thcrbier  deThuîllier^  sur 
la  foi  duquel  Loi«e)eur  parait  avoir  indiqué  son  Fumaria' 
fahaceç.  dans  ia  forêt  de  Compiègne.  Tow  les  échaaût* 
Ions  provenant  de  celte  forèt^  que  j'ai  vus  dans  FheHner 
de  ThuîUier,' appartiennent  indubitablement  au  Corj- 
dalis  bulbosa.  Le  C.  intormedia  est,  an  oontreire,  asseï 
réptndn  dans  ie  vaste  «apace  compria,  d*un  o&té,  eDtit 
la  liaf^onie  et  la  chaine  dfs  Alpes  «  de  FatttFtt  enoe  le 
Rbiu  et  la  frontière  occidentale  de  la  Pologne.  Wablea'- 
berg  rindique  dans  le  Nopdiand ,  ou  il  est  rare ,  et  dtai 
les  provinces  occidentales  de  la  Suède,  on  il  est  beaucoup 
pltt3  commun.  Dans  la  Sélande,  il  se  trouve  es  moins 
eti  deux  eadroiu,  à  Fridericksdal^  d'après  Mnller,  et  ta 
Cbarlotteiilund  (bois  de  bètre  qui  est  le  bois  de  Bw 
hgni9  des  babiians  de  Coppenhague)  d'après  Sohumadisr 
et  Homemann  *,  c'est  le  piaule  de  cette  dernière  locsUté 
qui  a  été  figurée  dans  le  Flora.  DàiiicA.  Sur  le  eontinest 
germanique  9  il  a  été  indiqué  dans  le  dndié  de  Holsteia 
par  Noite  {Nwit.^  ^  66)$  à  Stcttin  en  Poméranie ,  pir 


Rostkov  et  Schmid t  \  en  Silésie  y  dans  le  territoire  de 
Guhniu,  par  Neygenfiod  -,  en  Bahème,  par  Presl  ]  dans  la 
Lusace^  par  Borser;  k  Ehrfqrt,  en  Thuringe,  par  Nonne 
et  Planer;  aux  environs  de  ÎEEalle^  aur  la  Saale,  par 
Sprengel  et  Wallroth  {jinn.  Bot.,  p.  83);  à  Herbom, 
par  Leers  ;  en  Suisse,  dans  le  canton  de  TurgoYie^  par 
Dieffenbach  (Flon  od.  Bat.  Zeà.,  1996,  p.  47^}-  '^ 
tiens )  enfin,  de  M.  Alex.  Braun  quMI  se  trouve  encore 
dans  le.  territoire  de  Munich^  notamment  dans  les  boit 
(£«ii6ivaUer{7'/(^^om&>5^)prèsd*Ebenhan8en.Jedois 
mes  éehantiHons  en  partie  &  Walilenberg  (c*est  ta  plante 
des  environs  d^Upsal),  en  partie  à  ScUeicher,  qui  dit  les 
avoir  rëeoltës  sur  la  Forcola^  entr«  Ckiavenne.et  la 
vallée  de  Misox ,  suivant  lequel  aussi  la  même  plante  se 
retrouverait  dans  les  montagnea  de  Lugano.-  M<  Ulysse 
de  SaHa  pourrait  bien  un  jour  rénûev  ce  fait ,  intéressant 
pour  la  Flore  helvétique,  mais  qui  ne  me  parait  pas  suffi- 
samment constaté  par  le  témoignage  que  je  viens  de  rap- 
porter* Quoi  qu'il  en  soit,  ces  échantillons  de  Schleicher 
sont  aussi  exactemoul  que  possible  représeniés  par  la 
table  13^4  ^^  Floma  DairicA,  et  c'est  eux  que  j'ai 
surtout  en  tue  lorsque  je  distingue  le  C  intermedia  du 
C*  bulbùsai  la  plante  d'Upsal  est  beaucoup  plus  grêle  et 
a  eonséquemment  un  aspect  un  peu  différent.  C'est  aussi 
sur  xuk  échantillon  suisse  y  semblable  aux  miens  %  qua 
M.  Mérai  a  décrit  acm  C.  intermedia*  Aipsi  les  doutea 
^(oi  peuvent  me  rester  ne  regardent  que  les  autres  s  jno* 
Bjmes.  *«  C'est  par  suite  d'une  confusion  que  le  nom  de 
fabacea  a  été  donné  à  cette  espèce,  car  ce  n'est  point  elle, 
mais  le  Corydalis  tuherosa  DC^,  qui  fournit  YAristolo^ 
ehi0jàbaceaJie$  pharmacies  (toy  es  Wahlenb.,  FI.  sueo.y 

p.  443*  et  443). 
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CORTDILIS  ALPIN  A  N. 

C*  tuberc  tunîcato  solido,  caule  plerumquè  simplid^ 
umsquamatOj  dî-triphyllo  ^  foliis  alternîs,  biteniaùs^ 
lobis  9  oblongo-obovatis  lanceolaUssfe ,  apiculcUis ,  pie- 
mmquèintegerrimisj  racemolateraliuniJlorOy  termirudi 
'k'^Jloro^  subjectum  folium  non  aut  vix  superante^  pe- 
dunculo  gracilî  l  declinato  !  bràcteis  integerrimis ,  e/- 
lipticisj  obtusis  acutiusculisife^  brevissimutn  pedicellum 
longé  superantibus^  càlcare  recto. 

Fumaria  intermedia.  Sckk,,  Handb.,  t.  ii  {l'j^)^  pw  3i9»  tab.  194 
(exe/,  omnib.  tyn.). 

F.  fabacea.  Lois.!  Ab^  (idio),  p.  roo  {excUoc.  nai.  etsjrn,), 

Corydalis  fabacea.  DeeandJ  FI.  ff.»  suppL  (181 5)  p.  586  {exei.  omaii. 
tjm,)  ■—  Ten. !  FI.  Nap.,  t.  n  (1818),  p.  1 15  {exd.  ftnuuB.  xyji.).  —  Découd.! 
Syat.  ii«t.y  t.  II  (i8a;),  p.  1x8  (««c/.  omM.jfn^prmterSckk.  &r  Dèe^id,). 
— Ten./  FI.  med.  aniv.  (i8»3),p.  555  {escLirn*)^—Du6y,Baî,G9}l^ti 
(i 8a 8),  p.  34  (excl.  synon.  Linn.  et  Lois.). — Ten,.'  Syllog.  (i83i),  p.  3I9. 

6.  intermedia.  Lois..'  FI.  Gall.,  edil.  3*  (1828),  t.  11,  p.  loa  {ad. 
synon,  et  loc.  nat.).  —  GaucL,  FI.  Helv.,  t.  iv  (1839),  p.  437  (oxcl.  ommi. 
jynon.  ptcettr  Schk.  et  Decand.), 

Habitat  in  Ewnyp»  australit  alpibus,  ad  et  infrà  saperiorem  abiedi 
terminum ,  loci^  gramînona ,  ibi  4taliiD  jmttb  nolmtaa*  nires  floren».  b 
HeWeti»  montibus  Cagtrodnnenmhus  (ex  ore  £.  Tboin.),  ileœ.m  boo- 
tibas  Jyerne,.Lavaraz  et  Bovonnaz  suprà  Bex  (E.  Tham.),  et  in  Valesic 
inferiorîs  ya1ie'((/«  Bapits  (ex  ore  Cl.  de  Charpent.).  In  Sabandi»  excebo 
monte  j7Îe  d'Ayhres  suprà  pagum  Servoz  (CorJienne),  item  in  monte  Par- 
menas  «uprk  cataraetam  de  Chédt  propè  Sèruoz  (ex  herb.  GuilUm.y.  In 
alpe  la  Musa  snprà  pagum  AnAne  tt.Bedémontîi  'mile  ^fc  £«ji» (£. 
Tkom.y.  In  Aprutiî  monte  M^ieu  (TfA.).  In  GaUbria  tyVm^deOe  SU 
{TenX  Forte  etiam  in  Pyrensorum  occideutalinm  alpe  ti^JnouUifSu 
suprà  les  Eaux-Bonnes  {Monnier). 

Ce  ^  est  pas  sans  hésilation  ijue  je  propose  cette  nou- 
velle espèce 9  et)  si  e^\e  iioit  Siubsiati^r,  je  conviens  que» 
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ce  momenl  elle  est  pluiât  se'nlîe  que  dëmontrëe.  Je  ne 
Tai  point  vue  vivante  et  je  n'ai  aucun  caractère  «olîde  à 
feire  valoiff  pour  la  di&tinguer  de  la  précédente,  avec  la- 
quelle elle  a  de  trèft'grands'rapfsirts.  Si  je  ine  détermine 
à  Ten  séparer,  c'est  qu'elle  me  paraît  être  sous  d'autres 
conditions  physiologiques.,  ne  vivant  jainais  dans  les 
plaijies ,  mais  toujours .  à  une  grande  élévation  sur  les 
montagnes.  Elle  est  aussi ,  relativement ,  trës^petite  et 
beaucoup  plus  grêle*  Son  pédoncuile  a  une  tend^ince  à 
sortir  dé  la  direction  verticale  et  à  s'incliner  sur  le  cêté, 
ce  qai  donne  à  la  partie  supérieure  de  la  tige  un  air  de 
zig-zag.  Enfin  ses  grappes  sont  paudflores  et  ordinaire^ 
ment  plus,  courtes  que  la  feuille  la  plus  voisine ,  rare* 
ment  plus  longues  de  une  ou  deux  lignés,  tandis  que, 
dans  l'antrç  espèce,  la  grappe  dépasse  plus  ou  moins  la 
feuille,  et  toujours  d'une  manière  évidente.Sur  Vingt-six 
échanûUona  du  C*  alpina  que  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeux,  treize  ont  la  grappe  terminale  bifibre,  sept  Font 
triflore,  cinq  uniflore,  et  une  quadrifiiore  \  tandis  que  sur 
treize  échantillons  du  C  intermedia,}en  compte  une  à 
neuf,  deux  à  sept,  deux  k  six,  quatre  à  cinq,  une  à  quatre^ 
une  à  trois,  et  deux  k  deux  fleurs,  ce  qui  est  d'accord 
avec  son  ensemble  plus  robuste.  Tels  sont  les  motifs  qui 
me  dirigent  dans  cette  occasion.  Si  je  me  trompe ,  j'aurai 
du  moins  appelé  l'attention  des  observateurs  sur  deux 
plantes  peu  connues  et  dont  il  est  surtout  essentiel  de 
comparer  les  (leurs  dans  l'état  vivant.  J'ai  vu  leurs  graines 
dans  leur  parfaite  maturité,  et  n'ai  trouvé  entre  elles 
aucune  différence. 

Je  n'ai  cité  les  Pyrénées  qu'avec  doute  au  nombre  des 
localités  du  C.  aljyina,  parce  que  je  ne  possède  qu'im  seul 
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«olMtiUlkm  d»  U  pknte  itAnauilla$se^  ei  qu^il  est  défee- 
tueux  à  beaucoup  d'égards.  Je  ne  eroia  paa  oepeiidaiii 
qa*il  puisse  être  rapporté  à  aucune  antre  espèce ,  cp^xA- 
qu'il  ait  le  pédoncule  ae^aiblement  moins  frêle,  et  quMl 
se  rapproche  par  là  du  C«  intermedia ,  dont  il  est  pour* 
tant  bien  distinct  par  le  port,  la  taille,  la  grappe  courte 
et  panciflore,  etc*  Tentefois,  il  j  a  là  une  oertitade  à 
acquérir^  et  je  la  recommande,  dans  rintÀrét  de  la  atatia- 
tique  «régéule,  aux  botanistes  qui  pourront  6tre  appelés 
dans  \à  yallée  dX>ssau.  Les  autres  localités  que  j*ni  citées 
atai  toutes  fondées  sur  des  écbantiUons  reçus  ou  vus, 
on  aur  des  témoignagea  que  je  ne  puis  révoquer  en  deute. 
D  eu  est  de  niéaie  de  la  sjrnonymie.  Les  éebantilloos  que 
j  aï  vuil  dans  rfaerbier  de  M.  Loiseleur,  sous  le  uopi  de 
<7-  MH^^mmdia^  appartiennent  tons  à  mon  C  alpina,  et 
tous  onc  étéenreyés  de  Suisse  on  de  Savoie  ^  e^est  assez 
direqu'iJa  ne  prouvent  rien  pour  Flndlgénat  français  de 
çeue  espèce  1^  psa  plua  que  ceux  de  M:  Mérat  pour  le 
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Extrait  (tune  Lettre  sur  les  caractères  des  Crus^ 
tacés  Anonwures,  adressée  à  M*  AtJDovm; 

Par  M.  H.  Milne  Edwards. 


•••  •• 


Jasqn'en  ces  derniers  temps  «n  ne  possédait  daos 
la  collection  du  Mnstem  qu'un  seul  individu  du  %mH 
Litkode,  et  encore  ce  crustaoé  est-il  desséché  ejt  en  maw* 
▼ais  état  \  aussi,  dans  mon  Mémoire  sur  k  cliissificatioa 
des  Décapodes  (Jlnn.  des  Se.  natur,,  u  uv)»  ai-je  été 
obligé  de  laisser  Lien  des  lacunes  en  ce. qui  concerne 
ces  aalmauY.  Si  tous  publiez  une  description  de  la 
Lithode  qui  vous  a  été  récemment  envoyée  des  mers 
du  Chili  par  M«  Ga]idicbaxid«  vou;i  pourrez,  en  remplir 
la  plupart  ;  mais,  en  attendant,  je  crois  devoir  signaler 
quelques  faits  qui  m'ont  frappé  dans  Texamen  super- 
fieM  que  j'ai  fait  de  cet  anfraal. 

Les  branchies  sont  disposées  comme  chez  les  autres 
Anomoures  ;  il  en  existe  sur  le  pénultième  segment  du 
thorax ,  tandis  que  chez  les  Brachyures  ces  organes  ne 
s'insèrent  jamais  au-delà  du  segment  précédent.  D'un 
autre  côté ,  il  existe  chez  le  mâle  des  appendices  abdo- 
minaux servant  à  la  génération  et  ayant  la  même  forme 
que  chez  les  Brachyures.  Dans  la  Lithode  que  j'avais 
examinée  précédemment  on  ne  voyait  aucune  trace  d'ap- 
pendices semblables^  cette  absence  dépend- elle  de  quel- 
que accident  ou  d'une  différence  spécifique?  c'est  ce  que 
je  ne  puis  décider  encore.  Enfin ,  d'après  la  figure  que 
M.  Tilésius  a  donnée  de  l'abdomen  de  la  Lithode  du 
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Kamtschatka,  on  voit  aussi  que  chez  la  femelle  il  n^existe 
de  filels  oviCères  que  dW  seul  côté,  disposidon  dont  les 
Pagures,  qui  appartiennent  également  au  groupe  des 
Anomoures,  offraient  d^i  un  exemple  (i). 

Je  profiterai  aussi  de  cette  occasion  pour  relever  une 
erreur  qui  s*est  glissée  dans  Tune  des  notes  jointes  au 
Mémoire  dont  je  viens  de  parler»  Tri  dit  (p.  3ila)  que 
dans  son  Cours  d'Entomologie  M.  LatreiUe  plaçait  les 
Ranines,  les  Homoles  et  les  Lithodes  en  tftte  des  Ma- 
croures ^  je  n'avais  pas  son  ouvrage  entre  les  mains  dans 
ce  moment ,  et  ma  mémoire  m'a  mal  servi  ;  car  ce  sont 
les  Ranines  seulement  qu'il  a  changées  ainsi  de  place. 
J'ajouterai  encore  que  ce  célèbre  entomologiste  propose 
(dans  le  Rapport  qu'il  a  pi*ésenté  à  l'Académie  sur  mon 
travail)  de  porter  quelques  modifications  à  la  distribu- 
tion des  Décapodes,  mais  persiste  h  les  diviser  seulement 
en  deux  sections. 

(i)  De  CanerU  Camtsehadeu ,  éU.,  Mém.  de  TÀcad.  de  Pétenbouf . 
t.  Ti  y  tftb.  6. 
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Extrait  d[ime  Lettre,  de   M*    Léon.  DuFomi  à 

M.  AuDouiN^  iîi/rie  Pteroptuft  V<è6{>eriiliaiiis  (i). 

«  .  •    *  ...     .       - 

Yos  observations  judioiedses  sur  quelques.  Parasites 
^8  Chauve-Souris  m^oal  causé  un  {Plaisir  d'aiiianft  mieux 
senti  que  le  numéro  des  Annales  qui  les  renferme  m'est 
arrivé  au  moment  où  un  F'^spenilio  murinus^  Combé 
viva]»t  dans  mes  mains,  me  fournissait  rocçasion:  de 
renouveler  me3  recherches  sur  ce  point.  Vous  qui  savez 
apprécier  les  Jouissances  que  pr(^cure  Tétudie  des«ia- 
«ectes,  vous,  jugerez  combien  ont  été  vives  les  miennes 
en  découvrant  sur  ce  Yespertilion  quatre  espèces  diffé- 
rentes de  Parasites  y  nue  véritable,  ména^ric  entomolor 

(i)  Je  me  félicite  ^e  ma  Lettre  à  mon  ami  M..pnfour  ait  donné 
lieu  de  sa  part  à  de  nôayelles  remarques  qui  viennent  leyer  les  doutes 
qai  restaient  dans  mon  esprit  relativement  à  l'identité  spécifique  des 
^ÎTert  Mites  de  Ghauve-Sèuris  observées  par  Frisch,  Baker  et  Her- 
'xinim.  Maintenant  je  les  coosidère,  ainsi  qa«  icelie  dont  j'ai  donné  Iti 
figure,  comme  appartenant  à  une  mémo  espèce»  le,f^i€ropttff,  Fe^ptr^ 
tilionis. 

M.  Latreilie  m*a  fait  aussi  Thonneur  de  m*adresser  one  Lettre  par 
laquelle  il  convertit  en  certitude  le  doute  que  j'avais  émis  relative- 
ment à  %dn'  geni'ë'  Carîs.  Mon  Argas  pipîstrellcé  est"  bien  certainement 
suivant  lui ,  et  bomme  je  Tavs^is  supposé ,  son  Càrts  P'espeHlUônis  ;  mais 
il  prétend  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  réuni  aux  Argas.  Paddpte 
Tolontiers  cette  manière  de  voir,  et  toutefois  je  persiste  à  trouver  qu'à 
part  le  nonibre  de  pattes,  ces  petites  Atacbnldes  ont  ïieaucotup  d'à'> 
iiâîfogie'àyec  les  Argâs.'C^estpài'éâ  motîf  que,  n'étant  pas  certain  que 
maTiqae  de  la  Chauve-Souris  fût  la  même  espèce  que  le  Caris  f^es- 
pêrtiîtônis,  j'avais  préféré  la  rapporter  au  geure  Argas,  plutôt  que  de 
<:¥éet  tLti  genre  nouveau.  L^événément  a  prouvé  que  j'avais  bien  fait 
d*use'r  de'discirétion.  *'     •  ■    •  "  '    '     ••  •  »•   ''^^-uDouiir.) 
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gîqne  (i).  Parmi  ces  derniers  il  y  âvaîl  trois  individus 
du  Pierapius  F^espeHxlionUj  tous  trois  intéressans  pour 
la  science  i  canse  des  difTérences  de  configuration  de  leur 
corps.  L'espèce  de  test  ou  de  carapace  qui  constitue  la 
table  supérieure  de  celui-ci  avait,  dans  tons,  une  forme 
plus  ou  moins  riiomboïdale,  et  on  y  apercevait  des  tadies 
noirAtres  très-polymorphes,  comme  hîëroglypljîqnes.  Ce 
dernier  trait ,  bien  exprimé  par  la  figure  de  Baker  que 
vous  ave»  reproduite,  et  signalé  avec  détail  par  Hermann 
dans  la  description  de  son  Acarus  Vespertilionis  ^  est 
tout-^-fait  dépendant  de  quelques  conditions  digestives 
de  ce  parasite  sanguisuge ,  et  s*il  ne  s^est  pas  offert  à  vos 
regards  lorsque  vous  avez  étudié  cet  insecte,  c'est  vrai- 
semblablement, ainsi  que  vous  rinsinuez  vous-même, 
parce  que  le  canal  alimentaire  se  trouvait  dans  tin  état 
de  vacuité.  Ainsi,  le  signe  négatif  fourni  par  Tabsence 
des  maculatures  n*es(  ppifîX  un  ca.r9Ctère  essentiel  ou 
.d'une  griunde  valeur,  et  il  m  MUmt  .jjaatifier  à  hù  sc«l 
.une  distinQlièn  d'espèce.  Exanioons  nu^imenaiot  OEin  <raît 
plus  directement  oi^nique,  eébii  qnf  Ciant  èla  configu- 
ration du  corps,  et  étudions  aussi  conscieucieusement 

(i^  Let  Parasites  qne  j*ai  tronvés  mr.cttte  Cbf UTe-Sofirj^  /K^t - 

t^.  Un;io.âle  ^  une  femelle  df  la  Ifyçfpnèti^.Fê^firfUiçniif 

a*.  Trois  individiM  dvL,Ptcroptw  P't^perfffiouUj 

3«.  Peu;c  .d*Dne  espèce  partiçalièire  .fifi  PcKe^t  plQ<> longue,  j»)m 
mince ,  plus  p41e  que  le  PhUs  irrUm?*  »  et  qcii  tffi  AWXe  JKÙj^t  {ce  do- 
nier  tr*)it  est  remarquable,  et  j^  m'occap^m^i  plus  tjtrd  d'une  étmde 
comparatiye  de  cet  insecte}; 

4*.  Enfin  un  Pteroptus,  parasite  de  la  AVcleri^^^  et  ,d/9tinct  .d«  i*'«* 
roptus  F^espertilionù ,  soit  par  sa  taille  trois  |OU. quatre  foî^  plus  pjf^itS/ 
soit  par  la  forme  arrondie  de  l'abdomen,  soit  pair  des  jpattc^  b^ 
moins  hérissées  et  des  palpes  peu  saillans. 
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pour  une  Mite  que  pour  un  Éléphant  la  valeur  de  ses 
différences* 

La  figure  de  Baker  et  sa  description  dpmicnt  à  son 
JPou,  de  la  CkaiwenSouris  un  coupa  orbteiikiîve  ^  mais 
notez  bien  ^e  cet  auteur  dit  u^avoir  observé  qù^un  aenl 
individu  de  cet  insecte ,  et  si  jW  juge  par  sa-  taille  qui> 
diaprés  lui,  n'avait  qu'un  tf«ni;ièine  de  ponce,  o^^at-Â-ditè 
environ  un  tierade  ligne,  cet  individu  ne  devait  pas  é|tr« 
adulte,  par  conséquent  sa  forme  n^était  pasdifinitivement 
arrêtée.  Ainsi,  d'une  part,  une  observartion  iqplée,  et  de 
Fautire  nn  iudi  vidu  non  encore  parvennau  dernier  terme 
de  aon  développement ,  peuvent  ^«pis  rendre  raison  de 
cette  différence  de  configuration  du  corps,  mndio  qne  lies 
caractèrea  pris  de  VhahUaî^  du  nombre  et  de  la  strus^ae 
dM  p^Ues,  de  la  situi^tioo  et  de  la  forme  des  palpes,  nou^ 
remettrait  évidemment  k-  IHdeuttté  do  l'espèce»  J'ai  dir- 
atinctemeni  reisonnu  dans  ma  des  individaa  aot^mia  à  mon 
examen  récent  cette  appendice  an^Jo  OU  qua\i0  rçpréaepr 
tée  et  mentionnée  par  Baker  ;  mais  elle  coexistait  avec 
une  des  modiûcations  de  la  forme  rhomboïdale  du  corps, 
et  elle  oflraii  des  poils  ou  plutôt  des  soies  raides  assez 
Ipnjiues  quf  parajlfii^i^  fiyoir  écjiappéi  4,K^U.d^  ^ker 
comme  au  vi^^re.  Qe( .  ^^^ppeqdicç  f(j4?{^-t-il  un  des 
traits  distinctifs  des  sexes?  Je  Tignore;  mais  je  ne  l'ai 
encore  rencontré  que  sur  un  seul  individu. 

Je  ne  connais  point  la  figure  de  Hermann  ;  mais  il  dit 
dam  sa  description  que  le  corps  de  la  Mite  «  est  allongé 
poetérîeoi*ement,  de  &çon  qu'il  affecte  presque  la  forme 
d'une  Hydiachne  à  queue)  oe^e  queue  est  garnie  a  son 
•b^rd  de^cpialre  seîes  »aâdea«  n  II  ne  m'en  fiiut  pas  dananv- 
lage  pow  me  conv^nare  que  la  Mite  de  Hermann  est  Ik 
mânif  f9^pèee.q^«.niotf  Ptarapcisi  fT^spenilianis^  et  y  un 
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des  trois  individus  que  j*ai  maintenant  sous  les  yeux  a 
précisément  le  corps  prolongé  en  queue  obluse  comme 
ceux  décrits  par  cet  auteur. 

Soumettons  maintenant  i  une  analyse  rapide  YOtre 
figure.  Elle  est  précisément  le  juste  mîliett  entre  celle 
de  Baker  et  la  mienne.  Elle  a  une  circonscription  ova- 
laire;  mais  remarquez,  je  vous  prie,  qu'elle  a  quatre 
angles  saillans  à  égale  distance  les  uns  des  autres^  ce  qui 
donne  une  forme  rhomboïdale.  Dans  un  de  mes  trois 
individus  je  distingue  vers  le  milieu  de  chacun  des  bords 
latéraux  une  saillie  semblable  à  celle  de  votre  dessin. 

Abrégeons  et  résumons-nous.  Je  ne  balance  pas  i  dé- 
clarer que  le  Pou  de  la  Chauve^Souris  de  Baker,  It 
Tique  de  la  Chauve^Souris  de  Geoffroy,  VAcarus  Ve^ 
pertilionis  de  Hermann  et  le  Piéropte  que  vous  avez  dé- 
crit dans  le  numéro  d'avril  i83s  de  vos  Annales,  ne 
forment  qu'une  seule  et  même  espèce  avec  mon  Pu- 
rtfpius  F'espertUionis. 


LsTTitB  adressée  à  M.  AuDoum  par  M.  LatreilU) 

membre  de  t Institut,  etc. 

Mon  cher  élève  et  amî , 

Tai  vu,  par  le  numéro  d'avril  dernier  des  Annales 
des  Sciences  naturelles ,  dont  vous  êtes  l'un  des  rédac- 
teurs, que  vous  vous  proposiez  de  publier,  sous  forme  de 
4ettres  adressées  à  notre  ami  commun  ,  M.  Léon  Do- 
four,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  vos 
observations  sur  les  insectes,  et  j'ai  vÎT^ment  appUndi 


i-ce  projet.  Leur  histoire  et  votre  répuUition  ne  peuvent 
^u'y  gagner.  La  première  de  ces  lettres ,  et  qni  est  insérée 
dans  le  même  numéro,  contient  vos  recherokes  sur  quel- 
cpies  Arachnides  parasites ,  des  genres  Ptéropte ,  Caris , 
Argas  et  Izode,  et  qui,  dans  la  méthode  de  Linné ,  se- 
raient des  Acaiiis.  Vous  désignez  collectivement  ces 
genres  par  la  dénomination  à! Araignées  ;  mais  comme 
les  entomologistes  modernes  n*ont  jamais  confondu  avec 
ces  derniers  animaux  ceux  dont  vous  parlez,  Texpres- 
sion  àLAcarides  eût  éié  plus  convenable.  La  traduction 
dn  passage  de  Baker  relatif  à  r^carui  f^espertilionis  „ 
type  du  genre  Pteroptus  de  M.  Dufour,  d'autres  détails 
synonymiques  ,  vos  observations  sur  quelques  nouvelles 
espèces  d'Ixodes ,  les  excellentes  figures  dont  vous  ac- 
compagnez vos  descriptions,  intéresseront,  sans  aucun 
doute,  les  naturalistes;  mais  je  regrette  que  mon  éloi- 
gnement  de  Paris  ne  vous  ait  point  permis  de  me  con- 
sulter au  siijet  du  genre  que  j'avais  d'abord  établi  sous 
le  nom  de  Carios^  et  que  j'ai  ensuite  appelé ,  afin  de  le 
rendre  plus  euphonique ,  Caris.  Vous  présumez  que 
votre  Argas  de  la  Pipistrelle,  dont  vous  donnez  auui 
une  très-bonne  figure ,  en  est  le  type.  En  voyant  ce  des- 
ein  ,  j'aurais  converti  en  certitude  vos  présomptions ,  et 
les  renseignemens  dont  je  vous  aurais  fait  part  eussent 
écarté  l'erreur  où  vous  êtes  tombé ,  en  réunissant  cette 
Arachnide  aux  Argas.  Dans  ce  dernier  genre,  le  nombre 
des  pattes  est  de  huit;  le  suçoir,  presque  semblable 
d'ailleurs  à  celui  desixodes  ,  mais  libre  ou  non  engalné 
par  les  palpes ,  est  totalement  inférieur,  ainsi  que  ces 
appendices,  de  sorte  que  ces  parties  ne  se  montrent  point 
dans  la  position  naturelle  de  l'animal.^  C'est  ce  dont  il 
est  aisé  de  s'assiir^er  par  l'inspection  des  figures  publiées 
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fmt  HifcgiiiMrtifite ,  Ani\»ih&  Coq««bett,  Fhthér  et 
gliy.  NotaU  M  cûnUffi^MOtid  pôiht  Tiitfbitàtfoti  de  qttélques 
ekpèise»  d'Egypte,  représentées  ()ar  celui-ti  :  mais  Ubas 
MYODS  que  ]é9  Jtrgai  P'eflexus  et  persicus  se  tiennent 
défis  ^intérieur  des  maisons  hu  dans  les  colombiers , 
tandis  que  Votre  Argas  de  la  Pipistrelle ,  ob  mon  Caris 
fèspertîUùnis  ^  tic  suf  le  corps  de  diverses  chauve* 
sonris»  Totis  les  individus  de  bette  espèce  qae  vons  avez 
obsbHés  ne  tt>nb  ont  bfiert  qtie  sit  pattes  -,  il  était  dès- 
ïors  Mtnrel  de  considérer  le  nombre  de  Ces  organes 
eomme  nn  caractère  distinciif  et  constant.  Les  Aracb- 
nides  octopodes  dans  Tétat  adulte,  et  qui  cependant 
n*ont  à  leur  naissance  que  six  pattes,  acquièrent  %\ 
inàtantanément  les  deux  autres ,  qu'on  rcnconti*e  très- 
liiretDent  des  individus  imparfaits  sous  ce  rapport ,  ou 
hexapodes.  TVôp  préoccupé  de  Tidée  que  ceux  de  voire 
Argas  delà  Pipistrelle  étaient  dans  ce  dernier  cas  ,  vot)s 
avez  rapporté,  quoiqu'avec  doute,  le  genre  Caris  au 
précédent.  Mais,  sans  parler  de  la  différence  numérique 
des  orgaues  dm  mouvement ,  vons  auriez  pu  remarquer 
que  le  strçoir  et  lies  palpes  de  votre  Argas  de  la  Pipis- 
trelle formaient  une  saillie  en  avant  du  éorps ,  ce  qui  ne 
se  voit  point ,  comme  je  Tai  dit ,  dans  les  Argas  ;  et  que 
la  description  que  j^ai  donnée  du  Caris  Vespertilionis 
dans  mon  Gênera  Crusu  et  ïns. ,  comparée  avec  celle 
de  TAcaride  précédente ,  offrait  les  plus  grands  rapports. 
Au  surplus  on  vous  aura  Tôbligation  d'avoir  levé,  au 
moyen  de  vos  recliercbes  ,  les  difficultés  qui  pouvaient 
S'élever  relativement  à  la  détermination  des  Caris. 

J'avais  d*abord  cru  ^  d'après  le  passage  suivant  de  votre 
lettre  :  «  Toutefois  je  conviens  que  ce  genre  Argas  mé- 
«  riterait  une  révision  »  ,  que  vous  faisiez  allusion  à 
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set  oftradères  géttëriqoitt*  Mais  remn  n'àvcs  explkpié 
▼oire.  pensée  à  cet  égard  ç  il  ne  a' agit  guère  que  des  0§^ 
pèces  figurées  par  M*  SsvigBj  y  et  qae  son  état  dé  oécisé 
m»  lid  a  point  pemiis  de  déerire^  Espérons  que  d'auÀres 
iiatnnilbte»y  paocenrant  les  mèittes  conûnées  que  Un  f 
recaeiUenmt  ces  espèces  et  reniplinml  ceste  Itemiei 

YanB  aincft  trop  Is  sdeuce  poar  ^epas  sentir  Tim^ 
portsnce  de  cette  réclamstionet  p6ar  que  j'insiste  sur 
la  nécessité  de  Tinséper  leplus  f^t  possible  dans  le  jour-^ 
nal  scientifique  qaî  y  a  dontlé  lieu.  YùM  vous  stiriei^' 
empressé  de  réparer,  <]ie  ¥Olre  propre  mouvement,  l'ér-' 
rspttr,  si  elle  avait  été  plus  càc  «y^nnue  de  ymis. 

Aeotfvm  y  mon  cher  ami ,  ^assurance  de  tooite  tnônf 
affiM^ien. 


OBSBnyATions  sur  la  GaUe  eh^i^ehse  du  6ritmeys(i) 
et  sur  f  infecte  qui  ta  prodaiÈ; 

Par  J.-N.  Vallot,  D.  M. , 

Membre  de  plusieur*  Sociétés  sarantes,  nationales  et  étrangères. 

Les  TégétausT  cArest  asses  fréquemment  des  produe^ 
tkms  singulières  sur  ^origine  desqnel)^  les  naturalistes* 
systèmatistes  (3)  sont  incertains,  par  suit»  de  rimpossi*' 
bilâté  où  ifs  sont  de  se  procurer  par  eux-^mémes  les  ren- 
sognemens  néoessaires  pour  en  connaître  la  véritabîe 

(i)  Cidmorum  nodiu  JUamentu  fibroûs  intertexUs  opertut  mau€tm  ovûUm 
^' wfliifiiViii 

^  (a)  le  désigne  aoiu  ce  nom  les  naturalistes  qui  s^occupent  uni(|aei- 
ment  de  la  classification  des  êtres. 
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èaiisie  :  ceH  donc  dKodre  à.  1a  jdence  «ii  serTÎee  rmpoiv 
tant  ^ue  de  piiUier  des  obsermtioDS  4}ui  ne  -Uisseot 
Aacjun  doute  «ur  Ja-sature  de  cet  predoctioné. 
. «Ji  ai  été a^s^s  heureux  pour  fî«er  L'opinion  sur  le  na-^ 
tuné  de  Ja  Sphéri^  Masaettc^  qui  est  tràs-ceitaiaement 
un  yé§éiMl(vcfm.Mmk*^ci0d.  de  .Dijon^  iSaS,  p.  47)î 
SMT'  b  ;cause  -des  fausses  galles-  de  rEupborbe  (yc^tz 
Mém*  Aead^  de  Dijon  ^  iSig^p^  43)  du  Bouillon 
blaoc,  de  la  Véronique  obènette,  de  la  petite  Coro- 
nille,  de  la  Carotte  sauTag^,  du  Laitron  des  jardins,  des 
fleuiis  de  la  Vîpéripe  {yoy.  AcL,  Diy*,  li^'J-i  p-  92*-p5), 
de  la  yaléri%ne  rouge»  du  Cftqnelîcot,  de  Hf,  de  T Année 
à, feuilles  .de  saule,  du  Chardon  ro^lanV»  etc.  (▼oy.  Act. 
DiV.,  1829,  p.  106-114)9  et  j'ai  aujourd'hui  la  aatiafae- 
tion  de  pouvoir  donner  des  renseiguemens  très-cerlains 
sur  la  singulière  galle  du  Gramen  formée  par  des  filets 
entrelacés»  et  indiquée  pour  la  première  fois  sous  le  nom 
do  ^flr^men,  nlpinutki  ghbùtis  iàd  genicuia  fim^escen- 
tibus^  par  TiiulQnphetif.  Ce  savent  ei9  avait  envoyé  des 
échantillons  i  Paul  Boccone,  qui  en  a  parlé  sansnonuner 
le  botaniste  auquel  il  en  devait  la  connaissance. 

Scheuchzer  (Agrostographia^  p.  i65,  n**  3),  sous  la 

»         I        ■  lit  ' 

rubrique  Gramen  cirrhosd  et  villosd  spongid  ad  singula 
genicula  donatum,  paniculatum^  alpinun^^  a  donné  une 
excellente  description  de  cet  aeddent»  mais  il  ntxi  in^ 
dique  p^s  la  cause^ 

Vaillant  {Botan.  paris. y  p.  90,  n^  60,  var.  *,  et  p.  91 , 
n^.6o  +  '^)  (0  ^^^^  deux  fois  le  Gramen  chargé  de  galles 
chevelues  (ciim  spongiolis) ,  sans  en  désigner  la  cause. 


V    n> 


(i)  L'astérîque,  dont  Vaillant  fait  suivre  le  nom  des  plantes 
annonce  qne  Tonmefort  ne  les  arait  pas  rencontrées  dans  ses  lierbo- 
mations  aux  environs  de  Paris. 


.(  a65  ) 

Gufittard(Û&«i0irMil*  sur  les  Plantes^  v,oV  i,  p,  r69).ii*ta 
ffu:ékermineïï  TinAeete  dent  la  larve  produit  ces  ccHpi^ 
sÎBgttliines  sur  lesquelles  il  dûyiiie  des  d^uiils  fort  eiiaçts» 

Aympï{jici.  exêranrPàris.,  vol.  iv,  p«  4^)  ^  P^tfai- 
tement  décrit,  cet  atoident  :  il  raltrîbue  à  des  inseeles, 
San»  les  caractériser;  il  cite  Vaillant,  Bot.  paris,  ^  p.  679 
an  lieu  de  p.  90  et  91. 

Gouen  (Hori.  reg.  monspess.j  p.  44  ^^  4^)  donne  une 
très-bonne  description  de  ces  galles  chevelues  observées 
an  mont  TEspéronr  par  des  amateurs  :  il  dît  avoir  trouvé 
dans  cbaoune  d'dles  une  larve  oUongue,  et  regrette  de 
n'en  avoir  pas  rencontré  une  seule  vivante  dans  toules 
ics  galles  qu^il  ouvrit. 

Ce  que  Gouan  jegardait  comme  une  larve  était  une 
chrysalide  qu'il  n!a  pas  reconnue.  Chaque  naturaliste 
pourra  aujourd'hui  se  convaincre  que  cette  prétendbe 
lanre  était  la  chrysalide  de  la  Céddomyie  du  Paturiâ. 

Geoffroy  (HisU.des  Ins.^  voU  11,  p.  SoS^n^^ig),  per- 
suadé, que  toutes  les.  galles  des  végétaux  devaient  Jour 
origine  à  la  piqûre  de  Cynips,  attribua  a  l'un  d'eux  les 
galles  k  filets  du  chiendent»  Cet  habile  observateur  a 
très -bien  décrit  la  galle  et  la  chry^^Hde  qu'il  aiiait 
trouvée  daos  son. intérieur,  mais  il  n'a  pas  vu  l'insecte 
parfait. 

I^es  rédacteurs  de  V Encyclopédie  méthodique^  JEnto- 
mologie,y9\.  v,  p.  789,  n^33)  à  l'article Cynips du Gra- 
men,  Çynips  Graminis^  donnent  un  court  extrait  des 
observations  de^Geoffroy,  et,  Botanique,  vol.  v,  p.  77, 
n^  ao,  ils  s'arrêtent  à  l'opinion  de  Leçrs,  qui  regarde  ces 
filamens  fibreux  {sic) ,  disposés  en  paquets  serrée  sous 
forme  d'épongé  aux  articulations  des  tigjes,  comme  une 
surabondance  des  fibres  radicales.  Cette  singulière  opi- 
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nîôn- démontre  que  Leers ,  ou  n'a  p«a  exaadné  atCentiTe' 
tachH  k  galto  ehetteluediy  Ghunen,  o»4{a*il  Ta  exainiiéa 
setftettient  après  la  Mrtk  de  Hnsecte  :  elle  proa^e  ainsi 
qtie  les  rédaciears  de  V  Encyclopédie  méthodiquejÊÊ^  roni 
janmîs  irue  et  m'en  oint  parié  qne  snr  parole. 

DecandoUe  {FLfr.^  voL  m,  p.6i  ,ii!°  i6i  i)  en  signalmt 
les  nœuds  du  Paturin  des  bois^  souvent  hérissés  d'une 
touffe  ovale  de  petites  fibrilles  entrelacées  ^  et  semblables 
à  des  radicules,  dit  :  a  Cette  maladie  a  été  attribuée  par 
les  uns  à  une  exsudation  de  sucs  ;  par  d'autres ,  et  avec 
plus  de  vraisemblanoè  «  au  travail  de  cpelque  insecte  »  ^ 
mais  il  ne  le  désigne  pas. 

Tel  était  Tétat  des  connaissances  sur  oette  production 
aaigulière  (ne  se  trouvani  jamais  que.sur  le  Paturin  des 
boisy  Pûa  nemoralisy  Linn.),  lors«iue  Bosc  pubUa  {BuU, 
S^Oé  PfULy  1817,  août  y  p%  i33)  une  Notice  snr  la 
Cécsdomyie  du  Patnrni,  CechUmfùi  Poœ.  Cet  «nteor, 
en  désigaant  soUs  le  nom  de  Poa  triidalis  he  Paturvn  sur 
lequel  il  observa  des  galles  chevdues,  donne  une  fausse 
tndieation>  et  les  uamtvlistes^  en  la  suivant,  ne  seraient 
jamais  dans  le  cas  de  rencontrer  ces  galles  en  les  cber- 
^iiRitt  sur  le  Piftturîn  commun  :  c'est  pour  rectifier  la 
fiittsse  itadication  donnée  par  Bosc  que  j'ai  entrepris  la 
présente  discussion. 

Sur  k  fin  de  joiilet  d'une  des  années  dernières,  j'eus  le 
bonheur  dé  trouver  plusieurs  échantillons  de  Paturin 
des  bois  chargés  de  ce^  galles  fibreuses,  formées  par  des 
filainens  entrelacés  et  offrant  une  masse  globuleuse  fort 
singulière.  J'en  récoltai  plusieurs,  et,  dans  chacune 
d'elles,  je  trouvai  des  chrysalides  ellipsoïdes  rousses, 
avec  une  tache  noire  à  une  des  extrémités  :  de  ces  chry- 
salides sortit,  au  mois  d'avril  suivant,  une  Cécidomyie 
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de  taille  ttiédiocm ,  d'une  «onleur  iMmUàtre ,  dem  les 
de«x  dernières  paines^  plus  loogwee  que  les  autres,  fout 
que  dans  Tétat  de  repos  Tinsecl»  est  fort  incliné  en  avant. 
Cecidomjria  Poœ  y  Bosc.  C.fusca^femoribusposterio^ 
ribus  longioribus. 

Outre  la  Cécidomyie  il  s^échappe  des  galles  d^autres 
insectes^  dont  là  présence  en  a  imposé  à  quelques  obser- 
valeurs.  Aùt.  rfiV.,  ^825,  p.  9^:  ^ 

l!^  petite  Mûucke  »Verdatrè,  que  Gticttarâ  {lût.  cit.) 
icroit  èira  un  ItiiuetaiDo,  eêi  le  CérdphPon  du  Pééèufin^ 
liyménoptère  que  j'ai  vn  ausïi  sortir  d^utoe  de  ces  galles 
fibreuses  et  globuleuses,  au  lieu  de  la  Cécidomyie  du  Poa, 
dont  la  lawe  on  la  ehrysalide  avait  été  dévorée  par  celle 
du  CéraphroB. 

Mes  recherches,  en  confirmant  Tobservatibn:  de  Bosc, 
la  rectifient^  et  la  rattachent  à  toutes  celles  qui  avaient  été 
faitesr  jusqu'à  présent  sur  les  {[ailes  chevelues  du  Paturin 
des  bois  ;  rapprochemeU't  qu'il  a  cuUièrement  négligé  en 
se  bomani  à  décrire  la  galle  et  Tinseote  sans  s'occuper  de 
-recherches  et  de  faire  oonnekre  les  auteurs  qui  s'en 
otaient. occupés  avant  lui. 

Les  détaih  dans  lesquels  je  suis  entré  ont  pour  but  de 
signaler  l'intime  liaison  de  l'entomologie  et  de  la  bota- 
nique^ d'éclftircir  la  synonymie  de  la  Cécidomyie  du 
Paturin,  et  de  faire  connaître  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  galle  chevelue  du  Paturin. 

Jusqu'à  présent  les  natnralistes  n'ont  encore  pu  expli- 
quer la  fluanièrd  dont  se  forment  les  filamens  k  la  surface 
de  certaines  galles,  soit  celle  du  Paftnrin ,  soit  celle  da 
Rosier  appelée  bédégtmr^  maâs  il  noos  suffit  de  connaître 
ce  phénomène  et  de  savoir  que  la  piqûre  faite  par:  un 
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et  les  plus  haates  étaient  les  plus  centrales*  Donc,  si  par 
la  pensée  on  ramène  la  tige  d'une  exogèoe  annuelle  à  U 
plaque  ou  eapèce  de  o6ne  qui  représenterait  celle  deToi- 
gnon ,  lea  couches  les  plus  intérieures  répondront  au 
f  eriicilles  les  plus  hauts ,  tandis  que  les  couches  les  plui 
superficielles  répondront  aux  vertîcilles  les  plus  bai. 
(Cette  question  parait  intéressante  a  vos  commissaires,  et, 
quoiqu'elle  ne  s'accorde  point  avec  lea  observations  des 
auteurs,  nous  penson»  que  les  physiologistes  feront  bien 
de  la  soumettre  à  un  examen  attentif.) 

1 C*.  Le  mot  verticille  ne  dpit  pas  aeuleineqt  être  piis 
dans  le  sens  que  lui  ont  appliqué  les  botanistes.  On  peat 
considérer  comme  un  verticille  tout  ensemble  de  piv- 
ducUons  latérales  de  même  nature,  qui,  ramenées  par  la 
pensée  dans  un  m^me  plan  perpendiculaire  à  Taxe  de 
la  tige^  en  feraient  le  tour  sans  se  veneontrer, 

isà^.  En  divi^apt  par  le  nombre  de  verticilles  celui  des 
aameau»  d'une  tige  «nnuellle,  abstraction  faite  des  ramitf- 
imlea  supérieures»  on  ob^^n^  le  nombre  des  couchées  du 
bas  de  la  tige.  (Cette  jolie  observation  a  été  vérifié^  par 
»pp%  w^  plttsjeur3  pieds  de  ÏAtripl^x  p(^ul(i ,  pC.) 

»5^^  ïl  nf  *  de  diûéredce  entre  u»e  plantç  annuelle 
et  une  plante  yivac^  que  œll^  d^  la  durée^  L'évolution 
de  chaque  bourgeon  se  fait,  la  seconde  apnéfîf  ^e  \^  t^èv^fi 
manière  que  a  est  faite  celle  de  l'embryon  l'année  g^é- 
Dédenie.  Pans  les  rameau^  commç  ^^ns  la  tjge ,  les 
couches  extérieiires  répoi^dent  aux  pli^^  j^as  verticilles, 
ei  les  plus  infériAUf^  aux  p^f^s  bai^ta*.  P'pfi  antre  c^'i 
Isa  cou^^ei  Ua  plus-iiuétietir^  4tt  ?fi9^f^Pi  r^po^deot  sfi% 
«AiM»  h»  pliiis  ceni<ipije&  de  h  t^^,,  ep  le^  çavol^'. ef^ 
rîeureadu  premper  aw  «6nfss,sMp^|d6çi^Ue^.4ç  Ja  $eço|u^ 
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t4^.  La  limite  exiiémaare  de  Taubier  est  tiNj^or»  la 
même*  |u'acoroissement4e  chaque  oonche  se  fait  k  rintë- 
riear  et  par  riateroallaition  et  rinstn^ptibn  de  fibrea 
nottveUiea.  Ainsi  le  développement  des  exogènes  ou 
<lieotjlëdoBes  est,  pour  diaqne  eoqche,  réellement  ana^ 
logne  a  celai  des  endogènes  ou  monocotylédones. 

iS*^.  Les  ooacbes  intérieures  repoussent  en  debors  les 
eztérieuires  ^  les  laiéceauK  des  intérieures  s'intercaleiic 
entre  ceux  des  extérieures ,  et  c'est  ainsi  que  le  végétal 
angmcnle  es  circonférence. 

i6^.  Dans  l'éeorce,  les  faisceam  fibreux  les  plus  ré- 
eenta  tendent  à  s'inscrire  aussi  à  ceux  de  formation  anté- 
riewre  ;  ils  les  repoussent  en  dehors  et  les  dépassent  du 
o6ié  qui  r^arde  le  centre  ;  d'oA  il  suit  que  la  limite  in* 
lécieure  Ae  Técocce  change  sans  cesse. 

17^.  L'accroissement  en  grosseur  n^est  pas  le  pix>du}t 
de  Tadditioii  d'un  corps  nouveau  à  un  corps  d^à  existant, 
mais  le  résultat  d'une  évolution  centrifuge  de  ce  dernier. 
Ce^  évolution  I  considérée  dans  la  longueur  de  la  tige, 
s^opère  de*  bas  en  haut  sous  l'influence  des  racines,  et  de 
haut  en  bas  sous  celle  de  la  feuille. 

Telle  est,  réduite  en  théorèmes ^  la  docerine  de  M,  Gi<- 
ro«  de  Bazareingues.  On  voit  que ,  prise  dans  son  en* 
semble ,  cette  doctrine  ne  s'accorde  avec  celle  d'aueuïi 
des- physiologistes  qui  ont  précédé  son  auteur,  et  c'est  a 
peine  si  elle  a  quelques  légères  analogies  avec  celle  de  feu 
notre  collègue  M.  Aubert  du  Pçtit-Thouars.  Le  Mémoire 
de  M.  Girou  de  Buzareingues  est  fort  étendu;  cependant, 
il  faut  le  dire,  il  ne  l'est  point  ei!k€ore  assez  pour  le  nom- 
bre et  l'importance  des  matières  que  Fauteur  a  voulu 
embrasser.  A  peu  près  chacune  de  ses  propositions  aurait 
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pu  former  le  sujet  d*uii  Mémoire  particulier;  chacune, 
pour  ainsi  dire^  avrait  en  beaoio  d'èlre  développée,  ap- 
puyée par  des  faits  et  des  expérievces  multipliées ,  et 
surtout  édaircie  par  des  dessins  qui  pussent  suppléer  à 
Tinsuffisance  du  langaiçe  ^  insuffisance  qui,  dans  des  ma- 
dères aussi:  ardues*  se  fait  beaucoup  trop  souvent  sentir. 

Mais,  en  suivant  un  tel  plan,  M.  Girou  de  Bnza- 
reîngues  aurait  fait  un  Traité  d'anatomie  et  de  physique 
végétale^  et  Ton  sait  que  ceux  à  qui  Ton  doit  des  ouvrages 
de  ce  genre  ont  été  forcés  d'y  consacrer  à  peu  près  leur 
existence  entière.  Pour  M.  Girou  de  Buzareingues  des 
études  physiologiques  ne  pouTaieut  être  qu'un  noble  dé- 
lassement. Il  s'était  voué  à  1  agriculture ,  cette  branche 
des  connaissances  humaines  qui  exige  tant  d'applica- 
tion,  un  zèle  si  inlatigabie,  des  observations  tant  deftts 
répétées,  et  pour  laquelle  les  Français  d'aujourd'hui  pro- 
fessent heureusement  ime  si  profonde  estime.  A  M.  Gi- 
rou de  Buzareingues  sont  dus  des  travaux  dont  les  agri- 
culteurs reconnaissent  le  mérite;  et,  dans  un  dépar- 
tement, où  la  culture  des  terres  est  enoore  trop  livrée 
à  Fempirisme ,  il  a  su  donner  d'heureux  exemples  de 
pratiques  rationelles. 

L'Académie. ne  peut  manquer  d'applaudir  &  de  tels 
efibrts,  et  sans  doute  ils  mériteront  à  M.  Girou  de 
Buzareiogues  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 

Signé  :  Desfostaikes  ;  Mirbel;  Aug.   de  St.- 
HiLÀinE,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  couclusioas.^e  ce  Rapport. 
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* 

MoNO^RiipnfA  ehalciditum^  GallopminndaB  circà 

aquas  sèxtias  degentiuirï; 

é  Societate  academicâ  aquenii. 

G.  LEUCOSPIS,  Fàbr.,  Latr.,  Gênera  Crustac.  et 

Insectorum. 

I.  LeocosPis  Gi9i3^  Fabr.,  Latr* 

L.  dorsigera ,  £nc.  misth. 

L.  dorsigera,  Rossi,  Spin.,  fasc.  i,  p.  63. 

L.  nigra,  thorace  p^nctis  duobus  dorsalibv^ ,  abdomine 
sessili;  Jasciis  quatuor ^flavis^  aculeo  longUudine  abdo- 
minis,  Fabr.  —  F œ mina. 

Long.,  0,0 1  r  millim.  —  0,9p. 

.ClapNlt  .nigmii»;  paJ^  ntfesc^yiiûbiia,  anteouaBuin  seapo  et  macula 
iwo^.oqnfo»  9A  ante^mai^^ok  ]^sii»,  late^.  Thorax  et  «^idoiaeD,  tti|pn«y 
lUoraci^  ^gpnento  pi7iiw>  M^  ly^u^lEMiato,  jnargiwibus  antico  et  poft< 
taK>  #4  A^i^wa  coteuntihiu;  d»qi  pnnçKo  bîikQ,  qiuwBtdoque  uacioè 
dj»p}>m  /Cp^liti»  (  i»  TiU^îfS^te  ip£rà  deaigoatà,  Dolio);  m^gioe  iato- 
r^  »  .ijii€^  iiea  /4#QioU  ad  scsnt^Umn  antûè  emarginatà  sciu  reaiformi 
et  ^jiçyU^nl)  alamm  origine,  Jimeû;  sçutelU  apice  aoiite  bidentato. 
JLb4Q>»nîai>  \^W»  «.«prà,  0«gmeqyu.aeeu«di  Unea  Iransyana  aea  fa9cia 
angostîor  vix  latera  attingens ,  dorsi  medio  ferè  interrupta;  ^rtii  et 
qpi^ti  fd  anHw,  ^a^4a  yenti^m  ferè  attingens»  quan  à  dnabos  maciUis 
^Qngal0-AV9Xi«9  .magnis  conflajta,  medio  sobinteirupta ,  lute«.  Acii- 
lens  fiiprà  ntque.ad  «C]iit<)|il«m  pfOtenMU.  AUb  Coacie,  tegolisrafi». 
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Pcdes  Itttei ,  coxis ,  quatuor  femorum  andcomm  basi  ,  facie  ioteml 
et  potticorom  macula  magnft  extemâ ,  nigris  ;  macula  taoïen  majot* 
cul  A,  snperft»  et  quandoque  etiam  aliâ  inferA  luteâ  cozamm  postica- 
mm  articuli  primi,  qui  magnus  et  coraprestus  ;  femorum  posdcorum 
lateris  intemi  denticuli  nlgri  4  aut  5  majasculi ,  mînimis  interjectis. 

Varietas ,  pancto  nullo  in  thoracis  diaco;  alla  etiam  multo  nûnor 
tantùm. 

In  floribns  aggregatis,  eryngio,  echinope  imprimis,  Julio. 

a.  Leucospis  iktrrmedia? 

Spin. ,  fasc.  4  »  P*  ^36. 
Latr. ,  Gênera  Crutt,  et  Insecr. 

L,  nigrcj  thoracis  disco  immaculato\  abdomine  bessili; 
fasciis  quatuor fiavisj  secundd  minore  interruptd,  scapo 
antennarum  toto  Jlavo^  acuîeo  longitudins  abdominis , 
Nob.  —  Fœmina, 

Long.,  o,oi. 

Prœcedenti  simillima.  DifTert  macula  nul1&  occipitis,  scapo  anten- 
narum toto  Inteo;  lineA  anticà  segmentinmprimum  thoracis  raargi* 
nante  luteâ,  brert,  multè  antè  marginem  lateralem  utrinque  défi- 
ciente ,  ejusdem  thoracia  margifie  kterali  nîgro ,  diaco  îmmacnlato, 
lineâ  luteâ  tcutelli  rectâ  non  renifermi;  scutelli  apice  bispînoso,  ad 
mucronulis  obtuaioribus  quam  in  précédente  ;  fasciâ  secnndâ  abdo- 
minis maxime  intemiptà,  maculis  dnabus  tantùm  utrinque  siye  punc- 
tis,  constante;  squamâ  Tomeriformi  ad  basin  aculei  snb  Tentre, 
paul6  breviore  ;  coxis  nigris,  posticorum  macula  inferâ  tantnm 
luteâ  ;  denticulis  femorum  posticorum  minimis  uuâ  tantùm  et  anticâ 
majore. 

'Nota.  Differt  a  Spiuolsé  descript.  thoracis  segm.  antîeo  luteo  non 
intègre  marginato,  lincolis  nuUis  obliquis  ad  alamm  basin»  scuteUo 
snb  bidentato  aliiscaracteribus  non  discrepaatibus. 


3.  Leucqspis  Dt^i'ÂK)  Fabr.^  Lalr. 

L.  atra,  tkorace  maculato  y  abdomine  cingulis  tribus  ^ 
punctoque  apicis ,  fias^is ,  aculeo  nullo ,  Fabr.  —  Mas 
forma  abdominis  a  duobus  precedentibus  discrepat  et 
certè  mas  Leucospidis  gigantisy  i. 

Long.,  0,0 1. 

Caput  nigruBi  absqne  maculis,  Acapo  etiam  antennarum  conco* 
lore.  Thoracis  macals  et  fascia  ut  in  Leucospide  i ,  disco  immacu- 
lato,  abdomen  trigonum  sea  potiùs  quadrangnlare ,  dorso  latiosculo 
conTexo  ad  annm  aensim  decliyi ,  lateribas  snbabraptè  declivibus , 
ferè  ad  angulum  acntaqi ,  ûïfrà  versus  Tentrem,  coovergentibas, 
▼entri  medio  angustato  et  piano  ;  macrone  ani  parvoi  macol»  abdo* 
minis  ferè  nt  in  Leucospide  i ,  fasciis  Uribus  paolô  areuatis,  macalft 
luagnÂ  lateris  inferi,  fascistertisosubjectâ,  iuteè,  rainalain  emittente; 
pnnctum  sea  macala  perfectè  rotunda,  lutea  saprà  anum.  Deùticali 
femorumi  posticorum  ut  in  n®  i. 

In  floribus  aggregatis  syngenesis  et  eryngio,  rarior,  Augusto. 

F€ir,  DifTert  tantùm  Hneâ  postic&  luteà  partis  anterioris  thoracis, 
abbreTiatâ;  coxisnigris  immaculatts  ;  macula  rotundà  snprà  anom, 
et  laterali  abdominis,  deficientibus.  In  floribus  Rubi>  Julio. 

G.  CHALC3S,  Latr,,  Gênera, 

*  Abdomen  pediculatura. 

I.  ChALCIS  SI8PES. 

Fabr.,  Eue,  me  th. 
Rossi,  Faun.  étr,,  t.  |i,  p.  58. 
Geoffr.,  t  II,  p.  38o,  yespa  16. 
Spin.,  Ins.  Lig,,  fasc.  x,  p.  69. 


(  376  ) 

Ch.  nigra  abdominis  petiolOffemoribus  queposticis  incrat- 
.  satisjlavis^  Fabr. 

Long.,  o,oo65. 

a.    CHÂLGIi  G1.AVEFSS. 

Fabr.y'Rotti,  t.  Il,  p.  58,  Aie.  m^iA. 
Ch.  atr4i ,  femoribus  posticis  incroêféUis  ruJU^  Fabr. 

« 

Long.,  o/>o7. 

Forma  Gb.  sîfpedîs,  abdomine  pedicaltfô  (pedictilo  cjUndrico 
abdomtnis  ferè  longita^Kne)breTiter  orato,  anorab  obtnso.  AntemiK 
longiatfoifl»;  fcntdliim  non  ^rodticCiiiii ,  sed  posticè  bidentafiim, 
dcÉMîbiM dittinetb ,  tota  nigra,  tborace  captteqoe  ponctato  scabris, 
abdomine  lerîssiiiio,  nitido,  al«  fncescentes,  stigmate  sabpedicnlato, 
ramnlnm  fDmimam,  tîx  perspiciendum  ex  apice  crassinacnlo  émît- 
tente;  t^y»  fnacs,  pedes  rofi,  femomfl&  4  anticomm  basi,  posdco- 
mm  apice,  n^ris;  cox»  posticae  elongato  -  lineares ,  nigrae,  eaniD 
apice  snpemè  deoticnlis  daobns  acntit  instmctas;  tibis  pocdcsnigi* 
tot« ,  tanÎB  mfis  ;  4  anticarom  medio  nigro. 


^  Abdomine 


A.  Antenn«  fronti  inaerts,  tSbic  in  spinam  yalidam ,  uniçam  ter- 
minais* 


3.    ChALGIS  FLAVIPES. 

Fabr.,  Panz.,  fasc.  78»  tab-  aC. 
Spin.,  Ifu.  Ug,,  faac.  3,  p.  t69. 
Latr.,  Gtn,,  t.  ly,  p.  a6. 


(  ^77  ) 

Ch.  atra,  fcmoribu»  porUeis  merass4Uis,  serrtuis,  mûculâ 
api^flavÉ;  peâitms  jkais ,  Fàbr. 

Long*,  0,007. 

Ë  pupis  Lepidopteroriun. 

4*  Châjxis  MIirOTA. 

Fidnr.,  Ei^,  métk, 

RoMi,  Spin.,  /lu.  Ugur.,  fasc.  3,  p.  i63. 

Ch,  aira,  femorihus  posticis   incrassatis ,  apice  Jhvis  j 
Fabr. 

Long.,  o,oo4* 

Vix  diiTert  a  prsecedente  cojus  forte  tantàm  varietas,  scntello 
bideDtato  (s«pè  tamen  v\\)\  tibiis  flaTis  medio  nigris;  femoribus 
posticÎB  nigris ,  apice  tantùm  supero  macula  parrà  flayft  vel  albidâ; 
alamm  nenro  farcato  paulô  breviore. 

S.   CfirALGlS  FOBAGEICA. 

Rosai  y  Fabr. ,  Ene,  mAhod, 

Ch,  nigra,/emoribus  posticis  incrassatis,  serratis y /erru- 
gineis ,  macula  apicis ,  albâ ,  Fabr. 

Long.,  o,oo5. 

Sioiillima  Chalcidi  3  et  praesértim  4  précèdent! ,  ab  bâc  discrepat 
tantùm  femoribus  vel  rufis  totis,  Tel  rnfitbasi  nigris^  semper  puncto 
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albido  ad  illorum  apicem  supemm;  genicolisy  apicibus  fibianni 
tegulisque  alamm,  albidîa  ;  tarda  anticû  rnfescentibiia. 

Ghalcis  podagrica  Fahricio  exotica,  Roaaio  ex  Italiâ,  ntnmqiie 
descriptio ,  me»  perfectè  conyenit. 

B.  Antenne  venus  os  insertse,  spinolai  du»  tibias  tenninantes. 
6.    ChALGIS  TENUTGORlf  IS  ,   Nob. 

Ch,  nigray  antennis  exilibus  longis  ^  scutello  bidentaio^ 
denticulis  suberecUsyfemoribus  posticis  incnxssatis,  ser» 
ratis,  ferrugineis. 

Long.,  o,oo65« 

Forma  feiè  Ghaîcidis  minnt».  Antenne  magû  exiles  et  longiores 
quam  in  ceteris,  longitndinem  thoracis  «quantes,  totanigra,  capitr 
tborace({ne  scaberrimis,  facie  anticA  capitis  argenteo  subpubescente^ 
Scutellamproductum,  denticulis  duobos  in  medioySursùnisaberectîfl^ 
terminatum  ;  metathorace  scaberrimo ,  pnnctis  excaratis  lineis  ele- 
vatls,  cristàqne  latéral!  utrinque  bidentatà.  Abdomen  la^e,  nitidissi- 
mum,  Titlis  aliquot  argenteo  grlseis  segmenta  marginantibos.  Aiz; 
disco,  Intescentesubmaculato;  stigmate  elongato  crasso  non  fareato; 
tegulis  fusco  rufescentibus.  Pedes  nigri ,  tarsis  omnibus  ,  anticonim 
femoribus  (basi  excepta)  et  geniculis  ^  mediarom  geniculis  et  femo- 
rum  apicibus  tantùm;  femoribus  posticis  totis  y  rufis,  dentîculo  rer- 
sùs  apicem  obtuso ,  rotundato  ;  basi  altero  acuto ,  intermediis  mini- 
mis  ;  COX8B  postics  non  elongats  rufœ,  4  anticœ  nigrs. 

^.   Chalcis  denticobnis,  JVob. 

Ch,  nigra,  antennarum  scapo  clentatOy  scutello  bidenlaic, 
femoribus  posticis  incrassatis,  serrala-dentat:s,Jerrugi^ 
neis. 

Long.|  o,oo6. 
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Anteiui»  yenùs  os,  paal6  tamen  superiùs  inserts;  scapo  anticè  in 
dentem  producto,  longiuscnlœ,  totœ  nigrse.  Scutellumposticè  produo- 
tum,  bidentatum.  Atra,  abdomîne  solo  nitîdo,  ad  margiaes  imprimis 
segmentomin  pnbescente.  Femora  postica  incrassata»  rufai  basi 
nigrft;  ut  in  précédente  ferè^denticnlata;  denticnlo  supero  acatiore 
pedes  ccteri  nigri  geniculis,  tarsisque  nifescentibus.  Alamm  stigma 
crassinscalum  vix  furcatnm. 

8.  Cbalcis  viciNA ,  Nob. 

Ch.  nigra  antennaruni  scapo  inermi,  scutello  sub  biden" 
UUo ,  femorïbus  posticis  incrassatis ,  serrato-dentatis  y 
Jerrugineis, 

*      Long.,  o,oo4* 

Prœcedenti  BÎmillima,  difFert  tautùm  panlô  minor,  scutello  non 
producto^  yix  bidentato  ;  femoribus  posticis  totis  rafis,  tarsis  pallidis; 
scapo  antennaram  inermi  ;  alis ,  maculÂ  antè  stigma  et  apice,  fuscis. 

9.   Chalcis  bispimosa. 

Fabr.,  an  Ût.  armata  ?  Panz. 

Ch.  atra ,  femoribus  posticis  incrassatis ,  immaculatisj 
thorace  postice  lispinosOy  Fabr. 

Long.)  o,oo35. 

Nigra.  Antenn»  long».  Capat  thoraxque  pnnctatissima  ni  in  prss- 
cedentibas,  scutello  paulnlùm  prodncto ,  mncronulis  duobus  longio- 
ribusy  ad  apicem  abdomen  laye,  nitidnm.  Aise,  maculA  nebnlosâ 
sublatescente  in  medio,  aliftque  simili  fuscescente  antè  apicem;  spgr 
mate  crassiascnlo  ,  sublinearii  a  costâ'parùm  remoto,  non  furcato; 
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tegulis  mfo-fîifCééceiitibuj.  iPeffé»  4  aïitîci  m(î,  medio  femonup 
fiiBCo;  poâtici  ni^,  fij>ice  éofo  tibîaram,  tanIsqDe  mfU;  femonbns 
praecedentîutA  fotmi  similibus,  non  tamen ,  ant  sabtillter  tantàm, 
déHtktilfttis  ;  angulo  tix  ptt>dacto ,  non  den'tîfonnî ,  tstsùs  bailn  ;  et 
dUib  kd  apicem  ;  coxœ  omnes  nigrie. 

10.  Chalcis  niGEiPEs,  Mob. 

C/i.  oblonga  y  nigra ,  femoribus  posticis  ovato  elongatis 
bidentatis» 

m 
■ 

Long.,  o,oo5. 

Fomna  Chalcidnm  pusillc,  podagrics,  etc.;  corpore  tameo  panl6 
magb  eiongato,  femoribus  posticia  magîs  etiam  ovato  — elongatif. 
latere  interno  non  nt  in  G8Bt«ris  denticnlato,  sed  dnobus  denticulis 
tantùm  aut  tribas  obtujils,  dissitis,  armato.  Tota  nigra  ;  autennis  longis, 
capite ,  tboraceqûe,  ut  in  praecedentibus ,  puoctatia  ;  scutello  non 
producto  integro  et  inermi;  abdomen  laeve;  pedes  nigri,  primonia 
tibiisy  mediorumgenîcnlis,  apice  tibiaram  posticanim»  omnismqiie 
tarais,  rafescentibus;  femoribus  posticis  immacnlatis.  Alœ  medio 
fuscescentes,  stigmate  crassiuscnlo  margini  adbsrente  ;  tegulis  andcè 
f oscis ,  postieè  rufescentibns. 

ïi.  Chalcis  bi-mactilAta  ,  Fabr. 

Ch,  alra,  abdomine  conico^  acutissimo^  aîis  albis  maculis 
du  abus  ni  gris  y  Fabr. 

Long.,  0|Oo$3. 

Antennse  ad  os  insertx,  fractœ,  longs  y  nîgrs.  Tota  atra,  fronte  et 
aMomine  sûbpubescentibus,  thorace,  capiteque  punctatis^  scutelluro 
prodnctum,  bidentatum.  Abdomenoyaio-conicum^anotubulifonui,, 


(  28i  ) 

elongatOy  acutissimo.  Aie  hyalinoB,  maculis  daabiis  fuscis,  uni  antè , 
aKA  poftt  fltigma;  areolâ  màrginali  fepè  perfectft ,  a|»erta  tamea  ;  stig- 
mate ferè  Cynipedam  vix  pedicuiato,  capitato,  a  margine  obliqué 
parààK  remoto,  tegulis  nigris.  Femora  postica  magis  OTata  quàm 
globota,  Itfteiîfi  isCemo  airiitilller  dIenticulatOy  denlibiis  «en  angalitf 
daobos  versus  apicem  majoribua»  snbobtvais  ;  pedes  nigri,  tarsis 
mfescentibus. 

G.  EURYTOMA,  Latr. 

I.    EcRTTOMA   ABROTANI. 

Panz ,  Latr. ,  Pro  mare. 
GeofFr.,  a3  ?  Pro  fœmînà, 

Eur.  nîgray  alis  albis  antennis  maris  verticillaio-pilosis^ 
Jasminœ  simplicibus  moniliformibus» 

LoDg.9  0yOo3. 

AntennsB  thorace  longiores,  nodos»,  artîcalis  rotQDdis,  sepatatîs, 
ciliatia.  Gapui  thoraxqae  Gynipedîs,  punctato  scabra,  atra  ;  abdomen 
pediculatum  ,  rotandam,  nigrum,  nitiduiii..  Pedes  nigri,  geniculis, 
tîbîarumque  apicibus  mfîs ,  tibiîs  saepè  totis  rufîs ,  dnandoque  etiam 
pedibu3  îtxh  intégré  fascis.  AJaram  stigma  ut  in  Cynipedibus  Tulgô. 
Sic  mares, 

Faemina.  Antennœ  breviores  quàm  maris,  articulis  satis  distinctis 
monilîformibus.  Forma  corporis  eadeoi  ac  Cynipedes  abdomine  lenti- 
culari.  Abdomen  sessile,  mucrone  crasso  acuto  sursùm  obliqué 
directo  (aculeo  Tel  ejns  yaginft),  terminato.  Color  maris.  Pedes  plus 
minùsVe  rufescentes,  medio  femorum  tibiarumque,  sœpius  fusco.  Alœ 
byalinsB  candid»;  stigmate  ut  in  mare. 

Mares  é  Bedeguare  hispido  rosœ  eglanteriœ ,  verè  exclusi.  Item 
è  gallà  umsformi  foliorum  qnercûs. 


/ 
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G.  CINIPS,  Latr.,  Gênera.  Misocàxpus,  Latr. 

DiPLOLBPis,  Fabr. 


*  Abdomine  •oblenticalari,  lateribus  compicftis ,  aculeo  fcmiBamm 

nepià»  maxime  exBerto. 

I.    Ci N IFS    DORSALIS. 

DiploUpU  dorsaUs?  Fabr. 

Spin.,  faêc.  i,  p.  6a?  et  fasc.  4»  p»  3i3. 

Cin,  pallida^  vapitis  thoracisque  dorso  œneo  {abdominis 
/usco)f  alarum  macula  transi^ersdjuscdj  Fabr. 

Long.,  o,oo55  —  o,ooa5. 

Flavo-pallida,  yerticis  macula  magnâ ,  thoracisque  dorso,  viridi- 
aureU;  abdominis  dorso,  excepto  ano,  fusco  nitido.  Antennse  fuses, 
scapo  luteo.  Sternum,  maculaque  coxse  miniroa,  nigra.  Aculeos  Ion* 
gitudine  ferè  corporis,  niger.  Al»  byalinac,  stigmate  pediculato,  capi- 
tato,  capitulo  ferè  oculato  (medio  pallidiore)pançtu loque  infero 
ejusdem  capituli  distincto.  Sic  fsmiua. 

JVIas  difTert  abdomine  depresso,  rotundo-oyato,  thoracis  lateribos 
magis  viridibus ,  coxarum  basi  et  etiam  parte  pcctoris  illis  cootigni, 
usqne  ad  sternum,  nigrâ,  bine  pectore  ferè  toto  nigro;  femomm 
postioorum  lineatà  extemâ  nigrâ;  stigmate  minus  distincte  oculato, 
capituli  basi  nigriore ,  apice  pallidiore. 

Egallâ  irregulariy  lobis  umbeliiformibus  ,  multidentatis^  TJscosâ, 
lignosâ,  ramnlorum  quercûs  roboris.  Ë  gallis  quoque  multicomibus 
quercûs. 

Mas  variât  multô  rainor,  et  coloribus  fseminse  non  divertis. 

Nota.  Synonymum  Spin.  dnbium ,  abdomine  in  suo  depresso  ,• 
mihi   abdomen    faeminx  lateribus   coinpressis ,   maris   depretsum , 
planum. 
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?.  CiHiPS  Bedbgdaris,  £nc.  méth. 

i 

DiphUpis  Bedegitarts,  Pabr. 

Cinips,  Geoffr.,  i. 

Ickoeumon  BedeguarU,  Romî. 

Spui.,  fasG.  I,  p.  6zy  et  fasc.  4»  ?•  ^i'* 

Réaumur,  t.  m»  tab.  4'»  %•  x3«i4* 

Degeer,  t.  ii ,  p.  877,  tab.  So,  p«  ao,  ai. 


Cin,  viridis  nitensj  abdomine  sub  compresso  aureo^  aculea 
corpore  longiore. 


Long.>  o,oo5«  —  OyOo6. 

FœmiDa.  Tota  viridi-aurata,  capite,  thoraceque  punctatis;  abdo- 
mine lenticulari,  lateribas  subcompressU,  laeyi^  aureo,  nitidiAsimo  ; 
ftno  trancato,  setis  caudalibus,  seu  aculeo,  corpore  loDgioribus,  fuscig  ; 
antennsB  fuscœ,  articulo  primo  subtàs  luteo.Pedes  lutei,  coxis  ^iridi- 
bus,  stigma  alarum  breviter  pediculatnm,  capitatum. 

Mas  y  dîfTert  abdomine  potiùs  trigono ,  snbtùs  carinato ,  lateribus 
snbcompresso,  brevÎQScnlo,  apice  snbtrnncato  ;  mucronulo  iiifrà  sub- 
incuTTO,  termioato;  femoribns  poeticis  auratis.  —  Variât  femorîbus 
Inteo  rofiSyVel  rnfis  ad  colorem  aarem  vixTergentibus. 

£  bedeguare  birto  rosse,  item  è  bedeguare  spinosulo,  non  hîspido 
rosae;  etiam  è  gallâ  globosàdurA  Quercûs  roboris  tinctoria;  simillimâ, 
et  ex  aliâ  lignosft,  dura,  rotnndâ  sed  parvuiâ  ejusdem  arboris. 

Nota,  Fabricio  abdomen  depressom!  certè  tamen  ex  synonymiâ  et 
descriptione  idem. 

3.  Ciwips  AFFiïfis,  Nob. 

DiploUpu  ftmiperi  ?  Fabr. 
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Cin,  auratO'viridis ,  antennis  nigris,  scapo  œneo^feina- 
ribus  viridi*^ureis ,  tihiisfuscù. 

Long.,  o»ooa5. 

Mera  varietas  pnecedentU  Tidetvr,  et  ab  |bo  irix  drrersQt  colore 
ioteniiùs  yiridi,  aotennanim  aiticnio  primo  conoolore,  foaioribiis 
▼iridi  anreû,  tibiîs  fnscis ,  tank  Ivteû,  acnleo  Aediiii»  eorpore  foè 
dnplo  longiore. 

Variât  etiam  tibiis  femoribusqne  anticU  luteacentibos. 

E  gallis  subfiuigosis ,  irregularibas  branneis  magnU  gcmmaniai 
quercûs. 

Nota.  Euiytoms  et  Cynipedes  gallamm  babitatofes  paraaitici  mk 
praedonesy  diplolepis  laxrâ  priore  incolâ  devoratâ,  exclnsi  ;  hinc  idem 
Cinips  è  plnribus  divenis  gallis  obtînetiir. 

4*  CiNiPS  ymiDis,  Mob. 

Cin.  viridi^aurata  y  antennis  fuscis,  pedibus  viridibus^ 
gracilioribus  j  longioribus  ^  geniculis  rufis, 

LoDg.,  0|Oo35. 

Praecedentibns  proxima  colore  prcœdentis  TÎridi  ad  fucam  acce- 
dente ,  pedibus imprimia  longioribus  etgracilioribst  diiXeit,  feraori- 
basque  non  aut  minus  incrassatis  ;  genieuli  soli  rafi. 

5.  Ciiiivs  ÂVEÀTA,  Enc.  méth. 

Cinips  y  GeofÏT.f 

Cin.  viridi-aurea  punctata^  seils  ani  corporc  brevioribus, 
Enc.  niéth. 

Long.,  OfOoaa. 
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Diffeft  tantùm  a  C.  bedegaaris  staturâ  minore  et  aculeo  corpore 
breriore.  Masetiam  yariat  femoribus  posticLs  rafis  vel  viridibas. 
£  gallis  fongosis  qaeccàs  roboris. 

6.  Cinrps  puRPiniASGEBr s  ?  Ènc.  méih, 
Réaam. ,  t.  m ,  p.  469* 

CfR.  violaceo  '  cœrulea^  thorace  nitido  aurulenlo,  aculeo 
Morporis  hngÙMtdine ,  pedibus  cmruleis ,  antennarum 
scapo  luteo. 

Tota  Tiolaceo-csmlea  nitidÎMima,   aDtennaram  •  scapo  loteo, 

tlMBrmcesabiqKter  pmiotato  nilido ,  dorso  ejvsdem  et  abdomiais  basi 

anralentîs;  acaleos  corpovis  ferè  longitadtae;  pedes  cœrulei  genicu- 

lisytibiîs  anticis,  tanisqne  omniam,  flavis.  Hoc  ultimo  solo  caractère 

a  descriptione  OUvieri  discrepat. 

Egemmis  Rhanuii  alateini  in  modum  galissy  inflatis  et  Dipteram 
é  familîA  Tipalaram  inobideflCibns,  MpCembri  exdtMa.  Papa  oTata, 
nada,  ano  obtuso,  dorso  scabro,  capite  in  mncroiieni  bidentatam 
producto,  alaram  tbecft  a  corpore  solutâ. 

7.  Cisrips  sAPPHYaiMA,  Nob. 

C«i.  eceruleû  nUtda  y  aculeo  corporis  longiluâiruy  pedîbus 
cœruleisy  antennarum  scapo  nigro. 

Long.,  0,0016. 

Pracedentiiun  forma.  Golor  a  Cin.  purporescente  non  dÎTersa 
«BteuiatotaMiigrtt.  Aculeo»  niger;  pedes  csrolei,  geniculis  tarsisqae 
Inteis.  AlflDbyalins,  stigmate  minato-  margini  adbttivutey  snbsessili. 

Angosto  è  ramis  yel  caul»  Eryngii  campestris  in  modom  gallte  in- 
flatis, è  bedegaare  spinosulo  Romb  eglanteric;  item  è  lanris. 


.       (a86) 
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8.  CiMiPS  PUMCTATA  ?  Eiic,  méth. 

Geoffr.,  6? 

Cin.  œnea  y  femoribus  nigro^œneù^  posiicis  unidentatis  j 
tibiù  fuscis  y  alarum  stigmate  subocellato. 

Long.,  o,oo5. 

ÂnteDoe  nigr».  Capnt  thoFaiMpw  punctala,  nîgro  sobcyanea; 
abdomen  lœre  nigro-Knenm,  marginepostico  segmentoram  saJiciUaCo 
imprimis  ad  latera.  Femora  nigro-senea ,  pottica  snbtàs  nnidentata, 
tibiis  fnscis,  apice  rufescentibus,  tanÎB  albidû.  AJarttnittigma  sessile, 
suboculatum,  centro  dilutiore,  ramnlum  dentem  Tix  disiinctiim 
emitteute. 

£  pupis  lepidopteromm  apîarinmqa«  mdit;nidtim  apiaii»  cojiis- 
dam  csmmitarÛB  acoleo  perteana  deprefaenta.  Jon. 

9.    CiNIPS   JENEA  ,    Nob. 

Ciht  aureih-^neay  cdidomine  subviolaceo,  aculeo  corporc 
breviore ,  alis  subnebulosis. 

Long.,  o,oo4* 

Fonna  prsBcedentû.  Aareo-aeneai,  abdomine  sneo  riolaoeo.l  An- 
tenne fuses  bas!  œneâ.  Aculeus  abdomine  vix  longior,  pedes  snei' 
tibiis  fuscis,  eamm  apice,  tarsisque  pallidis.  Aie  nebulà  medîA  ru- 
fescente;  stigmate  breyiùs  pediculato. 

10.    CllflPS   VEVTIIALIS,   Nob 

Cin,  ccruleo^nitida ,  abdomine  cupreo  ^  basi  ferrugineo , 
aculeo  corpore  breviore^ 

Long.,  o/>o3. 
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Antenne  fuse»,  scapo  luteo.  Forma  corporispnecedentiomalxio* 
mine  snblenticalari ,  acaleo  obdominis  circiter  longitudine  nigro, 
Gaput  thoraxque  cseruleo-nitida  ;  abdomen  cnpream,  basi  (imprimis 
subtùsyhicquelatè)  luteo^feri'agineft.  Pedes  lutei,  coxis  concoloribus. 
Alœ  byalinsB,  stigmate  pairo  pedicnlato. 

II.    CiNIPS   TRUl!rGA.TA,   Nob* 

Cin,  cœrulea  nitens,  ab domine  brevi,  posticb  truncato , 
Ubiis  luteis. 

Long.,  o,oo4- 

Abdomen  lenticularei  sed  posticè  insigniter  truncatum.  Antenne 
long»,  nigr»,  scapo  cteraleo.  Tota  cxmlea  nitens.  Femora  corpon 
concolord)  genicn1i8,tibiis  tarsisqae  flaviSf  boram  apicibusfaac^çen- 
tibos,  aJie  byalins,  stigmate  majascvlo  quasi  3*dentato,  longé  podi- 
culato.  —  Mas  videtnr. 


la,  CiKiPs?  DiFFiHis,  Nob. 

Cin.  punctata^  cœrulea  nitens,  abdomine  convexOj  nigro 
scuiello  mucronato. 

^og*»  o,oo3. 

Mas  yidetur.  Antenna  nigns.  Caput  et  tborax  câernlea,  pnnctata. 
Scntellam  mucrone  parvo  terminatnm.  Abdomen  supra  subcon* 
Yexum ,  ovatum,  lateribus  paululùm  compressis ,  subtùs  carinatum , 
ano  obtuso«  mucronulo  terminato;  punctatissimo  scabrum,  nigrum, 
non  nitidum ,  segmento  primo  c«raleftcente.  Femora  corutea  ;  tibiae 
fuse»,  geniculo,  apicey  tarsisque  pallidb.  Alarum  stigma  tîx  pedi- 
cuiatnm. 


(  288  ) 

l3.    CiMIPS  CYÀNKÂ. 

Cin,  viridi-œnea  y  articula  antennarum  primo,  subtiu 
luleo  y  abdomirte  cœruleo^œneo ,  aculeo  corporis  longi- 
tudinc  y  femoribus  fuscis  tibiis  biteis  vel  fuscis. 

Antenntt  fascs  artîcalo  prîmo  sobtàs  loteo.  Capat  thonxqse 
siibpiiiictaU,Tiridi-aiiea.  Abdomen  thorace  paulô  brerios,  acoko 
exeito  loogitudine  ferè  corporis  in  fcminâ;  inroaretrigonam,  mn- 
crone  distincte  terminatnm;  in  utroque  csmleo-aeneum  nitidnia. 
Pedes  Intei,  femorîbas,  apice  excepto,  fuscis  Tel  seneis  ;  tibiaram 
pocticamm  medio  qiio<{ne  ftisco  Tel  anneo.  Stigma  pediculàtnm  et 
ramulnm  breyissîmam  emittens. 

In  nare,  absque  caractère  sapriinoCatOy  stigma  majos,  scapQs 
aotennamm  concolor,  tibiarum  4  anticarum  macnlA  média 'senéa. 

£  gallis  sobconicis ,  apice  troncatis ,  sepiùs  aggregatis ,  in  nerris 
inferis  foliorûm  Cornus  sanguineae  pascentibns;  automne  fonnatis 
et  cnm  foliis  decidentibns  ;  larva  muscs  seu  dipteri  alius  generis , 
quie  gallam  babitat,  a  nobis  Tisa,  a  Cynipede  s«pè  consumitnr,  tciv 
wotfftuïtk  afc  eâ  exeunte.  .     "v 

i4*  Ctirrps  FAsciiTA,  Brébisson. 

Cin,  nigray  abdomirte  nitidOy  antennis  rujesccntiùus ,  ala- 
rumfasciâ  ^transversd  /usc4. 

Loog.y  o^o35.  / 

Antennae  rufescentes.  Caput  tboraxque ,  punvtata  »  nigra ,  macalâ 
sub  alariim  oiigipe  mfâ.  Abdcwen  leidûculare,  nignun,  aitiduiiii 
aculeo  yix  exerto,  in  mucronem  prodncto.  Pedes  4  antici  rufb  lutei , 


, 


(^89) 

fettAmm  baii  nigrà  ;  potdci  %  duo  DÎgri,  junctnris  omniliuf,  taniiquc 
flarâ.  Al»  hyalin»;  fascîft  transrenA  in  medio  disci  déficiente,  ad 
aiarginem  nigrft ,  deindè  rofescente  ;  stigmate  pediculato  capitato 
ferè  cnm  fasdft  confoso ,  ab  eâ  posticè  yix  distincte  aeparato. 

Snb  bec  nomine  missa  D.  de  Brebisson  Falesiano  entomologo 
perititaimo  ;  in  gallo  provindA  etiam  s»pè  occnrrit. 

x5.    CmiPS  8TIGXA? 

Dipl,ttigma?'BàbT> 

Dipl,  fuiiginosa  ?  Spin.,  fasc.  4»  p*  ai4*  \ 

Cin,  aira  alis  obscuris,  maculd  marginali  atrd,  Fabr. 
Ixmg.,  0)Oo5. 


Antenne  nigr».  Nigfo-«nea  tborace  ponctato,  fcabrinscnlo,  ab- 
domine  nitidiore,  Inri,  leriter  pubesoente.  Acnleus  coiporia  longitu- 
dine,  pedea  foacL  Al»  fusceaçeatea,  macolA  marginali  nigr4  magnâ, 
macnlâqne  alterft  disci  minimA»  paal6  magis  basi  proximà  »  qnAm 
prior;  stigmate  cnm  macnU  marginali  oonfnso.  Sic  famina, 

Mas  abdomine  saprâ  subccMiTexo,  snbtùs  concaro,  Uteribvs  non 
compressis,  ano  non  mncrônato,  alamm  puncto  altero  minore  non 
•ot  minus  distincto. 

Ex  ntroque  Bedegnare  Rose  eglanteri»  gregalis. 

i6.  Cinips  siNOTATÀ,  Nob. 

"  « 

Cin.fulva^  abdomine  sub  pediculato  postice  nigro,  aculeo 
exserto  breviy  ûlarum  maculd foscid^ue  arcuatd,Juscd. 

Long.,  0,00  3. 

Antenn»  Tix  fract»,  folv».  Caput  fulvnm.  Tborax  anticè  FuItus  , 
poaticè  niger,  pectore  falro.  Abdomen  snbpediculafnm,  rotandum, 

XXVI.  19 


/ 


(  ago  ) 

lenticulare ,  anticè  fulmm ,  posticè  nigruiu  ;  acnleo  ezierto  liref  L 
Pedes  fuWi  apicibus  femorum  tibiaramqve  nigris.  Al»  macaU  magal 
fnscà  transyenâ  stigmati  adhierente ,  pauiôqiie  post  l^aain  faacii 
arcuatâ  etiam  fascât  apioe  alarum  grisescente. 

£  gallà  cylindricâ  ramulorum  Quercûs  coccifeis,  seu  potiàa  nvolo 
ipso  turgido  in  gallae  modum. 

Varietas  differt  thorace  toto  pedibuique  fulTÎs  immaculatis.  — 
£  gallia  rotundis,  rubrîs,  amentorum  Quercûs  cocciferse. 

17.    C1NIP8   RUFA,    Nob* 

Cin,  fulva ,  abdominis  pediculati  dorsOy  anoque  fuscù, 
alarum  maculd  marginali  nigrd, 

« 

LoDg.,  0,0018. 

Pneoedenti  proxima.  Antenn»  ftiscae.  Lttteo-fiaI?a;  oculi  et  stem- 
mata,  nigra.  Thoracia  dorsam  macalis  majusculis  nigro— fnacis.  Ab- 
domen loDgiùs  pèdicoUtiim ,  lenticuiare ,  ano  trancato,  dorso  et  ano 
fiuoo-nigris ,  pediculo  quoque  fnsco.  Alaram  macula  marginalif 
magna,  nigra, stigma  pedicolatum  emittena. 

Jimio  è  gallis  rotandis  rubris  antentomm  Quercûs  coccîferK. 

**  Abdomine  trigono  subtùs  carinato,  ano  acnto,  aculeo  yîx  e»efto. 

iB.  CiNiPs  TUBULosA,  Nob. 

Cin.  viridi'Cœrulea,  abdomine  punctis  impressis^  anoprth 
ductOy  mucrone  tubuliformiy  terminato. 

f  * 

Long.,  o,oo65. 

Autenns  fract»,  fuse»,  scapo  csruiescente.  Tota  caeruleo  nitens 
seu  Yiridi-»nea.  Tborax  IjBBvis.  Abdomen  oyato-elongatam ,  lateribnf 


(agi) 

I 

snbcoQipresftis,  ano  tnbi^loso  prodncto,  segio^entorum  ab^si  ad  me- 
^am  panctis  impressis,  oblongis.  Femora  nitentia,  caerulea  ;  tibia  in 
quibnsdam  carale» ,  in  aliis  flay»  apice  et  medio  fusco  ;  anticœ  in 
omnibus,  ut  tarsi  omnes,  luteo  pallidae.  Al»  b^Jinse  sjab-grisescenteB, 
stigmate  yix  pediculato,  capitato. 

£  gallb  lignoftis  duris,  coraiformibus,  è  comiculis  plnribus  scilicet 
<M>nflatisy  QuercÀs  roboris. 

.    ig.  CiNiPs  PL'PARUM ,  Enc,  méth. 

Dipl.  puparum ,  Fabr. 

Geoffr^  a  4. 

Degeer,  1. 1 ,  p.  604  et  6o5  ;  t.  xxxii ,  fig.  ao  ;  t.  xxxv,  Og.  17,  et  t.  ii, 

p.  883.  ^4» 

Spin.y  fa§c.  3,  p.  iSg. 

On,  aurato^cœrulea  abdomine  viridirnUidQy  pedibus  albi- 
dis  {capite  majore,  antennqrum  sfi^ap^  ntfo)^  Fabr« 

.    JLoDg^  o,oo35. 

DifTert  imprimis  a  sequentibus  capite  latiore,  subtransTerso.  An* 
tenn«  fuse»,  scapo  rufo^flagelli  apice  acutiotsculo.  INfigrc^-tenea.  Tbo- 
rax  subtiliter  punctatus,  abdomen  breyins  quàm  prœcedentis,  deprea- 
sum.,  oyato-lanceolatum ,  subtùs  cannatum,ano  acuto  non  apertè 
mucroaato.  Pedes  albidi  ,  femoribus  omnibus  nigro-seneis;  antica- 
rum  3  tiblarum  medio  fascescente;  tarsorum  apice  summo  nigro.  Als 
albo-hyalinœ,  stigmate  pediculato  et  capitato. 

Varietas  yix  diyersa  pedibus  rufis,  femoribus  fusco-œneis  apicè 
rofescentibus.  —  E  Bedeguare  spinosulo  Rosœ. 

ao.  CiNiPS  FUJNGOBÀ,  Etic,  méth. 
Geoffr.y  4< 
Cùtf  viridi  mirata,  abdomine  êeneOy  tibîis  fiavisj  capite 
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ihorace  minore^  aniennîsfuscis,  puneto  marginale  ante 
'  stigma  ordinariiim  alarum. 

Long.,  o,oo35. 

t 
I 

Pracedentes  forma.  Differt  capite  minus  lato,  et  imprimîs  pnnrto 
marginal!  alarum  satis  distincto  è  nervis  anastomosaatibus  fonaato, 
antè  médium  al«,  et  etiam  stigmate  ordinario  post  medianu  Anti^m» 
fttscc  Gapnt  thorax  que  Tiridi-aurata;  abdomen  in  maribus  OTatnra» 
in  fsminis  acutum,  longiàa  quàm  in  C.  19,  sneum;  pedea  flaTi» 
femoribns  cneo-fuscis. 

E  gallis  aggregatis ,  fangosis  gemmamm  Qnercûs  roboris. 

ai.   CiSiPS  ACVTAf  Nob. 

Dipl,  varions?  Spin.,  fasc.  4»  p*  216. 
fekneumon  gratmam ,  Scop.,  Ent,  cam, 

Cin,  cyanea,  vel  vindùmnea,  capite  ihoracis  magnitudinej 
fomoribus  fuscis ,  alarum  puneto  ante  stigma  nullo. 

Long.,  o,oo38. 

Caput  majusculum  minus  tamen  latum  qnàm  in  C.  19.  Antenns 

fuse».  Tota  cyanea  nitens;  abdomen  trigonom  snbtùs  cannatnm 

ovato-lanceolatum ,  ano  acuto  submucronato  ;  pedes  fasci ,  apice  fe- 

morum  tibiarumque ,  geniculis,  tarsisqne  Inteis.  Als  aIbo»byalinc, 

^Mtigmate  lutescente. 

\Varietat^  differt  antennarum  scapo  rufo,  stigmate. alarum  fnsco. 
/  Var.  B  sneo-TÎridis ,  antennarum  scapo  aeneo.  -*-  H»  duae  yarie- 
tates  in  floribus  Lactucse  satiy»,  Junio  ;  item  è  gallà  globosâ  snbspon- 
giosft,  extùs  sublsevi  in  margine  foliorum  Quercûs  euascente;  item 
ex  erucâ  cujusdam  Bombycis  in  folliculo  paleis  longiusculis  paralle- 
lis  yestitOy  degente. 

Var.  C»neo->viridisytibiis  integtè  Inteis. --«Hiec  è  Bedeguare  Rosibl 


aa.  CzNips  CÀPiiBJB,  Fabr. ,  Enc.  méJh. 

Geofir.,  i8k 

Réaum^  t.  m,  ub.  87,  fig.  i-5. 

Cin.  vindi^nitida,  pedibvs  pallidiSj  Fabr. 


Long.,  o^oo3. 

Forma  prioram.  Antenne  futc« ,  scapo  mfo.  Caput  thoraxque , 
TÎrîdi-aBnea,  snbtiliter  pnnctata.  Abdomen  Tiridi-seneam.  Pedes 
pallido-flayi.  Stigma  ut  in  pr^cedentibas. 

Varietas  diffeit  pedibns  luteis»  femonim  posticomm  medio  «neo- 
lîucescente. 

£  gallis  Salids  amygdalin»  folioram  larram  Tentbredinû  vulgè 
incindentibafl. 

a3.  Cinips  vigea,  Nob. 
Cin.  nigràf  anîennis  femoribusque  fuscis  ^  tibiis  piceis, 

Long«9  o,oo3. 

Diffère  a  pneoedentiboa  colore  nigro ,  abdomine  nîtido  tamen , 
ipagis  qnàm  in  Gin.  19  et  aa  elongato.  Scapus  antennarum  fbsciif. 
Pedes  picei  ;  femoribns ,  apice  excepto ,  fnscÎB.  GaeCeri  caractères , 
priorum  «miles. 

a4*  Ciirips  QUADHUMy  Enc*  méth. 

Dipl.  quadrum ,  Fabr. 

Geofiroi,  3o? 

Spin.,  fasc.  3,  p.  160,  et  fasc.  4»  p>  >i5. 

Cm.  nigra ,  œneo  miens  ^  abdominis  basi,  pedibusgue  fer- 


(^94) 

«    rugineisy  alis  albis  maculiê  duabus  marginalibus  ûtris, 
Enc.  méth. 

Long.,  OyOo35. 

Forma  ferè  Cinip.  19.  Tota  «neo-nigra.  Antenns  fascae,  scapo 
mfo.  Abdomînis'bâkts  in  bmnibns  ferè  anprà  rofo.  Pedes  sspè  tod 
rufîy  Tel  seneo-nîgri,  apidpus  femonim,  tihiarum,  tarsl5qne,nifis; 
femoribuâ  posticis  incrassatis.  Alœ  fascils  duabas  abbjreviatis,  sire 
macnlis  fuscis ,  antë  et  post  médium  alae ,  a  margine  extemo  ad 
médium  disci^  stigmate  cum  secundà  confuso. 

£  larvis  Hylesiai  oleiperdœ  ia  Ijgno  oleœ  habitantibna. 

a5.  C1KIP8  BiFAsciATA,  Nob. 

Cin,  nigro^ôsnea^  ab  domine  brevi  rolundato,  alarumjas' 

dis  duabus  int€gris''nigris  ^  mas  videtur. 

t 
Long.,  0^009 5. 

Antenns  (raotœ,  capitis  ènm  thoraee  conjuncti,  tongitudme,  tpîce 
crassiore  et  acuto,  fuses,  scapo  luteo.  Nigro  œnea.  Abdomen  brere, 
rotundatum,  depressura.  Pedes  nigro -aenei ,  genicniis  Intescentibiis* 
Aie  fasciis  duabus  fuscis  ,  antè  et  post  mediam  partem  alae ,  tranSTcr- 
sis ,  marginem  intemum  attingentibus,  secundA  stigma  breriter 
pediculatum  iucludente. 

£x  OYO  Lepidopteriy  Julio.  In  berbis  yolitans,  Augusto. 

26.    ClIflPS   ROTUKDATA,   Nob. 

Cin,  nigro-sub~œneay  ab  domine  rotundatOy  alis  immacu- 
latis^ 

Long.,  o,ooa3, 

■ 

Antemi»  nigro ->fiiicie.  ToOa  nigro-fidMniea,  capitr,  tborace^Q^ 


(  =»9f  ) 

ponctato ,  icabm.  Abdomen  depressum ,  OTato-rotnndatum ,  ftubtùf 
snbcarinatum  y  nhens.  Pedes  nigro-fasci.  A)  se  hTalinae  ,  subgrises- 
centes,  stigmate  parro  breriùs  pedîculato. 

£  gallâ  cylindricâ  ramorum  Quercûs  coccifers.  Mas  yidetur. 

27.    C1IVIP8  BOMBYCUM,   Nob. 

Cîn.  viridi^œneaj  abdomine  brevi,  sub pedîculato ^  spathu- 

lijbrmiy  nigro  œneo^  stigmate  longiore. 

« 

Long.,  0,001 3. 

Mas.  Antemitt  non  ant  Tix  ftactse ,  capitis  thoracisque  conjancto- 
ram  loogitudme,  apice  incrassato,  snbdepresso.  Nigra,  capnt  thorax- 
queTJridi-snea,  sive  cscrulea.  Abdomen  brève,  bre'viter  pedicalatum, 
spathuliforme,  »nea-nigrnm.  Pedes  fusci,  genicnlis,  tarsisque  lateis 
«Ugma  alarnm  longius  pediGulatnm.  —  Ex  ovo  Bombycis  Neustris. 

28.    ClNlFS    AGftOTIS,    Nob. 

Cin.  œneay  tkorace  elevato  subgibbo,  abdomine  brevij  /an- 
ceolato,  alarum  stigmate  sessili. 

Long.,  0,001 4*  —  0,003. 

'  Antenne  thoracis  longitudine  in  maribus ,  breviores  in  fnminis 
(alioqnin  uterque  sexus  nullo  modo  ant  yix  difîert),  fusca  œnea. 
Capnt  tranqrersnm ,  posticè  ferè  concavum ,  tboracis  latitndinem 
sequans.  Abdomen  thorace  multo  inferins,  metatborace  et  scutello 
eleyatis;  trigonp-lanceolatum,  tborace  non  longius,  supri  depressum, 
snbtàs  snbcarinatnm  ,  ano  acuto.  Pedes  fosci ,  genicnlis ,  tibîaram 
apice,  tarsisque  pallidls.  Alarum  stigma  rotoudatum,  sessile. 

Gregatim  cxclosos  ex  erucà  generis  Agrotis  in  nido  subtecraneo 
jam  ^d  metamorphosin  occnltA,  Cynipedibos  fractâ  et  in  spiram 
intortâ,. 

Item  è  gemmis  seu  calyotbtis  inflatis  Veibasci  nigri. 
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ag*  Ciiffips?  GETÊMkKVUj  Nob. 

Cin,  nigrO'Cxanea  9  capUe  magno  transverso  j  çedibus 
grisj  tarsis  albis. 


Long.,  0,001 5. 

Forma  Cin.  si  et  sa.  Mocrone  anali  minore;  capite  magno  tran»- 
ytnoy  antennis  non  ant  tîx  fractis  sed  thoracis  sallem  longitndine, 
articuUs  tîx  distînctis ,  nigris.  Nigro-cyanea,  snb-enea.  Pedea  nigii» 
tarsis  albis.  Alarum  stîgma  breviùs  pcdiculatum.  Sic  fcmina. 

Mas  maitô  minor ,  abdomine  rotando  »  non  acnminato ,  deprewi^ 
pedîbus  Inteis. 

£x  ovis  Lepidoperotorom. 

Yarietas  nigra  nitida  potiua  qnàm  cyanoa;  è  calycibos  flonuB 
Verbasci  nigri  inflatis  et  abortÎTis^ 

3o.    ClNlPS  QUBRGÛS  HàXULI  ? 
Fabr.,  Eac,  mélh. 

Cin.  ferruginea ,  abdomine  nigro  fasciis  duabus  itnoque 
forrugineis,  Nob. 

Long.,  o,ooi5.  —  0,001  Sk 

Fermginea,  ocnlia,  antennis,  stemmatibnsqae ,  nigris.  Antenav 
submoniliformea  artlculis  distinctîs ,  maris  longis,  tttbcilîatb.  Abdo- 
men lanceolatum,  trigonum,  nigmm  fasciis  duabns  Tersàs  etpost 
baain ,  anoque  fermgineis.  In  maribns  pectns  nigram ,  fasciaqne  ab- 
dominis  nnica  ferrnginea.  AJamm  stîgma  ut  in  plerisqne  Cynipedibns. 

E  caiycibus,  gemmisye  inflatis  Verbasci  nigri,  cam  pnecedentibnK 

Ababdominis  formam  Ginips,  non  Enrftooia. 
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3i.  CiHips  cHBAiiiSy  Nob. 

C£n,  rufaj  abdomine  Jiisco  j  antermis  albo  annulaiîsj  pe^ 
dibus  Midis. 


LODg.,  OyOOI. 

Caput,  pectoi^pedesy  albida,  ocalis  gtemmatibosque  nigris.  An- 
tennamm  scapas  nigerrimas,  flagello  fiuco  albidoque,  annnlato. 
Thorax  rofus.  Abdomen  fuscam^  forma  aliorum  Cinip.  yerbi  gratift 

SX,  23. 

£  cocco  IlicU  tmctorio,  Janio  mense ,  tempore  qno  coilîgitary  ob« 
serrante  D.  Fontanier,  occitanoi  societatis  nostr»  Academis  Aqnensis 
socio;  sicque  Garidellus  iTwf.  des  plantes  des  envirotu  dkAlx ,  p.  a5i , 
tab*54»  %*9? 

G.  EULOPHUS  ,  Gboffr.  ,  Latr. 

I.    EuLOPHUS  PECTISIGOEiriS. 

idmeumon  pectmicomis ,  Scop.,  Ent.  wrn, 
DijMepis  ramcùmis,  Fabr. 
Etthphus,  Geoffr.,  i? 

Degeer,  t  x,  p.  589,  t.  xxxt,  fig.  3,4»  S;  ^^  t-  h»  p*  ^99,  t.  xxxi, 
fig.  14? 

Eul.  viridî^auratus  f  abdomine  œneoj  antennarutn  artic. 
primis  ramosis. 

Long.,  0,001 8- 

Mas,  antenni»  fuac»,  distincte  y-aiticalatc ,  «rticnlis  3%  4*  ^  ^% 
ramnlum  hirtam  longitndine  ferètotias  antenn»,  emittentibns.  Caput 
thoraxqne  aurato-TÏridia  punctata.  Abdomen  depressum,  o^atom, 
ano  obtuso,  mncrone  tamen  brevisiimo,  tenninato,  sKieniii*  Pedes 
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B  ayi,  medio  feqnoram  «neo,  tanoram  apice  {osco.  Stigma  ordinariiuii. 

Fsmina  difTert  antennis  timplicibas ,  articulo  ultimo  oyato  cras- 
siusculo  ;  abdomine  lanceolato,  aoo  acuto  ;  pedibus  vel  intégré  flaTÛ, 
vel  ut  in  mare. 

£  gallifl  Salicis  amygdalinx  Tenthredinis  laryam  ioclndeotibs». 

a*    EuLOPHUS   FLABELLATLS,  Nob. 

Dipi.  pêctSnicamU?  Pabr.  ^ 

Ich/iemnom  pectinieomis  P  Linn. 

£uL  niger  nitidus ,  antennarum  Jlagello  çuadruplici  piu- 
moso  ;  fœminarum  abdominis  medio  rufo» 

Long.,  o,oo9. 

Mas.  Corpus  trigono-compressum.  Antenne  frartse,  ramulis  qua- 
tuor plumositab  apice  4oapi  simol  enascentibus  et  coadunatis,  hinc- 
que  divergentibus.  Niger  nitidissimus.  Abdomen  mucronulo  termina- 
tum.  Pedes  grisescentea ,  femoribns  posticis  cnssis ,  lamina  magaâ 
antè  et  snprà  eorum  originem  alarnm  stigma  sessile,  nigram. 

Faemina  differt  antennis  submoniliformibns,  articalo  ultimo  ovalo- 
lanceolato  acutiusculo;  abdomine  suprà  depre$so«  sobtùs  trigoao- 
carinato  ;  mucrone  ani  snbsoluto ,  ut  Cynipedum  aculens ,  sed  brevis- 
simo;  abdominis  medio  rufo. 

Ex  erucâ  foUiculum  paleis  parallelis  ye^titum  incolente,  in  Bom- 
bycis  hue  usque  inediti. 

G.  CLEONYMUS,  Latk. 

I.  Cleonymt's  hemipterus,  Nob. 

Cleon»  HTgrC'iBneuSy  abdcmiine  nigro^nitidOy  alis  abùreviu" 
tis,  truncatis. 

liong.,  o,oo3S« 
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Ex  hoc  génère  yidetar.    , 

Elongatus;  aDtexmœ  fractse,  nigne,  flagello  longo.  Caput  nigro- 
aeneam.  Thorax  anticè  in  collnm  attenuatus,  nigro-œneus  ;  metatho- 
race  elevato,  posticè  abraptè  trnnccito.  Abdomen  elotigatum,  lanceo- 
làtnm ,  suprà  subdepressum ,  infrà  trigono-carinatum  nigro-nitidam  ; 
ano  subtrancato ,  aculeo  parùoi  exserto ,  brevi  ;  crassiuscnlo.  Alae 
breyissims  (  thorace  breyiores  )  apice  latè  tmncatœ ,  nen^  nulloye 
stigmate,  conspicao  margine  postico  fascescente.  Coxas,  fsmorum 
apices,  tibis  (medio  excepto)  tarsornmqne  articuli  primi,  albidi; 
femoribus,  tibiarum  medlo,  tarsoramque  apicibusTuscU  yel  nigris. 
In  agro  carritans  ad  s.  Zacbaris  pagiun,  semel  captai. 

G.  SPALANGIA. 

.1.    $PàLA»aiA?   FLAYIVES,    Nob. 

SpaL  nigra^  nitida,  thorace  villosOj  ab domine  rolundo, 
pediculatOy  antennis  pedibusqueflavis. 

Long.»  OjOoaS. 

Capnt  transyersom  antennap  dutinctûsimè  fract»^  flayi»,  «Capo 
longo,  flagelli  articuiis  submctnilifoirinibaB  (articulis  6?).  Pan  tho- 
racls  antica  Uansyerso-rquadrata  ,  sequens  trigona;  metatborax  sub- 
transyersus  ;  scutello  trigono,  majusculo,  subgibbofto  ;  thorace  toto 
Tilloso,  pilis  longis.  Color  totius  corporis  nigro-nitidus;  abdomen 
pedicnlatum ,  rotundum ,  depressum ,  ano  truncato ,  yentre  flayo. 
Pedes  hirti,  flayi.  Alœ  hyalinaei  stigmate  snbcapitato ,  breyi ,  yix  dis- 
tincto. 

Larya  erncarum  corpori,  externi,  firmiter  extremâ  suâ  parte  affixa, 
apoda  (ut  mihi yicum)  oyato-subgibbosa,  trai|gyet«è  pUcata,ore non 
difttincto  griseo  yirescens;  sic  cum  emcA  crescit ,  eam  pauLitim  çon- 
samens  ;  ad  metamorphosin  filis  aliquot'sericis  longiusculis ,  crispis , 
inordinatis  inyolyitnr  ;  pupam  ipsam  non  descripsi. 
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G.  PERILAMPUà,  Lk-n. 

I.  Pekilahvos  itâucos,  Latr. 

PeriL  ater^  nitens^  thorace  aureo^  Fabr.,  sub  Dîplolepe, 

Long.,  0,0045* 

A  secpientîbus  differt  thorace  meo-anreo,  melathoraoe  riolaceo; 
•cuteUo  anreo.  Antennis  nigris,  icapocyaneo  ;  capat  antîcè  cyaneam, 
poadcè  capreo-aureum.  Abdomen  TÎolaceo-meam  nitensy  Icrîm- 
mum.  Pedes  itnci,  tarais  flaTÙ. 

a.    PERILAlCPtJ5  V10LAGBIT8,  LatT. 

Dljft.  vlolaeea,  Fabr. 

PeriL  aier,  nitidus,  abdomine  depresso  violaceo^  Fabr., 
sub  Diplolepe, 

LoDg.y  o,oo3. 

Antenne  nigrn.  Caput  antîcè  cyanenm ,  poaticè  nigram.  Thorax 
anticècupreut,  posticènigro-cyaneuf ,  abdomen  pedesqoeprtecedentii. 
JuxtàLatr.  Gêner,  Cnut,  et  Ins..,  tom.  4.  Mas  te^jnaitb. 
In  floribna  mense  Septembri. 

3.  Perilahpus  &UFICORNIS,  Latr. 

D^L  nificomit ,  Fabr. 

Péril,  niger,  abdomine  cyaneo,  antennis  rufisj  Fabr.|  sub 
Diplolepe. 

Long.,  0|Qo4« 
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Hiorax  ater,  tire  atro-f  nbcneiu ,  metatliotax  abdomen  pedeiqae 
intense  Tiolacea,nitîda;  abdomine  \mwiumkO,  tanit  flaTis. 

Fcmina  lecpentis  jnxtà  Latreille  a  me  tamen  in  gallnpror.  Aùc 
iisqne  non  inyentus. 

4«    PerILAMPUS   CHRYStS?  LalF. 

I^pL  efuysu?  Fabr. 

Péril,  cœruleus,  capite  aureo,  thorace  punctatùsimo  an* 
tîce  cupreOf  abdomine  aurethviridi  nitidissimo ,  Nob. 

Long.»  o,oo48< 

Capnt  magnum ,  aureum,  leriter  pnnctatnm,  nitîdnm.  Antenn», 
acapo  cnpreo;  flagello  fnscescente,  medio  rufescente.  Tborax  ica- 
berrimus  pnnctîs  excavatis ,  scutello  snbbidentato  ,  carniens ,  seg- 
mento  primo,  et  areolâkevi  antè  alarum  origînem,  cnpreis.  Abdomen 
in  meis  sine  aculeo,  laerissimum,  anreo-Ylride,nitidiMimam.  Pedea 
cœmleo-nitenteSy  tibiis  fascescentibus  tania  rufescentibus.  AI« 
byalinc,  albie,  neryo  costali  fntco,  craMinscnlo,  sitgmate  parro 
pedicttlato. 

Die  19  Septembria  in  flonbnf,  peucedani  Silai. 

G.  PTEROMALUS. 

r.  Pterokàlus  GiXLA.Rux9  Latr. 

Cuùps  gaUarum ,  Enc  méth. 

Dipl.  gallarum,  Fabr.,  Degeer,  1. 1 ,  p.  607,  tab.  3a ,  fig.  19  et  ao? 

Pter.fuscoœneus^  abdomine  nigro  y  tibiis  pallidis^  Fabr., 
iub  Diplolepe. 

Long.,  0,004. 
Capnt  latnm,  punctatnm;  antennarum  tcapo  Inteo  ;  viridicneui; 


(    302    ) 

thorax  punctatus.  Ai>dQmcn  brere  ^  depressum,  orato-Unceolaftwa; 
ls?e,  nitidissimum,  mucronulo  anali  brevi  p  et  etiam  submncronulo , 
aoileo  breriMimo.  Pedes  lutei,  femoribus  aeoeo-foscis ,  tibiis  medio 
fascescentibus.  Alarum  stigma  pedicnlatam,  capitule  oûdîjdo. 

E  pup&  ChrysomeliB,  nobis. 

Yarietas  abdomine  magis  oyato,  non  lanceolato  ;  tibiis  lateis  tods. 

a.  Pteeomalus  GÀLLEEucis,  Nob. 

Pter,  nigro^subcjratieus^  antennis  fuscis,  pedibus  flavis^ft^ 
morum  medio  fusco. 

Long.,  0,0009. 

Videtur  ex  hoc  génère,  capite  latiore,  abdomine  thorace  non  Ion- 
giore ,  alis  multô  breyiore,  oyato  ,  yix  snbtîu  carinato  ,  mucronnlo 
exerto. 

Oculi  magni  ferè  co^tigui;  antennœ  latae,  compressas,  fuscse.  Nigro- 
sobcyaneus.  Pedes  flayi,  femornm  medio  fusco.  Als  hyalins,  stig- 
mate ordinario ,  pediculato  rapitato. 

Statur&  minimas ,  yix  perspiciendus. 

Ex  OTis  seriatim  agglomeratis  Gallerucœ  calmariensis. 

S.  Pteromaltjs  jeneus  ,  Nob. 

Pler.  viridi-cœruleus,  antennis  fuscis^  tibiis  anticis  lutcis, 
posticis  fuscis . 

Long.,  o,ooa. 

Gaput  tboraxqne  yiridi-cserulea,  nitida,  punctata  tamen.  Antenne 
fuses,  scapo  concolore  seu  «neo.  Abdomen  sneo-cœmleum  mucro- 
nnlo  longiusculo  terminatum.  Pedes  lutescentes,  femoribus  omnibii% 
tibiisque  posticis  fuscis.  Alamm  stigma  ut  in  ccsteris,  sed  breyius.— 
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Differt  a  Pterom.  gallarum  staturft  minore,  corpore  seu  abdomine 
panl^  loogiore  et  angustiore ,  colore  magis  cceraleo-seneo ,  scapoque 
antennarum  n^a  loteo. 

4«   Pteromalus  ovulorum. 

m 

Gn,  ovtdorum,  Enc.  méth.,  Gcoffr.,  a5? 
Degeer,  t.  i,  p.  SqS  ;  tab.  35,  û^,  la  et  i3. 

Pter.  œneus ,  pedibus  luteis,  alis  grisescentibus ,  stigmate 
a  costii  non  soluto. 

Long.,  0,00 1. 

♦ 

JEnens.  Antennaram  «capus  œneus.  Abdomen  depressum  ,  rotun* 
datum,  thoracismagnitadine^mucromilo  anali  eKsèito.  Pedes  lutei. 
Alae  grisescentes ,  stigmate  subdistincto  à  costâ  vix  separato. 

Ex  OTO  Bombycis  Neustriae. 

5.  Pteromalus?  atomôs,  Nob. 

jP/er.  rufsscensy   abdomine  fusco  ^   antennis  ^  pedibusque 
rufescentibus , 

Long., 

Vix  perspiciendoit  hiac  genus  inoertam;  abdomine  tamen  ptero- 
mali,  mucTonuioque  ad  anum  exerto,  videtur  ex  hoc  génère. 

Anfeimse  fracta  rufescentes.  Thorax  rofescens.  Abdomen  fuscnm 
yel  fosco-rofescens.  Pedes  longiuscttU  rufescentes.  Alaram  stigma 
Tix  olium  9  aut  potiùs  ferè  margini  adbasrens ,  non  aut  brevîssimè 
pediculatnm. 

Gregatiffl  «  ex  oto  onico  lepktofiieri ,  excloso ,  numéro  qninque 
sexye. 
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G.  ENCYRTUS. 

m 

1.  EncnTris  cjE&ULBtJS,  Nob. 

Enc.  cœruletiSy  scutello  abdominis  longitudine ,  alis  hja^ 
Unis, 

LoDg.,  0,0094* 

Capnt  trigonam»  transTersam^  pbeticè  concamm,  fade  pnnctato- 
•cabra  ;  aiitennaru|ii  scapnt  mfiit.  Gorpas  totum  pnncUtiuii  » 
l«um.  Scntellum  oyatnm ,  loDgnm ,  ferè  annni  attmgeiu.  Abd< 
subrotundatom,  mucronulo  anali  exserto.  Pedes  nigro-csml^,  tibua 
rafia.  Aie  byalin»,  stigmate  pediculato,  capîtato,  vîx  a  costâremotou 
• 

a.  EjfCTRTirs  scutellAms»  Nob. 

Enc»  atery  nitidus^  scutello  ihoracis  longitudinej  apice 
mucronaiOj  basi  albido;  alis  apice /uscisj  basi  albis, 
macula  nigrd.  An  Garid.,  Plantes  des  environs  d'Âiz, 
p.  25 1  y  pi.  Liy,  fasc.  8. 

Long.,  o,oo35. 

Caput  ihoracis  latitndine,  postlcè  ooncaTom,  facie  punctis  îm- 
prvssis  scabrâ.  AnteDoœ  fract«y  faciei  parti  infer»  insertc,acapo 
longo  dilutè  branDeo,  flagello  sensim  clayato,  compresso,  pioeo, 
articolo  ultimo  obtaso.  Ater,  Incidns.  Thorax  Imris ,  scutello  majos- 
culo,  apice  mncronato,  muorone  crasso,  sursàm  obliqué  erecto» 
pilis  aliqoot  rigidis  coronato  ;  ejusdem  scatelli  basi  fasciA  albA  occa- 
patA.  Abdomen  latum,  depressvm ,  ovatum ,  thoracerix  longius.  Pe- 
des  fnsci ,  tibils  anticis ,  mfescentibas ,  posticis  duabos  longittscoUs, 
compressis,  sensim  Tersùs  apicem  subclayatlsy  latioribas  qaèra  anticc 
qosB  tamen  subdilatata;  omnium  tarsk  rufescentibus.  Aie  basi  hya- 
lin», à  medio  ad  apicem  fuscœ,  puncto  nigro  in  medio  partis  hyal»» 
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I 

fk«  Veirsàâ  tiUrgmem  externum  ;  tiemis  cpstalîs  ramaltf  m  «mittit,  areô. 
lam  marginaleniy  apice  apertûsimam,  formantem. 
£  cocco  tinctorio  Qaercûs  coccifers.  Jnnio. 

3.  Encyutus  LONGicoRiris ,  Nob. 

JSnc.  nfger,  scutello  ihorace  breviorcy  antennis  longissimisy 
alarum  disco  Juscescente. 

Long.,  0,00 a. 

■ 

Forma  corporb  brevior  quàm  Ëncvrti  i  ;  ferè  rotanda  scutello 
diverso,  trigono,  ^ubrotnndato.  Ajitenni»  JongUsimaB»  fracCw^capite 
^boraceqae  longiores  »  scapo  mfesceDte  ,  fiagelio  griseo-fosco  ;  faciès 
^t  \ti  prceoedeote  scabra.  Totas  niger.  Tibis  riiftscestesy  posticariim 
4  tantùm  medio  nigro-fosco.'  Alanimt  fascia  média  «eu  nubecula 
transvena  fusca;  stigraa  crassiusculttm  ^  incuryura  »  noA^  capitatum. 

In  foliis  TilisB  freqaens,  in  prsdio  nostro  Monteviridi  in  S.  Za- 
chaxis  pago. 

'  4*  EscTiiTtJS?  rîrrBRs'BCTUS  )  Nob. 

Enc,  viridi-auratus ,  abdamine  nigr<H^n0O,  scutello  tho^ 
racis  longitudine ,   antennis   albo  annulatis ,  alarum 
fasciis  tribus  nigris» 

LoDg.,  0,00 1 4- 

Mibi  TÎdetur  ex  hoc  génère. 

CSapat  thoracis  lakitudine,  posticè  subexcavatum,  viridi-auratum» 
fronte  productâ,  paululùm  compressa,  lineà  circulari  eleyatft  clypei 
basîn  terminante ,  prominentiâ  in  faciei  medio  (  bsc  omnia  propter 
insecti  parvitatem  vix  distincta  ).  Antennœ  fractae ,  articulo  primo 
longo^  sabcylindrico ,  basi  attenuato;  flagello  (trt  mibi  risutoi  )  corn- 
presso,  in  medio  albo  intersecto,  apice  etia^  subidbido,  articulo 
ultisno  obtuse,  led  non  tnincato  ;  i\t  in  Etkcyrto  scutellarî  a  iùsértïb/ 

XXVI.  20 
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Seumentam  piimuai  tboracîs  trazureniuiiy  brere ,  arcnatma  ;  lecon- 
dam  snbtrigomim  ;  scatellam  magniim  ;  thoracbtotiiu  color  Tixidi- 
annitus.  Addomen  oyatimiy  meo-nigrum,  nmcrone  ani  eloogato. 
Pedet  loDgivicali,  non  latè  nec  contpreisi,  nigri,  dbîis  Tel  tods  vd 
saltem  medio,  tanîiqQe  albidit.  AIk  hyalin»  macolis  tribas  nigris, 
transTenit  a  co«U  indpientibns. 
Slmilia  Ginips  a  5,  led  dÎTersos  et  non  ejnsdem  generis. 

G.  SCFJJO. 

I.    SCBLIO  KUaCSULUS? 

Latr.,  Gen,  Cruu,  et  iMmet,,  t.  ir,  p.  Si. 

Se.  niger  (rugosus)^  aidamme  longUrorsàm ,  ad  basin 
prttiertimy  suprà  striaio;  pediifiis  Jusco^rufis  j  Jèmari" 
bus,  apice  exceptOj  nigris;  alis  sub  obscuris,  Latr. 

Long.,  0,004. 

Descriptio  Latrôllana  nieo  oonrenît,  et  edam  fig.  la  tabule  tjm- 
dem  operit.  Totnm  corpos  tamen  mgosiaûmam  potiàs  dioentur 
qoàmtnbliiliiiiè  piiiictitlato*nigoralai. 

G.  TELEAS. 

I.  Teleas  rufipes,  Nob. 

Tel.  niger f  abdomine  ultra  pediculum  sub  orèicuituo^ 
pédicule  striato  ;  pedibus  rufis;  alis  sub  obscuris,  Nob. 

Long.,  0,00s. 

Certè  ex  hoc  génère. 

Niger.  Antenne  longîtndine  oorporis,  it  articulât»,  fiUfonMi, 
articolo  prîmo  longiore,  nigro-pice».  Abdomen  pedkolatiin  et 
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«iltii  pedîciilum  suborbicolataoi  (  eàdem  absolotè  forma  ut  io  Te^ 
leade  clayicomi^  Latr.)  ejusdem  basi  lon^itrorsùm  striaté.  Peden  inté- 
gré mfi.  A1«B  fuscescentes ,  ocalû  armatis  yillos»^  stigmate  crassius- 
colonigrosessili,  ramulura  rectum  acostâ obliqué  deorsùm  directum, 
emittente. 

Colore  pednm,  a  Teleade  clavicomi,  JLatr,,  Oener,  Crutt,  et  Int., 
tom.  4,  p.  33,  divertn»,  et  ejua  forte  untùm  mèra  rarieut.  - 


Rapport  de  M.  Auguste  de  SAiNo^HmâiRB  mr  tm 
Mémoire  de  M.  Alfred  Moquin  ,  intitulé  :  Cou* 
sidératious  sur  les  irrégularités  de  la  Corolle 
dans  les  Dicotylédones. 

(Lu  à  rinstitat  dans  la  séance  du  aS  juin  i83a.} 

■ 

t 

t    t 

Les  hommes  auxquels  la  philosophie  de  la  bptanÂque 
a  eu  dans  les  temps  modernes  le  plus  d'obligation» 
MML  Robert  Brown,  Mirbel,  DecandoUe,  Turpin, 
Roeper,  Cassini,  ont  considéré  les  corolles  irrégolières 
comme  des  déviations  d'un  type  régulier,  type  qui  quel- 
quefois existe  uniquement  dans  notre  esprit ,  où,  comme 
ridéal  de  la  beauté  parfaite,  il  s'est  formé  par  Tanalqgie 
et  ce  sentiment  d'ordre  natiuel  à  notre  espèce. 

Dans  le  Mémoire  dont  l'Académie  nous  a  chaîné  de 
lui  i:endre  compte  M.  Labillardière  et  moi,  l'auteur, 
déjà  connu  par  d'utiles  et  ingénieux  travaux, .part  du 
principe  que  nous  venons  d'énoncer;  mais,  efi  même 
temps ,  il  a  soin  de  prévenir  toute  interprétation  qui 
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aussi  d^ënumërer  les  secondes,  qui;  nous  deTons  l'afooer, 
nous  paraissent  bien  peu  appréciables. 

Après  s*étre  livré  aux  diverses  considérations  qui  pré- 
cèdent ,  et  dont  nous  avons  essayé  de  donner  un  aperça 
avec  autant  de  clarté  que  le  sujet  en  comporte,  M.  Mo* 
quin  arrive  à  Fanalyse  détaillée  des  diverses  sortes  dMr» 
rélgnlarité.  Il  établit  très-bien  qu*extrèmeinent  variées 
dané  les  détails ,  elles  sont  pourtant  soumises  à  des  lois 
fort  simples  ^  et  ici  nous  croyons  pouvoir  jouter  qu'avec 
raison  Ton  en  dirait  autant  de  tout  Tensemble  de  Torgi- 
nisation  végétale. 

M.  Moquin  commence  son  analyse  particulière  des  ir- 
régularités par  ceHes  qui  se  manifestent  dans  les  corolles 
pentapétales  ;  il  passe  ensuite  aux  tétrapétales,  et  finît 
par  les  hexapétales. 

Il  prouve  d'une  manière  satisfaisante  qu'aucune  co- 
rolle ne  s'écarte  entièrement  du  type  primitif,  mais 
que  toutes  en  conservent  quelques  traces  ;  et  de  li 
quatre  modes  difierens  d'irrégularité  dans  les  corolles 
pentapétales,  suivantqu'un  seul,  que  deux,  trois  ou  quatre 
pétales  ont  conservé  des  traces  de  régularité.  Nous  dods 
occuperons  d'abord  des  fleurs  très-nombreuses  où  on 
pétale  unique  est  resté  régulier. 

Dans  l'état  ordinaire ,  la  corolle  du  Linaria  se  compose 
de  cinq  pétales  soudés  divisés  en  deux  lèvres,  et  Tinfé- 
rieure  de  ces  dernières  a  un  pétale  moyen  pourvu  d'un 
long  éperon.  Mais ,  comme  tout  le  monde  sait ,  il  arrive 
assez  souvent  que  les  corolles  des  Linaria  se  désondent, 
se  régularisent,  se  pélorient,  comme  disent  les  botanistes. 
Or,  dans  ce  cas ,  tous  les  pétales  deviennent  semblables 
au  pétale  moyen  de  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  ordi« 
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naire;  donc  ce  pétale  conservait  seul  les  formes  dû  type 
primitif. 

Des  exemples  tires  soit  d'espèces  dont  la  corolle  est 
liabituellement  conforme  au  type,  soit  d^individus  qui  y 
sont  rentrés  accidentellement,  prouvent  que  dans  les 
uintirrhinum^  les  Digitales,  les  Âlcanthéeè,  les  Lathrœa, 
les  Orobanches,  les  Vitex^  le  lobe  moyen  de  la  lèvre  in- 
férieure est,  comme  citez  les  Linaires,  resté  symétrique^ 
et  que  tous  les  autres  lobes  ou  pétales  se  sont  écartés 
plus  ou  moins  de  la  r^ularité  primitive. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Labiées,  M.  Mbquin  avait  été 
devancé,  dans  ses  observations,  par  Fun  de  nos  coliques, 
qui  sut  réunir  aux  vertus  de  Thorame  de  bien  le  talent 
de  Tobservateur  exact,  disons  plus,  de  Tobservatcur  phi- 
losophe, par  M.  Henri  de  Cassini,  si  digne  de  tous  nos 
regrets.  «  Le  lobe  moyen  de  la  lèvre  inférieure,  a  dit  en 
e£fet  ce  savant,  est  probablement  la  seule  partie  de  la 
corolle  des  Labiées  qui  ait  conservé  sans  aucune  alté- 
ration les  caractères  primitifs.  » 

Passant  des  monopétales  aux  corolles  désoudées  ou 
polypétales,  M.  Moquin  prouve  parfieiitement  que,  dans 
les  Polygalées,  il  n*est  paiement  resté  de  symétrique  que 
le  pétale  appelé  faussement  la  carène^  celui  qui  corres- 
pond à  la  division  moyenne  de  la  lèvre  inférieure  des 
Labiées  et  des  Scrophularinées.  Le  pétale  intermédiaire 
des  Vochisia  est  encore  celui  qui  a  conservé  les  formes 
du  type  primitif,  et  le  pétale  unique  des  Qualea,  ana- 
logue à  Tintermédiaire  des  Vochisia  ^  est  symétrique 
comme  lui. 

De  toutes  les  observations  qui. précèdent  on  doit  donc 
conclure  quMI  existe  parihi  les  dicotylédones  un  grand 
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nombre  de  corolles  pourvues  d'un  seul  pétale  symétrique, 
et  que  ce  pétale  est  ordinairement  tourné  du  côté  exté- 
rieur, c'est-à-dire  le  plus  éloigné  de  Taxe  végétal. 

Quelques  corolles  irrégulières  à  un  seul  pétale  ont 
été  autrefois  indiquées  par  les  botanistes  les  plus  illustres 
comme  étant  renversées.  On  sent  que,  s'il  en  était  ainsi, 
ces  corolles  formeraient  une  exception  à  l'espèce  de  loi 
que  nous  venons  de  formuler,  et  que  le  pétale  symétrique 
y  serait  le  plus  voisin  de  Taxe  végétal  au  lieu  d'en  être  le 
plus  éloigné.  Mais  les  prétendues  corolles  renversées 
des  anciens  botanistes  le  sont  aussi  peu  que  toutes  les 
autres^  et  restent  par  conséquent  soumises  à  la  loi  géné- 
rale. 11  y  a  déjà  long-temps  que  Tun  de  vos  commissaires 
a  décrit  la  fleur  des  Violacées  (j)  comme  n'étant  point 
renversée,  et  il  n'est  sans  doute  personne  aujourd'hui  qui 
voulût  attribuer  le  renversement  aux  Grassettes,  aux  La- 
vandes et  aux  Hyptis.  Quant  aux  Plectranthus  et  aux 
Ocytnum  ils  peuvent  à  cet  égard  faire  plus  aisément 
illusion  \  mais  déjà  M.  Brown  avait  démontré  que  dans 
ces  plantes  le  renversement  n'est  aussi  qu'apparent,  et^ 
aux  preuves  données  par  l'illustre  anglais ,  M.  Moquin 
ajoute  des  développemens  nouveaux.  Dans  les  Labiées 
ordinaires  une  forte  nervure  traverse  le  milieu  de  chacun 
des  lobes  \  ainsi  il  s'en  trouve  deux  à  la  lèvre  supérieure 
et  trois  à  Finférieure.  Chez  les  Ocymuniy  au  contraire, 
on  voit  quatre  nervures  à  la  lèvre  supérieure  et  une  seu- 
lement à  Tinférieure  ;  mais,  dit  M.  Moquin,  dans  les 
Labiées  ordinaires  la  séparation  des  lèvres  s'opère  entre 
deux  pétales  supérieures  et  trois  inférieures ,  tandis  qup 

(i)  Pi.  remar^,  du  Brésil  el  du  Para^ua^^ 
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dans  V  Ocymum  elle  s'opère  entre  quatre  lobes  supérieures 
et  Tintermédiaire  inférieure  dont  cette  nuance  de  dirision 
ne  change  nullement  la  place. 

Cependant  si  les  genres  où  les  botanistes  du  dernier 
siècle  croyaient  Toir  une  corolle  renversée  ne  présentent 
point  ce  caractère,  il  n'en  est  paf  moins  vrai  quMl  existe 
réellement  dans  un  groupe  fort  nombreux  auquel  les 
mêmes  botanistes  ne  songèrent  point  à  l'attribuer,  et  qui 
fait  exception  à  la  loi  citée  plus  haut ,  celui  des  Papillo- 
nacées.  M.  Brown,  M.  Moquin  lui-même  et  l'un  de  vos 
commissaires,  ont  prouvé  (i)  que  la  corolle  desPolygalées 
était  Tin  verse  de  celle  des  Légumineuses,  et  que  la  ca- 
rène des  premières  correspondait  absolument  à  Tétendard 
des  secondes.  Or,  la  carène  des  Polygalées ,  seul  pétale 
symétrique  de  leur  fleur,  est,  comme  cela  a  lieu  com- 
munément, placée  à  la  partie  inférieure  de  cette  même 
fleur,  tandis  que  Tétendard,  situé  à  la  partie  supérieure 
de  la  corolle  des  Papilionacées,  et  représentant  la  carène 
des  Polygalées,  est,  comme  elle^  seul  symétrique^  donc 
la  corolle  des  Légumineuses  est  véritablement  renversée. 
Xlarrivecependant  quechez  quelques  Papilionacées,  telles 
que  le  Clitoria,  VArachis  et  le  Trifolium  resupinatum^ 
rétendard  se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  corolle. 
LMmmortel  Linnée,  qui  croyait  les  autres  Papilionacées 
dans  leur  état  naturel,  a  dû  nécessairement  considérer  le 
Clitoria^  VArachis  et  le  Trifolium  resupinatum  comme 
ayant  des  fleurs  renversées;  mais  ce  sont  au  contraire 
ces  plantes  qui  sont  dans  la  position  la  plus  ordinaire^ 
et  les  autres  Papilionacées  qui  ont  réellement  des  fleurs 

(i)  Prem.  Mém,  sur  les  Polygalées. 
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renversées,  comme  on  a  dû  le  conclure  du  second  Mé» 
moire  sur  les  Polygalëes,  commun  k  M.  Moqnin  et  à 
Tnn  de  vos  commissaires. 

Ces  considérations  sur  les  Légumineuses  irr^uli&res 
conduisent  naturellement  M.  Moqnin  à  comparer  la 
forme  papilkmacée  avec  la  forme  labiée ,  et  il  en  con- 
clut, avec  raison,  que  Tune  et  l'autre  sont  modelées  sur 
le  même  plan  organique,  mais  que  la  dernière  s^éloigne 
plus  que  l'autre  du  type  primitif.  Partout  on  ne  yoit  que 
des  nuances.  Variété  infinie  dans  les  détails,- simplicité 
dans  l'ensemble,  voilà,  nous  l'osons  dire,  ce  qui  earac- 
térise  le  r^ne  végétal. 

Des  corolles  où  un  seul  pétale  se  trouve  conforme  au 
type  symétrique,  M.  Moquin  passe  à  celles  infiniment 
moins  nombreuses  où  deux  pétales  sont  restés  r^piliers* 
Déjà  l'un  de  vos  commissaires  avait  signalé  (  i)  ce  caractère 
dans  les  Résédacées  ^  M.  Moquin  le  retrouve  chez  deux 
genres  de  Geraniées,  les  Pelargonium  et  les  Capucines, 
et,  par  l'examen  de  la  nervation ,  il  démontre  d'une  ma* 
nière  assez  plausîblequ'il  existeaussi  chez  plusieurs  Véro- 
niques. On  a  vu  que  lorsqu'un  seul  pétale  reste  régulier, 
il  est  placé  au  côté  extérieur  de  la  c<^olle;  mais  au  con- 
traire lorsque  deux  pétales  se  montrent  conformes  au 
type,  c^est  au  côté  intérieur  ou  le  plus  voisin  de  l'axe 
de  l'inflorescence  qu'ils  se  trouvent  situés. 

Le  troisième  mode  d'irrégularité ,  qui  consiste  dans 
l'existence  de  deux  pétales  asymétriques  avec  trois  ré- 
guliers, se  rencontre  assez  fréquemment,,  et  peut  être 
considéré  comme  une  modification  moins  anomale  de  la 

(i)  ^Wm.  sur  la  structure  et  les  anomalies  de  la  Pi.  des  Résédas. 
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forme  labiée*  Dans  les  cas  où  ce  mode  se  présente ,  les 
pétales  réguliers  se  trouvent  presque  toujours  placés  au 
côté  opposé  â  Taxe  de  l'inflorescence. 

Quelques  exemples  d'un  seul  pétale  asymétrique  se 
montrent  aussi  dans  les  corolles  pentapétales ,  et  alors 
c'est  au  côté  supérieur  ou  le  plus  voisin  de  Taxe  que  se 
manifestent  les  traces  d'irrégularité. 

Ici  M.  Moquin  termine  son  analyse  des  corolles  pen- 
tapétales  asymétriques ,  et  il  passe  à  la  recherche  des 
lois  auxquelles  sont  soumises  les  fleurs  irrégulières  à 
quatre  et  à  six  pétales.  Celles-ci  conduisent  l'auteur  à 
dire  quelque  chose  des  rapports  de  l'axe  végétal  avec  les 
pétales,  sujet  dont  Brovm  s'était  déjà  légèrement  occupé. 
D'ailleurs  les  corolles  assez  peu  nombreuses  dont  il  s'agit 
ne  fournissent  pas,  à  beaucoup  près,  de  considérations 
aussi  positives  que  les  fleurs  pentapétales.  Cependant 
on  peut  vraiseml^lablement  établir  que  les  corolles  irré- 
gulières k  cinq  ou  six  pétales  ont  habituellement  deux 
pétales  symétriques,  et  que  ces  pétales  sont  placés  tantôt 
en  haut ,  tantôt  en  bas ,  dans  les  corolles  h  folioles  al- 
ternes avec  l'axe ,  et  sur  les  deux  côtés  dans  les  corolles 
à  folioles  opposées. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  diverses  irrégula- 
rités, M.  Moquin  résume  les  considérations  auxquelles  il 
s'est  livré ,  et  en  tire  une  suite  de  conclusions  aphoris- 
tiques  qui  nous  paraissent  aussi  vraies  que  bien  expri- 
mées« 

Par  l'analyse  qui  précède  on  voit  que  le  raisonnement 
se  partage^  avec  l'observation ,  le  travail  de  M.  Alfred 
Moquin.  Nous  ne  lui  en  ferons  point  un  reproche.  Tant 
que  les  naturalistes  ne  connaissaient  encore  qu'un  petit 
nombre  de  faits  épars,  ils  ne  pouvaient  généraliser,  sans 
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courir  les  risques  de  tomber  dans  de  graves  erreurs,  et 
alors  il  fallait  leur  répéter  sans  cesse  cette  maxime  de 
Bacon  :  Non  excogitandum  seddicendum  quod  natura 
dat  autfert.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  atyourd'hui.  Les 
faits  se  sont  accumulés  ;  la  science  en  possède,  pour  ainsi 
dire,  une  surabondance  ;  et,  sans  crainte  de  s'égarer,  on 
peut  rechercher  les  lois  quiles  régissent;  disons  plus,  elles 
se  révèlent  d'elles-mêmes  aux  esprits  qui  savent  réfléchir. 
Ainsi,  tant  qu'on  n'a  connu  que  peu  de  fruits,  on  a  pn 
croire  chacun  d'eux  formé  sur  un  modèle  particulier  ^ 
mais  à  présent  que  l'on  en  a  étudié  un  nombre  prodigieux, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'oif^anisation 
de  tous  n'est  guère  que  le  résultat  de  quelques  principes 
de  la  géométrie  la  plus  simple.  Ainsi,  après  qu'une  foule 
d'observations  isolées  ont  été  recueillies  sur  le  dévelop- 
pement des  acotjlédones,  monocotylédones  ei  dicotylé- 
dones, un  des  plus  habiles  physiologistes  de  noire'temps 
est  arrivé  à  conclure  que ,  dans  ces  classes  qu'on  avait 
cru  si  différentes  entre  elles  y  les  faits  principaux  sont 
soumis  aux  mêmes  lois.  Ainsi  encore,  après  tant  de  des* 
criptions  où  Ton  a  cherché  à  peindre  la  position  des 
feuilles  et  des  gemmes,  MM.  Schimper,  Alexandre 
Braun  et  Dunal.ont  découvert  que  cette  position  pou- 
vait être  calculée  à  l'aide  des  fractions  continues ,  et  for- 
mulées d'une  manière  algébrique. 

Voulant  arriver  à  des  résultats  généraux ,  M.  Moquin 
a  dû  nécessairement  emprunter  un  grand  nombre  d^ob- 
servations  k  ses  devanciers  \  mais  il  a  eu  le  soin  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartenait  ^  et  nous  ne  pouvons 
trop  louer  la  scrupuleuse  exactitude  qu'il  a  montrée  à 
cet  égard.  Ne  point  citer  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
c'est,  en  quelque  sorte,  agir  comme  celui  qui,  après  avoir 
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pknlé  quelques  jalons  à  la  suite  d'un  grand  nombre 
d^autres,  irait  arracher  ces  derniers. 

Si  M.  Moquin  en  était  à  son  début,  s'il  n'avait  pas  un 
rang  parmi  les  hommes  qui  cultivent  avec  succès  l'histoire 
naturelle,  nous  ne  lui  donnerions  que  des  encouragemens 
et  des  éloges  ;  mais  il  a  trop  bien  fait,  il  est  trop  capable 
de  bien  faire  pour  ne  pas  mériter  qu'on  lui  fasse  entendre 
la  vérité  toute  entière.  Nous  dirons  donc  que  son  travail 
aurait  atteint  une  plus  grande  perfection,  si  toutes  ses 
idées  eussent  été  rendues  avec  une  égale  clarté,  si  partout 
elles  se  fussent  enchaînées  étroitement^  si  enfin  la  marche 
qu'il  a  suivie  eût  été  aussi  régulière ,  aussi  méthodique 
dans  les  détails  qu'elle  l'est  dans  l'ensemble.  Au  reste , 
on  voit  que  nos  remarques  portent  uniquement  sur  des 
améliorations  que  l'auteur  aurait  pu  facilement  intro- 
duire dans  son  ouvrage  ]  et  nou6  devons  même  igouter 
que  sa  manière  d'écrire  a  généralement  une  correction 
et  une  élégance  qui  donnent  un  mérite  de  plus  aux 
ouvrages  scientifiques ,  puisqu'elles  contribuent  à  les 
faire  lire  et  goûter  davantage. 

Quant  aux  idées  que  M.  Moquin  émet  dans  son  Mé- 
moire, peut-être  en  est-il  quelques-unes  de  détails  qui 
pourraient  être  contestées  ^  mais  celles  qui  forment  la  base 
de  son  travail,  celles  qui  en  constituent  l'ensemble,  nous 
paraissent  tout  à  la  fois  ingénieuses,  fondées  sur  les 
observations  les  plus  exactes,  et  conformes  aux  règles  de 
la  logique  la  plus  rigoureuse.  Nous  croyons  donc  que 
l'Académie  peut  accorder  son  approbation  au  travail  de 
M.  Moquin,  et  encourager  ce  jeune  naturaliste  à  conti- 
nuer ses  ingénieux  travaux. 
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Extrait  de  Recherches  sur  les  propriétés  aUmèn-- 

iaires  de  la  Gélatine  (i)  ; 

Par  MM.  W.-F.  Edwards  et  Balzac. 
(Lacs  à  TAcadémie  d«t  Sciences  le  s  avril  i83a.) 

Après  avoir,  daus  un  préambule,  fait  pressentir  les 
difficultés  de  ce  genre  de  recherches ,  et  montré  que  la 
question,  bien  loin  d'avoir  la  simplicité  que  beaucoup  de 
personnes  semblent  lui  supposer,  offre  au  contraire  lue 
extrême  complication  lorsqu'on  veut  arriver  à  un  résullat 
concluant ,  les  auteurs  posent  les  règles  que  Ton  doit 
constamment  avoir  en  vue  pour  se  guider  dans  un  pa- 
reil travail. 

D^abord^  pour  ce  qui  concerne  l'espèce  d'animaux  sur 
laquelle  ces  essais  devaient  être  faits,  ils  montrent  que  le 
chien  ayant  à  très-peu  près  le  même  genre  de  nourriture 
que  l'homme,  ce  qui  dépend  tant  de  son  organisation 
que  de  l'habitude  contractée  par  un  long  état  de  domes- 
ticité, il  pouvait  mieux  que  tout  autre  quadrupède  fournir 
des  résultats  immédiatement  applicables  à  l'homme. 

Une  seconde  question  était  relative  à  la  forme  sous 
laquelle  on  devait  donner  la  Gélatine,  et  sur  ce  point  les 
auteurs,  considérant  qu'en  l'administrant  à  l'état  liquide 
elle  eût  pu  rebuter  l'animal,  non-seulement  comme  étant 
un  aliment  insolide,  mais  encore  comme  l'obligeant  à  se 
gorger  d'une  trop  grande  quantité  de  liquide,  durent 
écarter  tout  d'abord  l'idée  de  soumettre  les  chiens  au 
régime  unique  du  bouillon  de  Gélatine. 

(i)  C^  Extrait  nous  a  été  comnuiniqné  par  notre  saranft  aoû  Je 
jy  Rouiin.  (R.) 
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Maintenant  convenait-il,  quelle  que  fût  la  forme  «ou» 
laquelle  on  présentât  la  Gélatine,  de  la  donner  seule? 
Non  sans  doute,  puisque,  d'après  les  expériences  de 
M.  Magendie,  il  parait  qu'aucun  produit  immédiat,  vé*- 
gétal  ou  animal,  ne  suffit  à  l'alimentation.  Mais  on  pou- 
vait fort  bien  l'associer  au  pain ,  car  cette  préparation 
n'étant  pas  elle-même  suffisante  pour  nourrir  quand  elle 
est  administrée  seule,  il  devenait  clair,  si  les  animaux 
pouvaient  vivre  avec  la  soupe  à  la  Gélatine ,  que  cette 
substance  avait  des  propriétés  nutritives,  de  même  que 
le  pain  en  a. 

Cette  soupe  éuit  de  plus  très-convenable,  en  ce  qu'elle 
différait  très-peu  de  la  nourriture  ordinaire  des  chiens. 
Quant  à  la  quantité  de  cet  aliment ,  il  était  évident 
qu'on  ne  devait  pas  la  limiter,  et  on  la  laissait  aux  ani- 
maux à  discrétion  dans  les  deux  repas  qui  leur  étaient 
présentés  chaque  jour. 

Comme  le  projet  des  auteurs  du  Mémoire  était  de  sou- 
mettre à  l'épreuve  diverses  espèces  de  Gélatine ,  ils  em« 
ployèrent  i^  l'espèce  qui  constitue  la  colle- forte  \  2^  une 
qualité  inférieure  de  la  Gélatine  alimentaire  prépatée  & 
l'Ile  dea  Cygnes ,  à  Paris. 

Les  chiens  soumis  à  l'expérience  étaient  jeunes^  el  on 
les  avait  choisis  tels  parce  que  dans  le  premier  âge  la 
nutrition  étant  plus  active,  les  résultats  pouvaient  être 
plus  promptement  appréciés.  Tous  étaient  pris  en  bon 
état,  et  leur  poids  était  soigneusement  constaté  avant 
qu'on  les  mit  à  l'usage  de  la  Gélatine. 

Le  chien  n^  i,  encore  susceptible  d'ac^^roissemcnt, 
pesant  deux  mille  deux  cent  cinquante  grammes,  fut 
soumis  au  régime  de  pain  et  de  Gélatine  inférieure  (colle) 
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pendant  onze  jours  *,  au  bout  de  ce  temps  il  avait  perda 
ceni  vingt-quatre  grammes.  Pesé  sept  fois  pendant  Tin^ 
tervalle ,  il  offrit  des  alternatives  d* accroissement  et  de 
diminution ,  mais  toujours  au  -  dessous  du  point  de 
départ. 

Il  était  évident  à  cause  des  accroissemens  relatifs  de 
poids  et  de  la  durée  des  expériences  que  le  régime  étuit 
nutritif,  mais  quMl  était  insuffisant.  La  chienne  n**  d, 
pesant  onze  cent  sept  grammes,  venant  d'être  sevrée,  fut 
soumise  le  même  temps  au  même  régime.  Elle  avait 
gagné  au  bout  de  ce  temps  cent  quarante  grammes.  Cette 
augmentation  montrait  bien  que  Taliment  qu'elle  avait 
pris  était  nutritif;  cependant  elle  avait  maigri,  donc 
Taliment  était  insuffisant.  La  même  conclusion  se  tirait 
d^aîl leurs  des  fluctuations  observées  dans  le  poids  comme 
pour  le  cas  précédent. 

Ayant  reconnu  l'insuffisance  de  la  Gélatine  inférieure 
associée  au  pain,  il  fallait  faire  les  mêmes  essais  avec  la 
Gélatine  alimentaire. 

Le  chien  n**  i,  qui  avait  servi  aux  expériences  précé- 
dentes, et  qui  açait  perdu  après  onze  jours  du  premier 
régime  cent  vingt-quatre  grammes,  fut  mis  de  suite  au 
nouveau  régime  de  pain  et  de  Gélatine  alimentaire.  Ce 
régime  .fut  continué  pendant  soixante-quinze  jours.  Le 
chien  alors  acquit  une  augmentation  de  poids'  de  cent 
cinquante  neuf  grammes ,  d'où  il  suit  qu'il  avait  non- 
seulement  regagné  ce  qu^ii  avait  perdu  par  le  régime 
précédent ,  mais  aussi  qu'il  avait  dépassé  de  trcnte«<îiDq 
grammes  le  premier  point  de  départ. 

Ce  fiât,  disent  les  avteurs,  est  tellement  ti*anché  qu'il 
prouve  d'une  manière  incontesubie  que  le  régime  de 
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pain  et  de  Crëlatine  alimentaire  est  nutritif,  et  même  ' 
qn^il  Test  beaucoup  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  encore  • 
qu'il  soit  suffisant  »  c'est^àniire  quHl  puisse  seul  entre- 
tenir la  santé,  fortifier  et  développer  le  corps* 

Pour  éclaircir  ce  point,  remarquons  la  marche  de  la 
nutrition  sons  Tinfluence  de  ce  régime.  Dans  les  soixante- 
quinze  jours  on  a  fait  onze  pesées  un  peu  éloignées,  afin 
d  éviter  les  variations  diurnes  de  poids  qui  ont  lieu  dans 
les  nutritions  les  plus  complètes.  Dans  cet  espace  de 
temps  il  y  a  eu  une  fluctuation  remarquable^  tantôt  en 
dessus  et  tantôt  au*dessous  du  point  de  départ.  Or,  cette 
incertitude  de  marche  dans  le  développement  du  corps 
chez  un  jeune  animal  en  pleine  croissance  ne  parait  pas 
conforme  à  Tidée  bien  ou  mal  fondée  qu'on  se  fait  du 
développement  normal  d'un  jeune  être  bien  portant.  Et 
en  effet  il  était  visible,  après  un  certain  temps,  que  cette 
nourriture  était  insuffisante,  puisque  l'animal  devenait 
faible. 

Avant  de  tirer  aucune  conclusion  relative  k  ce  nouveau 
point  de  vue,  il  importe  de  rappeler  que  le  chien  n?  i 
avait  été  mis  préalablement  au  régime  de  pain  et  de  Gé- 
latine inférieure,  et  qu'il  avait  par  suite  de  cette  nourri* 
ture  subi  une  perte  de  cent  vingt-quatre  grammes  ;  il 
pouvait  donc  être  sous  l'influence  de  cette  perte  qui  l'au- 
rait empêché  de  tirer  tout  le  parti  possible  du  nouveau 
r^Ime,  il  fallait  parer  a  cet  inconvénient. 

La  petite  chienne  n®  i ,  qui  avait  servi  dans  les  essais 
sur  la  Gélatine  inférieure ,  fut  préparée  à  de  nouvelles 
expériences  par  un  régime  convenable  pendant  plus  d'un 
mois.  Elle  avait  alors  acquis  plus  de  la  moitié  de  son 
poids.  Elle  était  dans  la  plénitude  de  la  santé.  Dans  cet 
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étMtf  elle  fot  mise  au  régime  de  pain  et  de  (jilaline  ali- 
menlaire  pendant  vingt^im  jours ,  et  le  résoltat  génénd 
fat  le  même  que  dans  la  série  précédente,  c'est-A-dire 
quHl  j  ayait  une  augmentation  de  poids  de  viagCriieuf 
grammes.  Mais  dans  Tintenralle  il  y  avait  eu  des  fluctoa- 
tions  dans  le  poids,  aunlessus  et  au-dessous  du  point  de 
départ. 

U  devient  maintenant  assez  probable  que  le  pain  et  It 
Gélatine  pure  ne  suffisent  pas  pour  opérer  une  nutriiioa 
complète  ;  cependant,  afin  de  bien  constateir  ce  rëaultat, 
cinq  nouvelles  séries  d^ezpérienoes  furent  faites,  et  dans 
toutes,  même  quand  Tanimal  avait  augmenté  de  poids, 
on  remarquait  que  ce  n  avait  été  jamais  sans  grandes 
fluctuations,  et  qu^il  y  avait  toujours  amaigrissement 
sensible  et  perte  de  forces  considérable.  Dans  les  cas  les 
plus  défavorables,  les  fluctuations  étaient  toujours  an* 
dessous  du  point  de  départ. 

L'addition  de  la  Gélatine  au  pain ,  quoiqu'étant  in- 
suffisante pour  nourrir  Fanimal,  doit-elle  être  considérée 
comme  avantageuse^  indiflerente  ou  nuisible  ?  c'est  une 
question  dont  la  solution  n'était  point  encore  donnée 
par  les  essais  que  nous  venons  de  rapporter,  et  dont 
l'importance  était  trop  grande  pour  ne  pas  fixer  Tatten- 
tiou  des  observateurs.  Afin  d'éclaircir  ce  point  ils  firent 
les  expériences  suivantes  : 

Le  chien  n^  i  fut  pris  après  quatre-vingt*six  jours  de 
régime  au  pain  et  i  la  Gélatine,  il  avait  alors  une  aug- 
mentation de  trente-cinq  grammes.  Mis  au  régime  da 
pain  seul  et  de  la  quantité  d'eau  nécessaire ,  assaisonoé 
avec  une  petite  quantité  de  sel,  il  perdit  en  vingt  jours 
quatre  cent  deux  grammes. 
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lie  chien  n*  9 ,  après  vingt-un  jours  d'nn  régime  au 
pain  et  à  la  Gélatine,  avait  augmenté  de  vîngt-neuf 
grammes  ;  mis  aussitôt  an  régime  du  pain  seul  et  de 
l*eaa ,  il  perdit  en  trente-trois  jours  trois  cent  trente- 
trois  grammes. 

Le  n^  3>  pendant  les  quatre-vingt-un  jours  quMl  était 
au  pain  et  à  la  Gélatine,  avait  fluctué  au-dessous  et  au- 
dessus  du  point  primitif.  Le  dernier  jour  il  était  en  perte 
de  cent  douze  grammes.  Mis  alors  au  régime  du  pain  et 
de  Feau,  il  perdit  en  dix -neuf  jours  cent  quatre-vingt- 
seizîb  grammes ,  <;' est-à-dire  presque  le  double  du  poids 
dans  le  quart  du  temps. 

Le  n"  4f  après  quatre-vingt-six  jours  de  nourriture 
au  pain  et  â  la  Gélatine ,  durant  lesquels  le  poids  avait 
aussi  fluctué  au-dessous  et  au-dessus  du  point  de  départ, 
était  en  perte  de  deux  cent  soixante-dix-sept  grammes. 
Mis  le  quatre-vingt-septième  jour  au  pain  et  à  Teau,  il 
perdit  dans  vingt-trois  jours ,  c*est-à-dire  le  quart  du 
temps,  quatre  cent  soixante*dix-sept  grammes. 

Enfin  le  n^  7  fut  mis  successivement  aux  deux  régimes 
difiiérens  pendant  le  même  espace  de  temps  pour  chaque 
iiégime.  Nourri  de  pain  et  de  Gélatine^  il  avait  perdu 
dans  trente-quatre  jours  deux  cent  neuf  grammes  \  nourri 
ensuite  pendant  trente-quatre  autres  jours  avec  le  pain 
et  Teau ,  il  perdit  quatre  cent  soixante-quatre  grammes, 
c^est«à-dire  plus  du  double. 

Ces  cinq  expériences,  comme  oni  le  voit,  tendent  toutes 
également  à  prouver  en  faveur  des  propriétés  nutritives 
de  la  Gélatine. 

Nous  avons  va  les  effets  du  régime  de  pain  et  de  Géla- 
tine sur  le  poids  du  corps,  sur  ses  forces  et  sur  sa  erms- 
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SAnce  \  voyons  maintenant  ses  effets  sur  sa  constîtation 
el  sa  vitalité. 

Ce  régime  étant  insuffisant,  on  ne  pouvait  guère  douter 
que  si  on  le  continuait  un  temps  convenable  il  ne  fit  périr 
Tanimal  ;  c^est  en  effet  ce  que  montra  la  seule  expérience 
qu'on  crut  devoir  faire  sur  ce  siyet.  L'animal  parvenu 
au  terme  de  Tamaigrissement  et  de  la  faiblesse  étant 
mort,  on  ne  lui  trouva  aucune  altération  organique, 
mais  tous  les  tissus  étaient  d'une  maigreur  et  d'une  pâ- 
leur extrême. 

U  est  probable  que  lorsqu'on  meurt  ainsi  par  extinc- 
tion, tout  en  prenant  des  alimens  nutritifs,  mais  insuffi- 
sans ,  il  y  a  tme  limite  de  réduction  du  poids  du  corps 
au*  delà  de  laquelle  la  mort  est  imminente.  Diverses  ex- 
périences ont  porté  les  auteurs  du  Mémoire  &  fixer  pour 
les  animaux  i  sang  chaud  cette  limite  au  sixième  de  leur 
poids  primitif,  et  ils  ont  reconnu  que  le  péril  étut  le 
même,  soit  que  les  animaux  fussent  arrivés  lentement  à 
ce  degré  de  décroissement  par  le  régime  au  pain  et  à  la 
Gélatine,  soit  qu'ils  l'eussent  atteint  rapidement  par  le 
régime  de  pain  et  d'eau. 

Il  convenait  de  rechercher  à  quelle  époque  il  était 
encore  temps  de  ranimer  la  vie,  et  quel  changement  il 
fallait  faire  au  régime  pour  y  réussir. 

Le  chien  n®  i,  qu'on  avait  mis  successivement  aux 
deux  régimes,  avait  atteint  la  limite  où  il  était  en  danger 
de  mourir.  A  cette  époque  on  le  mit  au  pain  et  au  bouillon 
de  viande,  régime  qui  ne  difière  du  premier  que  par  l'ad- 
dition de  quelques  principes  sapides  et  odorans  en  quan- 
tité presque  inappréciable.  Cependant,  grâces  à  ce  chan- 
gçment,  il  ne  meurt  point,  et  dès  le  septième  jour  il  a 
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§agtié  sept  cent  vingtrcinq  grammes,  c'est-4-dire  presque 
tout  ce  qu'il  avait  perdu.  En  sept  jours  de  plus,  il  dé* 
passe  de  six  cent  quatre-vingt-treize  grammes  le  poids 
primitif. 

Les  expériences  faites  sur  les  n^  a  et  3  pris  comme  le 
n""  1  au  dernier  état  de  faiblesse,  donnent  des  résultats 
parfaitement  conformes  à  celui  que  nous  Tenons  d*ex» 
poser,  et  prouvent  que  le  régime  an  pain  et  au  bouillon 
de  viande  est  propre  à  ram^ier  d'un  dépérissement  ex- 
trême à  Tétat  de  pleine  santé.  Mais  on  sait  que  ce  qui  est 
capable  de  ranimer  les  forces  défaillantes  et  de  rendre 
la  santé,  n'est  pas  toujours  propre  à  entretenir  et  à  faire 
croître  le  corps.  Devait-il  en  être  de  même  du  régime 
dont  nous  parlons  ?  les  expériences  faites  par  les  auteurs 
leur  ont  prouvé  que  ce  soupçon  n'était  nullement  fondé. 
En  effet,  en  nourrissant  ainsi  déjeunes  chiens,  ils  n'ont 
point  remarqué  que  leur  croissance  en  fut  retardée ,  et 
surtout  ces  animaux  ne  leur  ont  jamais  offert  les  fluc- 
tuations de  poids  qui  sont  un  sûr  indice  de  l'insuffisance 
de  ^alimentation.  '*' 

Le  régime  au  pain  et  à  la  Gélatine  pure  étant  insuffi- 
sant, et  au  contraire  celui  au  pain  et  au  bouillon  de 
viande  suffisant  complètement,  il  a  fallu  savoir  si  en 
combinant  ces  deux  régimes  on  ne  parviendrait  pas  à 
nourrir  les  animaux  sans  que  leur  santé^en  soufiMt  en 
rien.  C'est  pour  éclaircir  ce  point  que  furent  entreprises 
les  expériences  suivantes  : 

Le  chien  n*  8,  ftgé  de  trois  mois,  était  bien  portant 
et  en  pleine  croissance.  Le  x6  décembre  il  fut  mis  au 
régime  le  plus  succulent  (une  pâtée  de  pain  et  de  viande)^ 
Pesé  trois  fois  à  des  intervalles  de  .temps  égaux,  son-ac- 
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ci'oîssement^  jusqu'au  a  janvier,  avait  ëlé  troavé  suc- 
cessivement de  vingi-neuf  y  qnarante-sept  et  soixante- 
cpiatre  grammes.  Total ,  «sent  quarante  poar  les  seize 
jours.  A  celte  époque  il  fut  mis  an  régime  de  la  Gela* 
tine  et  du  pain ,  et  dans  trente  jours,  sons  rinflnence  de 
ce  régime,  il  perdit  ncm-seulement  les  cent  qnarante 
grammes  qu'il  avait  gagnés  sous  le  régime  précédent, 
mais  aussi  quatre  cent  vingt-sept  grammes  de  pins ,  eu 
sorte  qu'il  avait  déCnitivement  perdu  un  cinquième  de 
son  poids  primitif. 

Ou  sait,  d'après  les  expériences  précédentes,  quel  est 
le  danger  d'une  pareille  réduction. 

Alors  à  ce  même  régime  de  pain  et  de  Gélatine  pure, 
continué  exactement  dans  les  mêmes  proportions ,  on  a 
ajouté  seulement  deux  cuillerées  de  bouillon  de  viande 
de  cheval  sur  quatorze  de  Gélatine^  que  l'on  mêlait  à  sa 
p&tée  deux  fois  par  jour.  Certes  la  quantité  de  principes 
sapides  et  odorans  contenus  dans  quatre  cuillerées  de 
bouillon  est  tellement  minime,  qu'on  croirait  volontiers 
qu'elle. n'aurait  aucune  influence  sur  les  résultats  ;  ce- 
pendant cette  légère  addition  suffit  complètement ,  au- 
delà  de  toute  attente  et  de  tonte  prévision.  Dès  la  pre- 
mière pesée  on  trouva  une  augmentation  du  poids-, 
Taccroissement  devint  de  plus  en  plus  rapide,  et  en 
vingt-cinq  joiyrs  l'animal ,  parfaitement  portant^  dépas- 
sait de  beaucoup  en  poids  le  terme  du  point  de  dépan. 

U  résulte  des  expériences  que  nous  venons  de  rap- 
porter : 

i^.  Que  le  régime  de  pain  et  de  Gélatine  est  nutritif, 
mais  insuffisant  ; 

%^,  Que  la  Gélatine  associée  au  pain  a  une  part  effee» 
tive  dans  les  qualités  nutritives  de  ce  régime  ; 
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y.  Que  le  rëgime  de  pain  et  de  bbuillon  de  viande 
est  susceptible  d^opërer  une  nutriiion  complète  ] 

4^.Qu^une  addition  de  bouillon,  en  petite  proportion , 
au  régime  de  pain  et  de  Gélatine  alimentaire,  le  rend 
susceptible  de  fournir  une  nutrition  complète ,  c'est-à- 
dire  d'entretenir  la  santé  et  de  développer  le  corps. 

Le  Mémoire  de  MM»  Edwards  et  Balzac  est  terminé 
par  diverses  considérations  entfe  lesquelles  nous  remar- 
quons les  suivantes  5  que  nous  reproduirons  textuelle- 
ment : 

«  On  a  proposé  comme  aliment  salutaire  et  à  bon 
«  compte  un  bouillon  fait  avec  la  Gélatine  extraite  des 
a  os  et  un  quart  de  la  quantité  de  viande  employée  pour 
c  le  bouillon  ordinaire.  Or,  nous  avons  obtenu  aVec  une 
«  solution  de  Gélatine  extraite  des  os  et  une  bien  moin- 
«  dre  proportion  de  viande  que  celle  qui  est  recomman- 
a  dée  et  usitée,  des  effets  nutritifs  tellement  énergiques, 
ic  que  nous  n'avons  pas  vu  de  différence  entre  les  deux 
«  esp^s  de  bouillon. 

«  Personne  que  nous  sachions  n'a  jamais  prétendu  que 
«  le  bouillon  de  viande  le  plus  fort  et  le  plus  riche  en 
€  socs  nutriti£i  puisse  seul  suffire  à  la  nutrition  de  l'hom- 
«  me;  aussi  ne  s'agit^il  pas  de  recomma^ibr  le  bouillon 
<f  fait  avec  la  Gélatine  des  os,  plus  du  bouillon  de  viande 
m  en  certaine  proportion ,  comme  devant  suffire  seul  ; 
«  c'est  un  aliment  nutritif  qu'il  faut  associer  avec  tout 
«  ce  que  l'on  peut  se  procurer  d'ailleurs  de  nutritif. 

a  Voilà  ce  nous  semble  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour 
«  le  moment  dans  la  question  pratique.  » 
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« 

Note  sur  le  genre  de  Poljpier  Jbssile,  établi  sous 

le  nom  de  Thamnastérie  ^ 

Par  M.  Lesauvàgb,  M.  D.  &  Caen. 

Dans  un  Mémoire  envoyé. à  la  Société  d^Histoire  na- 
turelle de  Paris  en  i8ma ,  et  inséré  dans  ses  Mémoires 
(t.  I,  p.  241  et  pi.  xit),  j'ai  fait  connaître  les  motifs 
qui  m'avaient  porté  à  établir  un  genre  nouveau,  sons  le 
nom  deThamnastérie,  pour  un  Polypier  de  taille  gigan- 
tesque que  j'avais  rencontré  dans  la  falaise  de  Béner- 
villc  (Calvados),  et  qui  m'avait  paru  être  identique  à  un 
fragment  fossile  dont  Lamonroux  avait  fait  son  Astrée 
dendroïde.  J  ai  reconnu  depuis  que  F  Astrée  de  Lamon- 
roux est  une  espèce  bien  distincte  ;  qu'il  n'est  pas  même 
certain  qu'elle  soit  réellement  dendroïde,  et  qu'alors  elle 
doit  rester,  au  ynoins  provisoirement ,  dans  le  genre 
Astrée. 

Lamonroux  qui,  comme  moi,  avait  cm  reconnaître 
l'identité  des  deux  espèces ,  a  commis  par  suite  une  se- 
conde méprise.  Il  avait  donné  la  première  description 
de  l'Astrée  4|ndroïde  dans  son  Exposition  méthodique 
des  Polyp,y  etc.;  mais  dans  XEncycl^méth*^  article 
Astrée ,  après  avoir  énoncé  qu'il  ne  croit  point  devoir 
admettre  mon  genre ,  qu'à  tort  il  suppose  uniquement 
fondé  sur  la  disposition  dendroïde  du  Polypier,  il  donne 
une  nouvelle  description  de  son  Astrée  entièrement  cal- 
quée sur  celle  de  la  Tharanastérie^  et  qui,  d'après  la  non 
identité,  ne  peut  nullement  lui  convenir. 

Ces  considérations,  et  plus  encore  la  rencontre  de 
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quelques  fossiles  qui  peuvent  facilement  entrer  dans  le 
genre  Thamnastérie ,  à  cau3e  de  leur  disposition  den- 
droïde  et  de  la  forme  de  leurs  rameaux ,  m* ont  porté  à 
modifier  ^es  caractères,  et  j'en  ai  éloigné  ceux  que  j 'avais 
tirés  de  la  disposition  des  étoiles.  Cette  forme  des  étoiles, 
prise  comme  caractère  de  genre  et  sous-genre,  me  parait 
propre  à  jeter  une  confusion  qui  est  bien  saillante  dans 
le  genre  Âstrée  (Lamonroux,  EncycL  méthJ)  ;  car  il  est 
étonnant  d'y  rencontrer  la  première  espèce  de  Tham- 
nastérie, qu'il  appelle  toujours  A.  dendroïde  groupée, 
avec  les  A.  galaxée,  ananas,  etc.,  qui  n^ont  assurément 
avec  elles,  et  même  entre  elles,  aucune  espèce  de  rap- 
port, ni  pour  la  disposition  du  Polypier,  ni  pour  la 
forme  et  la  distribution  des  étoiles. 

J'ai  donc  pensé  que  ce  genre  Thamnastérie  défini 
ainsi  qu'il  suit  se  trouvera  renfermé  dans  des  limites 
assez  déterminées ,  et  pourra  être  facilement  distin^^é 
du  genre  Astrée  et  Porite.  On  peut  de  ce  moment  le 
composer  des  quatre  espèces  suivantes  : 

Thamnastérie,  Tliamnasteria.  Polypier  pierreux, 
dendroïde ,  fascicule ,  stellifère  sur  toute  la  surface  -, 
Routes  les  tiges  marquées  de  renflemens  et  de  rétrécis- 
semens  alternatifs. 

i*^.  Th.  Géante^  Th.  gigantea.  Polypier  gigan- 
tesque, à  rameaux  simples,  pressés,  de  couleur  rou- 
geàtre-sombre,  de  la  grosseur  du  doigt  ou  plus,  couvert 
d'étoiles  superficielles,  confuses,  à  lames  arrondies. 

TTi.  Lamourouxiiy  Mém.  Soc.  d'Hist.  nat.,  1. 1,  p.  2  ^ 
p.  241 9  pi*  XIV.  En  exclure  la  synonimie  Astrea  den~ 
droidea ,  Lam^. ,  Astrée  dendroïde  de  Lamouroux  , 
Encjrcl.  méth. 
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Fahiae  de  Bénerville  (Calvado»),  en  masses  d'une  pro- 

digiease  grandeur,  dan^  un  calcaire ,  espèce  de  coral-- 
rag. 

a^.  Th.  à  petites  étoiles ,  Th*  stellulata  (7%.  micros^ 
tella^  Dict.  Se.  nat.,  t.  lut,  p.  4<>9)*  Forme,  coalear  et 
grosseur  des  tiges  de  la  précédente  ;  à  surface  très* 
ruqueuse^  à  étoiles  isolées,  petites,  proéminentes» 

Falaise  de  Langrune ,  près  Caen? 

30.  Th.  de  MagncTille,  7%.  Magnavilla  (i).  Poly- 
pier rameux)  rameaux  de  la  grosseur  du  petit  doigt; 
étoiles  petites ,  non  contiguës ,  faiblement  escarées ,  à 
bord  marginé.  Enfin ,  le  o&té  externe  du  triangle  que 
représente  Tinlervalle  que  les  lames  laissent  entre  elles, 
parait  légèrement  arrondi. 

Trouvé,e  dans  un  terrain  calcaire,  probablement  Poij- 
pifère,  du  département  de  TYonne.  Cab.  d'hist.  nat.  de 
Caen. 

4"**  Th.  digitée.  Th.  digitdta.  Tiges  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume,  de  couleur  blanche  ;  étoiles  esca* 
vées,  contiguës,  polygonales,  garnies  de  Tingt-qnatre  à 
vingt-six  rayons» 

Astrée  digitée,  A.  digitata,  Defrance,  Dict.  Se*  isot., 
t.  xLii,  p.  386. 

G>mmune,  mais  en  petits  fragmens,  dans  la  falaise  de 
Langrune,  près  Caen. 

(i)  J'ai  dédié  ce  Polypier  à  M.  de  Magnetilley  ^logae  distillé, 
dont  le  zèle  éclairé  a  puiatamment  contribué  à  l'érection  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Caen,  et  à  l'extension  donnée  à  l'étude  de  la 
science. 
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EXPLICATION   DE    LA   PLAHCHB   Zll. 

Fîg.  X.  Thamnastérie  de  Magneville. 
Fig.  a.  Thamnastérie  à  petite*  étoiles. 

Fig.  3.  Thamnastérie  digitée. 

a.  Tige  de  grandeur  naturelle,  qni  a  été  brisée. 

6.  Portion  grossie  ponr  mettre  en  éridence  la  forme  des  hexa- 
gones. 


Rapport  de  M.  le  baron  Cupiery  sur  un  ouvrage 
de  M.  Guérin  intitulé  :  Iconographie  du  règne 
animal. 

(La  à  1* Académie  royale  des  Sciences,  dans  la  séance  do  lundi 

6  février  iSSs.) 

L'Académie  m'a  chargé  de  lui  rendre  un  compte  verbal 
de  l'ouvrage  de  M.  Guérin ,  intitulé:  Iconographie  du 
règne  animal. 

Les  animaux  observés  en  détail  par  les  naturalistes  y 
et  p1a<îés  à  leur  rang  dans  le  système  méthodique  de  la 
nature,  sont  aujourd'hui  si  nombreux,  qu'aucun  parti- 
culier, aucun  souverain  même,  ne  )[)0urrait  se  flatter 
d'en  réunir  la  totalité ,  quelque  soin  et  quelque  dépense 
qu'il  voulikt  y  consacrer  ^  le  projet  d'en  rassembler  toutes 
les  figures  dans  une  seule  collection  serait  téméraire  pour 
qxd  ne  disposerait  pas  de  fonds  plus  considérables  que 
ceux  dont  l'état  de  r£nrope  permettrait ,  même  à  des 
princes,  de  disposer.  Cependant  si  Ton  ne  se  fait  pas  au 
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moins  des  idées  sommaires  de  leurs  formes  et  de  leurs 
caraclères,  il  est  impossible  de  bien  saisir  Tadmirable 
ensemble  des  êtres,  cet  objet  si  digne  de  Tétode  et  des 
méditations  de  tous  les  hommes  éclairés. 

On  s^est  donc  borné  assez  généralement  à  donner  des 
figures  de  quelques  espèces  choisies  dans  chaque  genre, 
et  il  a  paru  à  diverses  époques  des  eollectioDS  de  ces 
figures  correspondantes  aux  ouvrages  qui  présentaient 
à  chaque  époque  Tétat  où  la  science  était  parvenue. 
Aujourd'hui  qu'elle  a  fait  dans  ces  trente  dernières 
années  des  progrès  immenses ,  un  recueil  devenait  né^ 
cessaire ,  qui  fût  non^seuiement  plus  complet  qmint  aa 
nombre  de  genres  représentés,  mais  plus  détaillé  quant 
aux  parties  caractéristiques  auxquelles  il  a  falliv  donner 
d'autant  plus  d'attention  que  les  genres  fondés  sur  ces- 
parties  ont  été  plus  multipliés. 

C'est  ce  recueil  que  M.  Guérin,  également  recomman*^ 
dable  par  son  talent  dans  l'art  du  dessin  et  par  ses  con- 
naissances en  histoire  naturelle,  a  entrepris  d^oflrir  aux 
personnes  qui  s'intéressent  à  celte  science.  La  finesse  de 
son  pinceau  et  l'habileté  des  graveurs  qu'il  emploie  lui 
ayant  permis  de  réduire  beaucoup  ses  figures  sans  qu'elles 
perdissent  rien  de  leur  clarté,  il  les  place  en  nombre  sur 
la  même  planche,  et  parvient  ainsi  à  les  multiplier  à 
moins  de  frais.  Chacune  de  ses  livraisons,  composée  de 
dix  planches  format  in-8^,  non  coloriées ,  ne  coûte  que 
six  frfincs,  et  contient  souvent  plus  de  cinquante  espèces 
représentées  ensemble  avec  tous  les  détails  nécessaires 
dans  les  intervalles  des  figures  principales  ;  les  exem- 
plaires coloriés  et  ceux  du  format  in-4"  ^ont  clément  a 
un  prix  très-modéré  *,  les  dix-neuf  livraisons  publiées 
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jusqu'à  ce  jour  prësenient  plus  de  neuf  cents  espèces  et 
une  infinité  de  leurs  organes  dessinés  à  part. 

L'auteur  voulant  satisfaire  en  même  temps  les  per- 
sonnes qui  s'attachent  de  préférence  à  certaines  classes , 
et  celles  qui  veulent  connaître  l'ensemble  du  règne, 
donne  dans  chaque  livraison  des  planches  relatives  à 
diverses  classes,  mais  numérotées  de  manière  k  les  ré- 
tablir dans  l'ordre  naturel  quand  l'ouvrage  sera  ter- 
miné (i). 

M.  Guérin  a  choisi  dans  chaque  genre  et  dans  chaque 
sous-genre  l'espèce  la  plus  remarquable,  ou  par  sa  celé-, 
brité,  ou  par  sa  rareté,  ou  par  quelque  singularité  de 
conformation  \  un  grand  nombre  de  ses  espèces  nont 
jamais  été  représentées  auparavant ,  et  même  pour 
celles  qui  l'ont  été  il  donne  souvent  des  deuils  nou- 
veaux. 

Les  riches  trésors  du  Muséum  d'histoire  naturelle  qui 
lui  ont  été  ouverte  avec  la  même  libéralité  qu'à  tous 
ceux  qui  travaillent  utilement  à  quelque  branche  de  la. 
science ,  l'ont  mis  à  même  de  dessiner  d'après  nature 
presque  toutes  les  figures  5  nous  en  avons  vérifié  un 
grand  nombre,  et  nous  les  avons  trouvées  générale- 
ment aussi  exactes  qu'élégantes-  Les  insectes  ont  été 
dessinés  sous  la  surveillance  particulière  de  M.  Latreille, 
et  ce  nom  seul  peut  servir  de  garant.  M.  Valenciennes  a 

(I)  Déjà  il  a  paru  :  Mammifère.,  44  pi-,  "3  ««""•  —  0\Mmx, 
39  pL,  «I  genr«.-RepUle.,  ii  pi.,  3.  genre.. -Poi«on.,  n  pi-, 
53  genre  -  MoUn^pe.,  i4  pl-.  i3o  genre..  -  Annéhde.,  5  pi., 
,o  genre..  -  Cru.ucé.,  9  pl-  »»  ««"**•  "  ^«<'>«^^«»'  »  P'' 
„  genre..  -  Inwcte.,  46  pL,  38o  genre».  -  Zoophyte.,  6  pl., 

^7  genre».        _^.   ,  ^  -   - 


\ 
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donné  ses  soins  an  choix  et  à  la  reprësenlation  des  pois- 
sons et  des  reptiles.  M.  Guérin  a  profilé  aussi  de  la  ricbe 

collection  des  miniatures  sur  vélin ,  conserrée  et  conti- 

i' 

nuée  depuis  plus  de  deux  siècles ,  qbi  est  déposée  dans 
la  bibliothèque  du  Muséum.  M.  Laurillard,  si  distingué 
comme  dessinateur  et  comme  anatomiste ,  lui  a  foural 
des  peintures  faites  d'après  nature  viyante  à  Nice,  de 
divers  Mollusques  et  Annélides,  dont  les  formes  et  les 
couleurs  ne  pouvaient  être  observées  que  dans  Tétat  de 
vie  (i). 

Au  moyen  de  ces  différens  secours  M.  Guérin  noos 
parait  avoir  fort  avancé  une  entreprise,  sans  contredit 
Tune  des  plus  utiles  que  Ton  ait  conçues  en  faveur  des 
personnes  qui  veulent  se  familiariser  avec  les  innom- 
brables formes  de  la  nature  vivante  qui  composent  le 
règne  animal.  Soutenu  dans  Torigine  par  la  générosité 
de  notre  honorable  confrère  M.  Delessert,  M.  Guérin 
est  bientôt  approché  du  nombre  de  souscripteurs  néces- 
saire à  ses  frais  ;  mais  des  événemeas  récens  ont  assez 

(i)  Nous  ajouterons  que  M.  GnYier,  qui  dessinait  et  peignait  aTec 
un  talent  si  remarquable,  avait  lui-même  généreusement  ouTertset 
.portefeuilles  à  M.  Guérin,  et  que  celui-ci  y  a  puisé  une  foule  d'ex- 
cellentes figures  représentant  des  animaux  de  tous  genres,  et  parti- 
culièrement ces  espèces  marines  dont  les  couleurs  sont  si  fugaces  et 
de  nuances  si  variées.  M.  Laurillard,  dont  la  modestie  égale  le  mé- 
rite, et  auquel  M.  Cuvier  a,  comme  on  le  sait ,  légué  ses  précieux  por- 
tefeuilles et  ses  manuscrits ,  a  promis  à  M.  Guérin  de  lui  continuer  la 
faveur  dont  il  jouissait;  ainsi,  sous  ce  rapport,  sou  entreprise  n'é- 
prouvera aucuue  entrave. 

M.  Guérin  qui  publiait  çn  méopie  temps  que  ïlconograpfùe  du  règne 
animal  un  Magasin  d'£ntoiuologie  et  un  Magasin  de  Concbjologie, 
vient  de  donner  une  extension  plus  grande  à  ces  deux  recueils  en  les 
réunissant  sous  le  titre  de  Magasin  de  Zoologie,  Ce  Magasin ,  dont  il  a 
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réduit  ce  Dombro  pour  qu'il  ait  besoin  de  se  recom- 
mander de  nouveau  à  Fintérèt  des  naturalistes.  On  doit 
espérer  que  cet  intérêt  se  réveillera  de  manière  à  ne  pas 
le  laisser  en  perte* 


Extrait  (Tune  Lettre  de  M.  dOrbigny  à  sa 

famille. 

Santo-^razon  de  Chiquetos,  9  octobre  i83x. 

Mes  bons  amis , 

Si  TOUS  cherchez  sur  les  cartes  les  plus  modernes  le 
fieu  d'où  je  vous  écris,  vous  le  trouverez  à  la  frontière 
la  plus  Est  de  la  république  de  Bolivia,  c*est*è^dire  au 
centre  de  rAmérique  méridionale  et  à  égale  distance  de 
rOcéan  Pacifique  que  de  l'Océan  Atlantique.  Pour 
arriver  dans  ce  pays  \d\  fait  plus  de  deux  cent  quatre- 
vingt  lieues  plus  à  TEst  de  Santa-Cruz  de  la  Cierra, 

para  quatre  UTraisont ,  est  destiné  à  établir  une  correspondance  entre 
les  zoologistes  de  tous  les  pays,  et  à  leur  faciliter  les  moyens  de  publier 
les  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  qu'ils  possèdent.  On  remarque 
dans  ces  quatre  premières  livraisons  un  grand  nombre  de  planches 
sur  toutes  les  classes  de  la  zoologie;  les  descriptions  qui  les  accom- 
pagnent ont  été  fournies  par  MM.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
d'Oibigny,  Westvoody  Lesson,Rang,  et  par  beaucoup  d'antres  jeunes 
savans  avantageusement  connus  dans  les  sciences.  M.Gnérin  lui-même 
a  décrit  et  figuré,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  un  grand  nombre 
d'insectes  nouveaux,  parmi  lesquels  on  doit  remarquer  divers  Bu- 
prestes rapportés  dernièrement  de  Madagascar  par  M.  Goudot,  et 
remarquables  par  leur  forme  généralement  élargie  sur  les  côtés  ;  ce 
qui  étant  dû  surtout  à  la  dilatation  des  élytres^leur  donne  une  res- 
semblance apparente  avec  les  Cassides.  {Note  des  Rédacteurs,) 
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ce  qui  m'éloigne  de  pins  de  cinq  cent  cinquante  lieues 
de  la  mer. 

La  proyince  de  Chiqnetos  ^  que  j*ai  visitée  entière- 
ment j  est  composée  de  onze  missions  seulement ,  sur 
onze  cents  lieues  de  superficie,  et  n^est  habitée  que  par 
des  Indiens  que  les  Jésuites  ont  réunis  en  missions  ,  et 
auxquels  ib  ont  essayé  en  yain  de  faire  apprendre  une 
seule  langue,  car  ils  en  parlent  quatorze  absolument 
différentes.  J*ai  eu  beaucoup  à  écrire  sur  ces  Indiens 
avec  lesquels  je  suis  depuis  quatre  mois ,  et  qui  ont  les 
mœurs  les  plus  remarquables. 

D*ici  à  un  mois  je  serai,  j'espère,  parmi  les  Indiens 
Guarayos ,  d'où  je  passerai  à  Moxos ,  où  il  me  reste  à 
visiter,  et  j'espère  à  récolter,  les  choses  les  plus  intéres- 
santes ;  puis  je  me  rapprocherai  de  la  mer  pour  expédier 
mes  collections.  Je  n'explorerai  plus  ensuite  que  le  Cuzco, 
ancienne  capitale  du  royaume  des  Incas^  puis,  vers  la  fin 
de  l'année  1882,  je  retournerai  en  France  chargé  des  dé- 
pouilles américaines  et  à  demi  Américain;  car  je  crois  vrai- 
ment que  la  langue  française ,  que  j'ai  si  peu  d'occasion 
de  parler,  m'est  moins  familière  aujourd'hui  que  l'espa- 
gnol, et  peut-être  même  que  les  langues  indiennes. 

Mes  collections  sont  immenses  et  mes  notes  très- 
intéressantes  pour  mes  publications  futures. 

J'ignore  ce  qui  peut  empêcher  vos  lettres ,  ainsi  que 
celles  de  Paris ,  de  me  parvenir  :  voilà  plus  de  quinze 
mois  que  je  n'en  ai  reçues  de  France,  ce  qui  m'inquiète 
beaucoup;  et  il  faut  tout  mou  amour  de  la  science  pour 
me  faire  supporter  la  cruelle  incertitude  où  je  suis  sur 
tout  ce  qui  touche  ma  famille 
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Du  Chiiiichilla^  de  son  organisation^  de  ses  mœurs, 
et  de  la  place  qu'il  doit  occuper  parmi  les 
Mammifères  rongeurs  ^ 

Par  le  D^  Em.  Rousseau, 

Ghef  des  Travaux  Anatomiques  du  Muséum  d'histoire  naturelle 

de  Paris,  etc.,  etc. 

Diaprés  les  divers  voyageurs  ^  et  surtout  les  voyageurs 
naturalistes ,  rien  n'a  rendu  plus  de  service  à  Thistoire 
naturelle  des  mammifères  que  le  commerce  de  la  pel* 
leterie  :  c'est  par  cette  voie  industrielle  que  nous  noua 
procurons  une  très-grande  diversité  de  peaux  d'animaux 
rapportées  des  pays  les  plus  éloignés  ;  k  la  vérité  elles 
sont  pour  la  plupart  mutilées  par  les  indigènes,  qui,  ne 
prévoyant  pas  Futilité  de  toutes  les  parties ,  en  enlèvent 
le  plus  souvent  les  tètes  et  même  les  pattes  \  soustraction 
qui  dénature  les  caractères  zoologiques  les  plus  impor-* 
tans.  Mais  cette  manière  de  procéder;  étant  plus  facile 
pour  les  expédier,  les  indigènes  ne  s'occupent  pas  du 
reste.  C'est  ainsi  que  les  fourreurs  les  reçoivent  le  plus 
ordinairement  ;  aussi  est-il  très-rare  de  les  rencontrer 
autrement  dans  le  commerce  ,  à  moins  que  ce  ne  soient 
des  peaux  de  tigres ,  de  panthères ,  etc.  Cependant  cette 
grande  variété  de  pelleteries,  fixe  l'attention  et  la  curio- 
sité des  naturalistes  qui  s'efforcent  de  découvrir  à  quelle 
espèce  d'animal  ces  peaux  peuvent  appartenir,  et  souvent 
ce  n'est  qu'après  un  laps  de  temps  considérable,  qu'on 
parvient  à  recueillir  des  notions  exactes  sur  ces  divers 
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animaux.  Le  Chinchilla  en  ofire  un  exemple  remarcpia- 
ble  ;  en  effet,  des  milliers  de  peaux  de  ce  précieux  qua- 
drupède du  Chili  ont  été  importées  sur  notre  continent , 
sans  qu^on  ait  pu  jusqu'à  présent  déterminer  la  Traie 
place  qu'il  doit  occuper  dans  le  règne  animal.  On  avait, 
-il  est  vrai,  pressenti  qu'il  pouvait  être  classé  parmi  les 
rongeurs  ]  mais,  en  assignant  la  famille  particulière  dans 
laquelle  il  devait  entrer,  on  n'a  pas  été  aussi  heureux. 
Car  notre  illustre  zoologiste  M.  le  professeur  Geofiroy 
Saint-Hilaire ,  quoique  s'en  rapportant  aux  notions  qu'il 
avait  puisées  dans  V Essai  sur  Vhistoire  naturelle  du 
Chili^  par  l'abbé  Molina,  a  cru  devoir  ranger  le  Cbinchilli 
parmi  les  Hamsters  (Cricetus)  (i) ,  et  en  a  fait  son  Crir 
cetus  Laniger.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  si  ce  savant 
eût  été  i  même  d'observer  les  dents  de  cet  animal,  il  ne 
l'aurait  point  laissé  dans  ce  genre,  puisque  l'un,  le 
Hamster^  a  des  màchelièrcs  tuberculeuses  au  nomltre  de 
douze  pour  les  deux  mâchoires  ,  tandis  que  le  Chinchilla 
en  a  seize  qui  sont  composées  et  formées  de  lames  sou- 
dées ensemble,  et  que  de  plus  ,  il  n'a  pas  d'abajoues. 

L'immortel  G.  Cuvier,  dont  la  science  déplore  la  perte 
irréparable,  ne  put  également  dans  sa  dernière  édition 
du  Règne  animal^  assigner  une  place  positive  au  Chin- 
chilla \  il  dit  même,  page  222  du  tome  I  :  a  II  reste  enfin 
«  un  animal  voisin  peut-être  des  C^Wa,  peut-être  plus 
«  rapproché  des  Lagomys^  ou  des  Ruts^  mais  que  l'on 
tt  ne  sait  pas  au  juste  où  placer,  faute  de  connaître  ses 
«  dents  :  c'est  le  Chinchilla.  » 


(i)  Catalogue  des  Mammifères  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
P-  197  (ouvrage  imprimé,  mais  inédit). 
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H  est  un  fait  constant  :  tant  qu'on  n*a  pas  le  moyen  de 
s^asaurer  des  caractères  distinctîfs  des  dents  ,  il  est  dif- 
ficile de  pouvoir  assigner  une  place  positive  à  Tanimal 
qu^on  veut  faire  connaître  -,  c'est  ce  qui  a  manqué  aux 
observations  de  M*  Isidore  Geoffroy  St.-Hîlaire  (i),  dont 
tous  les  travaux  scientifiques  sont  d'ailleurs  si  remarqua- 
bles par  leur  exactitude.  Aussi ,  cet  auteur,  en  admettant 
que  la  Viscache  et  le  Chinchilla  doivent  être  considérés 
comme  les  types  d'un  genre  particulier  nommé  Cal" 
lomysy  avoue-t-'il  qu'il  n'a  pu  comparer  les  crânes  et  les 
dents  du  Chinchilla  et  de  la  Viscache  ,  puisqu'il  lui  a  été 
impossible  de  se  les  procurer;. 

Efièctivement ,  si  ce  savant  eut  vu  les  dents  de  l'un  et 
de  Tautre  animal,  il  n'eût  pu  les  confondre,  quoiqu'elles 
soient  en  même  nombre  ;  la  différence  est  telle ,  qu'à  la 
seule  inspection ,  il  n'eût  pas  fait  un  même  genre  de  sa 
Viscache ,  CaUomys  viscacia ,  et  du  Chinchilla. 

La  Viscache  a  quatre  incisives  (a)  très  fortes  pour 
l^une  et  l'autre  mâchoires  ;  elles  sont  arrondies  antérieu- 
rement, et  pincées  à  leurs  faces  internes  ou  gutturales , 
ce  qui  leur  donne  une  forme  triangulaire  ;  de  plus , 
elles  ont  une  cannelure  bien  prononcée  ;  ces  dents  sont 
blanches  extérieurement  quoique  tirant  un  peu  sur  la 
couleur  paille,  plus  elles  s'éloignent  de  leurs  parties  cou- 
pantes, et  l'émail  de  cette  face  externe  est  bien  plus  épais. 

(i)  Notice  sur  la  Viscache  et  le  Chinchilla ,  considérés  comme  les 
types  d'un  genre  particulier,  nommé  Ca/hmjrs,  et  Description  d'une 
espèce  nouvelle;  par  MM.  Dessalines  d'Orbigny  fils,  et  Isidore 
Geoffroy  St.-Hilaire  {Jnnales  des  Sciences  naturelles,  novembre  x83o]« 

(3)  Les  dentistes  utilisent  ces  incisives  ,  qu'ils  coupent  pour  faire 
de  fausses  dents  humaines. 
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Quant  aux  molaires  ou  màchelières,  elles  sont  également 
beaucoup  plus  fortes^  composées  chacune  de  deux  lames, 
excepté  la  dernière  màchelière  supérieure  qui  a  une 
troisième  lame  formant  un  talon  arrondi.  Le  Chinchilla, 
au  contraire ,  a  les  incisives  bien  plus  faibles^  plus 
courtes  et  plus  courbes ,  mais  Témail  en  est  placé  assez 
uniformément.  Quant  à  la  face  externe  et  antérieure  de 
ces  dents  ,  elle  a  une  couleur  orangée  très  prononcée  ; 
leur  face  externe  et  latérale  ne  présente  pas  la  cannelure 
que  je  viens  de  signaler  plus  haut.  Les  mâchelières  sont 
toutes  cpmposées  de  trois  lames  ;  je  n^insisterai  donc  pas 
davantage  pour  prouver  la  non  identité  des  deux  espèces. 

Ayant  eu  Toccasion  de  voir  un  Chinchilla  complet ,  je 
vais  le  faire  connaître  le  plus  succintement  possible. 
J'ajouterai,  pour  compléter  ce  travail,  la  description 
qu'en  a  donnée  Edward  T.  Bennett  dans  les  dessins  da 
jardin  et  la  ménagerie  de  la  société  zoologique  de  Londres, 
année  i83i. 

Le  Chinchilla  se  trouve  en  assez  grande  quantité  à  Co- 
quimbo  et  k  Copiapo,  provinces  du  Chili.  C'est  de  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  que  nous  parviennent 
ces  peaux  si  précieuses  par  le  soyeux  et  le  moelleux  de 
leurs  fourrures ,  et  la  chaleur  qu'elles  procurent. 

Cet  animal  est  plus  petit  que  notre  lapin  de  garenne. 
Il  a  du  bout  du  nez  à  l'extrémité  de  la  queue  environ 
quatorze  pouces  de  longueur,  ou  trois  décimètres  quatre- 
vingt  millimètres. 

Le  pelage  de  la  tète  et  de  toute  la  partie  dorsale  est 
d'un  gris  noirâtre;  si  l'on  souffle  sur  les  poils  de  toutes 
les  parties  du  corps  pour  les  écarter ,  le  fond  parait  d'un 
noir  ardoisé,  et  l'extrémité  de  chaque  poil  est  d'un  gris 


(  34i  ) 

d*argent.  Les  flancs  soDt  un  peu  plus  blanchâtres  que  le 
dos ,  et  le  ventre  plus  blanc  que  ceux-ci ,  mêlé  d'une 
très-légère  teinte  tirant  sur  le  jaunâtre.  La  longueur  des 
poils  du  dos  est  à  peu  près  de  neuf  lignes  (vingt  milli- 
mètres), ceux  des  flancs  sont  un  peu  plus  longs ,  tandis 
que  ceux  du  ventre  sont  plus  courts. 

La  face  du  Chinchilla  (fig.  i),  à  la  première  vue,  peut 
être  comparée  à  celle  d'un  Éoureuil  (Sciurus,  Lin.). 
Ses  moustaches  sont  composées  d'une  trentaine  de  poils 
raides  de  chaque  côté ,  les  uns  courts  et  d'autres  plus 
longs ,  mais  parmi  cette  masse  on  en  remarque  une  di- 
xaine  plus  longs  dont  quatre  ou  cinq  ont  près  de  quatre 
pouces  (un  décimètre  dix  millimètres);  les  uns  sont 
d'un  blanc  sale ,  les  autres  d'un  beau  noir,  ou  bicolors  ^ 
c' est-a-dire  noirs  à  partir  de  la  racine  et  blancs  vers 
l'extrémité.  Les  yeux  sont  grands  ,  noirs  et  vifs. 

Les  oreilles"  sont  très  développées  et  je  ne  pourrais  . 
mieux  les  comparer  qu'à  celles  de  notre  chat  domestique 
si  elles  n'étaient  plus  arrondies  ;  elles  sont  à  demi  nues; 
leur  bord  interne  est  garni  d'une  rangée  de  poils  raides 
blanchâtres  de  plusieurs  lignes  de  longueur  ;  la  direction 
de  ces  poils  est  de  bas  en  haut.  A  la  partie  interne  de 
chaque  oreille,  on  remarque  une  cloison  auriculaire  très- 
large;  le  canal  auditif  est  très  développé.  L'oreille  dans 
sa  totalité  a  près  de  deux  pouces  de  longueur  (55  milli- 
mètres) sur  quinze  lignes  (34  millimètres)  dans  sa  plus 
grande  largeur. 

La  queue  est  longue  de  cinq  pouces  (  i  décimètre  35 
millimètres)  ;  les  poils  en  sont  assez  gros  et  n'ont  plus  le 
velouté  de  ceux  du  corps.  Au  contraire,  ils  sont  assez 
raid^,  plus  longs  à  la  face  dorsale  qu'à  celle  opposée. 
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Cette  queue  est  usée  latéralement  de  manièreà  faire  croire 
qu'elle  est  comprimée ,  mais  ce  n'est  réellement  que 
l'effet  de  l'usure  car  tous  ses  poils  sopt  de  couleur  bmne 
mêlée  de  blanc  sale  ;  et  si  on  les  regarde  isolément,  on 
▼oit  qu'ils  sont  de  deux  couleurs  ^  la  partie  correspon«- 
dante  aux  téguments  est  blanchâtre  tandis  que  la  partie 
libre  est  brune.  Cette  couleur  foncée  des  poils  de  la 
queue  a  disparu  sur  les  côtés,  soit  qu'il  marche  dessus, 
soit  par  les  mouvemens  latéraux  que  fait  exécuter  l'a- 
nimal à  cette  partie,  qui  alors  ne  présente  plus  de  poils 
bruns,  mais  d'un  blanc  sale  et  courts.  La  masse  des  poils 
excédant  la  dernière  yertëbre  caudale  a  environ  deux 
pouces  (  55  millimètres  )  ;  celte  queue  approche  beau* 
coup  de  celle  des  écureuils. 

Les  pattes  de  derrière,  qui  sont  plus  longues  de  moitié 
que  celles  de  devant,  sont  garnies  jusqu'à  près  de  six 
lignes  (i4  millimètres),  du  calcanéum  de  la  même  four- 
rure que  celle  du  corps,  mais  à  partir  de  cette  partie, 
des  poils  couru,  raides  et  d'un  blanc  d'argent  qui  de- 
viennent plus  longs  en  s'approchaut  de  l'extrémité  des 
doigts,  finissent  par  excéder  les  ongles  qui  chez  cet  ani- 
mal ne  sont  que  rudimentaires.La  face  plantaire^  à  partir 
du  talon  à  l'extrémité  des  doigts,  est  nue,  mais  deux  pe- 
lotes adipeuses  isolées  se  font  remarquer  ainsi  que  d'au- 
tres placées  sous  chaque  doigt  ;  ceux-ci  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  trois  excèdent  de  beaucoup  le  doigt  placé 
en  dehors  -,  le  plus  long  des  trois  autres  doigts  est  celui  qui 
en  coupe  le  milieu.  Ces  doigts  sont  libres. 

Les  pattes  de  devant  sont  armées  de  cinq  doigts  à  ongles 
extrêmement  courts;  la  partie  dorsale  de  la  main ,  ainsi 
que  la  partie  inférieure  de  l'avant-bras,  a  environ  4  lignes. 
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(9  millimètres  )  5  ces  extrémités  sont  recouvertes  de  pe- 
tits poils  analogues  à  ceux  des  pieds  de  derrière,  et  sont 
même  un  peu  plus  courts.  Le  pouce  est  petit  *,  le  doigt 
du  milieu  excède  les  autres,  mais  ne  les  dépasse  que 
faiblement»  La  face  plantaire  est  également  nue^  chaque 
doigt  présente  cette  pelote  adipeuse  que  je  viens  de  signa- 
ler ^  et  en  arrière  à  la  petite  carpienne  on  voit  d'autres 
pelotes  arrangées  par  paire  au  nombre  de  cinq,  et  de  di- 
verses grosseurs. 

Je  termine  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  formes  exté- 
rieures du  Chinchilla;  je  renvoie,  pour  sa  manière  de 
vivre  et  ses  habitudes ,  à  la  traduction  que  je  donne  du 
mémoire  de  M.  Edward  T.  Bennett  et  à  l'extrait  de  la 
Revue  britannique  (  i).  Je  passe  maintenant  aux  particu-' 
larités  remarquables  du  squelette  de  ce  précieux  animal. 
Ce  squelette  a»  chez  un  adulte,  i4  pouces  i  ligne  (4  dé- 
cimètres 8o  millimètres)  de  longueur  totale ,  c'est-à-dire, 
du  bout  du  nez  à  l'extrémité  de  la  queue.  Cette  longueur 
peut  être  divisée  ainsi  :  tète,  deux  pouces  trois  lignes 
(6  millim.  i  centim.)  ;  vertèbres  du  cou,  au  nombre  de 
sept,  dix  lignes  (i4  millim.);  vertèbres  dorsales,. au 
nombre  de  treize,  deux  pouces  deux  lignes  (5g  miilim.)  ; 
vertèbres  lombaires,  au  nombre  de  eept,  deux  pouces  six 
lignes  (68  millim.)  \  sacrum,  composé  de  trois  verièbres 
sacrées  réunies,  sept  lignes  (i 6  millim.);  la  queue,  com- 
posée de  trois  vertèbres  coccygiennes  et  dix-neuf  ver- 
tèbres caudales,  formant  cinq  pouces  neuf  lignes  (i5  cen- 
timètres 6  millim.).  Les  trois  vertèbres  coccygiennes  se 
trouvent  surmontées  chacune  par  une  apophyse  épineuse, 

(î)  Voyez  ci-après  I  p.  349  ^^  36a* 
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tandis  que  les  vertèbres  caudales  sont  dé^pouryues  de 
cette  apophyse,  et  ont  toutes  un  os  en  Y,  hors  les  quatre 
dernières  ;  mais  cet  os  en  V  est  d'autant  mieux  caractérisé 
et  développé  qu^il  est  plus  voisin  du  sacrum,  et  ne  forme 
plus  alors  que  deux  segmcns  osseux  qui  diminuent  de 
,  grosseur  en  se  rapprochant  de  l'extrémité  de  la  queue. 

Le  thorax  est  formé  d'un  sternum  composé  de  sept 
pièces  osseuses  et  de  treize  côtes  pour  chacun  de  ses 
côtés,  dont  sept  sont  stemales  et  six  astemales. 

Le  bassin  a,  dans  sa  plus  grande  longueur,  deux 
pouces  deux  lignes  (5g  millim.),  et  un  pouce  trois 
lignes  (35  millim.)  dans  la  plus  grande  largeur. 

L'omoplate  a ,  de  l'extrémité  de  Tapopbyse  coracoîde 
à  son  angle  postérieur,  quinze  lignes  (35  millim.). 

La  clavicule  a  huit  lignes  (19  millim.). 

L'humérus,  quinze  lignes  (35  millim.). 

Le  cubitus,  dix-huit  lignes  (4i  millim.). 

Le  radius ,  seize  lignes  (37  millim.). 

Le  carpe,  une  ligne  (près  de  3  millim.). 

Le  plus  long  des  os  du  métacarpe,  quatre  lignes 
(9  millim.). 

La  main,  y  compris  le  carpe  et  le  métacarpe,  jusqu'au 
bout  du  plus  long  doigt,  neuf  lignes  (tio  millim.). 

Le  plus  long  des  doigts,  quatre  lignes  (9  millim.). 

Les  doigts  de  la  main  sont  au  nombre  de  cinq. 

Le  fémur  a  vingt-trois  lignes  (5i  millim.}. 

La  rotule,  cinq  lignes  (11  millim.)  de  hauteur,  sor 
deux  lignes  (5  millim.)  de  large. 

Le  tibia,  deux  pouces  quatre  lignes  (63  millim.). 

Le  péroné,  deux  pouces  trob  lignes  (61  millim.). 

Le  tarse,  six  lignes  (i4  millim.). 
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Le  métatarse,  onze  lignes  (i5  millim.),  pris  du  plus 
long  des  os. 

Le  plus  long  des  doigts  du  pied,  huit  lignes  (lo  mil- 
limètres). 

Le  pied,  de  Textrémité  la  plus  saillante  du  calca- 
néum,  jusqu'au  bout  du  plus  long  doigt,  a  un  total 
de  deux  pouces  une  ligne  (56  millim.)  ^  le  nombre  des 
doigts  pour  chacun  des  pieds  est  de  quatre. 

La  tète  osseuse  du  Chinchilla  (voyez  les  figures)  est 
très-remarquable  par  la  disposition  et  le  développement 
considérable  des  caisses  (fig.  a,3,4c(59A,B,C,  D), 
qni  sont  boursouflées  et  comme  trilobées  (fig.  3  et  4  ,  A , 
B,  D);  mais   il  n'en  existe  réellement  que  deux,  le 
lobe  inférieur  (fig.  5,  D)  pouvant  être  considéré  comme 
le  masloïde,  et  le  lobe  supérieur  (fig.  3 ,  4  ^t  5 ,  A ,  B) 
formant  toutes  les  parties  qui  doivent  entrer  dans  la 
composition  de  Voreille  moyenne  et  interne.  C'est  à  la 
portion  externe  de  l'oreille  moyenne  qu'on  voit  le  canal 
auditif  (fig.  2,  3  et  4,  E)  externe ,  qui  est  percé  de  haut 
en  bas  ;  l'ouverture  en  est  ronde  et  .large  de  trois  lignes 
et  demie  (8  millim.)  ;  en  tout'  sens  il  forme  ime  espèce 
de  poche  qui  descend  et  correspond  avec  la  portion  mas- 
toïdienne et  le  reste  de  l'oreille  interne.  Ce  canal  auditif 
est  coupé  dans  sa  partie  interne  et  moyenne,  ce  qui  en 
diminue  le  calibré  de  près  des  deux  tiers ,  par  une  espèce 
de  demi-cloison  osseuse  qui,  au  dehors,  donne  lieu  à  cette 
division  en  lobes  dont  je  viens  de  parler;  la  portion  os- 
seuse et  externe ,  contribuant  à  former  le  ca^al  auditif, 
est  comme  ajoutée  (fig.  a,  3,  4  et  S»  C),  et  laisse  encore 
les  marques  évidentes  que  cette  partie  a  dû  être  isolée  et 
former  ce  qu'on  nomI^e  le  cadre  du  tympan.  Au-dessous 
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de  Touveriure  auditive ,  à  la  partie  exlerne  et  déctÎTe 
de  ce  canal,  on  voit  un  enfoncement  (fig.  3,  F)  formant 
une  demie  ellipse  percée  et  donnant  passage  à  des  Tais- 
seaux  et  des  nerfs.  Au-dessus  des  canaux  auditifs  et  plus 
en  dedans  9  on  remarque  deux  mamelons  particuliers 
(6g.  2,  3  et  4 9  A)  très-dé veloppës,  de  forme  orbiculaire, 
dont  le  diamètre  peut  être  évalué  à  cinq  lignes  (i  i  mil- 
limètres) de*  surface.  Ces  mamelons  font  partie  des  cais* 
ses,  c'est-à-dire  que  chaque  caisse  étant  comme  divisée 
en  deux  lobes,  un  de  ces  mamelons  orbiculaires  sur- 
monte le  lobe  supérieur  et  semble  le  coiffer.  Ceite  coiffe 
forme  k  peu  près  le  tiers  du  lobe,  qui  a  Tair  d^ètre  étran- 
glé à  cette  partie ,  et  qui  Test  effectivement  par  une 
bande  circulaire  (fig.  a,  3  et  4»  G),  mince  et  osseuse 
venant  de  Toccipital  (fig.  3,  H)  :  celui-ci  a  lui-même 
une  configuration  très-remarquable;  il  est  joint  par  un 
autre  segment  (fig.  3, 1)  plus  mince  encore  que  la  bande 
citée,  et  qui  vient  en  chevauchant  de  la  portion  écail- 
leuse  et  échancrée  du  temporal. 

Le  temporal  (fig.  3^  J),  chez  le  Ghinctiilla,  n^a  nul 
rapport  avec  la  caisse  de  l'oreille  ;  c*est  un  os  à  part  qui 
en  est  isolé,  et  séparé  par  des  sutures.  Cependant  la 
nature  ne  perd  pas  ses  droits ,  et  on  retrouve  à  ce  tem- 
poral ,  qu'on  pourrait  dire  incomplet ,  les  parties  essen- 
tielles k  sa  composition,  telles  qu'une  portion  squa- 
meuse, une  apophyse  zygomalique^  une  cavité  glé- 
noïde,  etc.,  etc. 

De  tous  les  squelettes  que  j'ai  vus,  il  n^y  en  a  pas  qui 
ait  plus  de  ressemblance  avec  le  Chinchilla ,  sauf  les 
proportions  et  les  dents ,  que  celui  du  Mannet  des  Hot- 
tentots,  Helamys  capensis^  Fréd.  Cuv.,  ou  Lièvre  sau- 
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teur  de  Bufibn.  Je  n'entrerai  donc  pas  dans  d'autres 
détails  ;  il  me  suffit  d'avoir  dit  que  toutes  les  dents  mo-  ' 
laires,  qui  sont  au  nombre  de  seize  (fig.  5,  K,  M  ;  fig.  6, 
O,  Q),  quatre  pour  chacun  des  côtés  des  mâchoires, 
sont  toutes  indistinctement  composëeê  de  trois  lames 
(fig.  lo),  en  sorte  qu'on  voit  toujours^  du  côté  de  la 
face  triturante  de  ces  màchelières,  trois  rubans  d'émail 
(fig.  5,  K^  fig.  6 y  O)  en  travers,  hormis  la  première 
màchelière  d'en  bas ,  qui  a  un  petit  repli  de  plus.  Entre 
ces  rubans  se  trouve  une  substance  brune  qui  n'est  au^re 
que  le  cément. 

Les  incisives  sont  au  nombre  de  quatre  (fig.  5,  L; 
.fig.  6,  P^  fig.  7  et  9)^  deux  supérieures  et  deux^  infé- 
rieures ;  elles  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
de  notre  écureuil* 

Pour  faciliter  cette  description,  j'ai  prévu  qu'il  était 
urgent  de  faire  figurer  le  crâne  et  les  dents  du  Chinchilla, 
que  je  rangç  après  les  Hélamys  du  Règne  animal  de 
G.  Cuvier,  pour  en  faire  un  genre  à  part  sous  la  déno- 
mination de  Chinchilla  \  car  si  quelques  différences 
existent  entre  eux,  cet  animal- se  rapproche  trop  des 
Hélamys  par  sa  tète  et  le  reste  de  son  squelette,  pour 
l'en  éloigner»  Je  n'ai  pas  voulu  non  plus  changer  le  nom 
déjà  admis,  je  laisse  &  d'autres  ce  soin;  c'est  toujours 
mettre  des  entraves  à  la  science ,  et  multiplier  les  em- 
barras, que  de  changer  les  noms  sans  nécessité  absolue. 
Le  Chinchilla  est  connu  de  tout  le  monde  :  ce  nom  est 
vulgaire,  j'en  conviens  \  mais  pour  moi  il  sera  celui  de 
la  science ,  et  je  crois  devoir  l'y  consacrer. 
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BXPLlCÂTIOIf    DE    LÀ    PLA5CHE    ILIII. 

Fig.  I.  Esquisse  de  la  tête  d'un  Chinchilla,  Tue  de  trois  qnaits, 
et  au  tiers  de  sa  grandeur  naturelle. 

Fig.  a.  Tète  osseuse  du  même  animal,  de  grandeur  naturelle^  vue 
de  face  et  en  dessus. 

J.  Mamelon  appartenant  au  lohe  supérieur  de  la  caisse  de  l'o- 
reille. 

B.  Sa  partie  postérieure  et  inférieure. 

C.  Portion  osseuse  et  latérale  du  même  lobe,  contribnai^t  à  for- 
mer la  cloison  externe  du  canal  auditif. 

E.  Canal  auditif  externe. 

G,  Étranglement  formé  par  la  réunion  de  deux  segmens  owenij 
Tenant  d'une  part  de  Toccipital,  de  Tantre  du  temporal. 

Fig.  3.  Tête  id.,  Tue  de  profil. 

A^  By  C.  Ces  lettres  ont  les  mêmes  significations  que  pour  la 

D.  Lobe  inférieur  de  la  caisse  de  l'oreille. 
£.  Canal  auditif  externe. 

F.  Trou  donnant  passage  à  des  vaisseaux  et  à  des  ner&. 

G.  Même  explication  qu'à  la  figure  précédente. 

H.  Prolongement  osseux  venant  de  la  portion  échancrée  et  écail- 
leuse  du  temporal. 
/.  Temporal. 

Fig.  4'  Tête  îd.,  vue  par  sa  face  postérieure,  ou  occipital. 
Les  lettres  A,  By  C,  D,M,Gse  rapportent  aux  ûg,  a  et  3. 

Fig.  5.  Tête  id.,  vue  en  dessous. 

Les  lettres  B,  C,J),  rapportées  ici,  forment  le  complément  des 
figures  précédentes,  données  sous  divers  points  de  vue,  afin  de  faire 
connaître  la  configuration  singulière  de  cette  tête. 

K.  Les  quatre  dents  molaires  en  place  du  côté  gauche,  afin  de 
faire  voir  la  disposition  des  lignes  blanches,  qui  ne  sont  que  les  ru- 
bans d'émail  qui  caractérisent  ces  dents. 

L,  Dent  incisive  gauche  en  position. 
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M,  Les  qaatre  molaires  droites  ont  été  enlevées  de  ce  côté, 
pour  faire  voir  les  alvéoles. 

Fig.  6.  Mâchoire  inférieare  du  Chinchilla  montrant  les  quatre 
<ients  molaires  du  côté  gauche  en  place,  O,  ainsi  que  rincisire  du 
même  côté  P, 

Les  molaires  opposées  Q  et  Tincisive  R  ont  été  enlevées ,  pour 
montrer  les  cloisons  alvéolaires. 

Fig.  7.  Dent  incisive  supérieure  gauche,  vue  par  sa  face  interne. 

Fig.  8.  Les  quatre  mâchelières  supérieures  gauches,  vues  par  leurs 
faces  internes. 

Fig.  9.  Incisive  inférieure  droite  de  la  mâchoire  inférieure,  vue 
par  sa  face  interne. 

Fig.  10.  Les  quatre  mâchelières  du  côté  droit  de  la  mâchoire  in- 
férieure, vues  par  leurs  faces  internes. 

Nota.  Tontes  ces  figures,  hors  la  première,  sont  représentées 
<le  grandeur  naturelle. 


DU  CHINCHILLA  (i). 

Le  Chiitghillà  (Chinchilla  Lanigerà). 

La  douceur  et  la  beauté  particulières  de  la  fourrure 
du  Chinchilla  ont  été  si  bien  connues  de  nos  belles 
ladys ,  sous  le  rapport  de  rornement  et  de  la  commo- 
dité ,  que  ce  serait  faire  injure  à  leur  goût  et  à  leur 
curiosité  de  ne  pas  leur  supposer  quelque  désir  de  con- 
naître Fanimal  qui  la  leur  fournit.  C'est  pourquoi  nous 

(î)  Traduction  littérale  d'un  ouvrage  anglais,  publié  à  Londres 
en  x83i,  sous  le  titre  :  The  Gardens  and  Menagery  of  the  Zoological 
Society  Deîineated.  Vol.  i.  Quadrupeds, 
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nous  trouvons  heureui:  de  pouvoir  leur  faire  partager 
cette  connaissance  avec  le  savant  zoologiste ,  en  leur 
donnant  la  figure  et  la  description  de  cet  intéressant  ani- 
mal ,  cette  figure  que  nous  présentons  (fig.  i)  ayant  pam 
pour  la  première  fois  dans  nos  ménageries,  et  la  descrip- 
tion qui  raccompagne  étant  aussi  la  première  dans 
notre  langue. 

Malgré  le  grand  commerce  qui  se  faisait  de  ses  peaux, 
le  Chinchilla ,  jusqu'à  Tannée  dernière ,  pouvait  être 
regardé  comme  un  animal  inconnu,  car,  aucun  natura- 
liste moderne ,  à  l'exception  de  Tabbé  Molina ,  natif  du 
Chili,  qui  a  écrit  Thistoire  naturelle  de  cette  contrée, 
n'en  avait  vu  aucun  individu  entier,  et  la  description 
donnée  dans  son  ouvrage  ajoute  peu  de  vérités  et  beau- 
coup d'erreurs  aux  informations  qui  dérivaient  de  Tîn- 
spection  des  peaux,  dans  l'état  imparfait  où  elles  étaient 
apportées  aux  marchés.  Ses  récits  contiennent  plusieurs 
particularités  relatives  aux  habitudes  de  l'animal ,  qui 
ne  se  retrouvent  point  ailleurs.  C'est  pourquoi  nous  les 
extrairons  en  entier,  cependant ,  en  référant  d^abord  a 
plusieurs  notices  rares,  qui,  dans  les  ouvrages  d'autres 
écrivains,  ont  paru  être. fondées  sur  des  observations 
originales. 

Le  plus  ancien  récit  du  Chinchilla  que  nous  ayons 
trouvé,  est  contenu  dans  l'ouvrage  du  P.  Joseph  Acosta  ; 
Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes  orientales  et 
occidentales^  publié  à  Barcelone,  en  Espagne,  en  i5gi. 
D'une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage,  publiée  à 
Londres  en  i6o4,  nous  allons  extraire  le  paragraphe 
suivant,  qui  offre  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'animal  en 
question  : 
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«  Les  Chiachillas  sont  un  autre  genre  de  petites  bétes 
«  semblables  à  récureuil  ;  ils  ont  une  peau  admirable- 
€c  ment  douce  et  soyeuse,  quMls  portent  comme  une 
«  chose  bonne  à  entretenir  la  chaleur  de  Feslomac ,  et 
«  les  parties  qui  ont  besoin  d'une  chaleur  modérée, 
<€  ainsi  que  font  beaucoup  de  bétes.....  »  (Ce  qui  suit  a 
beaucoup  plus  de  rapport  à  la  nature  humaine  en  gêné* 
rai,  qu'aux  pauvres  Chinchillas  eux-mêmes.) 

On  fait  des  manteaux  bien  chauds  et  bien  fournis  de 
la  fourrure  des  Chinchillas  qu'on  trouve  dans  le  Pérou. 

Ces  animaux  sont  encore  mentionnés ,  et  a  peu  près 
sous  le  même  point  de  vue ,  dans  les  observations  de  sir 
Richard  Hawkins,  dans  son  Voyage  à  la  mer  du  Sud^ 
en  iSpSy  publié  à  Londres,  en  petit  in-foL,  en  i6aa,  et 
réimprimé,  trois  ans  après,  dans  la  quatrième  partie  des 
jichats  des  Pèlerins.  Ce  marin  aventureux  et  hardi 
semble,  dans  cet  ouvrage  (malgré  la  manière  méprisante 
dont  il  parle  quelquefois  des  princes  et  des  nobles,  qui 
s'approprient  ces  peaux),  avoir  été  cependant  de  l'opi- 
nion de  ceux-ci^  sur  la  qualité  et  la  bonté  supérieures  de 
ces  mêmes  fourrures.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne  les  traite 
pas  comme  laines ,  ligne  dans  laquelle  Âcosta  semblait 
les  ranger,  mais  véritablement  comme  fourrures.  «  Parmi 
ce  d'autres ,  dit-il  (ainsi  montrant  aussi  peu  de  respect 
(c  pour  l'exactitude  de  la  grammaire  que  le  traducteur 
<c  cité  plus  hautj,  ils  ont  de  petites  bêtes  à  peu  près 
ce  semblables  à  un  écureuil,  mais  dont  le  mâle  est  gris. 
d  Sa  peau  est  la  plus  douce,  la  plus  délicate,  la  plus  cu- 
«  rieuse  fourrure  que  j'aie  jamais  vue.  Elle  est  très-esti- 
4C  mée  dans  le  Pérou  et  le  mérite  en  effet.  Peu  viennent 
«  en  Espagne ,  par  la  difficulté  de  les  y  transporter,  et 
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«  parce  que  les  princes  et  les  nobles  du  pays  s*en  empa- 
«  rent.  Ils  appellent  ces  bètes  Chinchillas ,  et  en  pos^ 
«  sèdent  une  grande  quantité.  )> 

Dans  les  ouvrages  qui  suivent  celui-ci ,  le  Chinchilla 
est  seulement  décrit  comme  semblable  à  Técurenil  ;  ces 
derniers  écrivains  paraissent  les  avoir  confondus.  Ainsi, 
lorsque  Âlonzo  de  Ovalle,  un  autre  Espagnol,  dit,  dans 
sa  Relation  historique  du  royanme  de  Chili  ^  qui  fat 
publiée  à  Rome  en  i646,  que  «  les  écureuils  (Ardas) 
«  ne  sont  trouvés  que  dans  la  vallée  de  Guasco ,  qu'ils 
ft  sont  d'une  couleur  gris-cendré ,  et  leurs  peaux  fort 
«  estimées  pour  la  douceur  et  la  finesse  de  la  fourrure», 
il  parle  évidemment  du  Chinchilla,  car  aucune  espèce 
d'écureuil  dont  la  fourrure  ait  quelque  valeur,  n'a  été 
trouvée  dans  cette  contrée.  On  peut  en  dire  autant  d'ua 
auteur  italien  anonyme  (considéré  par  quelques  biblio- 
graphes, mais  dont  nous  croyons  l'opinion  erronée, 
comme  le  même  que  l'abbé  Tidaure).  Cet  écrivain  publia 
à  Bologne,  en  1776,  un  Compendium  de  T  Histoire  géo' 
graphique^  naturelle  et  cii/ile  du  royaume  de  Chili.  D 
parle  des  Ardas ^  qui  est  le  mot  espagnol^  pour  dési- 
gner un  écureuil ,  comme  une  espèce  de  rat  ou  campa- 
gnol, approchant  du  chat,  trouvé  seulement  dans  la  pro- 
vince de  Copiapo ,  assez  docile ,  et  couvert  seulement 
d'une  laine  grise  ou  cendrée^  aussi  pleine  et  aussi  déli- 
cate que  le  plus  fin  coton. 

Une  telle  confusion  d'espèces  devient  cependant  tolé- 
rable ,  comparée  à  une  autre  dans  laquelle  tombe  le 
même  auteur,  quand  il  parle  du  Chinche^  le  plus  insup- 
portable des  animaux  puans.  «  Le  Chinche,  dit-il^  a 
«  une  fourrure  si  douce ,  qu'on  en  fait  des  couvertures 
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«  pour  les  lits.  »  Et  la  respoasabilité  de  cette  dernière 
erreur  doit  être  pourtant  partagée  par  BufTon,  qui,  après 
avoir  cité  l'excellente  description  de  Feuillée  de  cette 
abominable  bé(e,  ajoute  ;  «  Il  me  semble  que  le  même 
<(  animal  est  indiqué  par  Acosta  sous  le  nom  de  Chin^ 
«  chilla^  lequel  nest  pas  très^ifférent  de  celui  de 
«   Chinche,  »         .  . 

Comment  ce  grand  naturaliste  pouvait-il  confondre 
deux  animaux  si  distincts  dans  chaque  particularité? 
d^autant  plus  qu'il  avait  «un  bel  individu  bien  conservé 
de  Tun,  et  que  la  peau  de  Fautre,  mutilée ,  il  est  vrai» 
mais  encore  bien  reconnaissable,  pouvait  probablement 
se  trouver  dans  toutes  les  maison^  de  fourreurs.  Nous 
nous  perdons  en  coigectures.  La  circonstance  elle-même 
ofire  une  preuve  piquante  de  TobscuriCé  dans  laquelle 
rhistoire  du  Chinchilla  était  alors  ensevelie ,  puisque 
une  similitude  de  noms  était  le  seul  argument  avancé 
en  faveur  d'une  ^i  misérable  opinion.  L'erreur  fut  cor- 
rigée par  d'Azara,  qui,  cependant,  s'est  trompé  lui-même, 
en  regardant  le  Chinche  de  Feuillée  et  BuSbn  comme 
son  Yagouaré ,  et  qui  n'igoute  rien  à  ce  qui  était  déjà 
connu  sur  le  vrai  Chinchilla. 

L'ouvrage  de  Molina ,  Essai  sur  T Histoire  naturelle 
du  Chili^  fut  originairement  publié  Gh  Italie,  k  Bologne, 
en  1783.  Dans  sa  préface,  cet  auteur  confesse  ingédue- 
ment  qu'il  n'a  pas  assez  de  matériaux  pour  une  histoire 
naturelle  .du  pays  ;  ces  matériaux  paraissent  consister, 
partie  en  souvenirs  d'une  excellente  mémoire,  partie  en 
notes  imparfaites  qui  servent  seulement  à  rappeler  à  Tes- 
prit  ces  légers  points  qui  auraient  pu  frerf  échapper.  Il 
était  impossible  qu'en  de  telles  circonstances  l'écrivain 
XXVI.  -  ^3 
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évitât  de  se  tromper,  quelque  soigneux  quMl  fût.  On  ne 
peut  donc  avoir  en  lui  cette  confiance  implicite  à  laquelle 
la  parfaite  connaissance  de  la  vérité  lui  aurait  donné  des 
droits.  Dans  cet  ouvrage,  il  décrit  le  Chinchilla  (M>innie 
une  espèce  au  genre  Mus  de  Linnée,  sous  le  nom  de 
Mus  Laniger^  nom  sous  lequel  il  était  désigné  dans  le 
Système  de  la  Nature^  édition  de  Gmelin  ;  et  il  continua 
d'être  ainsi  connu  par  leç  naturalistes,  jusqa*à  ce  que 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  eût  avancé  quMl  pouTuit  plutôt 
être  regardé  comme  une  espèce  du  genre  qu^il  a  séparé 
des  rats ,  sous  le  nom  de  Hamster*  Cette  opinion  ftit 
immédiatemei>t  adoptée  par  les  zoologistes ,  et  semble 
même  avoir  été  suivie  par  Molina,  dans  uùe  seconde  édi- 
tion de  ses  Essais ,  publiée  en  1810;  édition  qui  con- 
tient quelques  légères  additions  à  son  premier  article 
sur  le  Chinchilla.  Nous  allons  extraire  de  cet  auteur 
les  passages  qui  ont  rapport  à,  notre  sujet  : 

«  Le  Chinchilla,  dit-il^  est  une  autre  espèce  de  rat 
«  des  champs ,  fort  estimé ,  à  cause  de  Textrème  finesse 
«  de  sa  laine,  si  une  riche  fourrure,  aussi  fine  et  aussi 
((  délicate  que  la  toile  d'argent  de  Taraignée  des  jardins, 
«  peut  être  appelée  ainsi.  Elle  est  d'une  couleur  gris- 
ce  cendré,  et  assez  longue  pour  traîner  par  terre.  Le 
H  petit  animal  qui  la  fournit  est  long  de  six  ponces , 
«  depuis  le  nez  jusqu'à  la  racine  de  la  queue,  avec  de 
a  petites  oreilles  pointues,  un  petit  museau,  des  dents 
«  semblables  à  celles  du  rat  des  habitations ,  et  nne 
«  queue  de  moyenne  longueur,  couverte  d'une  fourrure 
c(  délicate.  Il  vit  çl^ns  des  trous  sous  la  tene,  dans  les 
«  plaines  du  noîd  du  Chili ,  et  aime  beaucoup  la  com-> 
((  pagnie  de  ceux  de  son  espèce.  Il  se  nourrit,  sur  les 
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m  routes^  des  plantes  biill>euses  qui  croissent  abondstm*^ 
«  '  ment  dans  ces  parues,  et  il  produit,  trois  fois  par  an, 
«  cinq  ou  six  petits*  D  a  Thumeor  si  docile  et^si  douce, 
<i  qa^on  le  prend  dans  la  main  sans  qu^il  cherche  à 
«  mordre  ou  à  a^échapper.  Il  semble  prendre  grand 
«  plaisir  à  être  caresse.  Le  place-t-on  sur  soi ,  il  y  reste 
«  aussi  tranquille  que  s'il  était  dans  sa  propre  demeure. 
^  Cette  douceur  extraordinaire  est  due  probablement  à 
4c  sa  pusillanimité,  qui  le  rend  fort  timide.  Comme  il 
<c  est  excessivement  propre,  on  ne  peut  craindre  qu'il 
€L  salisse  les  habits  de  ceux  qui  le  tiennent,  ou  qu'il 
«  leur  commuiùque  une  mauvaise  odeur,  car  il  en  est 
«  entièrement  exempt ,  au  contraire  des  autres  espèces 
^  de  rats.  Par  celte  raison ,  il  peut  habiter  les  maisons 
4(  sans  aucun  désagrément,  et  presque  sans  dépense,  car 
•  «c  celle-<:i  serait  amplement  remplie  par  le  profit  de  la 
«  Tente  de  sa  fourrure.  Les  anciens  Péruviens,  qui 
a  étaient  plus  industrieux  que  les  modernes^  ont  fait  de 
«  cette  laine  des  couvertures  de  lit  et  des  étoffes  de  beau- 
ce  coup  de  valeur.  »  Il  ajoute  :  «  On  les  trouve  dans  les 
iL  mêmes  provinces  du  nord  où  se  rencontre  un  autre 
a  petit  animal,  qui  a  aussi  une  belle  laine  fine,  et  qu'on 
4L  appelle  Hardilla.  Ce  dernier  animal  a  été  décrit  très- 
«c  différemment  par  ceux  qui  Font  vu  ;  mais  comme  je 
a  ne  Vai  jamais  observé,  je  ne  puis  déterminer  à  quel 
4c  genre  il  appartient.  » 

Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  j  comme  nous  l'ima- 
ginons ,  qae  cet  animal  ne  soit  identique  avec  le  Chin- 
chilla^ celui-ci  étant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  fréquem- 
ment nommé  Arda,  même  mot  que  Harda ,  dont  Har" 
dilla  est  seulement  le  diminutif. 


V 
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Nous  termîucvoiis  nos  citations  par  cet  extrait  de 
Schmidlmeyer,  Voyages  dans  le  Chili  et  les  Andes. 
Londres,  in-4^,  18249  V^  fournît  quelques  particulan- 
tés,  apparemment  observées  par  le  voyageur  lui-même, 
et  qui  avaient  échappé  aux  écrivains  précédens  : 

<(  Le  Chinchilla,  dit-il,  est  une  souris  des  chanips 
«  à  la  peau  laineuse  \  il  vit  sous  la  terre ,  et  se  nourrit 
«  principalement  d^oignons.  Sa  belle  fourrure  est  bien 
«  connue  eu  Europe.  Celle  qui  vient  du  haut  Pérou  est 
«  plus  rude  et  plus  large  que  celle  du  Chinchilla  du 
a  Chili  :  la  couleur  n^en  est  pas  toujours  aussi  belle.  Un 
«  grand  nombre  de  ces  animaux  est  pris  dans  le  voisinage 
((  de  Coquimbo  et  Copiapo,  généralement  par  des  jeunes 
«  gens,  suivis  de  chiens,  et  ils  sont  vendus  aux  mar- 
K  chands,  qui  les  apportent  à  Santiago  etValparaiso,  d*oà 
f(  ils  sont  exportés.  Les  peaux  de  ceux  du  Pérou  sont  ap- 
<&  portées  à  Buenos- Ayres  des  parties  de  TEstdes  Andes, 
K  et  envoyées  à  Lima.  L'usage  très-étenda  qu^on  a  fait 
«  de  ces  fourrures  a  occasioné  une  véritable  destruction 
«  de  ces  animaux.  » 

Telle  était  Thistoire  de  nos  connaissances  sur  cet  inté- 
ressant animal,  jusqu'à  l'arrivée  d'un  individu  vivant  qui 
'  a  été  apporté  en  Angleterre  par  la  dernière  expédition 
faite  sur  W  côtes  du  N;-0.  de  l'Amérique ,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Beechey.  Cet  anin\|il  fut  pré- 
senté par  lui  à  la  Société  zoologique.  Une  peau  entière, 
fort  remarquable  en  ce  que  la  tète  était  parfaitement  con- 
servée, fut  aussi  donnée  dans  le  même  temps  par  M.  Col- 
lie,  le  chirurgien  du  vaisseau  du  capitaine  Bçechey,  et 
déposée  à  la  collection  du  Musée  Britannique.  Nous  nous 
sommes  ainsi  trouvés  à  portée  de  corriger  plusieurs  des 
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erreurs  dans  lesquelles  les  premiers  écrivains  qui  ont 
parlé  de  cet  animal  sont  tombés  à  son  égard ,  et  d'en 
donner  la  plus  complète  description  qui  ait  encore  paru. 
Nous  commencerons  par  les  caractères  généraux.  La 
plus  petite  inspection  de  ses  dents  suffisait  pour  prouver 
qu'il  ne  pouvait  être  associé  aux  groupes  dans  lesquels 
il  avait  d*abord  été  placé  5  et  un  examen  plus  parfait 
affermit  Topinion  qu'il  était  également  distinct  dans  ses 
«caractères. de  tout  autre  genre  connu  de  Rodentia.  Pour 
preuve  de  la  première  partie  de  cette  assertion ,  nous 
prenons ,  du  Journal  zoologiqUe  de  M.  Yarrell ,  la  des- 
cription de  ces  organes ,  étudiés  sur  l'individu  ci-dessus 
mentionné,  avec  un  changement  indispensable,  comme 
^cet  auteur  ea  a  vu  lui-même  la  nécessité.  Là,  il  décrit 

« 

les  dejits  comme  consistaYit  en  deux  incisives  dans  chaque 
mâchoire,  et  en  quatre  molaires  de  chaque  côté  :  les 
trois  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure  formées  de 
deux  portions  parallèles  osseuses,  avec  trois  lignes  alter- 
natives d'émail,  et  la  quatrième  ayant  une  portion  addi- 
tionnelle d'os  et  d'émail ,  mais  plus  petite  que  lés  deux 
principales.  La  direction  de  la  lame  parallèle  de  ces  dents, 
Gontinue-t-il,  n'est  pas  à  angles  droits  avec  la  ligne  des  os 
maxillaires,  mais  incline  obliquement  sur  le  derrière,  et 
les  niolairesde  la  mâchoire  inférieure  sont  placées  encore 
plus  obliquement  que  celles  de  la  mâchoire  supérieure. 
Mais  l'examen  sur  lequel  cette  des<!ription  était  fon- 
dée, avait  été  fait  dans  des  circonstances  très-désavanta- 
gpises,  car  il  est  presque  impossible  d'obtenir  un  ajperçu 
distinct  des  dents  d'aucun  animal  tandis  que  la  tête 
reste  en  dedans  de  la  peau  \  et ,  dans  cette  circonstance , 
il  n'avait  pas  été  permis  de  l'emporter.  La  nécessité  du 
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changement  auquel  nous  avons  fail  allnsion,  wtm.  été 
ment  remarquable  que  lorsque  la  peaa  a  été  trmnsSt 
au  Musée  Britannique.  Alors  a  été  faite  rextraclioo  des 
deux  molaires  antérieures  du  côté  droit  de  la  màdioire 
inférieure,  qu'on  a  Tue  posséder  une  troisième  lame  d*as 
beaucoup  plus  petite,  avec  une  lame  d'émail  qui  y  eoi^ 
respond,  placée  en  front,  et  non  rejetant  aussi  loin  que 
possible  les  deux  portions  restantes  des  dents.  La  troi- 
sième lame  est  séparée  de  celle  qui  la  suit  par  une  pvo- 
fonde  rainure  sur  le  côté  le  plus  intérieur,  mais  sur  le 
côté  le  plus  extérieur  il  n'y  a  pas  d^indication  d^une  pa* 
reille  division  ;  la  surface  intérieure  de  chacune  de  ces 
denu  offre  conséquemment  deux  profondes  niwres, 
tandis  que  l'extérieur  n'en  présente  aucune. 

Dans  les  observations  qui  suivent  son  examen  des 
dents^  M.  Yarrell  parait  considérer  le  Chinchilla  comme 
très  -  proche  allié  au  nouveau  g^re  Lagostomus  de 
M.  Brooke ,  dont  il  a  été  publié  une  fig;ure  et  une  des- 
cription dans  la  dernière  partie  (la  première  du  sixième 
volume}  des  Transactions  Linnéennes  de  Londres. 

La  ressemblance  générale  de  forme,  aussi  bien  que  les 
caractères  des  deuts^  tels  qu'ils  sont  présentés  dans  cette 
notice,  semblent  assurer  sans  doute  un  rapprochement 
parfait  \  mais  le  changement  indiqué  ci-dessus  dans  la 
description  des  dents  du  Chinchilla ,  aussi  bien  que  la 
différence  dans  le  nombre  des  doigts  de  pied,  qui,  dans 
notre  animal ,  sont  de  quatre  au  pied  postérieur,  tandis 
qu'ils  ne  sont  que  de  trois  dans  le  Lagosiomus^  penvenl 
être  considérés  avec  raison  comme  pleinement  snffisans 
pour  établir  une  différence  de  genre  entre  eux*  Lf^affinité 
existant  entre  ces  animaux  a  été  reconnue  ensuite  par 
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M.  Cuvier»  qui  n'avait  en  sa  po^ssiou  que  des  maié- 
riaUf  ^Ilparfails»  coosisUnt  dans  une  peau  mutilée  de 
.4!un^  et  des  dessins  et  descriptions  de  l'autre.  Daus  la 
nouvelle  édilion  du  Règne  animal,  il  les  considère  tous 
deux  comme  faisant  pariie  du  même  genre  \  mais,  jus 
u|it  a  ce  qu'il  ait  vu  leurs  dénis ,  dil-il,  il  ne  peut  dëter- 
miner  leur  poeUion  dans  les  séries ,  la  régardant  comme 
si  incertaine,  qu'il  doute  si  elle  ne  se  x^pproche  pas  des 
CocfiQns  dCInde  de  Guinée^  des  Lagomys  ou  des  Ruts. 
Dans  de  lels.doutod,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
fommir  la  preuve  que ,  quoique  généralement  distincts 
l'iuà  de  l'autre^  ils  appartiennent  totis  deux  a  la  même 
iribui  et  qu'ils  servent,  avec  les  Lagomys  et  les  Pedètes^ 
à  établir  une  communication  entre  les  familles  autrefois 
l^jBg^ment  séparées- des  ïjièvres  et  des  Gerboises. 

La  longueur  du.oérps  de  notre  individu  eât  de  près  àt 
neuf  pouces,  et  celle  de  la  queue  de  près  de  cinq.  Ses 
proportions  sont  étroites,  et  ses  membres  comparative- 
ment courts,  car  la  pairtie  postérieure  est  beaucoup  moios 
longue  que  l'antérieure.  La  fourrure  est  longue,  épaisse» 
serrée,  laineuse,  quelquefois  crispée  et  mêlée  \  grise  ov 
couleur  cendrée  pardessus,  et  plus  pale  dessouftw  La 
£nrflae  de  la  tète  ressemble  à  celle  du  lapin  ^  les  yeux 
sont  gros,  larges  et  noirs  \  les  oreilles  larges  aussi,  nws, 
arrondies  an  bout,  et  presque  aussi  longues  que  la  tète> 
Les  moustaches  sont  très-fournies  et  très-^longueé  »  une 
d'entme  elles  ayant  trois  fois  la  longueur  de  la  tète  \  plu- 
sieurs sont  noires^  et  les  antres  blandies.  U  y  a  quatre 
pelita  doigts  de.pied,  avec  un  rudiment  distinct  de  pouee 
qui  termine  le  pied  antérieur.  Le  postérieur  a  le  rùkax^ 
nombre  de  doigts ,  trois  d'entre  eux  fort  longs  ^  celui 
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du  milieu  est  plus  étendu  que  les  deux  autres  latéraux, 
et  le  quatrième  et  dernier  très-court,  et  placé  en  arriire. 
De  tous  ces  doigts  les  griffes  ou  ongles  sont  courts,  et 
presque  cachés  par  des  touffes  de  poils  rades.  La  queue 
est  d'environ  moitié  de  la  longueur  du  corps ,  d'une 
épaisseur  égale  partout ,  ei'couverte  de  longs  poils  touf- 
fus. Le  poil  est  ordinairement  hérissé  vers  le  dos,  et  non 
cofiché,  comme  dans  les  écureuiU. 

Au  détail  de  ses  habitudes ,  donné  par  Molina ,  nous 
pourrons  ajouter  que  Tanimal  s^appuie  ordinairement  sur 
ses  cuisses  ;  il  peut  même  se  lever  el  se  tenir  sur  ses  pieds 
de  derrière.  Il  s'assied,  portant  à  sa  bouche  par  le  mojen 
de  ses  pieds  de  devant.  Son  humeur  est  généralement 
douce  et  traitable,  mais  il  ne  souffrirait  pas  toujours 
sans  résistance  qu'on  le  touchât,  et  quelquefois  il  mord 
la  main  qui  cherche  à  le  caresser,  lorsqu'il  n'est  pas  en 
humeur  de  le  trouver  bon. 

Natif  des  vallées  alpines  du  Chili,  et  conséqvenrment 
sujet  dans  ces  contrées  aux  effets  de  la  uunpérature  hu- 
mide de  l'atmosphère,  contre  laquelle  son  épaisse  eou'- 
verture  lui  offre  une  admirable  protection ,  il  aime  k 
chaleur,  et  il  fallait  le  tenir,  l'hiver,  dans  une  cbambre 
modérément  chauffée;  une  pièce  de'flanelle  éLaitniÀflDe 
introduite  dans  son  petit  appartement  ;  cej^endant  il  k 
rejetait  quelquefeis ,  la  tirait  en  dehors^  et  s'amusait  à 
la  rouler  et  à  la  déchirer  avec  les  pieds  et  les  dents.  Dans 
toutes  occasions  il  exprinde  peu  de  plaisir  complet,  et  ne 
donne  pas  beaucoup  de  signes  d'activité';  il  montre  ra- 
rement sa  satisfaction  par  quelque  gambade  soudaine, 
mais  laisse  plutôt  voir  d'assez  fortes  alarmes,  lorsqu'il 
est  frappé  de  quelque  bruit  soudain  ou  inaccoutumé.  Il 
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est  en6n  exoessÎTement  tnmqoîUe.  et  paisible,  à  moins 
que  sa  timidité  ne  cache  la  meillettre. partie  de  sa  gen- 
tillesse. 

Un  second  iodividade  cette. intéressante  espèce  a.  été 
dernièrement. aîooté  à  la  collection  par  l'obligeance  de 
lady  Knighton ,  qui  Ta  gardé  un  an  ayant  qu'il  ne  fut 
présentée  la  Société.  Celui-ci  est  plus  gros,  et  sa.four«- 
rure  est  plus  rude  que  celai  déjà  décrit  ;  sa  fourrure 
est  ^ussi  moins  uniformément  grise',  montrant  quekpie- 
fors  de  nombreuses  taches  blanches  étendues  sur  le  dos 
et  sur  les  côtés  ;  il  est  possible  que  ce  dernier  appar- 
tienne à  la  variété  péruvienne,  mentionnée  dans  l'extrait 
des  Voyages  de  Schmidtmeyer,  comme  fournissant  une 
fourrure  moindre  et  plus  grossière  que  l'animal  du  Chili, 
Il  est  également  bon  et  doux  de  caractère ,  et  beaucoup 
plus  apprivoisé  que  le  premier,  probablement  parce  qu'il 
a  habité  une  maison  particalièré,  au  lieu  de  faire  pattie 
d\ine  ménagerie  publique.  Là^  on  le  souffrait  assez  sou- 
vent à  courir  autour  de  la  chambre,  et  il  montrait  alors 
son  agilité  en  s'élançan  t  à  la  hauteur  de  la  table.  Sa  nour- 
riture consistait  principalement  en  herbes  sèches,  telles 
que  trèfle  et  luzerne,  dont  il  paraissait  très-frîand.  Celoi 
de  la  Société  aimait  plutôt  des  grains  de  toute  espèce  et 
des  herbes  succulentes. 

Ijorsque  le  nouveau  venu  fut  introduit  dans  Breeton- 
Street,  il  fat  placé  avec  l'autre  dans  la  même  cage  \  mais 
celui-ci  ne  parut  pas  disposé  à  souffrir  la  présence  du 
compagnon  qu'on  lui  ametfait.  Un  combat  féroce  com- 
mença aussitôt  entre  eux ,  et  le  dernier  en  aurait  été  in^ 
failliblement  victime ,  si  on  ne  l'eut  arraché  au  sort  qui 
Vattendait.  Depuis  ce  temps  ils  ont  habité  des  cages  sépa- 
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rëe6 ,  mais  proches  Tuiie  de  Fantre  ;  et  quoique  les  grille» 
asaez  sottveDt  ouvertes  ettaaent  pu  pennelti^  quelque 
familiarité  entre  eux ,  nulle  avance  n'a  encore  été  fiûte 
d'une  part,  ni  de  Tautre.  Atnsioe £di  isolé  peut  cepen- 
dant avoir  quelque  poida  (quoique  bien  léger) ,  contre 
L'opinion  de  Molina^  qui  prétend  que  le  Chinchilla  aime 
la  compagnie  de  ceux  de  son  espèce.  C'est  un  fait  xemar- 
quahle,  et  qui  mérite  d*ètre  mentionné  dans  rhîstoire  de 
ces  animaux*  . 


DU  CHINCHILLA  (i). 

La  douceur  et  la  beauté  de  la  fourrure  du  Chinchilla 
sont  connues  depuis  si  long-temps,  que  Ton  peut  s'éton- 
ner de  rignorance  où  l'on  est  resté  jusqu'ici  sur  les  moeurs 
et  le  caractère  de  cet  intéressant  animal.  Nous  profitmis, 
pour  remplir  cette  lacune,  des  observations  recueillies 
par  M»  Bennett  et  le  capitaine  Beechy^  qui  faisaient  partie 
de  la  dernière  expédition  envoyée  par  le  gouvernement 
britandique  sur  la  côte  nord -ouest  d'iÂJoaériqne,  Ces 
àeux  naturalistes  ayant  été  assez  heureux  pour  se  pro- 
curer quelques  Chinchillas  vivais ,  ont  ofiert ,  en  pré- 
sentant leur  rapport  à  la  Société  Géologique  de  Loodces, 
deux  de  ces  animaux  qui  avaient  pu  supporter  la  traversée. 
C'est  de  ce  rapport  que  sont  extraits  les  détails  suivans  : 

a  Le  Chinchilla  est  une  autre  espèce   de  rat  des 
«  champs,  très* estimée  pour  la  beauté  de  sa  laine,  si 


(i)  Extrait  du  tom.  v  de  )a  ité^ue  kriiûnniqHe,  ansëe  i83i. 
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«  Ton  peut  donner  ce  nom  à  un  poil  long,  épais,  soyeux, 
u  im  pea  eriipë  ec  légèrement  mêlé ,  gris  ou  centré 
^  sur  le  dosi ,.  el|  moins  foncé  sous  le  rentre.  La  Ion- 
ic  gfieur  de  son  corps  est  d'en?iix>n  neuf  pouoes ,  et  celle 
4(  de  sa  queue,  de  cinq.  Les  membres  sont  courts,  mais 
«  les  postérieurs  beaucoup  plus  longs  que  les  antérieurs. 
«  La  forme  de  la  tète,  ressemble  -a  celle  du  )apin  :  les 
«  yeux  sont  pleins ,  larges  et  noirs^  les  oreilles  étroites 
tt  et  nues,  arrondies  au  sommet  et  presque  aussi  longues 
«  que  la  tète  :  les  dents  sont  semblables  à  celles-  du  rat 
«  des  maisons.  Les  moustaches  sont  fournies  et  ont  deux 
-  a  fois  la  longueur  de  la  tète  ;  les  poils  qui  les  composent 
tt  sont  noirs  et  blancs.  Quatre  orteils  courts ,  avec  le 
«  rudiment  distinct  d*un  pouce^  terminent  les  pieds  «an- 
ic  térienrs  -.  les  postérieurs  en  présentent  le  même  nom- 
ce  bre,  dont  trois  sont  longs  )  celui  qui  est  pkcé  au  milieu 
«  est  plus  saillant  que  les  deux  latéraux,  et  le  quatrième 
a  est  très-court  et  placé  tout*à-&it  en  arrière.  Les  griffes 
ce  de  ces  orteils  sont  courtes  et  à  peu  près  cachées  par 
¥  des  touffes  de  poils  brilians*  La  queue,  aussi  Ion* 
«  gue  que  la  moitié  du  corps,  est  coarerte  de  poils 
«  longs  et  touffus  ;  elle  est  ordinairement  tournée  vers 
tt  le  dos»  mais  non  renversée  comme  celle  de  récul'euil* 
«  L^animal  se  tient  généralement  assis ,  et  peut  aussi  se 
tt  soutenir  sur  les  pieds  de  derrière.  Il  mange  assis^  saisit 
tt  ses  alimens  et  les  porte  à  sa  bouche  avec  les  pattes  de 
tt  devant. 

«  Le  Chinchilla  vit  dans  des  trous,  espèces  de  terriers 
tt  quMl  creuse  au  milieu  des  champs  dans  les  provinces 
tt  septentrionales  du  Chili ,  et  se  nourrit  de  racines  de 
«  différentes  plantes  bulbeuses  qui  croissent  abondam- 
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(i  ment  dans  ces  lieux,  et  produit  cinq  ou  six  petits  deux 
«  fois  par  an.  Il  est  si  docile  et.  d'un  caractère  si  doux 
«  que,  lorsqu'on  le  prend  dans  la  main,  il  ne  mord 
«  point,  ne  cherche  pas  à  se  sauver,  et  semble  au  con- 
«  traire  prendre  plaisir  à  être  caressé.  Si  on  le  place  dans 
«  le  sein,  il  y  reste  aussi  calme  et  aussi  tranquille  que 
«  s'il  était  dans  son  propre  nid.  Cette  douceur  extra- 
<c  ordinaire  peut  bien,  il  est  Trai«  dépendre  de  sa  pusil- 
«  lanimité^  qui  le  rend  très-timide^  car  il  ne  se  laisse 
«  pas  toujours  toucher  sans  résistance,  et  quelquefois  il 
a  mord  la  main  qui  cherche  à  le  retenir.  Comme  il  est 
«  extrêmement  propre ,  ceux  qui  le  prennent  pour  le 
«  caresser  n'ont  point  à  redouter  qu'il  salisse  leurs  vè- 
«  temens ,  ni  qu'il  leur  communique  une  odeur  dés- 
«  agréable,  car  il  est  entièrement  exempt  de  'rôdeur  qui 
(I  caractérise  les  autres  espèces  de  rats.  On  pourrait 
a  l'élever  à  très-peu  de  frais  dans  les  maisons ,  sans  qu'il 
«  occasionnât  le  moindre  embarras  ^  la  vente  de  la  four- 
«  rure  compenserait  bien  les  soins  qu'il  pourrait  ré- 
fc  clamer.  Les  anciens  Péruviens ,  plus  industrieux  que 
«  les  modernes^  étaient  parvenus  à  tisser  son  poil  et  en 
«  faisaient  de  belles  couvertures  pour  leurs  lits,  et  ies 
ft  étojBfes  très-utiles.  C'est  aux  environs  de  Coquimbo  et 
a  de  Copiapo  qu'on  trouve  en  plus  grand  nombre  de  ces 
K  petits  animaux*  Les  chasseurs  ont  des  chiens  dressés 
f(  qui  les  prennent  sans  déchirer  leur  robe.  Ds  en  man- 
«  geut  la  chair,  qui  est  très -délicate,  et  envoient  leurs 
a  fourrures  à  Santiago  et  k  Valparaiso ,  d'où  on  les  ex- 
«  porte  pour  l'Europe.  ^ 
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Addition  a  V article  intitulé  :  Fragmens  géolo^ 
giques  ^irés  de  Stenon,  dé  Kazwini,  de  Strabon 
et  du  Bouif -Dehesgh^  insérés  dans  le  tom.  -  xxv 
des  Annales  des  Sciences  naturelles. 

A  la  page  879,  tome  xxvy  après  rarticle  relatif  aux 
aérolites,  ajoutez  : 

Diaprés  les  citations  suivantes»  que  M.  Libri  a  bien 
Toulu  extraire  à  ma  demande  des  matériaux  extrêmement 
nombreux  quMl  a  recueillis  pour  une  histoire  des  scien- 
ces, on  Terra  que  les  Arabes  étaient  déjà  arrivés  à  peu 
près  aux  mêmes  notions  que  nous  relativement  à  la 
chute  de  divers  objets  qu^on  a  cru  être  tombés  de  Fat- 
mosphère  :  .  ^ 

Dans  le  manuscrit  arabe  n*  990  Â ,  de  la  Bibliothèque 
royale,  fol*  5  et  6,  on  parle  d'une  masse  de  fer  météo^ 
riique  tombée  dans  le  Djouzdjan* 

Aboulfeda  parle  dans  les  termes  suivans  d'une  plme 

de  pierres  (Abulfeds,  Annales  muslemici,  arabice  et 

latine.  Hafnisé,  1789-949  5  vol.  in-4''-  Vol.  m,  p.  55 

de  la  partie  latine.  Ad  annum  4ii  (Chrisli  loâo))  : 

.  «  Higus  anni  quarto  mense,  narrât  Ibn-el-Atir,  in 

«c  Libiam  detonuisse  nubem  fulminibus ,  tonitruque  et 

tt  multis  fœtam  lapidibus,  quoioim  unusquisque,  quem 

«  feriret,  confecerit.  »  .    ' 

Il  ajoute  plus  loin,  p.  95  de  la  partie  latine  : 
<(  Refert  hic  vir  (Ibn-Sina  (i))  casum  suse  œlatis  pro- 
fecto  memorabilem,  in  primo  paragrapho  sectionis  quintae 

(x)  Le  nom  d^Ièn^ina  a  été  traduit  eu  Europe  par  celui  dijin» 
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physiologicorum  Scha&S  quem  retentis  auctoris  verbis 
hue  adscribendum  existimavimus.  «  Certa  et  indobitata 
«  relatione  mihi  constat  (sic  ait)  de  yeritate  alicuyas 
«  apud  garganam  nostro  tempore  pliaenomenî.  Descen- 
«  débat  nempe  de  cœlo  massa,  nescio  qaalîs,  centnm  et 
<c  quinqnaginta  miuarum  propemodum.  Solo  impacta 
«t  resiliebat  in  altum,  ut  pila  in  parietem  impulsa  mr* 
«  susque  in  solam  illisa  fragorem  edebat  terribilem  a 
«  qna,  qui  prope  aderant,  consternati  omnes,  cireonu- 
cr  pectant  trepidi  et  inquiunt  quid  sit ,  et  unde  venlat 
(c  ilte  fragor,  correptamque  molem  ad  nrbis  gubema- 
fc  torem  déportant.  Hnic  per  Htteras  imperabat  qui  Cho- 
«  rasanae  tum  dominabatur,  sultan  Mabmud  filius  Sobop- 
K  tekini)  de  casù  certior  factus,  ut  aut  totam  molem» 
«  aut'si  quîdem  id  commode  fieri  nequiret,  saltem  par- 
ce ticulam  ejus  sibi  mitteret.  Sed  neque  tota,  propter 
«  immane  pondus,  mitti  poterat,  neque  post  multum 
«  laborem  particula  deteri.  \ix  in  eam  aliquid  instrn- 
«  menta  quœcunique  tandem  et  ne  vix  quidem,  valebant: 
«  omnia  rumpebantor.  Tandem  tamen  detritum  aliquod 
ce  magno  cnm  taedio  fragmen  sultaao  mittebant^  qui  gla- 
ce dium  indè  sibi  yalebat  procudi  :  materies  autem  ope- 
ce  rationi  non  cedebat.  Dicunt  eam  massam  variis  e  par^ 
ce  ticnlis  parvis,  milii  similibus,  rotundis,  ad  latus  sibi 
«c  apposîtis  compagînatam  fuisse.  Hic  Fakîhus,  Abd-el- 
c(  Yabed  Gurganensis,  meus  discîpulus  et  amicus,  hnic 
«  casui  presôis  interfuit  et  omnia  vidit.  i»  Hactenus  Ibn- 
ce  Sina.  » 

Les  Annales  persanes  font  mention  cTune  pluie  de 
poissons  tombée  à  Aidliadj^  entre  Ispaban  et  le  Khon- 
zistan. 
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Elnmcm  parle  d'une  pluie  de  sang  (Georgii  Elmacin 
Historia  saracenica,  anib.-latin.,  Lugd.  Bat.,  iGsS^  in-* 
fol.,  p.  i5i  (aono  Cfaristi  860) •)  :  «  Rnmor  qnoqne 
«  Tenit  eo  anno  ia  tractn  Balahsa  sanguiiiem  plnisae 
«  yalde  rubrnm,  p 

Des  faits  semblables  se  trouvent  dans  Aboul^Farage 
(Âbnl-Faragii ,  Hist.  comp.  dynastîarum.  Oxonias,  2663, 
in-4',  p.  95)  :  a  Anno  împerii  Justiniani  secundo  decidit 
«  ex  aère  quidquam  puWeri  minuto  et  cineri  simile.  » 

Les  Arabes  ont  connu  les  pierres  de  la  foudre  (pro- 
bablement les  tubes  fulminaires).  Soyouti  (Manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n*  791,  fol.  376)  parle 
des  pierres  de  la  foudre  tombées  sur  la  montagne  rouge 
en  Egypte. 

Il  est  aussi  question  de  pierres  de  la  foudre  dans  les 
Mémoires  sur  THistoire  des  Sciences,  etc.,  des  Chinois. 
Paris,  1779,  in-4**,  t.  iv,  p.  474* 


Les  deux  passages  suivaps,  dont  je  dois  Tindication  à 
la  complaisance  du  savant  orientaliste  M.  Mohl,  aideront 
à  se  faire  une  idée  de  la  couleur  des  idées  géologiques 
des  nations  musulmanes. 

Il  est  dît  dans  terdousî  :  « Les  montagnes  5'e- 

levaient  et  les  eaux  en  découlaient  (édition  de  Calcutta, 
1811,  p.  4-  Ferdousi,  auteur  du  Chah  Nameh^  mourut 
Fan  4it  de  l'hégyre).  » 

On  lit  dans  Buckinghams  travels ,  t.  1 ,  p.  91  : 
<c Mon  dervish,  qui  professait  une  grande  admira- 
tion pour  les  merveilles  de  la  nature,  et  qui  était  frappé 
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de  Faspect  sauvage  de  ces  .collines,  me  demanda  si  les 
montagnes  ne  croissaient  pas  progressii^ment  de  lu 
terre  comnke  t herbe  ^  mais  d'une  manière  infiniment 
moins  rapide  ?  Il  fut  fort  surpris  quand  je  lui  dis  qnt 
]|es  observations  faites  sur  la  surface  de  la  t^^re  par  les 
hoâimes  les  plus  en  état  de  faire  une  pareille  étude, 
tendaient  à  prouver  que  les  montagnes  et  toutes  les 
autres  parties  du  monde  minéral  exposées  à  nos  regards 
sont  plutôt  dans  un  état  de  dégradation  que  de  croissance. 
Après  quelques  instans  de  réflexion  il  avoua  que  tout  ce 
qu'il  avait  vu  témoignait  en  faveur  d'une  pareille  doc- 
trine, bien  que  faute  d'y  avoir  apporté  une  attention  suf- 
fisante il  eàt  nourri  Tidée  que  les  montagnes  du  temps 
d'Abraham  étaient  aujourd'hui  beaucoup  plus  élevées 
qu'elles  ne  l'étaient  quand  le  bon  vieux  patriarche  vi- 
vait y  et  qu'elles  ccmtinueraient  à  croître  en  hauteu 
jusqu'à  leur  destruction  finale.  » 
'  Je  suis  encore  redevable  à  M.  Libri  de  la  communies* 
tion  du  passage  suivant  qu'il  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  dans  un  manuscrit  intitulé*:  De  machinis  bel- 
licis  (Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  B.oif 
n*  7^39,  feuillet  Ï07). 

Ce  manuscrit,  qui  est  de  la  première  moitié  du  quin* 
2ième  siècle  (et  dont  l'auteur  est  PauluS'Sanctinas,  de 
Lucques,  en  Toscane),  a  été  tiré  de  la  Bibliothèque  da 
Sérail  de  Constantinoplç. 

«  Mihi  videtur  Paulo  quod  tota  terra  rotunda  stat  in 
«  medio  aquœ  et  una  pars  ejus  est  sub  aqua^  alia  pars 
((  extra  aquam,  et  sic  participât  de  aqua  et  terra.  Unde 
((  peiitur  quare  una  pars  terrae  est  sub  aqua,  alia  pars  in 
«  aère  extra  aquam  ;  circa  hoc  dico  quod  una  pars  terr» 


\ 
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«  est  sub  aqua  propter  gravedinem  terrae,  alîa  pars  prop- 

«  ter  aerem  inclusum  qui  est  in  concavîtatibus  terr»  et 

ce  m  pons  ejus  et  propter  igncDi  materîalem  inclusum 

«  în  medio  cenlrî  terrae,  de  quo  cenlro,  decoctione  ignis, 

«  exeunt  aquae  calîdae  ac  sulphur  de  quo  fit  incendîum 

«  et  alia  metaJIa  ibi  oriuntur  et  îdeo  medietas  super 

«  aquam  est  quœ  inclusa  ad  sursuin  aerîs  tendît  et  ignis 

c<  flamma  ad  sursum  aelheris  tendit  et  sic  terra  elevalur 

«  ad  aerem  ac  ignem  quia  istorum  elementorum  violentia 

«  sursum  ascendit.  » 


*^ 


Mémoire  sur  les  Lances  de  Némoures  ; 

(La  à  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève  en 

décembre  x83i.) 

Par  Feamçois-Jules  PicTEx, 

Membre  de  la  Société. 

Pour  peu  que  l'on  parcoure  les  divers  ouvrages  d'en- 
tonaologîe ,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir  combien 
la  connaissance  des  larves  est  encore  peu  avancée  et  en 
même  temps  on  est  frappé  de  l'importance  dont  pourrait 
être  cette  étude.  En  «ffet,  elle  est  un  des  élémens  in- 
dispensables d'une  ciassiGcation  rationnelle,  car  elle 
fournit  de  très-bons  caractères  d* ordres  et  de  familles; 
et  surtout  elle  sert  de  base  certaine  à  la  distinction  des 
espèces.  D'ailleurs  celte  étude  est  d'un  grand  intérêt  par 
elle-même  \  en  donnant  l'occasion  de  suivre  l'instinct 
étonnant  de  certains  insectes  et  de  voir  la  prodigieuse 
variété  de  ressources  que  la  Providence  leur  a  accordées. 

XXYF.  ^4 
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Enfin  on  ne  pourrait  jamais  arriver  à  une  anatomie  com- 
plète et  vraiment  philosophique  des  insectes  si  on  en 
excluait  celle  de  leurs  larves, 

L* ordre  des  Névroptères  est  un  de  ceux  qui  présentent 
à  cet  égard  le  plus  d'intérêt  à  cause  de  la  grande  diver- 
sité qu'offrent  leurs  larves,  soit  dans  leurs  formes,  soit 
dans  leurs  mœurs.  Le  plus  grand  nombre  vit  dans  Teau, 
cependant  quelques-unes  sont  terrestres.  Les  unes  ont 
une  métamorphose  complète ,  les  autres  une  métamor- 
phose incomplète.  Quelques-unes  sont  nues  ^  d'autres  se 
filent  des  coques  recouvertes  de  diverses  matières.  Cnfin 
tout  le  monde  connaît  les  mœurs  singulières  de  la  larve 
du  Fourmilion  «  ainsi  que  celles  des  larves  d'Hémérobes, 
nommées  Lions  des  Pucerons. 

Il  semblerait ,  d*après  cette  grande  diversité  y  que  les 
métamorphoses  ont  dû  être  d'un  puissant  secours  pour 
éublir  dans  cet  ordre  des  familles  bien  tranchées.  Tou- 
tefois elles  n'ont  pas  rendu  tous  leâ  services  qu^on  au- 
rait pu  en  attendre  ,  et  cela  est  du  surtout  à  ce  que  les 
larves  d\in  grand  nombre  de  genres  n'ont  point  été  assex 
étudiées  ou  sont  même  totalement  inconnues.  Ainsi  les 
larves  des  Némoures ,  des  Osmyles ,  etc. ,  n^ont  jamais 
été  décrites^  la  larve  de  la  Panprpe  a  jusqu'ici  échappé 
aux  observateurs ,  et  l'on  ne  saft  de  sa  nymphe  que 
quelques  particularités  insérées  par  M.  Macquart  dam 
les  Annales  des  Sciences  naturelles  ^  quant  aux  Perles, 
je  montrerai  plus  loin  qu'il  s'est  glissé  des  erreurs  dans 
l'histoire  de  leurs  larves. 

Malgré  ces  lacunes ,  on  a  essayé  dans  plusieurs  clas- 
sifications de  se  servir  des  larves ,  sinon  comme  caractère 
unique,  du  moins  comme  moyen  de  confirmation.  On 
a  donc  été  obligé  y  pour  les  espèces  dont  les  métamor- 
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plioses  n^étftient  pa$  connues ,  de  procéder  par  îndactîon 
et  d'établir  à  priori  que  tel  ou  tel  genre  devait  avoir  des 
larves  de  telle  ou  telle  nature ,  suivant  que  pouvaient  le 
faîlre  présumer  ses  affinités  avec  d'autres  genres  dont  les 
larves  étaient  connues. 

Ainsi  on  a  dit  :  Les  Perles  ont  des  métamorphoses 

,    complètes  ^  or,  les  Némoures  qui  ont  une  telle  analogie 

avec  les  Perles  qu'elles  ont  été  confondues  long-temps 

avec  elles ,  doivent  avoir  comme  elles  des  métamorphoses 

complètes. 

Ce  raisonnement ,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  bas, 
est  fautif',  en  effet,  ce  que  je  vais  dire  sur  les  Némoures 
montrera  qu'elles  ont  des  métamorphoses  incomplètes , 
ou  plutôt  qu'elles  passent  successivement  par  le  premier 
état  que  Latreille  appelle  des  defftv^lanfes^  et  pat  le  second 
qu'il  nomme  demi-nj'mphes . 

m 

Occupé  d'un  travail  sur  les  métamorphoses  des  Fri- 
ganes,  j'ai  été  conduit  à  explorer  un  grand  nombre  de 
ruisseaux  et  d'étangs  5  à  rechercher  avec  soin  tontes  les 
larves  qui  habitent  dans  l'eau  et  à  en  élever  plusieurs 
afin  de  les  observer  plus  à  loisir.  Parmi  celles  de  ces 
larves  qui  n'appartenaient  pas  ^ux  Friganes ,  j'ai  trouvé 
en  particulier  celles  de  cinq  espèces  dé  Némoures  qui 
feront  le  sujet  de  ce  Mémc^re. 

J'aurais  voulu  pouvoir  omettre  dans  \i  description  de 
ces  espèces  tout  ce  qui  ne  regarde  que  Tinsecte  parfait , 
aioxx  but  n'étant  point  maintenant  de  faire  nne  mono- 
graphie des  Némoures  (1)  ;  mais  elles  ont  été  si  peu  et 

(i)  Par  ia  même  raison  je  renvoie  pour  tes  oaractèses  génériques 
des  Némoures  aux  excellens  ouvrages  de  M.  Latreille,  et  êmrtoui  à 
son  Gênera  Cnut.  et  Insect. 
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si  imparfaitement  décrites  que  je  serais  peut-être  mal 
compris  si  je  ne  faisais  que  citer  les  noms  des  espèces. 
J*ai  donc  cru  devoir  les  accompagner  d*une  courte 
description  comparati v6^  en  citant  les  principaux  auteurs 
qui  en  ont  parlé.  J'ai  fait  mon  possible  pour  conserver 
à  chaque  espèce  le  nom  qui  lui  avait  été  donné  par  ]e& 
naturalistes;  mais  une  synonymie  d^à  embrouillée  et 
Tinsuffisance  de  la  plupart  des  descriptions  m*ont  rendn 
ce  trav%l  assez  difficile. 

Première  Espèce. 

NéifouRB  GKNniiÉE,  Nemoura  cinerea^  OL  (PI.  xiv). 

« 

tmusû  Frigane  êendréép  de  Géer. 

Nmn,  ein§rea,  Olivier  {EncfeL  méth,,  t.  ttii»  p.  i86,  n*  »). 
Jfem»  cinena ,  Lamarck  {Anim,  sans  veut.,  t.  xv,  p.  190  y  n*  a).* 
I 

Cette  Némoure  parait  être  la  Nemoura  cinerea  d'O- 
livier \  la  description  qu'en  donne  cet  auteur  lui  ccm- 
vient  tout-à-fait  ;  mais  je  crois  que  c'est  à  tort  qu'il  cite 
comme  appartenant  à  la  même  espèce  la  Nem.  nebulosaj 
Linn.,  Syst.  nat.,  p.  908,  n^  2.  Là  description  est  trop 
courte  pour  qu'on  puisse  reconnaître  l'espèce  ;  mais  celle 
de  sa  Fauna  suecica  à  laquelle  il  renvoie  ne  me  parait 
aucunement  convenir  à  cette  espèce ,  mais  bien  à  celle 
^ue  j'ai  nommée  trifasciata, 

Noire  Nemoura  cinerea,  longue  de  5  lignes  (o",oi), 
se  distingue  aux  caractères  suivans  : 

Sa  tète  est  noire,  ^  un  peu  plus  large  que  le  corselet; 
les  antennes  sont  de  la  même  couleur.  Le  corselet  est 
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en  forme  de  carré  un  peu  allongé  dans  le  sens  transver** 
sal  ;  il  porte  dans  son  milieu  quatre  points  saîllans.  Le 
corps  est  d^un  noir  uniforme  assez  intense* 

Les  ailes  sont  d*un  gris  obscur,  veillées  de  noir;  elles 
sont  plates  dans  l'état  de  repos.  Leur  base  est  légère- 
ment jaun&tre. 

Les  pattes  sont  d'un  jaune  verdàtrc  avec  les  articula- 
tions et  les  tarses  noirs. 

Description  de  la  larve  de  la  Nemoura  cinerea  (PI.  xiYy 

fig.  I  et  4-i3). 

Longueur,  0^,008  à  o^^^oog  (4{  ligO* 

Cette  larve  a  la  même  forme  générale  que  Tinsecte 
parfait  à  qui  Ton  aurait  6té  les  ailes.  Elle  est  d'un  brun 
uniforme  avec  deux  longs  filets  à  la  queue. 

La  tète  est  écaiHeuse ,  aplatie ,  un  peu  plus  longue 
que  large ,  arrondie  postérieurement  *,  les  yeux  sont 
latéraux,  ovales,  formant  un  peu  saillie  au  dehors  du 
contour  de  la  tète.  Les  antennes  sont  implantées  devant 
les  yeux  ;  elles  sont  sétiformcs,  plus  courtes  que  le  corps. 
Leur  premier  anneau  est  un  disque  cylindrique  et  court. 
Le  second  est  obconique  ,  puis  les  autres  anneaux  de- 
viennent peu  distincts  et'se  réunissent  pour  former  une 
antenne  conique  allongée.  Les  anneaux  les  plus  courts 
sont  à  la  base ,  ils  croissent  graduellement;  depuis  le 
milieu  ils  redeviennent  plus  distincts  ;  les  derniers  ont 
une  forme  un  peu  obconique. 

La  bouche  est  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tète, 
un  peu  en  dessous.  Le  lahre  (PI.  xiv,  fig.  5)  est  arrondi, 
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deux  fois  aussi  large  que  long;  il  est  lisse  et  partagé  en 
Avant  en  3  xàammelons  peu  prononcés • 

Les  mandibules  (fig.  ti  et  7  )  sont  petites,  obtuses , 
peu  visibles  en  dehors  de  la  bouche ,  de  couleur  noirâtre. 
EUles  sont  terminées  par  5  dents  mousses ,  tootes  visi- 
bles du  côté  inférieur  de  la  mandibule,  mais  dA>nt  on 
ne  voit  que  deux  ou  trois  du  côté  supérieur.  Ces  man- 
dibules sotit  épaisses  et  fournissent  une  lai^e  attache 
aux  muscles.  Elles  sont  arrondies  du  côté  externe  et 
creusées  en  arc  de  cercle  do  côté  interne  qui  est  tranchant. 

Les  mâchoires  (fig.  8)  sont  assez  compliquées.  La 
pièce  principale  est  la  mâchoire  proprement  dite  qui  est 
terminée  en  pointe  et  porle  du  côté  înteroie  deux  dents 
aiguës»  Elle  est  aplatie,  peu  épaisse,  tranchante.  Ces 
dénia  sont  faibles  et  très^pointoes.  Cette  mâchoire  est 
bifide,  et  a  aa  £ace  inférieure  on  voit  une  seconde  dent 
aiguë  qui  termine  une  pièce  distincte ,  mais  accolée  à  k 
première.  Ces  deux  pièces  se  réunissent  pour  former  le 
bord  tranchant  de  la  mâchoire^ 

A  leur  côté  externe  et  suivant  la  même  pourbureque 
Lear  dos,  est  une  pièce  analogue  en  quelque  sorte  à  la 
galette  des  Orthoptères  ;  elle  natt  plus  &i  dehors  que  la 
màoboire  proprement  dite ,  et  se  dirige  dans  le  mène 
seos  qu  elle.  Elle  est  allongée ,  pointue ,  un  peu  ventrue 
À  sa  partie  inférieure ,  et  partagée  en  deux  articles  dent 
la  supérieur  est  le  plus  court.  Cette  pièce  est  de  oonsi- 
stanoe  molle  et  de  couleur  blanchâtre. 

Lit  pièce  la  plus  externe  est  le  palpe  maxillaire ,  qui 
surpasse  la  mâchoire  en  longueur.  Ce  palpe  est  com- 
posé de  cinq  articles.  Les  deux  premiers  sont  courts ,  le 
troisième  est  le  plus  long,  le  dernier  est  oblong ,  obtus , 
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sensiblement  plus  étroit  que  les  antres  et  surtout  que 
le  quatrième  qui  est  le  plus  long.  Les  palpes  maxillaires 
Seat  assez  longs  pour  dépasser  un  peu  la  lète  quand  ils 
3ont  portés  en  aYant. 

Tontes  ces  pièces  sont  portées  sur  une  base  k  peu  près 
trapézoïdè,  plus  large  en  bas  qu'en  liant,  et  un  peu  plus 
haute  en  dedans  qu'en  dehors.  Sa  consistance  est  écail- 
leuse. 

La  dernière  pièce  de  la  bouche  est  la  lè^re  inférieure 
^abiMmi)  (fig.  9).  Elle  est  arrondie,  plus  large  à  sa  base, 
partagée  à  son  sommet  en  trois  petiu  lobes  peu  visibles  ; 
au  quart  de  sa  hauteur  naissent  des  deux  côtés  les  palpes 
labiaux.  Ceux-ci  sont  courts ,  car  ils  égalent  à  pgine  1a 
lèvre  en  longueur;  ils  sont  composés  de  trois  articles,  les 
deux  premiers  sont  courts,  le  troisième  est  ovoïde  allongé. 
Le  thorax  est  composé  de  trois  anneaux  très-distincts , 
dont  chacun  porte  une  paire  de  pattes. 

Le  prothorax  y  suivant  la  nomenclature  de  M.  Au- 
douin ,  ou  le  corselet ,  est  à  peu  près  carré,  à  angles  un 
peu  arrondis  \  il  porte  en  dessous  des  organes  remarqua- 
bles (fig.  10).  Ce  sont  six  sacs  en  cœcum,  naissant  par 
leur  bout  ouvert  en  dessous  du  corselet  et  dont  les 
bouts  fermés  sont  libres.  I)s  égalent  à  peu  près  le  corse- 
let en  longueur.  Quatre  d^ entre  eux  naissent  du  bord 
antérieur  et  inférieur  et  les  deux  autres  sur  le  col  qui 
unit  la  tète  avec  cet  anneau.  La  couleur  de  ces  sacs  est 
blanche.  Leur  analogie  est  très-frappante  avec  les  sacs 
semblables  observés  chez  les  Friganes  sur  les  côtés  de 
Tabdomen ,  et  tout  semble  faire  présumer  qu'ils  sont 
comme  ceux-ci  destinés  à  la  respiration  dans  Teau.^ 
reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet. 
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Le  mésothorax  et  le  métathdrax,  Aud.,  sont  moins 

carrés  que  le  corselet  ;  ils  portent  les  ailes.  On  en  voit  les 

rudimens  naître  sur  leurs  bords.  Ils  se  dirigent  en  arrière 

à  peu  près  parallèlement  à  Taxe  du  corps.  Ces  rudimens 
invisibles  dans  la  larve  se  développent  peu  à  peu  dans  la 

nymphe:  d'abord  blanchâtres,  ils  brunissent  peu  a  peu  ; 

et  quand  Tinsecte  est  près  de  se  métamorphoser,  ils  sont 

complètement  noirs. 

Le  mésolhoraac  non  plus  que  le  métathorax  ne  pré- 
sentent aucune  trace  des  sacs  en  cœcum  qui  sont  si 
apparens  sous  le  corselet. 

Les  psfttes  (6g.  la  et  i3)  sont  écailleuses,  déprimées, 
d'un  fauve  verd&tre  avec  les  articulations  noires  :  1^ 
tarses  sont  noirs  ;  les  cuisses  sont  larges,  surtout  dans  la 
première  paire  \  les  jambes  sont  allongées ,  sans  épines 
sensibles  j  le  tarse  est  composé  de  deux  articles  rétrécis 
à  leur  base.  Le  second  porte  deux  crochets  mobiles.  Les 
pattes  sont  passablement  velues  ;  les  postérieures  le  sont 
moins  que  les  antérieures. 

L'abdomen  est  composé  de  dix  anneaux  élargis,  courts, 
un  peu  obconiques.  Il  ne  porte  aucun  appendice  ex- 
terne des  organes  respiratoires.  Le  dernier  anneau  est 
terminé  par  deux  soies  simples  à  peu  près  de  même 
longueur  que  les  antennes^ 

Ces  larves  habitent  dans  les  ruisseaux  d'eau  courante, 
se  plaisant  surtout  là  où  le  courant  est  le  plus  rapide.  Je 
les  ai  trouvées  dans  les  ruisseaux  qui  coulent  au  pied  da 
Salève.  Elles  sont  peu  agiles ,  marchent  en  traînant  le 
ventre ,  se  tenant  de  préférence  sous  les  grosses  pierres. 
Elles  sont  carnassières ,  mais  peu  voraces.  Elles  subis-' 
sent  plusieurs  changemeus  de  peau ,  mais  je  n'ai  pas  pu 
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les  élever  assez  long-temps  pour  savoir  quel  intervalle 
il  y  a  entre  ces  cliangemens.  Ces  larves  se  sont  changées 
en  Némonres  aux  mois  d^octobre.  et  de  novembre.  Elles 
m^ont  paru  écloi£  dans  Teau ,  car  on  trouve  quelquefois 
la  Némoure  sous  les  pierres  du  fond  des  ruisseaux.  Ce- 
pendant celles  qui  ont  éclos  en  captivité  se  sont  préala- 
blement fixées  sur  un  endroit  sec.  Elles  sont  difficiles  k 
élever,  ce  qui  est  au  reste  ^ssez  général  pour  les  larves 
qui  vivent  dans  les  eaux  très-courantes. 

Deuxième  espèce. 
Némouhb  bigâbrée,  Nemoura  variegata,  OKv. 

OlÎT.,  EncfcL  méthi,  t.  vm,  p.  i86,  n*  3. 

Qlivier  est ,  je  crois ,  le  seul  auteur  qui  ait  décrit  cette 
espèce.  Elle  est  longue  de  4  ^  ^  lignes  (0^,009). 

La  tète  est  noirâtre.  Le  corselet  est  à  peu  près  aussi 
long  que  large ,  un  peu  plus  étrcfft  en  arrièi*e  qu'en 
avant ,  brun  avec  les  bords  jaunâtres  dans  Tétat  de  vie  ; 
mais  il  est  rare  que  les  couleurs  se  cor^ervent  telles 
dans  Tinsecte  Âec ,  et  tout  le  corselet  devient  alors  bru- 
nâtre. Il  porte  vers  son  milieu  quatre  points  relevés 
comme  dans  l'espèce  précédente ,  mais  ils  sont  plus 
petits  et  plus  rapprochés.  Les  antennes  sont  jaunâtres 
à  leur  baie  et  noirâtres  â  l'extrémité. 

Le  corps  est  d'un  noir  peu  intense.  Les  pattes  sont 
fauves^  avec  les  articulations  noirâtres.  Elles  sont  plus 
longues,  moins  larges  et  plus  claires  que  dans  l'espèce 
précédente. 

Les  ailes  sdnt  blanchâtres ,  transparentes.  Les  ner- 
vures sont  brunâtres^  vers  les  y  de  )a  longueur  dé  l'aile, 


^s 


(  378  ) 

là  où  la  grande  neryure  transversale  coupe  les  neryares 
longitudinales ,  elles  sont  d'nne  couleur  plus  foncëe  ,  et 
même  la  partie  du  parenchyme  de  Taile  qui  les  toncbe 
îmmÂliatement  est  légèrement  teinte  ea  brun. 

Ce  caractère  Joint  à  celui  du  corselet ,  des  antennes  et 
des  pattes ,  suffit  pour  distinguer  facilement  cette  espèce 
de  la  précédente ,  et  elle  ne  peut  d'ailleurs  aucunement 
être  confondue  avec  les  espèces  suivantes. 

Description  de  la  larue. 
Long.,  0^,009. 

« 

La  larve  de  cette  espèce  ressemble  beatTcoùp  à  la  pré- 
cédente. Elle  est,  coinme  ceUe-<i ,  courte  et  assez  grosse. 
Elje  s'en  distingue  cependant  facilement  à  ses  pattes 
plus  minces  et  non  velues ,  à  un  petit  trait  blanchâtre 
sur  la  tête  et  4  ses  soies  abdominales  dont  chaque  anneau 
est  terminé  par  un  petit  verticille  de  poils. 

Dans  le  jeune  âge ,  elle  est  toute  d'un  fauve  sale.  Ub 
trait  blanc  sale  marque  la  partie  postérieure  de  la  tête  et 
le  milieu  des  trois  anneaux  du  thorax. 

A  mesure  qu'elle  avance  en  âge  et  quand  les  nidimens 
d'ailes  commencent  à  être  visibles ,  elle  devient  d*un 
brun  plus  foncé.  Quand  elle  est  près  d'éclore ,  elle  est 
toute  d'un  brun  uniforme* 

Le  corselet  est  plus  large  que  la  tête,  avec  les  bords 
un  peu  transparens^  on  n'y  voit  plus  la  trace  de  la  ligne 
blanchâtre,  qui  est  cependant  encore  assez  visible  sur  le 
mésoihorax  et  le  métathorax.  Les  ailes  sont  à  peu  près- 
de  la  couleur  du  corps,  puis  deviennent  noires*  Les  soies 
abdominales  changent  peu  pendant  la  durée  de  la  vie. 

Cette  larve  ne  présente  en  aucune  manière  les  six  sacs 
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en  oœcum  que  nous  avons  observée  dans  Tespèce  précé- 
dente. Le  dessous  du  protborax  est  lisse  et  sans  aucune 
trace  de  prolongement  externe  des  organes  jrespira- 
toires. 

Les  moeuns  de  cette  espèce  sont  asses  différentes  de 
celles  des  autres  larves  de  IHérooures  ;  car  tandis  que 
eelles-ci  $e  tiennent  presque  toutes  dans  les  eaux  cou-^ 
ranteSy  les  rivières,  etc.,  et  princîpalement^sous  les 
pierres,  là  où  le  courant  est  le  plus  fori,  Tespéce  qui 
nous  occupe  se  trouve  souvent  dans  les  eaux  stagnantes, 
les  fosses  pleins  d*berbes,  se  fixant  volontiers  aux  tiges 
des  plantes  qui  croissent  dans  Feau.  Leur  démarcbe  est 
lente ,  elles  rampent  plutôt  qu'elles  ne  marcbent« 

Elles  passent  Thiver  à  Fétat  de  larves  ,  ayant  environ 
la  moitié  ou  le  tiers  de  leur  grosseur.  Au  printemps ,  on 
/commence  k  voir  des  rudimens  d^ailes  ,  c'est-à«dire 
qu'elles  passent  à  Fétat  de  demi-nymphes.  Elles  éclo-^ 
sent  à  la  fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril.  Cette 
espèce  est  assez  répandue  aux  environs  de  Genève. 

Troisième  espèce. 

Némottre  ▲  TROIS  BÀifDES ,  Ncmoura  trifasciatay  Mîhî 

(PL  XV,  fig.  4-io). 

phrrg»  nehulataP Linn., êd,  xa,  p.  goS» n^ a.— -Fou/i.  taee»,  ed,  i,  n* yi^i 
a^.  s,iiOi499? 

Cette  espèce  me  semble  devoir  être  la  même  que  Linnée 
désigne  sous  le  nom  de  nebulosa,  car  la  description  qu'il 
eu  donne  dans  sa  Fauna  suacica  lui  convient  irès-bien. 
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It  décrit  les  ailes  comme  grises  et  coupées  par  des  bandes 
pâles  peu  visibles. 

Cependant  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  conserver  ici  le 
nom  de  nebulosuy  car  tous  les  auteurs  postérieurs  se 
sont  accordés  à  donner  ce  nom  à  une  autre  espèce ,  et 
cette  rectification  n'aurait,  il  me  semble,  servi  qui 
compliquer  la  synonymie  déjà  embrouillée  de  ces  es- 
pèces.    V 

Geoffiroy,  en  parlant  de  la  iV.  nebulosa  (tome  2, 
p.  a  Sa) ,  dit  n'avoir  point  vu  sur  ses  ailes  les  bandes 
blanches  qu'y  a  remarquées  Linnée.  Olivier,  dans  VEn- 
cyclopédie  (Ins.  8,  p.  186,  u®  i),  ne  parle  point  de 
bandes  blanches ,  et  ne  cite  pas  même  Linnée  dans  la 
synonymie.'Enfin  M.  Latreille (Gen.  crnst.  et  ins.,  t.  3, 
p.  aïo)  lui  donne  pour  caractère  :  alis  cinereis  inuna- 
culatis^  e%  il  semble  croire  que  la  P.  nebulosa  Lin. 
n'est  pas  la  même  espèce  que  celle  qu'il  désigne  sous  et 
nom. 

L'espèce  que  j'ai  à  décrire  n'est  donc  pas  la  Ffem* 
nebulosa  de'  Latreille,  Olivier,  De  Géer,  Geoffroy.  J'ai 
cru  devoir,  malgré  la  priorité  de  Linnée,  conserver  à  cette 
dernière  espèce  le  nom  qui  lui  a  été  imposé  par  les  qua- 
tre naturalistes  ci-dessus,  et  j'ai  nommé  celle  dont  il  est 
ici  question  iVemoura  trifasciatay^  en  indiquant  son  ana- 
logie probable  avec  la  P.  nebulosa  Lin.  J'ai  cru  par  ce 
moyen  éviter  la  confusion  qu'aurait  entraîné  un  chan- 
gement, peut-être  logique,  à  la  nomenclature  admise 
généralement. 

La  N'entoura  trifasciata  (pi.  xv,  fig.  6, 7,  8)  est  longae 
de  7  lignes  (o^,oi4).  Elle  a  la  tête  et  le  corselet  noirâ- 
tres \  ce  dernier  est  rugueux ,  mais  ne  présente  pas  les 
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quatre  points  saillans  que  nous  avons  observés  dans  les 
espèces  précédentes  ;  les  antennes  sont  noirâtres. 

Les  ailes  sont  assez  longues  ^  quand  elles  sont  fermées 
elles  ne  sont  pas  plates  en  dessus ,  mais  se  déjettent  des 
deux  côtés  de  manière  à  paraître  former  presque  un 
demi-cylindre,  caractère  qui  les  distingue  des  deux  es- 
pèces précédentes  et  les  rapproche  des  deux  suivantes. 
Leur  couleur  est  un  gris  cendré  avec  les  nervures  noires. 
Trois  bandes  transversales  d'un  blanc  jaunâtre  traver- 
sent les  ailes  supérieures.  La  première  est  un  peu  avant 
le  milieu ,  la  seconde  là  où  les  ailes  sont  le  plus  larges, 
et  la  troisième  est  près  de  Textrémité,  sans  cependant  y 
atteindre.  Quelquefois  le  blanc  domine,  mais  ordinaire- 
ment le  gris  occupe  une  plus  grande  partie  de  Vaile. 

Les  pattes  sont  assez  allongées ,  d'un  fauve  grisâtre , 
avec  les  articulations  noirâtres. 

'  La  larvede  cette  espèce  est  longue  de  4  lignes(om,oo8, 
fig»  4)  ^))  '^^  ^11®  ^^^  moins  large  et  moins  ramassée 
que  celle  des  deux  espèces  précédentes  ;  les  pattes  sont 
plus  minces  et  plus  longues^  son  corselet,  d* abord  à 
peu  près  carré ,  s'allonge  avec  Tàgç  dans  le  sens  trans- 
versal^ il  ne  porte  point  en  dessous  de  ces  sacs  que  nous 
avons  observés  dans  la  première  espèce^  les  antennes  et  les 
soies  abdominales  sont  longues,'  ces  deipiières  n'ont  pas 
de  verticilles  de  poils  sensibles.  La  couleur  est  plus  va- 
riée. Le  fond  est  jaune  ,  la  tète  est  tachée  de  noir  à  sa 
partie  postérieure ,  et  a  èur  le  front  une  tache  en  X  de 
même  couleur  3  le  prothorax ,  le  mésothorax  et  le  meta- 
thorax  sont  jaunes  ;  vers  le.  bord  cette  couleur  passe  au 
briin ,  et  le  milieu  est  plus  rougeatre.  Les  anneaux  de 
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rabdomen  sont  gris  avec  lenr  bord  posiérienr  jaune. 
Les  rudimens  des  ailes  sont  dirigés  comme  à  Fordî- 
naire.  Les  pattes  sont  fauves^  A  mesure  que  la  nymphe 
avance  en  âge,  sa  couleur  devient  plus  foncée;  le  cor- 
selet devient  presque  entièrement  noir,  ainsi  que  ies  ru<^ 
dimens  des  ailes. 

■ 

Ces  larves  habitent  dans  les  rivières.  J^ea  ai  trouvé 
beaucoup  dans  l'Arve.  Elles  éclosent  au  mîKen  d^ avril , 
.  et  disparaissent  asse^  promptement.  Elles  vivent  sous 
les  pierres ,  et  Tinsecte  parfait  court  sur  les  cailloux 
hors  de  Teau,  et  se  met  souvent  à  Tabrî  sous  eux^  re*- 
cherchant  surtout  ceux  placés  sur  un  terrain  humide. 

Dans  la  description  que  j'ai  donnée  ci-dessus  de  cette 
espèce,  je  n'ai  décrit  que  la  femelle  ;  je  dois  maintenant 
parler  du  mâle ,  qui  présente  un  fait  tôut-a-faic  remar- 
quable ,  c'est  quç  ses  ailes  supérieures  réduites  à  de 
simples  rudimens  le  rendent  incapable  de  voler. 

J'avais  souvent  observé  des  insectes  sur  les  bords  des 
rivières ,  et  je  n'avais  trouvé  dans  aucun  auteur  rien  qui 
put  m'indiquer  le  genre  auquel  ils  appartenaient.  Ib 
avaient  tous  les  caractères  des  Névroptères ,  n&ais  ils 
n'étaient  décrits  nulle  part. 

En  cherchant  des  Némoures  9  je  fus  un  jour  surpris 
d'en  voir  un  qui  me  parut  accouplé  avec  une  Nemoura 
trifasciata;  je  voulus  vérifier  ce  fait  de  près  9  mais  la 
frayeur  leur  fit  cesser  l'accouplement  ^  et  cette  première 
observation  ne  put  me  laisser  aucuue  certitude. 

Je  cherchai  de  nouveaux  cas  de  cet  accouplement, 
mais  le  hasard  ne  me  favorisa  pas,  et  je  n'en  pus  point 
trouver.  Je  dus  donc  recourir  à  d'autres  moyens.    Je      . 
pris  le  plus  possible  de  larves  de  la  Nemouta  trifasciata^      1 
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je  les  examinai  avec  soin  pour  n'y  mêler  aucune  larve 
qui  ne  fût  pas  parfaitement  caractérisée  pour  être  de 
cette  espèce.  Je  les  mis  dans  des  vases  fermés ,  et  les 
conservai  quelques  jours  de  cette  manim. 

Au  bout  de  quelque  temps  ils  vinrent  à  éclore,  et  j^eus 
la  confirmation  que  ces  insectes  étaient  de  même  es- 
pèce que  la  Nemoura  trifasciata  en  voyant  naître  à  peu 
près  en  nombre  égal  des  uns  et  des  autres. 

J'ai  eu  fréquemmetit  occasion  de  vérifier  ce  fait  j  et 
je  puis  maintenant  donner  comme  certain  que  le  mâle 
de  la  Nemoura  trifasciata  ne  peut  pas  voler,  ayant  les 
ailes  supérieures  réduites  à  de  simples  rudimens  (fig.  6).. 

Sa  tète  est  plus  arrondie  et  son  prothorax  plus  allongé 
que  celui  de  sa  femelle  \  on  reconnaît  du  reste  sur  ce 
dernier  les  mêmes  rugosités  qui  caractérisent  le  corselet 
delà  femelle. Le  corps  et  les  pattes  sont  d'un  brun  assez 
uniforme;  les  ailes  supérieures  sont  à  peu  près  deux  fois 
et  demie  aussi  longues  que  les  inférieures;  Celles-ci  sont 
un  peu  moins  transparentes  que  dans  la  femelle ,  elles 
sont  grises  ,  et  les  supérieures  brunâtres. 

Ces  mâles  vivent  comme  les  femelles ,  ils  se  tiennent 
beaucoup  sous  les  pierres.  On  les  retrouve  encore  lors- 
que toutes  les  femelles  ont  disparu,  et  quelquefois  il 
peut  arriver  qu'ils  soient  mêlés  avec  d'autres  espèces, 
ce  qui  pourrait  être  des  causes  d'erreur  si  l'on  n'y  fai- 
sait  pas  attention. 
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Quatrième  espèce, 
NéMouu  HOIRS ,  Nemoura  nigra ,  OHv# 

OlÎTier,  EneycL  méth,,  p.  i86,  n*  5. 

jCette  espèce  est  la  plus  petite  des  cinq,  elle  n*a  que 
trois  lignes  de  long.  Elle  se  distingue  facilement  par  les 
caractères  suivans. 

Son  corps  est  noîr.  Son  corselet  a  des  rangées  longi- 
tudinales de  petits  points  saillans.  Les  pattes  sont  d^un 
fauve  obscur.  Les  ailes  dans  Vëtat  de  repos  forment  un 
demi-cylindre  \  elles  sont  grises  avec  des  reflets  irisés. 

La  larve  est  longue  et  mince  (3  lignes,  ou  om,oo6); 
elle  est  d^un  gris  fauve.  Une  raie  blanche  part  de  la  tète 
et  traverse  tout  le  thorax  dans  son  milieu.  Le  pro thorax 

est  bordé  de  brunâtre.  Sa  forme  est  tout-à-fait  celle  de 

« 

Tespèce  suivante ,  et  elle  n'en  diffère  guère  que  par  la 
couleur  et  par  sa  taille  plus  petite.  Elle  manque  aussi  de 
sacs  respiratoires. 

Quand  elle  est  près  d'éclore ,  les  rudimens  des  ailes 
sont  noirs  et  le  gris  fauve  du  corps  passe  au  brun  dair. 
Les  pattes  restent  fauves. 

Cette  espèce  vit  dans  les  rivières,  sous  les  pierres.  Je 
Tai  trouvée  dans  TÂrve  aux  mêmes  endroits  que  la  pré- 
cédente, et  quelques  semaines  après.  La  Némoure  par- 
faite se  tient  aussi  fréquemment  sous  les  pierres. 
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Cinquième  espèce, 

NiÊHOVRE  cYLiiffDiiiQUE ,  Ifemouta  cylindrica.  Oliv. 

(PL  XV,  fig.  I,  a,  3). 

OUt., EneycL  mith,,  t  yiii,  p.  i86,  n*  4  {^-  cyUndnca). 
Latr.y  G€n.  Chut,  et  Ins.,  p.  axi? 

M.  Latreille,  dans  l'onvrage  précité,  en  citant  U 
If  entoura  cylindrica,  ajoute  An  var.  nebulosœ  ?  Cette 
observation  m'a  fait  douter  que  M.  Latreille  voulût  par- 
ier  ici  de  la  Ném.  cylindrica  telle  que  Tentend  Olivier, 
car  elle  est  très-différente  de  la  Nem*  nebulosa ,  Latr. 

La  N'entoura  cylindrica^  Oliv.,  est  mince,  longue  de 
3  lignes  et  demie  (o"',oo7)  (pi.  xv,  fig.  a  et  3).  La  tète, 
les  antennes ,  tout  le  thorax  et  les  pattes  sont  noires.  Le 
corselet  a  une  simple  ligne  saillante  dans  son  milieu; 
Tabdomen  est  fauve  en  dessus,  noir  sur  les  c6tés.  Le; 
ailes  sont  d'un  gris  foncé,  avec  des  reflets  irisés  et  1er 
nervures  noires,  et  comme  l'indique  le  nom  de  l'espèce, 
elles  forment  un  demi-cylindre  encore  plus  marqué  que 
Tespèce  précédente. 

La  larve  est  mince  et  allongée  (fig.  i).  C'est  des  cinq 
espèces  celle  qui  s'éloigne  le  plus  pour  la  forme  de  la 
larve  de  la  Nemoura  cinerea.  Ses  mandibules  sont  moins 
fortes  et  moins  obtuses ,  ses  mâchoires  moins  dentées. 
Tout  son  corps  est  d'un  jaune  vif  assez  uniforme.  Les 
rudimens  des  ailes  sont  très-noirs  quand  la  nymphe  est 
près  d'éclore.  On  ne  trouve  chez  cette  espèce  aucun  ap- 
pendice externe  des  organes  respiratoires* 

Elle  se  trouve  dans  les  ruisseaux  d'eau  courante,  et 
xxyi.  35 
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elle  vit  sous  les  pierres.  Elle  éclot  en  automne  ,  et  la 
Nëmoure  se  trouve  fréquemment  sur  les  fleurs  des 
prés. 

Considérations  générales. 

La  grande  analogie  qui  existe  entre  ces  cinq  espèces 
peut  faire  légitimement  conclure  que  toutes  les  larves  de 
Némoures  ont  des  métamorphoses  incomplètes ,  tandis 
que  la  plupart  des  auteurs  leur  avaient  assigné  des  méta- 
morphoses semblables  à  celles desFriganes^avec  lesquelles 
il  est  évident  qu'elles  n'ont  pas  de  rapport. 

Ces  larves  ont,  comme  nous  Tavons  vu ,  une  grande 
ressemblance  de  formes  avec  Tinsecte  parfait  ^  il  est  à  re- 
marquer que  les  larves  ont  deux  articles  aux  tarses, 
tandis  que  Tinsecte  parfait  en  a  trois,  et  que  le  dernier 
anneau  de  Tabdomen  de  la  larve  porte  deux  soies  termi- 
nales ,  tandis  que  Finsecte  parfait  n'en  a  point.  Ce  fait 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'analogie  qui  existe  entre  les 
Perles  et  les  Némoures  ;  car  c'est  sur  l'existence  de  ces 
soies  dans  les  Perles  et  leur  absence  dans  les  Némoures, 
qu'on  a  en  grande  partie  séparé  ces  deux  genres. 

Nous  avons  vu  que  les  larves  de  Némoures  sont  toutes 
aquatiques,  et  qu'elles  se  tiennent  de  préférence  dans  les 
rivières  et  les  ruisseaux  d'eau  courante  \  nous  avons  ce- 
pendant vu  qu'une  des  espèces  habite  les  eaux  stag- 
nantes. Les  Némoures  parfaites  se  trouvent  sur  le  bord 
des  eaux ,  les  pierres,  les  buissons,  les  fleurs  et  quelque- 
fois sous  les  pierres. 

Les  larves  des  Némoures  ont  une  analogie  marquée 
avec  celles  des  Ephémères,  Il  est  même  souvent  facile 
de  les  confondre  ensemble,  lorsqu'on  les  voit  dans  l'eau. 
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Elles  ont  la  même  nanière  de  vivre,  la  même  forme  gé« 
nérale  du  corps ,  des  couleurs  semblables ,  les  rudimens 
d'ailes  placés  à  peu  près  de  même  j  etc.  Cependant  elles 
diffèrent  par  des  caractères  nombreux. 

I®.  Les  larves  d*£pbomères  ont  en  général  le»  anr 
tenues  très-courtes,  tandis  que  celles  des  Némoûres  sont 
longues. 

3^^.  Les  filets  de  la  queue  sont  au  nombre  d^  dea 
dans  les  larves  de  Némoures,  et  le  plus  souvent  au 
nombre  de  trois  dans  les  larves  d'Éphémères  (même 
dans  celles  qui,  étant  insectes  parfaits,  n'en  auront  que 
deux)* 

3^.  Les  Némoures  oift  les  organes  respiratoires  ex- 
ternes nuls ,  on  cachés  sous  le  corselet.  Les  Ephémères 
les  ont  sur  les  côtés  de  If  abdomen. 

4^.  Le  corselet  des  Némoures  est  en  général  plus  long 
que  celui  des  Éphémères. 

Quant  à  leur  manière  de  vivre ,  on  reconnaît  les 
larves  d'Éphémères  à  leur  agilité,  au  mouvement  con- 
tinuel de  leurs  branchies,  et  à  la  manière  dont  elles  na- 
gent en  s'aidant  de  Tabdomeu  comme  les  poissons  de 
leur  queue  ;  tandis  que  les  larves  de  Némoures  sont  plus 
lentes  et  n'avancent  que  par  le  mouvement  des  pattes. 

Je  dois  revenir  sur  un  des  points  les  plus  importans 
de  l'organisation  des  larves  de  Némoures ,  savoir  leurs 
organes  respiratoires  externes. 

Je  ne  discuterai  pas  ici  la  question  de  savoir  si  les 
sacs  trachéens  que  j'ai  décriu  comme  se  trouvant  sous  le 
corselet  de  la  Nemoura  cinerea  sont  oa  non  de  vérita- 
bles branchies  ? 

Ils  sont  évidemment  les  mêmes  que  ceux  qu'on  a  ob- 
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serves  depuis  loDg^temps  chez  les  larves  de  Friganes^  la 
circonstance  qui  leur  est  commune  de  recevoir  des  troncs 
trachéens ,  et  leur  analogie  avec  les  branchies  de  crus- 
tacés j  autorisent  à  croire  qu'ils  servent  à  la  respiration. 
D*un  autre  côté  Tabsence  de  véritable  circulation  yas- 
culaire  chez  les  insectes  empêche  d'assimiler  entière- 
ment ces  organes  aux  branchies  des  poissons. 

Le  fait  qui  nous  importe  le  plus  ici  ,  est  leur  exis- 
tence très-upparente  dans  une  des  cinq  espèces  ,  et  leur 
absence  complète  chez  les  quatre  autres.  Ce  fait  peut 
prouver  deux  choses.  Il  montre  en  premier  lien  que  ces 
organes  ne  sont  pas  indispensables  à  la  respiration  dans 
Teau  9  et  qu'ils  peuvent  quelquefois  être  remplacés  par 
une  autre  organisation.  En  second  lieu  cette  particularité 
sert  à  faire  voir  combien  lés  organes  respiratoires  qui 
dans  les  vertébrés  sont  d'une  haute  importance  pour  la 
classification,  perdent  de  cette  importance  dans  les  classes 
inférieures,  et  notamment  chez  les  insectes,  au  moias 
pour  les  larves,  puisque  leur  absence  ou  leur  présence 
ne  peut  pas  même  fournir  pour  elles  des  caractères 
génériques.  Je  dois  dire  en  passant  que  ce  cas  anomale 
n'est  point  isolé,  j'en  ai  trouvé  plusieurs  autres  exem- 
ples. Au  reste ,  il  se  lie  avec  la  circonstance  que  la  respi- 
ration est  bien  moins  active  et  moins  importante  chez 
les  insectes  que  chez  les  vertébrés. 

Maintenant  que  j'ai  établi  que  les  Némoures  ont  des 
métamorphoses  incomplètes,  on  pourra  être  étouné  que 
les  Perles  soient  décrites  par  tous  les  auteurs  conune 
subissant  des  métamorphoses  complètes. 

Aussi  j'avais  douté  depuis  long-temps  que  les  observa- 
tions fussent  su&antes  â  cet  égard.  Je  n'ai  trouvé^,  en 
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effet,  dans  aucun  auteur,  une  dçscriptîon  un  peu  satis-^ 
faisante  des  larves  des  Perles.  De  Géer  n'en  parle  pas  ^ 
Réaumur  ne  fait  que  hasarder  une  phrase  dubitative 
fondée  sur  une  observation  peu  concluante  de  Tàbbé 
NoUet  (Rëaum.,  Mém.  sur  les  Ins.,  tom.  m,  p.  178), 
qui  semble  faire  croire  que  les  larves  de  Perles  ont  des 
métamorphoses  analogues  à  celles  des  Friganes ,  et  se 
font  des  coques  comme  elles.  Depuis  lui  tous  les  auteurs, 
sans  nouvelles  recherches,  ont  attribué  aux  Perles  les 
métamorphoses  des  Friganes. 

Mais  je  dois  rectifier  cette  erreur,  et  rétablir  leur  ana- 
logie avec  les  Némoures.  J^ai  examiné  plusieurs  larves  de 
Perles,  j'en  ai  nourri  chez  moi  pendant  plusieurs  mois, 
j'en  ai  vu  éclore  quelques  espèces  sous  mes  yeux,  et  dans 
toutes  celles  que  j'ai  vues  j'ai  trouvé  des  métamorphoses 
incomplètes,  tout-à-fait  analogues  à  celles  des  Némoures. 
Je  n'ai  rien  aperçu  qui  pût  m'autoriser  à  croire  qu'elles 
se  filent  des  coques  eomme  les  Friganes ,  elles  m'ont  au 
contraire  paru  constamment  nues.  Je  reviendrai  sur  ces 
faits  quand  j'aurai  pu  compléter  mes  observations^  mais 
ils  m'ont  paru  assez  in  téressans  pour  que  j'aie  cru  devoir 
profiter  de  cette  occasion  de  les  annoncer. 

Résumé, 

1^.  Les  Némoures  proviennent  de  larves  aquatiques, 
ainsi  qu'on  l'avait  généralement  supposé. 

^^,  Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise , 
ces  larves  subissent  des  métamorphoses  incomplètes.    . 

3^.  Les  organes  respiratoires  externes  des  larves  des 
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insectes  sont  sujets  à  de  grandes  variations ,  même  dans 
des  genres  semblables. 

4^.  Le  mâle  d'une  espèce  de  Némoare(iV.£r^ucsata) 
a  les  ailes  supérieures  réduites  i  de  simples  rudimeasi  et 
est  incapable  de  voler. 

5^.  Les  larves  de  Perles  ne  subissent  point  de  méta- 
morphoses complètes  et  ne  se  filent  point  d'étuia  ^  leurs 
métamorphoses  se  rapprochent  tout-à-fait  de  celles  des 
Némoures. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PI.  XVf. 

Fig.  I.  Larve  de  la  Nemowna  cinerea,  ayant  déjà  les  rudiaûM 
d*ailes. 

Fig.  a.  La  Nemoura  cinerea,  les  ailes  pliées. 

Fig.  3.  La  même ,  les  ailés  étendues. 

Fig.  4*  Tête  de  la  Icavt  de  la  Nemoura  cinerea, 

Fig.  5.  Labre. 

Fig.  6.  Mand'd>ule  gauche,  yne  en  dessus. 

Fig.  7.  Idem ,  vue  en  dessous. 

Fig.  8.  Mâchoire  et  palpe  maxillaire. 

Fig.  9.  Lèrre  inférieure  {labium)  et  palpes  labiaax. 

Fig.  10.  Le  corselet  ou  prothorax,  vu  en  dessous,  montrant  les 
six  sacs  respiratoires. 

Fig.  iz.  Une  antenne  grossie. 

Fig.  13.  Patte  de  la  première  paire. 

Fig.  i3.  Patte  de  la  troisième  paire. 

PL  XV. 

Fig.  I.  Larve  de  la  Nemoura  cylindrica. 
Fig.  a.  La  Nemoura  cyUndrica,  les  ailes  pliées. 
Fig.  3.  La  même,  les  ailes  étendues. 

Fig.  4*  Larve  de  la  Nemoura  trifatciata,  venant  de  prendre  des  m- 
dimens  d'ailes. 
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Fig.  5.  La  même,  près  d*éclore. 

Fig.  6.  Le  mâle  de  la  Nemourai  trifasciata. 

Fig.  7.  La  Nemoura  trifasciata  femelle. 

Fig.  8.  La  même,  les  ailes  étendaes. 

Fig.  g.  Patte  de  la  larve. 

Fig.  10.  Idem  de  l'insecte  parfait. 


rïoDVELLES  RÉCENTES  de  M.  DE  BoMPLAND,  cxtraites 
dune  Lettre  adressée  par  M.  de  Humboldt  à 
M.  Arâgo,  secrétaire  perpétuel  de  V Académie 
des  Sciences. 

«  Berlin,  ï6  ao^t  xSSa. 

«  L'intérêt  généreux  que  Tlnstilut  a  bien  voulu  mar- 
quer chaque  fois  que  dans  ses  séances  le  nom  de  mon 
ami  et  compagnon  de  voyage  M.  de  Bompland  a  été  pro« 
noncé,  la  bienveillance  active  avec  laquelle  F  Académie 
des  Sciences  a  daigné  s'associer  aux  tentatives  infruc- 
tueuses qui  ont  dû  accéliérer  la  délivrance  de  ce  savant, 
m'imposent  le  devoir  de  vous  adresser  ces  lignes.  Plus 
d'une  année  s'étaitécoulée  depuis  les  premières  nouvelles 
de  l'arrivée  de  M.  de  Bompland  dans  la  Provincia  de 
las  Missiones.  Aucune  de  ses  lettres  n'était  parvenue  en 
Europe  9  et  mes  inquiétudes  étaient  partagées  par  les 
parens  de  M.  de  Bompland,  qui  résident  à  La  Rochelle. 
Enfin  j'ai, été  assez  heureux  pour  recevoir  des  nou- 
velles directes  par  les  soins  de  M.  le  baron  Delessért. 
Une  letlie  de  M.  de  Bompland,  datée  de  Buénos-Ayres , 
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le  7  mai  i83a,  m'annonce  que  quelques  lignes  que  je 
lui  avais  adressées,  de  Paris ,  à  la  fin  de  juillet  de  Tannée 
passée,  lui  sont  parvenues  en  janvier  ;833  pendant  son 
séjour  à  Corrientes ,  situé  près  du  confluent  des  rivières 
Parana  et  Paraguay.  «  J'ai  été  entravé,  dit-il,  dans  tous 
(c  les  projets  de  travail  que  j'avais  formés  en  quittant  la 
ic  France*  Une  mauvaise  étoile  m'a  poursuivi  depuis 
((  quinze  ans  ^  j'aime  a  croire  que  mon  sort  sera  plus 
a  heureux  depuis  que  j'ai  quitté  le  Paraguay.  Rendu  à 
«  mes  amis ,  en  rapport  de  nouveau  avec  la  cÎTilisaticm 
«  et  l'Europe,  j'ai  repris  mes  anciens  travaux  d^histoire 
«  naturelle  avec  la  plus  grande  activité  pour  pouvoir 
«  retourner  le  plus  tôt  possible  dans  ma  patrie.  Mes 
a  collections  du  Paraguay  et  des  Missions  portugaises 
«  devraient  être  arrivées  à  Buénos-Ayres  depuis  le  mois 
ce  de  mars.  Je  les  attends  avec  une  vive  inquiétude,  et 
«  je  les  expédierai  dès  qu'elles  arriveront  (ce  qui  ne  peut 
a  tarder) ,  sous  l'adresse  de  M.  le  ministre  des  affaires 
«  étrangères  à  Paris ,  en  suppliant  le  ministre  de  faire 
«  remettre  les  caisses  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
«  Le  jardin  des  Plantes  recevra  non-seulement  ce  que 
c(  j'ai  recueilli  récemment^  mais  aussi  ce  que  j^ai  sauvé 
«  d'herbiers  à  Corrientes  et  à  Buénos-Ayres,  surtout 
«  mon  herbier  général  et  les  suites  géologiques  du  cours 
((  de  notre  voyage.  Je  joindrai  à  cette  collection  les  ro- 
tt  ches  que  je  viens  de  recueillir,  comme  aussi  celles  que 
«  sous  peu  de  jours  je  pourrai  me  procurer  dans  les  ex- 
«  cursions  que  je  ferai  à  Monte- Video,  Maldonado  et  au 
a  Cabo-Santa-Maria.  Je  me  trouve  ici  dans  la  maison 
<(  de  M.  le  chevalier  de  Angelis ,  Napolitain  ,  qui  m'a 
a  reçu  avec  la  plus  grande  hospitalité,  et  que  tu  as  vu 
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«  jadis  à  Paris  dans  la  société  de  madame  la  comtesse 
«  Orioflf.  J'y  trouve  toutes  les  facilités  pour  soigner  Tex- 
«  pédition  de  mes  collections  ponr  la  France.  La  ferti- 
«  lité  du  sol  et  la  richesse  de  la  végétation  sont  telles 
<c  d^ns  les  Missions  portugaises ,  que  je  me  crois  obligé 
v:  d'y  retourner.  Je  pense  que  ceux  même  qui  veulent 
«  bien  s'intéresser  à  mon  prompt  retpur  en  Europe  ne 
«  désapprouveront  pas  ce  voyage.  Il  serait  cruel  de  partir 
«  sans  enrichir  la  botanique  de  tant  de  productions  re- 
«  marquables.  Mes  collections  renfermeront  deux  es- 
«  pèces  nouvelles  de  Conuohulus  dont  les  racines  jouis- 
«  sent  de  toutes   les  qualités  bienfaisantes  du  salep. 
«  J'espère  aussi  que  l'Ecole  de  Médecine  fera  faire  quel- 
a  ques  essais  sur  l'emploi  de  trois  écorces  très-amères 
a,  provenant  de  trois  espèces  nouvelles ,  d'un  genre  qui 
«  appartient  à  la  famUle  des  Simaroubées.  Ces  écorces 
«  ont  le  goût  du  sulfate  de  quinine  et  agissent  de  la 
a  manière  la  plus  heureuse  dans  les  dysenteries  et  autres 
«   dérangemens  gastriques.  Si  je  pouvais  encore  obtenir 
«  ici  des  renseignemens  sur  l'efficacité  de  ces  écorces, 
ce  d'après  leur  emploi  à  Paris,  je  tâcherais  avant  mon 
«  départ  de   faire  des  dispositions  pour  fournir  nos 
«.  hôpitaux.  » 

«  Tels  sont  les  renseignemens  que  j'ai  cru  devoir  ex- 
traire de  la  lettre  de  M.  de  Bompland,  qui  me  fait  re- 
gretter d'autres  lettres  écrites  antérieurement,  et  proba- 
blement perdues. 

c(  Agréez,  etc.  » 


/ 
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pniirciPATrx  discours  prononcés  sur  la  tombk 

DE    M.    CUYIERy    LE    l6    MAI    l83a  (l). 


Discours  de  Sf.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  T Aca- 
démie royale  des  Sciences» 

Messieurs , 

Un  illustre  géomètre  qui ,  par  l'ancienneté ,  Timpor- 
tance  et  la  variété  de  ses  travaux ,  marche  de  front  avec 
les  plus  hautes  notabilités  scientifiques  de  rEorope, 
n'apprit,  lundi,  Timmense  perte  que  T  Académie  venait 

(i)  L'année  i83a  sera  pour  le  monde  savant  et  pour  la  France  sor- 
tottt  une  année  de  deuil,  car  elle  a  été  marquée  par  la  perte  des 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les  Sciences  et  dans  les  Lettres ,  soit 
qu'ils  aient  été  frappés  par  le  fléau  dévastateur,  soit  qn'ils  aient  été 
atteints  par  des  maladies  qui  ont  eu  avec  lui  une  coîncideoce  A- 
cheuse;  et,  pour  ne  parler  ici  que  des  sciences,  combien  ne  doit-on 
pas  déplorer  la  mort  de  MM.  Cliaptal,  Sérullas,  Laugier,  Cassini,  etc. 
Mais  quelle  perte  peut  être  comparée  à  celle  de  T.Î.  Georges  Cuvier, 
qui,  à  peine  Agé  de  soixante-trois  ans,  nous  a  été  enlevé  le  i3  mai,  i 
dix  heures  moins  un  quart  du  soir.  Ses  tristes  funérailles,  qui  ont  eu 
lieu  le  x6  mai,  réunissaient  tout  ce  que  Paris  offre  de  plus  distingiié 
dans  les  sciences ,  les  arts ,  les  lettres ,  et  l'administration  ;  à  ce  cor- 
tège lugubre,  s'était  jointe  aussi  une  foule  de  jeunes  Français  et 
étrangers,  ses  élèves,  qui,  peu  de  jours  avant,  environnaient  sa 
chaire  au  collège  de  France ,  et  qui  ici  se  pressaient  autour  de  son 
cercueil  en  se  disputant  l'honneur  de  transporter  à  sa  demeure  der- 
nière les  restes  inanimés  de  leur  maître.  Cest  au  milieu  de  cette  tiiste 


(  395  ) 

de  faire,  qu^en  arrivant  dans  la  salle  de  nos  séances. 
a  Voilà,  s'écria -t-îl  aussitôt,  un  bien  cruel  événe- 
«  ment  :  il  nous  rapetisse  tous  !  » 

Cette  exclamalion  résume  d^nne  manière  fidèle  et 
naïve  les  s^timens  douloureux  que  chacun  de  nous 
éprouvait;  elle  caractérise  mieux  que  de  longs  discours, 
le  malheur  que  npus  déplorons  aujourd'hui.  La  société 
royale  de  Londres,  Tancienne  Académie  des  Sciences  de 
Paris,  celles  de  Pétersbonrg  et  de  Stockholm  furent 
frappées  au  cœur  quand  elles,  perdirent  Newton ,  d'A-* 
lembert,  Euler,  Linnée*  Noire  tour  est  renu,  Messieurs  : 
la  classe  de  Tlnstitut,  au  nom  de  laquelle  j'ai  Thonneur 
de  parler,  a  été  frappée  au  cceur  le  i3  mai  i83!2. 

Depuis  quelques  années,  la  mort,  comme  k  fondre, 
s'attaque  aUx  sommités  ;  c'est  ainsi ,  Messieurs ,  mon 
énumération  sera  malbeareusement  bien  longue  ;  c'est 
ainsi  que  Montgoifier ,  Fourcroy ,  Malus ,  Lagrange , 
Monge,  Haûy,  Delambre,  BesthoUet,  Garnot,  Lamarck, 
Laplace,  Frçsnel,  Fourier^  Vauqueîin,  ont  été  coup  sur 
coup  enlevés  aux  sciences  dont  ils  étendaient  sans  cesse 
le  doqiaioe,  à  la  France  qui  s'honorait  de  leur  renom- 
mée, â  l'Académie  qu'ils  couvraient  de  lenr  gloire.  Dans 

et  imposante  réamon,  composée  de  collègues  et  de  disciples ,  que 
plusieurs  yoix  amies  ont  retracé  avec  éloquence  et  effusion  de  cœur 
quelques  traits  caractéristiques  de  cette  vie  si  bien  remplie  et  si 
productive.  Nous  avons  pensé  que  les  lecteurs  des  Annales  liraient 
avec  intérêt  les  discours  qui  ont  été  prononcés  dans  cette  doniou* 
reuse  circonstance,  et  nous  les  avons  fait  suivre  des  projets  qui  ont 
été  conçus  pour  ériger  divers  monumens  à  la  mémoire  de  ce  grand 
homme.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  naturalistes  et  les  amis  des 
sciences  ne  répondent  de  toute  part  à  l'un  ou  l'antre  de  ces  appels. 

(R.) 
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tout  autre  pays  la  disparition  de  cette  double  et  fariliante 
pléiade  eût  été  irréparable;  en  France,  terre  féconde  et 
privilégiée,  d'illustres  géon^ètres,  de  grands  chimistes, 
d'ingénieux  physiciens,  de  savans  naturalistes  ont  promp- 
tement  placé  leur  nom  à  côté  des  noms  européens  que 
je  viens  de  rappeler.  Atyourd'hui  même,  jeTaffirme  avec 
la  certitude  de  n'être  démenti  nulle  part ,  la  seule  ville 
de  Paris  compte  encore  dans  son  sein  un  plus  g;rand 
nombre  de  ces  hommes  privilégiés  dont  la  postérité 
garde  le  souvei^ir,  qu  aucune  contrée  du  monde. 

Je  serais  beaucoup  plus  réservé  s'il  fallait  me  pro- 
noncer sur  des  supériorités  personnelles  \  la  Suède  cite- 
rait alors  le  chimiste  dont  elle  est  si  6ère  \  l'Allemagne 
son  illustre  voyageur,  ses  profonds  géomètres ,  ses  infa- 
tigables astronomes  -,  l'Angleterre,  un  botaniste  célèbre, 
d'habiles  physiciens,  d'éminens  géologues.  Un  homme, 
un  homme  seul  avait  trouvé  le  secret  de  triompher  des 
prétentions,  ordinairement  si  exigeantes,  de  ceux  qui 
parcouraient  la  même  carrière  que  lui.  Il  avait  vaincu 
jusqu'aux  préjugés  nationaux.  De  Dublin  à  Calcutta, 
d'Upsal  au  port  Jackson^  Cuvier  était  unanimement  pro- 
clamé le  plus  grand  naturaliste  de  notre  siècle.  Cuvier 
était  au  milieu  de  nous  l'image  vivante,  incontestable 
et  incontestée  de  la  prééminence  scientifique  de  la 
France  :  sa  mort  nous  rapetisse  tous. 

Il  y  a  toujours  dans  les  découvertes  scientifiques, 
même  dans  celles  des  plus  grands  génies ,  la  ^rt  de 
quelque  circonstance  heureuse.  C'était  là.  Messieurs,  ce 
qu'éprouvait  Lagrange ,  lorsqu'il  comparait  les  efforts 
inouïs  dont  ses  prodigieuses  conceptions  mathématiques 
avaient  été  le  fruit,  aux  efforts  infinimens  moindres  que 
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dés  découvertes,  peut-être  plus  importantes,  semblaient 
avoir  exigé  ^  c^étaitlà  ce  quMI  voulait  dire ,  quand  il  s'é- 
criait avec  un  vif  sentiment  d'amertume  :  «  Combien 
Newton  a  été  heureux  que  de  son  temps  le  système  du 
monde  restât  encore  à  découvrir!  »  Plus  d'un  naturaliste, 
dans  la  suite  des  siècles,  répétera,  sans  doute,  en  son- 
géant  à  Cuvier,  l'exclamation  de  Fimmortel  géomètre^ 

Lorsque  Cuvier  hasarda  ses  premiers  pas  dans  la  route 
immense  et  non  frayée,  que  depuis  il  a  parcourue  avec 
tant  d'éclat,  deux  hommes  supérieurs,  Saussure  et 
Werner,  venaient  d'étudier ,  l'un  sur  les  croupes  nei- 
geuses des  Alpes ,  l'autre  dans  les  profondeurs  des  mines 
de  Saxe ,  la  partie  purement  minérale  du  grand  pro- 
blème de  la  théorie  de  la  terre,  çt  d'en  marquer  les  traits 
les  plus  saillans.  La  question  envisagée  sous  ce  point  de 
vue  n'était  plus  alors  assez  large  pour  le  génie  de  Cuvier* 

A  la  même  époque,  d'autres  observateurs  recueil- 
laient ,  par  milliers  ,  des  débris  fossiles  des  corps 
organisés.  Ces  objets  >  considérés  comme  de  simples 
curiosités ,  allaient ,  à  ce  seul  .titre ,  s'enfouir  dans  les 
collections  publiques  et  dans  celles  des  amateurs.  L'œil 
pénétrant  de  Cuvier  aperçut  de  prime  abord  tout  ce  que 
leur  étude  dévoilerait  de  vérités  nouvelles ,  et  la  direction 
de  ses  recherches  se  trouva  fixée. 

Les  restes  des  animaux  fossiles ,  les  os  des  quadru- 
pèdes  surtout,  se  rencontrent  rarement  réunis.  On  les 
trouve  jetés  pêle-ùièle,  fracturés  de  mille  manières,  et 
le  naturaliste  est  réduit  à  déterminer  l'ordre ,  le  genre , 
Fespéce  et  la  taille  des  individus  dont  il  a  les  débris 
sous  les  yeux,  d'après  Tinspection  des  plus  petits  frag- 
mens.  De  là ,  la  nécessité  d'une  science  dont  avant  Cu- 
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vier  il  exiauil  a  peine  de  légers  mdnneiifi  ;  de  là ,  cette 
admirable  anatomie  comparée  qui ,  établissant  dans  tons 
les  èlres  organisés  une  corrélation  spéciale  et  intime 
entre  les. parties  les  pins  éloignées  et  en  apparence  les 
pins  distinctes ,  permet  de  décider,  diaprés  la  forme  d*nn 
os  quelconque  j  d'im  os  du  pied ,  par  exemple,  si  l'ani- 
mal auquel  cet  os  appartenait  était  Carnivore  oa  s^il  se 
nourrissait  de  végétaux. 

liCs  immenses  travaux  de  Cuvier  sur  les  animaux  fos- 
siles ont  été  des  applications  continuelles  des  lois  qu^ 
avait  lui-même  découvertes.  Antiquaire  d^une  espèce 
nouvelle^  pour  me  servir  d'une  de  ses  heureuses  expres- 
sions,  il  eut  toujours  k  reconstruire  les  monumens  dont 
il  voulait  déterminer  les  âges  relatifs,  C^est  ainsi  qu*0nt 
été  établis  de  magnifiques  rapports  entre  les  espèces  et 
les  couches  minérales,  autour  desquels  sont  venus  d^uis 
prendre  place  et  se  grouper ,  des  milliers  d'observations 
recueillies  par  les  naturalistes  dans  les  quatre  parties  du 
monde;  c'est  ainsi  qu'ont  été  recréés  ces  quadrupèdes  à 
dimensions  colossales  ,  ces  reptiles  à  formes  si  bizarres 
que  des  convulsions  terrestres ,  que  d' effroyables  cata- 
clismes  ont  fait  disparaître  à  jamais  de  la  surface  da 
globe*  L'anatomie  comparée,  les  recherches  sur  les  ani- 
maux fossiles  ,  disons-le  hardiment ,  sont  des  monumens 
impérissables  qui  porteront  le  hom  de  Cuvier  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée. 

Mais  je  m'aperçois,  déjà  bien  tard  peut-être,  que  mon 
admiration  profonde  pour  les  découvertes  géologiques 
de  notre  illustre  confrère  m'entraîne  dans  des  détails  qui 
seront  mieux  placés  ailleurs  et  dans  une  autre  bouche. 
Je  ne  m'arracherai  pas  néanmoins  au  douloureux  devoir 
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que  je  remplis  dans  œ  moment,  sans  jeter  quelques  pa- 
roles de  souvenir  sur  Thomme  et  sur  le  père  de  famille. 

C'eût  été  assurément ,  chez  Fauteur  de  si  grands  tra- 
iraux ,  un  sentiment  bien  légitime  que  la  conscience  de  sa 
faïaute  supériorité  ;  toutefois  ce  sentiment ,  s^il  existait , 
n'influait  point  sur  la  simplicité ,  je  dirai  plus ,  sur  la 

naïveté  des  manières  habituelles  de  Cuvier.  Si  des  per- 

• 

sonnes  qui  ne  le  rencontraient  guère  que  dans  nos  réu- 
nions académiques ,  ont  cru  pouvoir  lui  adresser  le  re- 
proche, bien  léger  sans  doute ,  de  se  dépouiller  rarement 
d'une  certaine  nuance  de  raideur  et  de  préoccupation , 
ceux  qui  le  connurent  dans  l'intimité  seraient  coupables 
de  ne  pas  dire  ici  à  quel  point  il  avait  un  caractère  facile 
et  conciliant.  Son  salon ,  voisin  de  ces  immenses  cabi- 
nets d'anatomie  comparée  que  les  naturalistes  regardent 
comme  l'une  de  ses  plus  importantes  créations,  était  le 
rendez-vous  des  illustrations  de  notre  France  et  des  sa- 
▼ans  étrangers  que  le  goût  des  voyages  ou  les  tempêtes 
politiques  amenaient  sur  notre  sol  hospitalier.  Là ,  une 
égale  bienveillance  était  acquise  à  tous.  Pour  moi ,  Mes- 
sieurs, depuis  que  les  suffrages  de  mesconfrères,  enm'im- 
posant  des  devoirs  difficiles,  me  rapprochèrent  de  Cuvier, 
j^eus  chaque  jour   l'occasion   d'admirer   davantage   le 
charme  de  sa  conversation ,  l'immense  variété  de  ses 
connaissances ,  la  prodigieuse  activité  de  son  esprit. 

Cette  activité  ne  l'a  pas  abandonné  même  dans  ses  der- 
niers momens.  Les  circonstances  qui  ont  accompagné  la 
fin  d'nne  si  brillante  vie  doivent  être  recueillies  avec  un 
scia  religieux.  Disons-les  autant  pour  honorer  le  grand 
homme  que  pour  montrer  à  tous  la  puissance  de  la  vraie 
philosophie. 


(400) 

Lorsqu^il  ressentit  les  premières  atteintes  de  la  iliala- 
die  à  laquelle  il  a  succombé ,  Cuvier  ne  put  pas  vaincre 
un  sentiment  pénible  ^  mais  ce  besoin  qu'il  éprouvait  de 
ressaisir  une  vie  prête  à  lui  échapper  était  Fefiet  de  sou 
amour  de  la  science.  Il  apercevait  devant  lui  un  long 
avenir  d^utilité  et  de  gloire  ;  il  croyait  nVvoir  point  en- 
core couronné  le  magnifique  monument  élevé  de  s& 
mains  aux  sciences  naturelles.  Ces  regrets  donnés  i  de 
futurs  travaux ,  i  des  découvertes  qui  germaient  dans 
une  inépuisable  intelligence ,  furent  de  courte  dnrée. 
Après  avoir  pourvu  par  des  arrangemens  particnliers  i 
la  publication  de  ses  ouvrages  inachevés;  après  avoir 
confié  cette  tâche  importante  et  sacrée  à  deux  de  ses 
collaborateurs  et  amis,  MM.  Valenciennes  etLaurillard; 
après  avoir  donné  à  sou  frère ,  qui  lui  fut  toujours  si 
dévoué,  à  son  jeune  neveu,  de  précieuses  marques  de 
souvenir,  il  reporta  toutes  ses  pensées  sur  la  femme  si 
bonne,  si  distinguée ,  si  respectable  à  laquelle  il  avait 
uni  son  existence,  et  il  dicta  avec  une  admirable  tran- 
quillité d^esprit  des  dispositions  inspirées  par  la  plus 
prévoyante  tendresse. 

Espérons ,  Messieurs ,  que  la  veuve  de  Thomme  de 
génie  que  nous  pleurons ,  trouvera  dans  les  regrets  una- 
nimes de  l'Europe  savante ,  quelque  adoucissement  a  sa 
trop  l^itime  douleur  ;  espérons  aussi  que  les  préoccu- 
pations politiques  resteront  muettes  sur  les  bords  d'une 
tombe  qui  va  bientôt  recouvrir  une  des  gloires  de  la 
France.  Cette  gloire  nous  appartient ,  nous  devons  tons 
en  ëtrejaloux. 

Il  y  a  maintenant  dix  jours ,  pendant  ravani-dernière 
séance  de  l'Académie ,  à  cette  place  où  les  regards  des 
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étranjpers  venaient  contempla  notre  illustre  secrétaire 
avec  une  si  vive  curiosité,  il  me  parlait  encore  des  amé» 
liorations  dpnt  lui  seul  peut-être  croyait  ses  grands  ou- 
vrages susceptibles  \  des  additions  nombreuses  qui  de-- 
vaient  enricbir  les  nouvelles  éditions  qu'il  préparait, 
ff  Toilà ,  me  dlsait*il  ^  pour  cette  année ,  mes  travaux  de 
prédilection  ;  j'y  consacrerai  tout  le  temps  des  vacances,  )i 
Une  semaine,  bêlas!  ne  s'était  pas  encore  écoulée,  et 
ces  projets  n'étaienib  plus  qu'un  vain  rêve ,  et  la  mort 
nous  avait  enlevé  l'une  des  plus  vastes  intelligences  dont 
rhumanité  puisse  se  glorifier,  et  notre  grand  naturaliste 
n'était  plus  que  la  froide  dépouille  à  laquelle  nous  ren- 
dons les   derniers  devoirs  !  Puisse ,  Messieurs ,  celte 
brillante  jeunesse  qui ,   hier   encore ,  au  Collège  de 
France,  écoutait  avec   tant  de  recueillement  les  élo^ 
queutes  paroles  de  Cuvier  \  qui ,  aujourd'hui ,  pressée 
en  foule  autour  de  son  cercueil,  fait  éclater  de  si  hono» 
râbles  sentimens  de  douleur    et    de  reconnaissance; 
puisse- t-elte  biientôt  voir  surgir  de  son  sein  un  digne 
successeur  de  celui  qu'on  avait  si  justement  nommé 
l'Aristote  du  19*  siècle! 

Adieu,  moucher  et  illustre  confrère!  Adieu,  Cuvier, 
adieu  ! 
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Discours  de  AI.  Geoffroy  Sàint^Hilaire  ,  'vice-prési' 

dent  de  tAcadémie. 


Je  m'avance  aussi  vers  cette  tombe  qui  va  s^élever 
illustre  entre  toutes  les  tombes  :  déchirant  et  solennel 
spectacle  1  perte  immense  et  irrépamble  ! 

Je  viens  rendre  un  dernier  hommage  à  Thomme  de 
génie ,  au  nom  des  naturalistes  de  T  Académie  des 
sciences ,  et ,  je  puis  lyouter,  au  nom  de  tous  les  natura- 
listes des  deux  mondes  :  car,  par  toute  la  terre  ,  chacon 
de  ceux  qui  cultivent  la  science  de  la  nature ,  doit  sur- 
tout à  M*  Cuvier  ce  qu'il  sait  et  ce  quMl  est  en  histcûrè 
naturaUe  \  tous  se  sont  formés  sous  les  inspirations  du 
génie  et  de  l'immense  savoir  de  notre  grand  zoologiste. 

Au  milieu  de  ce  deuil  universel ,  quand  la  mort  brise 
tout- à* coup  une  existence,  si  belle  par  ce  qu'elle  a  été 
et  si  belle  aussi  par  ce  qu'elle  pouvait  être  encore,  j'ar- 
rive sur  cette  scène  de  désolation  sans  pensées  qae  je 
puisse  exprimer^  sans  paroles  que  je  puisse  dire ,  ab- 
sorbé dans  un  seul  sentiment,  frappé  d'un  seul  fait,  da 
coup  affreux  qui  nous  accable. 

Il  n'est  plus ,  ce  Maître  aux;  paroles  si  retentissantes, 
d'un  si  puissant  enseignement,  d'une  érudition  si 
étendue;  qui  savait  embellir  tour  à  tour  de  sa  parole 
éloquente  les  traits  d'un  esprit  fin» et  toujours  gracieux, 
et  les  créations  d'un  génie  si  adâiirablement  universel  \ 
dont  la  pluiàe  flexible  pouvait  paiement  donner  de  Fin- 
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tiïéi  anx  détails  les  plus  arides ,  et  peindre  dignement 
la  magnificence  et  la  majesté  dç  la  nature. 

Tout  jeune  encore,  M.  Cuvier  croyait  n'écrire  que  des 
moroeans  d'études  ;  et  d^à  k  son  insu ,  comme  à  Tinsu 
de  tous,  il  avait  jeté  les  fondemens  durables  de  la  zoo- 
logie. Teus  le  bonheur  inexprimable  de  Ten  avertir  le 
premier,  d'avoir  le  premier  senti  et  révélé  au  monde 
savant  la  portée  d'un  génie  qui  s'ignorait  lui-même  (i). 

(i)  Voici  quelle  fol  Forigine  de  mei  liaisons  avec  M.  le  baron 
CaWer.  Il  hgbltait  en  Normandie  le  château  de  Fiquainville.  Lui, 
le  comte  d'Héricy,  propriétaire  de  cette  habitation,  le  prince  de 
Monaco,  et  d'antres  grands  propriétaires  de  la  contrée,  allaient 
chaque  soir,  en  1798,  assister  dans  la  yille  voisine  (Valmont)  aux 
séances  d'nae  prétendue  société  populaire ,  où  ils  avaient  soin  qu'on 
ne  parlât  que  d'agriculture. 

Sur  ces  entrefaites,  notre  vénérable  doyen,  M.  Tessier^  que  les 
persécutions  révolutionnaires  d'alors  avaient  porté  dans  les  armées, 
et  qu4  s^  trouvait  caché  sous  le  titre  et  avec  l'emploi  d'un  médecin 
de  régiment ,  tenait  garnison  à  Valmont  :  il  apprend  que  l'on  s'y 
réunit  le  soir  pour  des  causeries  sur  la  culture  des  champs,  il  se 
rend  à  cette  réunion ,  et  finit  par  y  parler  si  pertinemment  des  ma- 
tières en  discussion ,  qu'il  est  promptement  reconnu  pour  l'auteur 
des  articles  Âgrieuliure  de  l'Encyclopédie  méthodique  :  il  avait  eu 
pour  cela  affaire  à  la  sagacité  du  secrétaire  de  la  réunion,  M.  Cu- 
vier, qui  s'en  ouvrit  à  lui.  Mais  les  articles  Agriculture  étaient  signés 
tabié  Tetsier,  C'était  cette  qualité  d'aâhé ,  que  Tancien  usage  faisait 
prendre  aux  pensionnaires  tonsurés  de  la  caisse  des  Économats,  et 
que  M.  Tessier  avait  portée  à  ce  titre ,  qui  l'avait  vendu  suspect  à 
Paris.  —  Mè  voilà  reconnu ,  s'écria  douloureusement  le  célèbre  agro- 
nome ,  et  par  conséquent  perdu,  -—  Perdu  !  reprit  vivement  M.  Cuvier, 
non,  vous  allez  être,  au  contraire,  roi/et  de  nos  plus  tendres  empressenfiens. 
Cet  entretien  aboutit  à  une  liaison  intime  :  et  peu  après,  M.  Tessier, 
mon  compatriote,  l'ami  de  ma  famille  et  le  guide  de  mon  enfance, 
me  désira  en  tiers  dans  cette  intimité.  Je  fus  de  cette  manière  engagé 
dans  une  correspondance  avec  M.  Cuvier. 
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«  Ces  manuscrits ,  dont  vous  me  demandez  la  corn- 
«  munication  ,  mVcrÎTait  un  jour  M.  Cuvier,  alors  livré 
a  en  Normandie  à  des  travaux  d'éducation,  ces  ma- 
tt  nuscrits  ne  sont  qu'à  mon  usage ,  et  ne  comprennent 
«  sans  doute  que  des  ckoses  déjà  ailleurs  et  mieux  éta- 
«  blies  par  les  naturalistes  de  la  capitale  :  car  ils  sont 
«  faits  sans  le  secours  des  livres  et  des  collections.  » 

Et  cependant  dans  ces  précieux  manuscrits  je  trouvai 
presque  à  chaque  page  des  faits  nouveaux  ,  des  vues 
ingénieuses  ^  déjà  ces  méthodes  scientifiques^  qui  depuis 
ont  renouvelé  les  bases  de  la  zoologie^  étaient  indiquées. 
Ces  premiers  essais  étaient  déjà  supérieurs  à  presque 
tous  les  travaux  de  Tépoque.  Je  répondis  à  M.  Cnvier  : 
Venez  à  Paris  ^  venez  jouer  parmi  nous  le  rôle  iTum 
autre  Linnée ,  d'un  autre  législateur  de  Vhistoire 
naturelle. 

M.  Cuvicr  vint  en  effet  :  je  lui  tendis  la  main  d'un  frère; 
et  bientôt  j'obtins  pour  lui  de  mon  respectable  collègue 
Mertrud ,  alors  professeur  d'anatomie  comparée  au  Jar- 
din des  Plantes,  la  suppléance  de  cette  chaire ,  que  mon 
illustre  ami  a  depuis  rendue  si  glorieuse* 

Les  ailes  de  ce  paissant  génie  une  fois  développées  et 
libres  désormais,  dirai-je  quel  essor  il  a  pris  ? 

En  1795,  le  naturaliste  législateur  apparaît  dans 
Cuvier.  Les  branches  de  la  zoologie,  encore  enveloppées 
des  ténèbres  les  plus  épaisses ,  sont  celles  qu'il  entre- 
prend d'éclairer  d'une  vive  lumière  :  il  porte  hardiment 
la  réforme  dans  la  dernière  classe  du  règne  aninial  : 
Linnée  l'avait  nommé  vernies  :  c'était  le  nom  de  chaos 
qui  lui  convenait.  L'on  vit  ainsi  pamttre  alors ,  ap- 
puyées sur  d'immenses  recherches   anatomiques ,  ces 
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Lelles  et  savantes  classifications  sur  les  IVIoiltisques ,  qui 
furent  dès  le  moment  de  leur  publication  universelle- 
ment  comprises  et  justement  admirces. 

C^endant  les  devoirs  du  professeur  le  fixaient  chaque 
aniftëe  sur  la  structure  des  MÛmaux  et  la  comparaison  de 
leurs  organes;  chaque  année,  le  cours  de  M.  Cuvier 
s'élevait  à  une  plus  grande  hauteur,  et  de  nouveaux 
travaux  venaient  compléter  ceux  de  Tannée  précédente. 
JLeurs  résultats  furent  déposés ,  à  Taide  de  savans  colla- 
borateurs (i),  dans  un  ouvrage  en  cinq  volumes,  les 
Leçons  iVcmatomie  comparée.  Dans  ce  livre  devenu  eu- 
ropéen, Daubenton,  Camper  et  Yicq^d'Azir  sont  de 
beaucoup  dépassés  ^  mais  pour  Cuvier,  ce  n'est  que  le 
péristyle  d'un  temple  r  il  croit  n'avoir  encore  donné  que 
le  précis  d'un  plan  à  développer. 

A  la  publication  des  Laçons  iïanalomie  comparée  ^ 
succède  celle  du  Règne  animal  et  *des  Hecherches  sur 
les  ossemens  fossiles  ,*  le  Règne  animal ,  ouvrage  dafns 
lequel  la  série  zoologiquê  tout  entière  se  trouve  comprise 
pour  la  première  fois  dans  une  dassificàtion  méthodique, 
fondée  sur  les  principes  les  plus  philosophiques,  en 
même  temps  que  sur  la  connaissance  la  plus  parfaite  de 
Tensemble  et  des  détails  de  l'organisation  \  les  Recherches 
sur  les  ossemens  fossiles ,  monument  plus  admirable 
encore,  et  qui  suffirait  pour  recommander  le  grand  nom 
de  son  auteur  à  la  postérité  la  plus  reculée.  L'idée  d'une 
telle  entreprise  est  à  elle  seule  une  œuvre  de  génie-, 
mais  pour  son  exécution,  te  génie  ne  suffisait  pas  , 
il    fallait   un  savoir   immense ,   il   fallait  le  savoir  d<% 


(i)  MM«  Daméril  et  Duvernoy. 
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M.  Cuvier*  Avant  la  publication  des  Recherches  sur  les 
fossiles ,  qui  eût  soupçonna  qu'un  jour  le  génie  dNin 
homme ,  exhumant  de  la  nuit  des  âges  des  débris  muti- 
lés^ ferait  revivre  pour  la  science  les  antiques  habitans 
de  notre  globe ,  et  nous  ouvrirait  ainsi  l'entrée  de  ce 
monde  primitif  que  le  Créateur  avait  séparé  de  nous  par 
tant  de  siècles  >  tant  de  générations ,  Unt  de  bouleverse- 
mens(i)l 

Après  les  grands  travaux  que  je  viens  de  rappeler,  je 
dois  encore  citer,  malgré  le  peu  de  temps  qui  m*est 
accordé,  la  grande  Histoire  naturelle  des  poissons^ 
dernier  ouvrage  publié  par  M*  Cuvier,  et  dont  huit  vo* 
lûmes ,  le  neuvième  sous  presse ,  ne  composent  pas  mèine 
la  moitié.  Espérons  que  cette  vaste  entreprise,  pour 
laquelle  M.  Cuvier  s'était  adjoint  un  savant  ooUabonH 
teur  (2),  ne  restera  pas  inachevée:  cai*  V Histoire  natu- 
relle dés  poissons,  malgré  son  siqet  spécial ,  porte  aussi 
le  cachet  d'un  immense  talent,  -et  se  place  dignement  à 
côté  des  autres  ouvrages  de  son  illustre  auteur. 

C'est  au  milieu  de  tant  d'occupations  si  diverses  que 
M«  Cuvier,  portant  un  œil  scrutateur  sur  sa  constitution 

(i)  Séparé  surtout  par  le  fait  et  les  rétultatt  de  Faction  lente  au 
temps,  des  changemens  par  conséquent  qui  surviennent  dans  la  na- 
ture des  milieux  à  la  surface  de  la  terre«  Des  animaux  d'une  confor- 
mation donnée  ne  sont  possibles  que  par  l'essence  et  avec  le  maintien 
de  l'essence  propre  et  caractéristique  de  leurs  matériaux  ambians  et 
assimilables;  de  telle  sorte  que  les  airangemeos  d'organisation  ani* 
nude^qui  furent  à^ l'origine  des  choses,  se  trourèrent  à  quelque! 
égards  nécessairement  différens  de  ceux  favorisés  aujourd'hui  dam 
leurs  déyeloppemens  par  les  combinaisons  de  l'ordre  actuel  de 
l'nmvers* 

(a)  M<  Valenciennes. 
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physique  i  fit  Taffreiise  dt^uverte  de  la  fatigue  anticipée 
dont  Texcès  de  eea  travaux  Tavail  frappé.  Le  repos  de- 
venait pour  lui  nécessaire.  Lés  conseils  de  aavaus  méde- 
cins le  recommandaient.  Une  influence  épidémique  j 
menaçante  et  redoutable  pour  tous,  le  rendait  plus  in- 
dispensable encore.  Mais  passionné  pour  la  science  à  la- 
quelle il  a  consaoré  ^  vie,  Cuvier  se  refuse  au  repos  ;  il 
fthaudonne  même  les  occupations  plus  faciles  qvHl  peut 
confier  à  d'autres  mains ,  et  eonsacre  toutes  ses  forces  y 
tous  ses  momens  à  Tacbèvement  de  cette  grande  entre* 
prise  commencée  par  lui  il  y  a  trente  années  :  la  rénova- 
tion de  Tanatomie  comparée.  C^est  pour  lui  la  clef  d'une 
voû.|e  qu  il  ne  vem  paft  laisser  imparfaite. 

Le  courage  4e  notre  illustré  ami  était.,  hélts!  plus 
grand  que  ses  forces/ En  sij^  s^naines,  Tostéologie  corn- 
parée  est  revue  dans  sou  eiAseenble  :  deux  vc^umes  sent 
prodhuiis ,  deux  volumes  où  sou  génie  se  retrouvera  tout 
entier,  fécondé  par  êoa  immense  savoir,  mais  que  nous 
ne  lirons  jamais  sans  une  douloureuse  éea^tSQPt  i^ai' 
ces  deux  volumes ,  dernier^  mouumens  élevés  par  leur 
illustre  auxeur,  ont  achevé  d épuiser  sefi  forces! 

Je  m'arrête  ici.  Simple  zoologiste ,  j'ai  parlé  seule- 
ment des  immenses  services  rendus  a  la  zoologie  par 
M.  Cuvier.  Laissant  k  des  voix  plus  éloquentes  que  la 
mienpele  soin  de  dire  toute  la  puissance^  toute  Tuniver- 
salité  die  son  talent ,  je  me  tais  et  me  renferme  d^ns  ma 
douleur  et  mes  souvenirs. 

Comment,  au  moment  d'un  dernier  adieu,  que  notre 
illustre  confrère  n'a  pu  ,  hélas  !  entendi'e  de  ma  bouche , 
couinant  ma  pensée  ne  se  reporterait-cUe  pas  sur  cette 


\ 
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vie  commune  de  no»  jeunes  «m  ,  sur  ces  relations  û  in- 
times et  si  dévoilées,  sur  cette  communauté  de  traVan  si 
douce  k  tous  deux! 


Discours  de  M*  DuxémiL,  manbre  de  T Académie 
rojtde  des  sciences ,  processeur  au  Muséum  ^hisseire 
naturelle* 

Messieurs  ^ 

Au  moment  où  un  déplorable  événement  nous  conduit 
ici  pour  venir  y  saluer  d'un  dernier  et  douloureux  adien 
les  restes  inanimés  du  savant  illustre  dont  nous  dépb- 
rons  la  perte ,  Tadministration  du  Muséum  dliistotre 
naturelle  emploie  Forgane  d'uu  colique ,  d*nn  confière, 
d'un  ami  pour  être  auprès  de  vous  rinterprète  de  son 
afflictkm  et  de  ses  éternels  regrets. 

(tti.  Messieurs!  quelle  funeste  et  malheureuse  catas- 
trophe pour  le  monde  savant  que  cette  mort  qui  soustrait 
d'un  seul  coup,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  laT*rance , 
tant  de  mérites  réunis  dans  un  seul  homme  j  doué  de 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ! 

Un  littérateur  érudit  y  initié  dans  le  langage  de  laplo- 
part  des  nations  civilisées ,  écrivain  remarquable  par  la 
clarté ,  la  précision  et  l'élégance  de  son  style ,  toujours 
pur  et  naturel.,  < 

Un  observateur  profond  et  judicieux  des  hommes , 
qu'il  savait  apprécier ,  et  des  choses ,  qu'il  n'oubliait 
jamais. 
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Un  naloraliste  universel ,  dominant  la  science ,  diri- 
geant ta  marche  par  la  hauteur  et  la  pénétration  de  ses 
Tues  ,  de  ses  analyses  ,.de  ses  rapprochemens ,  et  surtout 
par  ses  recherches  et  ses  découvertes  anatomiques ,  dont 
les  matériaux ,  péniblement  recueillis  et  si  admirable- 
ment coordonnés ,  ont  servi  à  Tédification  de  ce  monu- 
ment  immortel,  qui  est  devenu  la  splendeur  de  notre 
Musée  et  Tétonnement  de  TEurope  entière. 

Un  géologue  qui  a  su  rassembler,  reproduire,  .reasus* 
citer  de  leurs  débris  épars,  un  si  grand  nombre  d'êtres 
perdus ,  témoins  irrécusables  de  Finfinie  création  et  des 
grands  bouleversemens  du  globe. 

Un  homme  d'état,  aux  vues  élevées,  dont  la  logique 
et  le  jugement  prompt  et  facile ,  énonça  avec  netteté , 
précision,  rapidité ,  entraînaient  irrésistiblement  dans  la 
conviction  de  ses  pensées. 

.  Le  voilà  donc  soustrait  à  notre  admiration  cet  homme 
de  génie,  ce  prodige  de  savoir  et  de  capacité  intellectuelle! 
Et  quand  ^  dans  ces  trois  jours  de  notre  désolation , 
pressentant  sa  fin  prochaine ,  il  exprimait  le  noble  regret 
de  ne  pouvoir  terminer  tant  de.  travaux  commencés , 
avait'il  oublié  qu'il  s'était  immortalisé  par  ceux  qu'il  a 
légués  à  la  postérité)  qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire, 
et  qu^il  n'avait  pas  à  s'écrier  ;  Non  omnîs  tnoriarl 

Dans  cette  commune  affliction ,  qui  déchire  plus  vive- 
ment encore  le  cœur  d'un  ami ,  je  ne  peux  qu'exhaler 
des  regrets  ^t  partager  la  douleur  d  une  famille  si  cruel- 
lement frappée  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  lors- 
qu'elle, vient  déposer  ici  la  seule  portion  périssable  de  sa 
grande  illustration. 


(4io) 

Discours  de  M.  VillbmAih,  awnom  du  Conseil  re^al 

de  V Instruction  publique» 

Messieurs , 

Parmi  iam  de  justes  honneurs  rendus  a  la  mémoire  de 
M.  Cuvier,  lés  membres  de  l'enseignement  lui  doiTent 
un  hommage  k  part  d'admiration  et  de  regret.  Tout  re- 
tentit en  ce  moment  de  la  douleur  de  sa  perte  ;  et  dans 
nos  jours  pleins  d'entralnans  spectacles  et  de  vi^es  anxié- 
tés ,  elle  a  préoccupé  les  âmes ,  ccMnme  un  malheur  pu* 
blic  ;  car  la  Frrace  ne  saurait  être  ingrate  pour  le  génie , 
et  distraite  de  la  gloire.  lEMe  se  sent  blessée  «en  Yojant 
disparaître  une  de  ces  hautes  intelligences  qui  contri- 
buaient à  Tillustration  du  nom  français  dans  l'Europe , 
et  auprogr&s  de  Tesprit  humain  dans  les  sciences. 

Les  immenses  travauxseientifiques  y  la  belle  méthode, 
riuYention  puissante  de  M.  CuTier  ne  sauraient  èlie 
appréciés  que  par  ses  élèves,  ou  par  les  maîtres  qui 
restent  encore  après  lui. 

Mais  il  7  eut  dans  son  admirable  talent  un  attribut  po- 
pulaire et  accessible  à  l'esprit  de  tous ,  ce  don  de  ren- 
seignement oral ,  cette  facilité  de  répandre  sur  les  ma- 
tières les  plus  techniques  ou  les  plus  abstraites  riniérèt, 
la  vie  y  la  lumière*  Incomparable  par  cette  clarté  par- 
faite ,  une  des  supériorités  du  génie ,  quand  elle  le  suit 
dans  les  plus  difficiles  questions ,  M.  Cuvier  joignait  i 
Texpression  limpide,  à  l'ordre  net  et  simple  qui  fait  tout 
comprendre,  une  inépuisable  abondance  de  vues.  Sa 
mémoire  vaste  et  toujours  présente ,  son  esprit  nourri 
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d^ime  foule  de  connaissances  comparées,  enrichissait 
ponr  lui  Tëtude  même  de  la  nature,  et  rendait  ses  leçons 
aussi  fécondes  en  idées  générales  qu^elles  étaient  rem- 
plies d^observations  et  de  faits. 

Après  une  longue  interruption  y  reprenant  ses  cours , 
M.  CuVier  avait,  de  nouveau,  déployé  dans  toute  sa 
richesse  ceite  puissance  d'une  parole  dogmatique  , 
simple,  étendue,  profonde,  plaisant  à  toutes  les  inteU 
ligences  et  satisfaisant  les  plus  élevées. 

Homme  admirable  à  plus  d'un  titre,  il  remplit  donc 
les  deux  grandes  missions  :  celle  d'ajouter  à  la  science , 
et  celle  de  populariser  la  science.  U  fut  fondateur  et 
apôtre ,  travaillant  sans  relâche  i  appeler  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  au  bienfait  de  ces  hautes  connais- 
sances, dont  il  avait  recalé  les  limites.  Ce  même  zèle 
pour  propager  le  savoir,  ce  ^ële  du  professeur^  M.  Cuvier 
le  montra  souvent  comme  magistrat  de  l'instruction  pu- 
blique. Là  aussi  ses  travaux  furent  grande ,  ses  services 
mémorables.  Sous  l'Empire ,  dont  la  domination  puis- 
sante et  la  splendeur  étaient  assorties  aux  inclinations 
de  son  esprit,  il  concourut  a  ce  que  l'on  fit  alors  pour  les 
études  de  meilleur  et  de  plus  durable. 

Ses  Rapports  à  l'empereur  sur  l'eut  de  l'instruction 
dans  les  départemens  français  au-delà  des  Alpes,  dans 
]a Toscane  et  dans  la  Hollande,  sont  un  précieux  monu- 
ment du  talent  de  mêler  les  affaires  à  la  science.  Avec 
cette  capacité  laborieuse  ^  ce  soin  actif  des  détails  qu'il 
appliquait  à  tout^  on  y  sent  un  goût  naturel  d'élévation 
philosophique.  A  d'autres  époques ,  ses  travaux  pour 
l'instruction  primaire  et  pour  le  développement  des 
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hautes  écoles  attestent  paiement  le  bat  on  de  préfé- 
rence se  portait  son  esprit. 

Et  comment  n^aarait-  il  pas  cherché  par  tontes  les 
▼oies  Tavancement  des  connaissances,  lui  dont  elles  fai- 
saient  ao  fond  toute  la  gloire  ? 

Tel  nous  Favons  admiré  dans  ces  éloquentes  leçons 
où  il  exposait  l'histoire  de  la  nature  et  de  la  science: 
tel  nous  Tarons  vu  dans  le  conseil  de  rinstniction  pu- 
blique ,  où  il  portait  avec  Tesprit  d'organisation  et  de 
méthode  tant  d'expérience  des  faits  et  de  zèle  pour  les 
perfectionnemens  véritables.  Que  ses  collègues  ,  que  les 
membres  de  l'instruction  publique,  déposent  sur  sa 
tombe  ce  dernier  témoignage,  au  milieu  de  tant  d^au- 
très! 

La  perte  est  grande  pour  tout  le  monde  ;  elle  est  irré- 
parable autant  que  prématurée.  Jamais  on  ne  sent  mieux 
le  néant  de  la  vie  qu'en  voyant  tomber  si  vite  quelqu'un 
de  ces  hommes  rares  que  Dieu  avait  doués  d'une  mer* 
veilleuse  intelligence  de  he^  ouvrages.  Notre  tenips  dé- 
vore rapidement  les  hommes  ;  avùourd'bui  l'un ,  demain 
l'autre.  La -société  perd  ses  ornemens  et  ses  appuis  :  les 
savans  illustres  disparaissent ,  leâ  hommes  d^état  coura- 
geux succombent  ;  les  cercueils  se  suivent  et  se  pressent. 
C*est  un  avis  pour  chacun ,  selqn  ses  forces^  de  se  dé* 
vouer  avec  plus  de  hâifi^^t  d'ardeur  à  la  science ,  au  tra- 
vail ,  à  la  patrie. 
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^ 

Discours  de  M.  db  Jovt  ,  directeur  de  V  Académie 

française^ 

Messieurs , 

La  mort  nous  ravit  ua  homme  puissant  par  la  pensée , 
puissant  par  la  parole  ;  un  homme  dont  le  génie  ayait 
rendu  tributaires  toutes  les  nations  éclairées  du  globe. 
L'illustre  Cuvier  nest  plus.  La  France ,  l'Europe  dé- 
plorent avec  nous  la  perte  immense  que  vient  de  faire  le 
monde  syant. 

Elle  est  éteinte  cette  sublime  intelligence  qui  sembla 
franchir  les  bornes  de  la  nature  pour  lui  dérober  ses  plus 
înUmes  secrets  !  Elle  est  glacée  pour  jamais  cette  voix 
éloquente  qui  retentit  encore  à  notre  oreille. 

A  pareil  jour,  la  semaine  dernière,  nous  assistions  à 
ses  doctes  leçons  ;  au  pied  de  cette  tribune  où  se  pressait 
^  la  foule  de  ses  élèves  et  de  ses  admirateurs  ,  nous  Ten* 
tendions  converser  avec  les  siècles  passés^  et  remontant 
avec  lui  jusqu'au  berceau  delà  science,  nous  la  précé- 
dions dans  sa  marche ,  nous  la  devancions  dans  ses  pro- 
grès. A  pareil  jour,  la  semaine  dernière  ,  il  nous  assem- 
blait autour  de  sa  chaire  \  où  nous  rassemble-t-il  ai^goor- 
d'huî  ?  autour  de  sa  tombe  !      ^  ^ 

Ce  n'est  pas  à  nous ,  Messieurs ,  qu'il  appartient  d'as- 
signer à  M.  Cuvier  le  rang  qu'il  doit  occuper  parmi  ce 
petit  nombre  d'hommes  de  génie  dont  les  travaux  scien-* 
/  tifiques  ont  agrandi  I^e  domaine  de  l'esprit  humain  \ 
.contentons-nous  dédire  que  cet  émule  des  Fontenelle, 
des  d' Alembert ,  des  Buffpn ,  fut  à  la  fois  un  savant  du 
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premier  ordre  et  un  littérateur  distingué.  C^est  k  ce 
dernier  titre  que  rAcadémie  française  s*faonora.de  le 
compter  parmi  ses  membres ,  et  qu^elle  exprime  en  ce 
moment ,  par  ma  Toix ,  les  profonds  regretta  qu'elle 
éprouve  en  voyant  disparaître  la  plus  éclatante  lumière 
du  siècle.  Aussi  remarquable  par  la  multiplicité  de  ses 
connaissances  que  par  leur  étendfae ,  cette  bante  inteIK- 
gence  n'avait  pu  rester  étrangère  à  la  science  de  l'iiomme 
d*état.  M.  Cnvier  fut  appelé  successivement  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  du  gouvernement  ;  dans  toutes 
il  porta  cette  force  de  conception ,  cette  profondeur  de 
vues,  ces  recherches  lumineuses  qui  lui  avaittit  révélé 
quelques-uns  des  mystères  de  la  nature  ;  mais  quels  que 
soient  les  services  qu'il  ait  pu  rendre  à  FÉtat  dans  la 
carrière  politique  qu'il  a  parcourue,  c'est  le  réformateur 
de  la  zoologie,  c'est  le  fondateur  du  Cabinet  d^anatomie 
comparée,  c'est  l'auteur  d'une  création  nouvelle  qui  a- 
huma,  qui  ressuscita  des  classes  d'animaux  disparues  de 
la  terre  ;  c'est  l'homme  de  la  science,  en  un  mot,  qu*at- 
tend  la  postérité. 

Celui  dont  les  travaux  avaient  immortalisé  Texistence, 
vit  arriver  la  mort  avec  une  courageuse  résignation  : 
«  Je  suis  anatomiste,  disait-il  aux  doctes  amis  qui  loi 
«  prodiguaient  leurs  soins  :  la  paralysie  a  gagné  la 
(i  moelle  épinière ,  vous  Yi'y  pouvez  plus  rien ,  mes 
a  amis  ;  et  moi ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir*  n 

Hier,  M.  Cuvier  était  baron,  pair  de  France,  conseiller 
d'Eut,  graud-^officier  de  la  Légion-d' Honneur,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences,  membre  de  l'Aca- 
démie Française,  et  de  presque  toutes  les  Sociétés  sa- 
vantes et  littéraires  du  monde. 


(4i5) 

Aujourd'hui,  Georges  Cuvier  perd  tous  ces  titres 
pompeux ,  mais  il  reste  en  possession  de  cette  vie  intel- 
lectuelle qui  n'a  point  de  terme  dans  l'avenir,  et  son 
nom  seul ,  inscrit  sur  sa  tombe ,  proclame  son  immor- 
talité. 


PROJETS  DIVERS  POUR  DES  HONUMEMS  À  ÉLEVER  A  LA  MÉ- 
MOIRE DE  GEORGES  CUVIER. 


Programme  de  Souscription  pour  le  Monument  à  élever 
à  Georges  Cuvier.,  dans  le  Jardin  des  Plantes. 

Le  coup  imprévu  qui  vient  de  frapper  notre  grand 
naturaliste  a  répandu  le  deuil  non-seulement  sur  la 
France^  âiais  sur  toutes  les  parties  du  globe  où  la  science 
est  en  honneur.  Georges  Cuvier  était  un  de  ces  génies 
privilégiés  qui  n'apparaissent  qu'à  de  longs  intervalles. 

De  tout  temps  la  France  s'est  signalée  par  son  amour 
et  son  respect  pour  les  grands  hommes  qu'elle  a  produit  ; 
«Ue  sait  qu'ils  sont  sa  première  gloire,  et  que  cette  gloire 
doit  survivre  à  toutes  les  autres. 

La  France  sait  aussi  qu'à  l'époque  où  nous  vivons  il 
est  plus  utile  que  jamais  de  resserrer  le  lien  fraternel 
qui  unit  les  hommes  éclairés  dans  toutes  les  parties  du 
inonde;  elle  ne  sera  point  distraite,  par  les  agitations 
politiques  qui  la  travaillent  si  violemment,  du  grand 
devoir  que  cette  noble  confraternité  lui  impose. 


y 
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Le  Roi  a  déjà  confié  au  ciseau  d'un  de  nos  habiles 
statuaires  le  soin  de  reproduire  pour  FAcadëmie  des 
Sciences  les  traits  de  Timmortel  CuTier. 

La  ville  de  Montbëliard  veut  consacrer  par  un  monu- 
ment la  gloire  de  l'avoir  vu  naître  (i). 

Ce  n'était  point  assez  de  ces  hommages  pour  honorer 
la  mémoire  de  celui  dont  les  travaux  ont  profité  à  l'es- 
pèce humaine  tout  entière.  L'opinion  publique  a  de- 
mandé davantage  :  elle  a  voulu  qu'une  souscription  gé- 
nérale appelât  les  amis  de  la  science,  de  toutes  les  natioDS, 
i  concourir  aux  honneurs  publics  qu'elle  réclame  poar 
TAristote  des  temps  modernes. 

'  Les  souscripteurs  se  sont  offerts  de  toutes  parts  ;  les 
corps  savans,  littéraires  et  politiques  auxquels  M.  Cuvier 
avait  appartenu ,  ont  voulu  être  inscrits  les  premiers. 

Pour  aviser  aux  moyens  de  recueillir  ces  souscriptions, 
et  se  concerter  sur  la  nature  du  monument  à  élever,  il  a 
paru  convenable  de  former  une  commission  composée 
de  quelques  membres  de  l'Institut,  de  l'Université,  da 
conseil  d'État ,  et  de  la  Société  d'Histoire  naturelle. 

Cette  commission  réunie  n'a  pas  dû  hésiter  sur  l'em- 
placement qu'elle  avait  à  choisir  {jour  ériger  un  pareil 
monument  :  quel  autre  en  effet  pouvait  mieux  convenir 
que  le  Jardin  des  Plantes ,  théâtre  de  tous  les  travaux  de 
M.  Cuvier! 

Quant  au  monument^  le  produit  des  souscriptions  en 
déterminera  la  nature  et  l'importance;  toutefois  on  pent, 
dès  k  présent ,  décider  que  la  statue  do  grand  homme  en 
fera  nécessairement  partie.  ' 

(t)  Voyez  plus  loin  des  détails  sur  ce  projet. 
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Tandis  que  tons  les  États  semblent  livrés  aux  convni-' 
sious  politiques ,  il  sera  beau  de  voir  s^ëlever,  au  milieu  de 
Tagitation  générale ,  un  monument  pacifique ,  qui  attes-' 
tera  aux  âges  futurs  que  les  rivalités  nationales ,  Fesprit 
de  parti  et  les  guerres  d'opinion  n'ont  pu  détourner  les 
hommes  de  notre  époque  du  culte  qu'en  tous  lieux  ils 
rendeBt  aux  sciences  et  aux  lettres. 

JouT  et  ViLLEMliN,  de  l'Académie  Française  ;  F.  Ara- 
«o,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
Geoffroy  SAurr-HiLiiRB,  vice-président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  Dxjreau  de  Là  Malle,  de 
TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  de 
Gérando,  conseiller  d'État,  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  président  de  la 
commission  ^  David  ,  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts;  DupARQUET,  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État,  secrétaire  de  la  commission  ;  Ad.  Broiv- 
GNiART,  président  de  la  Société  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris  (ï);  Pergier,  architecte,  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts. 

JV.  B,  Sur  riiuritation  de  M.  le  ministre  de  Tinatraction  publique, 
MM.  les  receyeurs  des  collèges  et  les  agens  comptables  des  académies 
aniversitaires  receyroat  les  souscriptions  des  départemens. 

Les  consuls  de  France,  dans  Tétranger ,  voudront  bien  se  charger 
des  mêmes  soins. 

M.  Cardot,  agent  spécial  de  Tlnstitut,  tiendra  la  caisse  centrale  et 
recevra. aussi  les  souscriptions  de  Paris., 

(i)  La  Société  d'Histoire  naturelle  de  Paiis  a  répondu  la  première 
à  cet  appel ,  en  s'inscrivant  en  tête  de  la  liste  de  souscription  pour 
une  somme  de  cinq  cents  francs. 

XXVI.  27 
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Ce  programme  sera  ad^eséé  à  toate«  les  sociétét  satantes. 

Dans  le  cas  ou  le  montant  de  la  tonscription  serait  aiiffisant» 
chaque  soascrlptear  recerrait  une  graTure  représentant  le  mona* 
ment  et  les  traits  de  Cuyier. 

L'envoi  du  programme  qui  précède  esl  accompigné 
de  ta  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Les  memhres  de  la  commission  chargés  de  se  concer- 
ter entre  eux  sur  le  monument  qui  doit  être  élevé  au 
Jardin  des  Plantes ,  à  la  mémoire  de  M.  Cuvier,  croient 
remplir  un  devoir  en  vous  faisant  parvenir  leur  pro- 
gramme. 

Il  a  semblé  à  la  commission  qu'il  était  digne  de  la 
grande  époque  où  nous  vivons  d'effacer  toute  distinction 
de  peuples  dans  les  hommages  à  rendre  au  génie. 

Nous  devons  cette  justice  aux  étrangers ,  de  recon- 
naître qu^aucune  rivalité  de  nations  ne  s'est  montrée 
dans  la  manière  dont  ils  ont  jugé,  pendant  sa  vie,  notre 
grand  naturaliste  ;  ils  nous  ont  presque  dépassés  dans 
leur  admiration. 

Ils  conviendront  sans  doute  aussi  que  ce  noble  exemple 
d'impariialité  leur  a  été  donné  par  notre  savant  compa- 
triote -,  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  comment 
il  appréciait  le  mérite  a  quelque  partie  du  monde  qu'il 
appartînt. 

La  communication  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
faire  a  pour  objet  de  proclamer  d'une  manière  éclatante 
la  confraternité  des  sa  vans  et  des  hommes  de  lettres  de 
tous  les  pays. 


I 

I 
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Nooâ  ne  doutons  pas  que  vous  ne  concouriez  de  toute 
YOtre  influence  à  seconder  des  efforts  dirigés  vers  un  si 
noble  but. 

Nous  avons  Tbonneur,  etc. 

J0UY5  F.  Â&AGo;  Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  Dureau 
DE  La  Malle;  David;  Yillbiiain;  Ad.  Bron- 
ghiakt;  Pergier  ;  DE  Gérando  ,  président;  Du- 
PARQUET,  secrétaire. 


Monument  à  élever  à  la  mémoire  de  Georges  Cuvier. 

Projet  de  M.  Guérin  (i). 

Appel  aux  auteurs  qui  out  goittribuê,  par  leurs  tra- 
vaux, AUX  progrès  des  sgieiïces  physiques, 

Par  une  Commissibii  composée  de  MM. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  ,  \ 

A.  DE  JussiEu.  f  Membres  de  T Académie 

Larrey  ,  i  des  Sciences  ; 

SBR&BS  y  / 

BoRY  DE  Saint-Vincekt,  "j  Corrcspondans  de  TAcad. 
Desmarest,  J  des  Sciences  ; 

(i)  M.  Guérin  yient  de  faire  graver  le  portrait  de  Cavier,  pour  être 
i>lacé  en  tére  de  Viconographie  du  Règne  animal  et  des  divers  ouvrages 
le  ce  savant. 

Ce   portrait  a  été  fait  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  TiU 
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Âgassiz  ,  docteur  en  médecine  et  philosophie ,  membre 

de  diverses  sociétés  savantes  \ 
Breschet,  D.  m.  p.,  chef  des  travaux  anatomiqaes  k 

rÉrole  de  Médecine  \ 
A,  Comte,  professeur  d'histoire  naturelle  à  TAcadénue 

de  Paris  ; 
CnuvEiLHiER,  D.M.  p.,  professeur  d^anatomie  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris ,  etc.  ; 
FoY ,  D.  M.  P.,  professeur  de  pharmacologie,  etc.  ; 
DuvERNOY,  professeur  d^histoire  naturelle  à  la  Faculté 

des  Sciences  de  Strasbourg ,    collaborateur  de  feu 

Cuvier  ; 
IsinouE  Geoffroy  Sàiht-Hilàire,  D.  M.  P.,  professeur 

de  zoologie  à  TAthénée  de  Paris ^  etc. 
GuÉRiNy  membre  de  diverses  sociétés  savantes,  auteur 

de  Y  Iconographie  du  Règne  animal  de  Cui^ier,  etc.; 
Maktiw  Saint-Akge,  d.  m.  P.,  membre  de  diverses 

sociétés  savantes  -,     , 
Félix  de  Roissy,  membre  de  diverses  soe.  sav.,  etc.; 
Rousseau,  D*  M.  P. ,  chef  des  travaux  anatomiques  et 

aide-naturaliste  de  feu  Cuvier,  au  Muséum. 

lustre  naturaliste,  qui  a  bien  touIu  accorder  quelques  séances  à 
l'artiste  qui  Ta  exécuté. 

Prix ,  in-8°,  avec  la  lettre i  fr.  5o  c 

Ayant  la  lettre a  fr.  5o  c. 

Idem  sur  chine 1  fr. 

In-4*>  avec  la  lettre a  f r. 

Idem  avant  la  lettre 3  fr. 

Idem  sur  chine 3  fr.  5o  c. 

Se  trouve  à  Paris,  chez  MM.  Baillièrs,  Lbqvibb  fils,  et  Cbo- 
cHARD,  libraires. 


: 
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Si  la  perte  de  Fillustre  Cuvier  laisse  uu  vide  immense 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
elle  frappe  plus  cruellement  encore  ceux  qui,  sur  ses 
tj^acesy  concouraient  aux  progrès  des  sciences  natu- 
relles. ■      '■  , 

Nous  croyons  nous  rendre  les  interprètes  de  leur 
douleur  eu  fondant  une  souscription  pour  élever  un 
monument  aux  niànes  du  grand  homme.  Tune  des  plus 
belles  gloires  de  nos  temps.  Ses  leçons  et  ses  immenses 
travaux  ont  popularisé  la  science  :  c'est  à  la  science 
qu'appartient  Thonneur  de  lai  rendre  un  hommage  d'un 
genre  nouveau  « 

Nous  proposons  donc  k  tons  les  naturalistes  qui  ont 
écrit  soi^s  l'influence  de  ce  génie,  de  consacrer  un  exem- 
plaire de  leurs  productions  imprimées,  à  l'érection  de  ce 
monument.  Si  tous  les  savans  qui  ont  profité  des  travaux 
ou  des  leçons  de  Cuvier  se  joignent  à  nous,  comme 
nous  en  avons  la  confiance ,  la  yaleur  matérielle  des  li- 
vres déposés  servira  à  rendre  un  hommage  uniquement 
scientifique,  et  par  cela  plus  digne  d'elle ,  à  la  mémoire 
de  l'homme  célèbre  que  nous  regrettons. 

Les  Souscriptions  ouvertes  jusqu'à  ce  jour  sont  celles 
des  amis  des  sciences  \  celle  que  nous  proposons  doit 
appartenir  à  la  science  elle-même,  qui  seule  eu  fournira 
les  matériaux. 

Les  membres  de  la  commission  ont  déjà  porté  en  tri- 
but la  collection  de  leurs  ouvrages  ^  ils  recevront  ceux 
de  tous  les  auteurs  dont  l'intention  est  de  les  seconder* 
Les  mémoires  les  moins  étendus,  pouvant  être  des  titres 
de  célébrité  aussi  positifs  que  les  volumes  les  plus  consi- 
dérables, seront  accueillis  avec  la  même  reconnaissance. 
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Les  àonateurs  sont  priés  de  vouloir  bien  ëciire  sur  le 
titre  même  quelques  mots  |>our  constater  leur  homnMge, 
et  d'y  apposer  leur  signature  :  de  telles  notes  autogra* 
plies,  et  le  timbre  par  lequel  la  commission  lès  légaBsen 
en  quelque  sorte,  donneront  plus  de  prix  à  chaque  pro* 
duction  9  et  fourniront  aux  acquéreurs  un  mojen  de 
s'associer  à  la  souscription. 

Une  commission  spéciale,  composée  de  MM.  Gbojpfiot 
Saiht-Hulàike,  président;  Sea&es»  Bout  db  Saut-Viv- 
cEiiT,  IsmoRB  Geoffroy  Saibt-Hilaixe  ,  et  Gutmiv, 
auteur  du  projet  de  souscription,  secrétaire,  en  délivrera 
un  accusé  de  réception,  auquel  sera  apposé  le  timbre  dont 
il  a  été  précédemment  parlé.  Au  fur  et  à  mesure  des  en- 
vois ,  des  listes  seront  imprimées  dans  le  Magasin  de 
Zoologie^  journal  publié  par  M.  Guérin,  et  dans  d^an- 
très  feuilles  périodiques» 

Les  ouvrages  seront  .adressés,  francs  de  port,  à 
MM.  Ceochakd^  Levrault,  éditeurs  des  Œuvres  de 
Cimer;  Baillière,  éditeur  de  V Iconographie  du  Règne 
animal;  et  Lequien  fils,  éditeur  du  Magasin  de  Zoo^^ 
logiei  ils  seront  déposés  chez  le  secrétaire  de  la  com- 
mission spéciale. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  prochaîne,  un  cata- 
logue sera  dressé  \  l'époque,  le  lieu  et  le  mode  de  la  venie 
y  seront  indiqués  :  il  sera  statué  ultérieurement  sur  l'em- 
ploi du  produit  de  cette  vente  ;  la  commission  s'entendn, 
à  cet  efiet ,  avec  MM.  les  membres  de  la  commission  Unt* 
mée  à  llnstitut. 

Paris,  ce  6  juillet  i83s. 
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▲VIS  ESSSUTIEL. 

MM.  les  Auteurs ,  surtout  à  Tëtrauger,  sont  priés  de 
donner  avis  au  secrétaire  des  envois  qu'ils  feront-,  ils 
voudront  bien  indiquer  le  libraire  chez  qui  ils  ont  dé- 
posé les  ouvrages  qu'ils  destinent  à  la  souscription , 
Tépoque  de  ce  dépôt,  et  surtout  la  voie  qu'ils  désirent 
que  Ton  emploie  pour  leur  faire  parvenir  l'accusé  de 
réception  de  leurs  ouvrages  *,  faute  de  ces  renseignemens, 
le  secrétaire  pourrait  se  trouver  dans  l'impossibilité  de 
leur  adresser  ce  reçu. 

Les  lettres  annonçant  les  envois  d'ouvrages  seront 
adressées ,  franches  de  port ,  à  M.  Gitérin  ,  place  du 
Panthéon,  n^  5. 

Les  libraires  chargés  de  recevoir  les  ouvrages  sont  : 

MM.  J.-B«  BiiLLTÈmE,  rue  de  l'École-de-Médecine , 
n®  i3  bis$  et  à  Londres ^  même  maison^  Régent- 
Street j  n®  219,- 

Croghard,  rue  et  place  de  l'École-de-Médecine, 
n«i3  5 

Leqxjibn  fils ,  quai  des  Augustins ,  n^  4?  9 

Levrault  ,  rue  de  la  Harpe,  n^  81  ;  et  à  Stras " 
bourgs  même  maison  j  rue  des  Juifs ^  n^  33. 
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1 

Souscription  pour    réfection  Sun   monument   à   la 
mémoire  de  SI.  G.  Cuyier,  à  Montbéliardy  sa  ville 

m 

natale^ 

Quand  la  mort>  il  y  a  quelques  mois ,  frappa  M.  Cn- 
Tier  au  milieu  de  ses  travaux ,  la  ville  de  M onlbéliard  j 
sa  patrie  y  ressentit  profondément  cette  grande  perte. 
Le  conseil  municipal ,  pénétré  de  douleur,  se  réunit,  et 
l'unanimité  de  ser  membres  décida  qu'un  monument 
serait  élevé  à  la  mémoire  du  grand  naturaliste  dans  les 
murs  où  il  était  né. 

Le  conseil  municipal  décida  de. plus  qu'une  commis- 
sion serait  formée  à  Paris  pour  déterminer  la  nature  de 
ce  monument ,  eu  diriger  Texécution ,  et  recueillir  les 
souscriptions  de  toutes  les  personnes  qui ,  en  France  et 
«  en  Europe,  voudraient  s'associer  a  cet  hommage  rendu 
au  génie  d'un  homme  dont  le  nom  et  les  travaux  sont 
européens. 

Honorés  de  cett»  mission  par  la  ville  de  M ontbéliard , 
nous  TavoD s  acceptée  avec  un  religieux  empressement,  et 
nous  n'avons  rien  négligé  depuis  pour  remplir  un  vœu 
que  le  souvenir  de  l'homme  qui  en  est  l'objet  et  le  pa- 
triotisme pieux  qui  Ka  dicté  nous  rendaient  également 
cher. 

Il  nous  a  semblé  qu'une  statue  en  bronze ,  d'un  style 
noble  et  simple,  comme  l'était  l'homme  illustre  dont  elle 
.  doit  reproduire  l'image,  élevée  sur  uq  piédestal  de  gra- 
nit, au  milieu  de  la  place  publique  de  M  ontbéliard , 
avec  son  grand  nom  pour  toute  inscription ,  était  h  la 
fois  ce  qui  répoudrait  le  mieux  à  la  dignité  de  sa  mé-- 
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moire  et  à  la  pensée  pleiue  de  regrets  et  de  douleur  de 
ses  compatriotes.  Un  artiste,  dont  le  ciseau  vient  de  re- 
produire une  première  fois  dans  un  buste  admirable  les 
traits  de  M.  Cuyier,  et  que  nous  aurions  choisi  s'il  n'es- 
tait venu  au-devant  de  nos  vœux,  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  Texéoution  de  cet  ouvrage,  qui  sera  aussi  dans  sa 
pensée ,-  comme  il  l'est  dans  la  nôtre ,  un  hommage  à  la 
mémoire  d*un  grand  homme  et  d*un  illustre  ami. 

Cette  partie  de  notre  tâche  ainsi  consommée  ,  il  nous 
en  restait  une  autre  plus  facile  que  nous  venons  remplir, 
en  publiant  le  vœu  de  la  ville  de  Montbéliard ,  de  voir 
participer  au  monument  qu'elle  consacre  k  M.  Cuvier 
tous  les  hommes  qui,  en  France  ou  ailleurs ,  adopteraient 
sa  pensée ,  et  croiraient  qu'il  est  à  la  fois  honorable  et 
utile  que  quelque  chose  rappelle  le  souvenir  d'un  homme 
de  génie  dans  les  lieux  où  il  est  né. 

Quant  à  nous ,  cette  pensée  nous  parait  si  naturelle  et 
si  juste ,  que  nous  lui  abandonnons  fans  crainte  le  soin 
de  réaliser  le  vœu  des  habitans  de  Montbéliard.  Si  les 
hommes  dont*  les  travaux  ont  reculé  les  bornes  de  la 
science  senties  bienfaiteurs  de  Thumanité,  leur  berceau 
est  saint  comme  leur  mémoire,  et  il  est  bon  que  quelque 
signe  en  indique  la  place  à  la  reconnaissance  de  la  posté- 
rité. Il  y  a  d'ailleurs  une  harmonie  secrète  entre  la  mis- 
sion d'un  homme  de  génie  et  les  lieux  où  il  vibi^t  au 
monde.  On  peut  croire  que  ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
la  Providence  le  fait  naître  sous  certaines  influences 
plutôt  que  sous  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré  du  moins, 
c'est  qu'il  les  subit,  et  c*est  pourquoi  nous  comprenons 
mieux  ses  travaux  et  sa  destinée  en  présence  des  lieux  el 
des  choses  qui  entourèrent  son  enfance^ 
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Nous  croyons  pouroir  le  dire ,  la  statue  de  M.  Cuvier 
sera  bîea  placée  à  Montbélîard ,  en  face  de  la  maison  oà 
il  naquit ,  au  milieu  de  ces  montagnes  qui  éveillèrent  le 
sentiment  de  sa  vocation ,  au  pied  de  ce  vieux  château 
de  Fillustre  famille  de  Wurtemberg ,  d'où  descendirent 
aur  Tobacur  enfant  des  bienfaits  que  Thomme  plein  de 
gloire  n'oublia  pas. 

Elle  sera  bien  placée  aussi  sur  la  frontière  de  ces  deux 
grandes  races  allemande  et  française,  qu^il  contribua 
tant  à  faire  connaître  Tune  a  Tautre ,  dont  les  génies 
différons  venaient,  pour  ainsi  dire  ,  se  marier  dans  Té- 
tendue  du  sien ,  en  même  temps  que  son  caractère  ofirait 
Talliance  heureuse  de  toutes  les  qualités  bonnes  et  ai- 
mables qui  les  distinguent. 

Mous  croirions  afiaiblir  la  pensée  qui  a  dicté  la  réso- 
lution du  conseil  municipal  de  Montbéliard  en  la  déve* 
loppant  davantage.  Elle  sera  comprise  et  sentie,  nous 
n'en  doutons  pas^^on-seulement  par  tous  les  hommes 
qui,  en  France  et  dans  les  autres  pays,  ont  admiré  et 
peuvent  apprécier  les  ouvrages  de  M.  Cuvier,  mais  en* 
core  par  toutes  les  âmes  élevées  qui  savent  ce  que  c'est 
que  la  patrie ,  et  jusqu'à  quel  point  le  bonheur  de  l'ho- 
norer et  la  gloire  de  niériter  sa  reconnaissance  peuvent 
influer  sur  le  développement  d^un  grand  esprit. 

Le  baron  Pàsqvibe,  président  de  la  Chambre  des 
pairs ^  DE  SALyAifny,  coi^seiller  d'état^  le  baron 
,  Du^uTTREii ,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  ; 
AxnikutT  ,  de  TÂcadémie  française  ;  ub  Sact  , 
membre  de  T Académie'  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  j  GuEiîEAu  DE  MussY,  membre  du  Conseil 
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royal  de  Tinsti'uction  publitjue  ;  Geoffroy  Skusj" 
HiLÀiRE,  professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle; Ga^ntek,  zo^os^bi^e  de  rAcadémie  des  Beaux- 
Arts;  JotJFFiLOT  et  Clémeiit,  députés  :du  Doubs; 
R.  CuTisR,  Tun  des  pasteurs  deTÉglise  chrétienne 
de  la  confession  ll'Augsbourg,  à  Paris. 

N»  B,  MM,  André  et  Cottier^  banquiers  à  Paris ,  ont  bien  voola  se 
cbarger  de  recevoir  les  fonds.  Les  souscriptions  à  Tétranger  pourront 
être  yersées  chez  les  banquiers  ci-dessous'  désignés,  correspondans 
de  MM.  André  et  Ck>ttier  : 

A  Naplesy  ch?z  MM.  MeuricoiTre ,  Sorvillo  et  C*  ;  à  Rome,  Torlo* 
nia  et  C" ;  à  Florence ,  £.  Fensd  q( G*;  à  Milan >  Mirabeand  et  G*; 
k  Turin,  S.  Mestrezat  et  C";  à  Gènes,  Dèlame  frères;  à  Genève, 
I/orabard-Bier  et  G*  ;  à  Berné,  Marcuard  et  G®;  à  Berlin,  Mendelsohn 
etG";  à  Vienne,  Amstein  et  Esckeles;  à  Munich,  J.-L.  Schœtzler;  à 
Leipsick,  Frege  et  G^  ;  à  Francfort-sur-le-Mein,  D.  Neufville,  Mertens 
et  G"  ;  à  Pétersbourg,  J.  Boissonnet  ;  à  Amsterdam,  Luden  et  Po'el  ;  à 
Bruxelles ,  LL.  Mettenius  ;  à  New-York ,  Derham ,  Iselin  et  Moore. 

Pour  le  Wurtemberg,  à  la  librairie  Gotta,  à  Tnbingen; 

Pour  TAngleterre,  à  Londres,  chez  MM.  Treuttel  ei  Wiirtz  et 
Ridbter,  Soho-Square,  n**  3o. 

On  est  prié  d'ajouter  à  l'enyoî  des  sonsciiptions  la  liste  eucte  de^ 
noms  des  souscripteiira,  ayec  leurs  demeure  et  qualité,  afin  que  ces 
noms  puissent  être  conservés  dans  un  registre  particulier. 

Paris,  le  5  septembre  X 83 3. 
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REVUE 

DB    QUELQUES    OUVRAGES    PUBLIÉS    RÉCEMMEHT 

SUR  L'ANATOMIE  ET  LA  ZOOLOGIE  (i). 


I.  Traité  complet  de  rjtnatomie  de  l'homme,  comprenant  la  médecine  opé- 
ratoire; par  le  docteur  Bohsgbbt,  atec  planches  lithographîfe» 
d'après  nature,  par  N.-H.  Jâcob»  iu-^'. 

Pour  tout  homme  qui  prétend  se  Hyrer  à  l'art  de  guérir,  une  des 
premières  conditions  est,  comme  on  le  pense  hien,  de  connaître  à 
fond  Torganisation  humaine ,  et  l'importance  de  Tanatomie  est  telle- 
ment  sentie  dans  nos  écoles,  que  des  diverses  branches  de  l'enseigne- 
ment médical  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  enseignée  avec  plus  de  soin,  et 
étudiée  avec  plus  d'ardeur.  Mais  si  au  moment  où  il  vient  de  terminer 
ses  études,  le  jeune  médecin  ne  sait  rien  mieux  que  Vanatomie,  an 
bout  de  quelques  années  de  pratique ,  il  n'est  rien  qu'il  ait  plus  corn- 
plètemont  oublié.  La  raison  en  est  d'une  part  dans  la  multitude  de 
faits  que  cette  science  embrasse,  et  de  l'autre  dans  la  diflîculté  de 
s'entourer  des  objets  nécessaires  pour  son  étude.  On  peut  parioat  se 
faire  uu  petit  laboratoire  de  chimie,  se  former  un  herbier;  mais  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombi:e  de  villes  dans  lesquelles  on  trouve  un  am- 
phithéâtre anatomique  dans-  lequel  le  médecin  puisse  yenir  étudier 
de  nouTeau  la  forme  et  les  rapports  des  organes.  Qn*il  ait  besoin  de 
pratiquer  une  opération  grave,  et  il  s*étonnera  de  ne  retrouver  qu*nn 
souvenir  très-imparfait  des  objeU  qn^  avait  crus  fixés  d'ane  manière 
ineffa^ble  eu  sa  mémoire. 

Cette  nécessité  d'avoir  tonjonrs  Tanatomie  présente  a  suggéré  de* 
les  premiers  temps  l'idée  d'accompagner  les  livres  qui  en  traitent  de 

(0  Ces  divers  ouvragm  ont  ëtc  adressés  par  leurs  auteurs  au  Sureau  des  Jnntil€» 
des  Sciences  naturelles. 
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^gures  q^i  représentent  les  objets  décrits.  Mais  les  planches  ancienne» 
sent  grossièrement  grarées ,  et  ne  correspondent  d'ailleurs  qu'à  un 
état.peu  arancé  de  la  science.  Dans  les  ouvrages  plus  modernes,  on  a 
à  la  Térité  des  planches  très-belles ,  parfaites  de  vérité  et  d*exécution^ 
mais  le  prix  en  est  excessif.  Cest  donc  rendre  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  l'anatomie  un  véritable  service  que  de  publier ,  comme  le 
font  MM.  Bourgeiy  et  Jacob ,  un  ouvrage  dont  les  figures  lithogra- 
phiées  unissent  à  la  perfection  des  gravures  sur  enivre  le  bas  prix 
des  gravures  en  bois.  Déjà  dix  livraisons  de  ce  livre  ont  paru ,  con- 
tenant la  description  et  la  représentation  de  tous  les  os  du  corps  hu- 
main considérés  isolément,  puis  dans  leurs  rapports  mutuels,  et  enfin 
fixés  par  les  tégumens  qui  maintiennent  la  connexion  entre  les  di* 
▼erses  parties  dn  squelette. 

Le  texte ,  écrit  avec  une  extrême  clarté,  contient  tout  ce  que  les 
découvertes  les  plus'  récentes  ont  appris  sur  cette  matière  ;  et  quant 
-aux  figures,  elles  sont  telles  que  nous  ne  croyons  pas  possible  qu'on 
atteigne  à  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec  nu  intérêt. tout  spécial  par  l'Aca* 
demie  des  Sciences,  et  c'est  sans  doute  pour  donner  à  son  auteur  une 
pleuve  de  haute  estime  qu'elle  a  dernièrement  inscrit  son  nom  sur  la 
liste  des  candidats  pour  une  des  chaires  vacantes  par  la  mort  de 
M.  Portai. 

L'ouvrage  de  MM.  Bourgery  et  Jacob  n'est  pas  au  reste  destiné 
exclusivement  à  l'usage  des  médecins  ;  il  sera  recherché  encore  avec 
empressement  par  un  grand  nombre  d'hommes  du  monde  qui  ont  un 
vif  désir  de  connaître  la  structure  du  corps  humain. 

L'ouvrage  entier  formera  cinquante  livraisons,  composées  chacune 
de  quatre  feuilles  de  texte  et  de  huit  planches,  avec  l'explication  en 
regard.  Le  prix  de  la  livraison  est  de  7  fr.,  is  fr.  ou  i4  fr.,  suivant  . 
que  les  planches  seront  sur  papier  commun,  sur  papier  de  Chine,  ou 
coloriées  au  pinceau. 

On  souscrit  à  Paris  au  bureau  de  la  librairie  anatomique,  rue  de 
l'École-dc-Médecine,  n»  x3. 


a.  De  membrana  pttpillari  aliis  q/te  oculi  membranîs  pellueeniihus ,  obser* 
vationes  anaiomicœj  auct.  FAiD.-GtrsT.-JAC.  HsvXiB.  Bounse,  iSSa, 

in-4»,  fig. 

Cette  disserUtion  savante,  qui  est  l'œuvre  d'un  jeune  docteur  de 
vingt-trois  ans,  est  dédiée  à  un  des  anatomistes  les  plus  distingués  de 
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■otre  époque,  k  M.  le  profertear  Moeller  dont  noos  «rems  déjà  c« 
fréquemment  l'occasion  de  faire  ctmnaitre  les  importens  tniTanx  «  et 
qui  non-senleraenc  a  aidé  Fauteur  de  ses  conseils ,  mais  qfri  Itri  a 
fourni  des  matériAuz  précieux  pour  son  mémoire. 

Ce  mémoire  n*est  pas  un  simple  résumé  des  opinions  et  des  laib 
nombreux  dus  aux  anatomistes  anciens  on  modernes,  il  présente  une 
discussion  approfondie  du  sujet ,  et  le  jeune  auteur  se  croit  d*a«itant 
plus  en  droit  d'approuver  les  uns  et  de  combattre  les  antres,  qu'il  a 
entrepris  lui-même,  ayec  l'aide  de  M.  Mueller,  des  dissectiims  très* 
délicates  sur  les  diverses  membranes  de  l'œil ,  et  eela  noi»-settlenM*t 
dans  rbommct  mais  encore  cLez  plusieurs  animaux  de  divcraes 
classes.  La  planche  qui  accompapie  cette  dissertation,  et  qui  est 
parfaitement  lithographiée,  représente  les  diverses  mcmbrmnus  de 
Tcail  disséquées  avec  soin  olftCx  des  fœtus,  et  c'est  particnlièreoicnt 
celui  des  brebis  qui  a  servi  &  ces  dissections  délicates.  Les  aBSte- 
mistes  qui  voudront  compléter  les  oonnaissances .  que  l'on  a  déjà  dm 
membranes  de  l'œil ,  ne  pourront  se  dispenser  de  oonanlfeer  la  dimer 
tation  de  M.  Henle,  qui  aura  une  place  distinguée  dans  l'kialoîre  de  la 
science. 


3.  ji  ratlonale  oftke  Laws,  etc.  Sur  les  lois  rationnelles  de  la  vision, 
déduites  d'après  les  principes  de  dioptrique ,  etc.  ;  par  M.  Johjt 
Feabw,  z  vol.  in-8®. 

M.  Fearn  aborde  avec  des  idées  nouvelles  la  question  relatiTe  à  la 
vision  si  souvent  traitée,  tant  par  les  physiciens  que  par  les  anato- 
mistes; son  ouvrage  n'a  pas  moins  de  176  pages,  et  est  accompagné 
de  planches  au  trait  qui  sont  destinées  à  l'intelligence  de»  théories 
qui  lui  sont  propres.  Un  supplément  de  38  pages  avec  planches, 
complète  cet  ouvrage,  sur  le  mérite  duquel  nous  ne  nous  permettrons 
pas  de  prononcer,  mais  qui  montre  que  son  auteur  a  étudié  avec 
soin  et  profondément  médité  les  idées  qu'il  émet  ;  toutefois  ces  idées  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  en  Angleterre,  et  particulièrement  à  la  Société 
royale  de  Lfondres ,  tout  le  succès  qu'il  en  espérait.  En  nous  faisant 
l'envoi  de  cet  ouvrage,  M.  Fearn  a  bien  voulu  y  joindre  une  bro- 
chure sur  le  même  sujet,  ayant  pour  titre  Thé  humam  ttnsonam  in- 
vesitgated  tu  to  figure  ^  in-8®,  38  pages.  Antérieurement  à  ces  deux 
ouvrages,  l'auteur  en  avait  publié  divers  autres  sur  ce  même  sujet, 
et  il  s'était  engagé  entre  lui  et  M.  le  professeur  Stewart  une  discussion 
scientifique  que  l'on  pourra  connaître  en  consultant  la  brochure 
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qu'il  a  publié  à  Londres  sous  le  titre  de  :  A  htter  to  professôr  Stev^aH 
on  the  chjècts  of  gênerai  terms,  end  on  ihe  axlometicûl  taws  of  wsi<m, 
London,  iSiy. 

4*  Histoire  génàrale  et  particulière  des  tmomalUs  de  Vorganisation  chex 
rhûmme  et  les  animaux;  par  M.  Isidohe  Geoffboy  Saint-Hilairb» 
D.  M.,  tom.  I,  in-8®,  avec  atlas.  A  Paris,  chez  Bailliàbb. 

Dana  cenouyeau  travail,  qui  est  le  résultat  deHombrensés  recherches, 
M.  Isidore  G«ofIroy,  comme  il  le  dit  Im-méme ,  ne  s*est  pas  seulement 
proposé  de'donner  une  histoire  plus  complète  des  anomalies  ou  des 
monstruosités  et  démontrer  que  ces  modifications  si  souTént  représen- 
tées comme  des  résultats  bizarres  et  inexplicables  de  causes  fortuites, 
aontramenables  à  des  principes  communs,  simples  et  précis,  lesquels 
eux-mêmes  ne  sont  que  des  corollaires  des  lois  les  plus  générales  de 
l'organisation  j  mais  son  but  principal  a  été  d'axrivâr  par  Tétude  des 
anomalies ,  de  leur  influence  physiologique  et  de  leur  mode  de  pro- 
'  duction ,  à  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  approfondie  des  mo- 
dificaùons  de  Tordre  normal,  de  leur  essence  et  des  principes  aux- 
quels peut  se  rattacher  lieur  infinie  variété.  Cest  sous  ce  point  de 
vue  que  l'histoire  des  faits  anomaux ,  qui  par  elle-même  n'est  que 
curieuse ,  devient  vraiment  scientifique  et  féconde  en  résultats  udlea. 
lies  travaux  de  Harvey,  ceux  de  Haller,  avaient  commencé  à  le  dé« 
montrer;  ceux  de  plusieurs  anatomistes  contemporains ,  français  et 
allemands.  Tout  établi  d'une  manière  positive,  et  l'auteur  croit  pou» 
Yoir  aujourd'hui  moptrer  qu'il  n'est  m'éme  aucun  fait  général,  aucune 
loi  anatomique  que  l'étude  des  anomalies  ne  puisse  éclairer  d'une 
vive  lumière,  et  presque  aucune  à  laquelle  elle  ne  donne  ou  une  in- 
itrmation  ou  une  confirmation-positive. 

C'est  donc  dans  un  but  tout-à-fait  philosophique  que  cet  ouvrage 
a  été  entrepris.  Le  i^*"  volume,  qui  a  paru  dernièrement,  ne  contient 
pas  moins  de  746  pages ,  et  ne  renferme  encore  que  la  x'^  et  la 
a**  parties  qui  traitent  des  prolégomènes  et  des  anomalies  simples.  La 
3®  partie,  qui  commencera  le  tome  ii ,  sera  consacrée  aux  anomalies 
'  complexes  que  composent  presque  entièrement  les  monstruosités.  La 
4^  partie  aura  pour  objet  les  considérations  qui  se  lapportent  à  l'en- 
semble des  anomalie»,  et  surtout  l'histoire  de  leurs  conditions  les  plus 
générales,  de  leurs  lois,  et,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  l'é- 
tat présent  de  la  science,  de  leurs  causes.  Enfin ,  dans  la  5*'  et  dernière 
partie,  l'auteur  se  propose  de  déduire  des  faits,  des  rapports  géné- 
raux et  des  lois  établies  dans  les  parties  précédentes,  un  grand  nom- 
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■bre  d'applications  »  soit  à  la  physiologie  et  à  TaDatomie,  soie  à  la 
zoologie  et  à  la  philosophie  naturelle,  soit  même  ii  diverses  branches 
des  sciences  médicales. 

Quelques  planches  accompagnent  le  premier  yolume,  mais  elles 
seront  plus  nombreuses  dans  le  second. 


5.  Description  d'ossemens  fossiles  de  mammifires  inconnus  jusqu'à 
par  M.  Jbav-Jacqubs  Kaup.  i*'  cahier,  in-4**,  arec  atlas  in*^. 
Darmstadty  1 83  s  ;  et  à  Paris  «  chez  Taxorrai.  et  Wubts. 

9 

L'impubion  qui  a  été  donnée  à  l'étude  des  Animaux  foankt  par 
les  travaux  immortds  de  CuTier,  ne  semble  pas  heiueosemcnt  ae  ra- 
lentir, et  il  est  i  espérer  qu'il  se  présentera  pour  ce  genre  d'éfodd 
un  grand  nombre  d'adeptes.  De  toote  part  on  récolte  aTee  min  les 
moindres  débria»  et  les  cabinets  d'histoire  naturelle  rivaliaenC  emie 
eux  pour  accrottre  les  richesses  qu'ils  possèdent!  Mais  il  est  peu  de 
musées  qui  sous  ce  rapport  puissent  être  comparés  è  celui  du  grand- 
duché  de  Darmstadt.  Le  grand^duc  Louis  V  s'était  plu  a  faToriaerce 
genre  de  recherches ,  et  son  successeur  ne  parait  pas  moins  désireux 
de  donner  des  encouragemens  aux  palœonthologistes.  C'est  sous  ses 
auspices  que  M.  le  docteur  Kaup  vient  d'entreprendre  la  publicatioa 
des  débris  remarquables  que  possède  le  cabinet  de  Darmstadt.  Le» 
ossemens  de  mammifères  qu'on  y  voit  appartiennent  les  uns  k  des 
animaux  entièrement  inconnus,  les  autres  à  des  genres  qtii  n'ont 
point  encore  été  bien  décrits.  La  i*"*  livraison  de  cet  ouvrage  ren- 
ferme la  description  du  genre  Dinotlierium^  espèce  de  mammifère  gi- 
gantesque ayant  de  l'analogie  avec  les  Tapirs  et  certains  Masto- 
dontes ,  mais  s'en  distinguant  par  des  caractères  bien  tranchés.  Ce 
genre  se  subdivise  en  deux  espèces  :  i^  Dinotherium  giganteum.  Il  avait 
z8  pieds  de  long.  M.  Cuvier  en  a  fait  connaître  une  molaire  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  la  pénultième  de  la  michoise  inférieure. 

a*.  Dinotlterium  Cuvieri,  A  cette  espèce  sont  rapportés  tons  les  autres 
fragmens  et  toutes  les  molaires  dont  M.  Cuvier  a  donné  les  figures, 
tels  qqe  les  mâchoires  jde  Comminge,  les  dents  de  Carlat-le^Comte  et 
de  Chevilly.  Il  était  long  de  1 5  pieds. 

On  a  trouve  des  débris  de  ces  fossiles  à  Lyon ,  Vienne  en  Dauphiné, 
Comminge,  Arbeichan,  Crenoble,  Carlat-le-Comte,  Chevilly,  etc. 
Le  lieu  le  plus  riche  est  Eppelsheim ,  dans  la  province  de  Hesse- 
Darmstadt ,  canton  d'Alzey. 

Cet  ouvrage,  qui  se  composera  de  4  à  S  livraisons,  est  écrit  en 
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français  et  accompagné  de  planches  lithographiées ,  exécutées  avec  le 
pins  grand  soin.  II  nous  parait  devoir  senrir  de  complément  à  l'ou- 
vrage de  notre  gtand  naturaliste.  Nous  annoncerons  les  livraisons 
successives  à  mesure  qu'elles  parviendront  à  notre  connaissance. 

6.  Magasin  de  Zoologie  et  Iconograplùe  du  Bagne  animal;  par  M.  GuisiH. 

Sans  revenir  sn^  l'utilité  de  ces  deujK  entreprises,  nous  dirons 
qu'elles  se  poursuivent  avec  activité,  et  que  les  engagemens  pris  par 
les  éditeurs  vis^-vis  du  public  sont  consciencieusement  remplis^ 
Quant  à  l'auteur,  il  est  connu  trop  avantageusement  pour  que  nous 
ayons  besoin  d'en  parler  avec  éloge.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  se 
consacre  tout  entier  à  ces  deux  entreprises,  et  qu'il  ne  s'en  laisse  dis- 
traire que  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'entomologie,  sa  science  favo- 
rite, et  qu'il  cultive  avec  beaucoup  de  distinction.  Le  Magasin  d'en- 
tomologie contient  beaucoup  de  descriptions  qui  sont  propres  à 
M.Guérin,et  la  partie  entomologiqne  de  son  Iconographie  du  Règne 
animal  renferme  des  planches  qui,  à  cause  des  analyses  qu'elles  ont 
nécessité,  particulièrement  pour  les  organes  buccaux,  peuvent  être 
conndérés  non  comme  de  simples  dessins ,  mais  comme^  des  travaux 
approfondis  auxquels  il  ne  manque  qu'un  texte  explicatif. 

Le  premier  de  ces  deux  recueils  est  arrivé  à  sa  8'  livraison,  et  le 
second  à  la  34^  0^<>7-  '^'"i*  ^  ^-  '><>'•>  ^om.  xxvi,  p.  33  z^  le  Rapport 
de  M.  Guvieri) 

y.  Sinopsis  reptilium  or  short  description,  etc.  Synopsis  reptiltum,ou  Courte 
description  des  espèces  de  la  classe  des  reptiles;  par  JoHir -Edward 
GaAT,  partie  i' 


rre 


Cet  ouvrage,  dont  la  i'*  partie  renferme  la  description  des  Tor- 
tues, des  Crocodiles  et  de  l'ordre  des  Énaliosaures  de  M.  Conybeare , 
qui  renferme  les  Ichthyosaums  et  les  Plesiosaurus ,  est  dédié  à  M.  Tho- 
mas Bell,  possesseur  d'une  collection  très  belle  de  Tortues  qu'il  a 
mise  généreusement  à  la  disposition  de  l'auteur.  Celui-ci  a  consulte 
aussi  avec  frait  les  matériaux  réunis  éians  Iç  British  Muséum  et  dans  la 
Collection  du  Collège  des  chirurgiens  de  Londres  ;  mais  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  visiter  les  cabinets  de  l'Angleterre,  il  a  exploré  ceux  de 
Paria  9  de  Leyde,  de  Francfort  et  de  Berlin ,  et  ce  n^est  qu'après  avoir 
réuni  des  descriptions  nombreuses  et  avoir  fait  un  travail  comparatif, 
ç|U*il  s'est  décidé  à  commencer  l'impression  de  son  Species  général. 

XXVI.  38 
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Ses  phrases  descriptiTes  sont  écrites  en  latin  et  très  concises ^  et  il  a 
joint  quelques  planches,  dont  la  dernière,  qui  est  la  planche  x, 
est  lithographiée.  Il  réclame  pour  ces  planches  rindolgence  des  na- 
toralistes,  en  ayertissant  qu'il  les  doit  à  robligeance  de  phiaicon 
amis,  et  que  d'ailleurs  elles  n'ajoutent  rien  au  prix  de  l'oaTrage* 

Dans  la  famille  des  Tesiudinjdœ^  le  genre  Tortue  proprement  £t 
Testudo  y  contient  i3  espèces  distinctes,  et  à  côté  de  ce  genre  yienneat 
se  placer  ceux  que  M.  Bell  a  nommés  Kinixjs^  Pfjis  et  Cheràna,  Ce 
dernier  a  pour  type  une  espèce  du  Cap-de-Bonne-Espérance ,  la  Ter 
tudo  angtdaia,  Dmner,  Schaw.,  ou  Testudo  BeUu^  Grây,  Spic.  zool. 

La  famille  des  Èmydœ  renferme ,  outre  le  genre  Émys ,  plnsîeQrs 
diyisions  génériques  nourelles;  il  en  est  de  même  de  la  3*  famille, 
celle  des  Chelidtsif  et  des  familles  4  et  5 ,  les  TVûwt^cAiiJer  et  les  CHefe- 
nieadœ.  Vient  ensuite  la  famille  des  CtvcodUiJœ,  k  laquelle  appaxtie»* 
nent  les  genres  GatfUdis,  Crocodiles  des  auteurs^  et  Alligator,  et  enfio 
l'ordre  des  EnaUosauri. 

Ce  Speeies  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  erpétologîstes ,  et  nous 
désirons  vivement  de  le  voir  se  continuer.  La  a*  partie  n'est  psi 
arrivée  à  notre  connaissance,  et  nous  ne  sachionapas  qu'elle  ait  été 
publiée. 


8.  Ûm^tUmêiU  de  t histoire  natureiie  des  MoUusques  termstreâ  etfimmt^n 
de  ta  France^  de  J.-P.-R.  Daapabvaud;  par  A.-L.  GASP^mo  Michaos, 
in-4S  £g.  Verdun,  i83i;  et  à  Paris,  chez  M.  Piron,  rae  de  la 
Harpe^n^Sz. 

Quelques  lignes  extraites  de  l'avant-propos  de  cet  ouvrage  pour- 
ront en  faire  connaître  le  but.  «  L'histoire  naturelle  des  Mollusques 
terrestres  et  fluviatiles  de  la  France,  par  Drapamaud,  a  été  publiée  en 
l'an  i3.  Les  progrès  que  la  science  a  faits  depuis  cette  époque  lais- 
sent cet  ouvrage  en  arrière  des  connaissances  actuelles,  le  rendent 
insuffisant,  et  demandaient  que  quelqu'un,  qui  les  eût  étudiés  et 
suivis,  le  complétât  par  un  ouvrage  supplémentaire.  Nos  relations 
avec  les  naturalistes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  cette  branche  de  l'his- 
toire naturelle ,  nos  recherches  non  interrompues  depuis  S  anné», 
nous  ont  fait  connaiLre  un  assez  grand  nombre  d'espèces  nouTelles.  » 
Ce  sont  ces  espèces  nouvelles  que  M.  Michaud ,  lieutenant  au  lo^  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne ,  et  qiii  consacre  è  l'histoire  naturelle  les 
instans  de  loisir  que  lui  laisse  son  honorable  profession,  s'est  proposé 
de  faire  connaître.  Et ,  afin  que  son  ouvrage  pàt  faire  suite  à  celui 
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db  Drapamand^  il  lui  a  donné  le  même  furniat,  et  a  continué 
pour  «M  planches  Jes  nnméros  de  celles  de  cet  auteur.  Ainsi  M.  Mi- 
chaud  accompagne  son  complément  de  3  planches,  et  ces  planches 
portent  les  n^'  14,  i5  et  x6,  parce  que  Içs  dernières  du  traité  de  Dra- 
parnaud  finissent  au  n®  x  1 3.  M.  Mtchaud  ne  s'est  pas^rrété  à  faire  con- 
naître les  espèces  qu'il  a  récoltées  dans  ses  fréquens  Toyages  en 
France,  mais  il  a  consulté  tous  les  cabinets  dés  amateurs  qu'il  a  pu 
rencontrer,  et  il  est  arrivé  ainsi  à  décrire  e  visu  près  de  soixante 
espèces  nouvelles  ou  mal  connues.  Les  planches ,  quoique  litho- 
graphiées,  présentent  nettement  les  caractères  les  plus  délicats  de 
chaque  espèce.  Au  reste,  M.  de  Blainville  a  fait  à  l'Académie  des 
Sciences  un  rapport  très-avantageux  sur  cet  ouvrage,  et  a  donné  de 
justes  éloges  au  zèle  et  au  mérite  de  son  auteur.  Sans  aucun  doute, 
•on  complément  prendra  place  dans  tontes  les  bibliothèques  à  c6té 
de  l'ouvrage  de  Draparnaud. 

9.  ItonographU  et  histoire  naturelle  des  Coléoptères  d'Europe;  par  MM.  le 
comte  Deirjlm  et  le  docteur  Boisduval,  tom.  11,  zo^,  zi^  la**, 
i3*  et  z4®  livr.^  in*do,  ûg.  Chez  M.  MiQvi&iroH-MAAvis. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  et  l'exécution  de  cet  impor- 
tant et  utile  ouvrage;  nous  les  avons  déjà  suffisamment  faits  con- 
naître }  mais  nous  dirons  que   cette  entreprise  se  poursuit  avec 
activité.  Le  tome  premier  est  achevé ,  et  le  second,  qui  est  arrivé  à 
sa  x4*  livraison,  sera  sans  doute  fini  avec  la  z5^  Probablement 
aussi  qu'on  donnera  alors  une  fable  des  matières  pour  ces  deux  pre* 
mien  volumes  ;  le  manque  de  table  se  faisant  déjà  sentir,  et  étant  au 
reste  an  grand  iùoonvénient ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d*un  ouvrage 
descriptif.  L'exécution  des  planches,  confiée  à  M.  Duménil,  con- 
tinue à  Atre  satisfaisante.  Cependant  nous  devons  observer  que  dans 
les  dernières  livraisons  (la®  et  i3*  du  tome  xi)  îl  y  en  a  qui,  sous 
le  rapport  du  dessin  et  du  coloriage,  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Nous  citerons  particulièrement  la  plupart  des  planches  relatives  au 
^enre  jâgonum.  Cest  à  MM.  les  souscripteurs  à  adresser  des  observa- 
tions à  ce  sujet  à  l'éditeur  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  étant  averti^ 
surreillera  davantage  les  gravures  et  les  personnes  chargées  du  colo- 
riage. Nous  ne  disons  rien  des  auteurs ,  parce  que  nous  ne  doutons 
pas  qu'ils  soient  les  premiers  à  se  plaindre  de  la  négligence  qu'ils  re- 
marqoent,  et  nous  savons  par  expérience  combien  il  doit  leur  être 
dilHcile  d'obtenir  la  perfection  qu'ils  défirent  >  n'étant  pas  eux- 
mêmes  chargés  des  frais  de  l'entreprise. 
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10.  Specu4  ^néral  des  CoUopièru  de  la  collection  de  M.  le  comte  DmnMMj 

tom.  ▼,  i**  et  a*  partie,  in-S^. 

Le  commencement  de  la  l'"  partie  du  cinquième  Tolnme  contient 
la  fin  des  Carabiques,  et  on  trouye  ensuite  un  supplément  aux  volumes 
qui  précèdent  :  la  a*'  partie  est  la  suite  de  ce  supplément.  Le  sixième 
Volume  paraîtra  incessamment. 

11.  Monographie  de*  Carabides  ;  par  Zimkxbmajtv  ,  i^  cahier,  in-8* 

de  76  pages.  Berlin  et  Halle. 

Les  Coléoptères  jouissent  décidément  d*nne  grande  faveur  auprès 
des  entomologistes ,  car  tandis  que  bilainconp  d'ordres  d'insectes  sont 
complètement  négligés,  celui-ci  est  étudié  avec  le  plnsgraoïd  soin» 
et  les  ouvrages  descriptifs  se  succèdent  rapidement.  A  peine  M.  De- 
Jean  a-t-ii  terminé  la  description  de  ceux  de  sa  collection,  et  à  peine 
a-t-il  publié  le  1^  volume  de  son  Iconographie,  qu'on  voit  paraître 
des  supplémens,  des  additions  et  des  ouvrages  qui  traitent  de  nou- 
veau cette  matière.  La  monographie  de  M.  Zimmermann  est  dans  ce 
cas,  et  quoiqu'elle  arrive  en  dernier  lieu,  et  qu'il  l'ait  écrite  en  allemand, 
nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  très  favorablement  accueillie  par 
les  Coléoptérologiates  français.  L'auteur  débute  par  la  description  des 
Garabiques,  et  aborde  en  premier  lien  la  tribu  des  Zabroides  qui  ren- 
ferme les  genres  Euiroctes,  Zabrus,  Pelor,  Poljsitus  et  Aeoritis.  Le  genre 
Eutroctes  renferme  a  espèces  ;  le  genre  Zabrus  ao  ;  le  genre  Pelor  i  ;  le 
genre  Poljsitus  a  ;  et  enfin  le  genre  Acorius  1 .  Après  le  nom  de  l'espèce 
vient  ime  très  courte  phrase  descriptive  écrite  en  latin;  puis  ensuite 
une  description  et  des  remarques  plus  détaillées  eu  allemand.  Noos 
eussions  désiré  que  pour  les  espèces  connues  M.  Zimmermann  eût 
cité  le  nom  de  l'autear,  et  qu'il  eût  donné  une  courte  synonymie  ren- 
voyant à  une  bonnç  figure  lorsque  l'espèce  a  été  représentée.  Cest  U 
un  des  bons  moyens  de  s'entendre.  M.  Zimmermann  nous  annonce 
que  le  a"  cahier  qui  contiendra  les  Amaroîdes  paraîtra  bientôt. 

la.  Iconograpfiie  des  Chenilles  serpont  de  complément  à  VHistoin  naturdU 
des  Lépidoptères^  de  M.  Godaat  ;  par  M.  Dufohcbbl  ,  in-8^,  fig.  col^ 
Chez  M.  MÀQuiGmoir-MAnvis,  à  Paris. 

Les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  naturelle  des  insectes, 
et  ces  personnes  commencent  à  être  en  grand  nombre,  accueilleront 
arec  intérêt  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Duponrhel.  Celles  surfout  qui 
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font  une  étude  spéciale  des  Papillons  trouyeront ,  danf  cette  publica- 
tion, un  moyen  de  compléter  leurs  connaissances;  car  on  sent  assez 
généralement  aujourd'hui  la  nécessité  d'ajouter  au  nom  de  l'espèce 
quelques  détails  sur  ses  habitudes,  et  l'on  est  désireux  d'apprendre 
par  quelles  phases  il  a  passé  avant  d'arriver  au  dernier  terme  de  son 
accroissement ,  ou  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  son  état  par- 
fait. Le  manque  de  connaissances  à  cet  égard  se  fait  surtout  sentir 
lorsqu'aux  différentes  époques  de  leur  premier  âge,  ces  insectes  se 
font  remarquer  soit  par  leur  nombre,  soit  par  les  couleurs  variées 
et  quelquefois  très  agréables  qu'ils  présentent,  soit^eufin  par  les  dé- 
.gâts  qu'il»  occasionnent.  Les  chenilles,  qui  sont  particulièrement  dans 
ce  cas,  méritent  donc  par  elles-mêmes  d'inspirer  beaucoup  d'intérêt. 
Cependant  il  est  bi^n  peu  d'ouvrages  où  elles  soient  convenablement 
Ogurées,  et  un  très-petit  nombre  de  personnes  les  connaissent  assez 
pour  être  capables  de  dire,  à  la  première  Tue,  à  moins  que  l'espèce 
ne  soit  bieii  commune ,  quel  papillon  elle  doit  produire.  Les  ama- 
teurs eux-mêmes  se  plaignent  de  cette  ignorance;  car  ils  seraient  * 
bien  aise,  lorsqu'ils  trouvent  une  chenille,  de  savoir  à  quelle  es- 
pèce de  papillon  elle  appartient ,  et  comment  elle  doit  être  élevée. 
Ces  considérations,  et  beaucoup  d'autres  sans  doute,  ont  engagé 
M.  Duponchel  à  entreprendre  une  Iconographie  des  chenilles  des- 
tinée à  faire  suite  à  son  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de  Frtaiçe- 
Mais  il  n'en  était  pas  de  cette  Iconographie  comme  de  celle  des  Pa- 
pillons, ceux-ci  conservant  leurs  couleurs,  quoique  desséchés,  pou- 
vaient être  dessinés  après  leur  mort.  Au  contraire ,  les  chenilles  de- 
vaient être  toutes  figurées  d'après  le  vivant,  par  conséquent  à  l'époque 
de  leur  apparition  et  à  mesure  qu*on  parviendrait  à  se  les  procurer  ; 
chose  qui  n'est  pas  toujours  facile.  On  voit  doue  qu'avant  d'entre- 
prendre un  ouvrage  semblable  il  fallait  y  Ctre  préparé  de  longue 
main.  Cest  après  en  avoir  dressé  le  plan  long -temps  à  l'avance,  et 
avoir  réuni  un  grand  nombre  de  matériaux,  que  M.  Duponchel 
s'est  trouvé  en  mesure  de  pouvoir  commencer  cette  publication  ;  elle 
se  composera  de  Soo  dessins  de  chenilles  environ  qui  seront  contenues 
dans  lyo  à  i8o  planches;, elles  paraîtront  en  5o  ou  60  livraisons. 
Cbaque  livraison  sera  composée  de    3   planches^  et  accompagnée 
ti'iin  texte  qui  fournira  sur  chaque  figure  les  renseignem^s  suivans  : 
son  nom,  celui  de  la  plante  dont  elle  se  nourrit,  l'endroit  où  on  la 
trouve ,  l'époque  de  son  apparitiop ,  celle  de  sa  transformation  çn  ' 
chrysalide»  et  enfin  celle  de  l'éclosion  de  son  papillon.  Trois  li- 
vraisons ont  paru  ,  et  le  zèle  scrupuleux  que  Cu,  Duponchel  apporte 
dans  tous  les  travaux  dont  il  s'est  chargé,  ainsi  que  la  probité  bien 
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connue  de  l'éditeur,  M.  Mé<jnigDOiï-Mar?iSj  ne  pormettent  pat  de 

douter  que  l'ouvrage  ne  toit  continué  r^nlîèrement.  Déjà  I1nstit|P 

a  accueilli  avec  intérêt  l'hommage  qui  lui  a  été  fait  de  cet  onvrage, 

et  M.  Duméril  a.payé  un  juste  tribut  d'éloget  à  son  savant  et  modèle 

auteur.  Nous  pensons  que  le  public,  lorsqnll  aura  m  lea  p^ 

mières  livraisons  »  ratifiera  le  jugement  flatteur  qui  en  a  été  porté  par 

le  savant  académicien;  et  quant  à  nous  nous  n'hésitons  paa  k  cobsh 

dérer  cet  ouvrage  comme  très  utile  et  très  bon  enloi-méme.  Nos  pas 

que  nous  prétendions  qu*il  soit  parfait  9  non  pas  que  noua  crojicns 

qu'il  ne  puisse  étte  surpassé  ;  mais  parce  qne  nous  ne  royona  nen  de 

préférable  dans  ceux  qui  ont  paru  jusqu'ici.  L'auteur  s*est  astreint  à  no 

ordre  méthodique  :  ainsi  il  publiera  sacoessivement  les  Chenilles  des 

Diurnes,  puis  celles  des  Crépusculaires,  et  enfin  celles  des  Noctuncs. 

Les  trois  premières  livraisons  contiennent  en  tout  neuf  planchei 

représentant  les  Chenilles  et  les  Chrysalides  des  PapUiotu  Podalsre, 

Machaon,  ÂJexanor,  des  Thau  Hypsipyle,  du  PamauUn  ApoUon? 

des  Pîeridês  gazée ,  du  Chon ,  de  la  Rave,  du  Navet,  Anrore,  Dapli- 

dice,  de  la  Moutarde;  des  CoUaJeâ  Souire, Souci, Citron;  des  Poljern' 

aiateiPhloBas,  Hellé,  de  la  Verge  d'Or,  de  la  Ronce,  Damon,  Cyllani% 

Argus,.  JEgon,  Alexis,  Alsus,  du  Prunier,  du  Bouleau,  W  blanc, 

du  Prunelier,  du  Chêne,  Lyncée, Xanthé ;  de  YErjrcùu  Lncine,  enfla 

de  la  lÀbjthée  du  Micocoulier.  Nous  aurons  occasion  de  rcfveiûr  wu 

cette  utile  entreprise. 

x3.  Centurie  des  Lépidoptères  de  VtU  de  Cuba;  par  M.  Pu.  Pobt,  l'^ct 

2*  livraisons,  in>8*,  fig.  A  Paris. 

Ce  recueil,  qui  paraîtra  en  10  livraisons^  n'offrira  pas  aîmplemcDi 
la  description  et  la  figure  de  quelques  espèces  remarquables  de  Pa- 
pillons exotiques;  on  y  trouvera  mieux  que  cela;  c^est^à-dire  des  dé- 
tails sur  les  habitudes'des  espèces,  et  souvent  la  représentation  fidèle 
de  la  Chrysalide,  de  la  Chenille,  et  de  la  plante  sur  laquelle  celle-ci  vit 
Jusqu'à  présent  la  plupart  des  ouvrages  qui  traitent  des  insectes  étran- 
gers à  l'Europe  manquent  de  ces  renseignemens,  et  on  devca  de  la  re- 
connaissance à  M.  Poey  pour  être  entré  dans  cette  nouvelle  route,  et 
pour  avoir  mis  à  profit  les  connaissances  qu'il  a  acquises  pendant  les 
instans  de  loisirs  qu'il  consacrait  à/la  recherche  des  papillons  dans 
son  ile  natale.  Deux  livraisons  ont^éjà  paru ,  et  c'est  afin  de  donner 
suite  à  cet  ouvrage,  en  ipéme  temps  que  pour  le  rendre  plus  parlait, 
que  l'auteur  vient  de  quitter  Paris  pour  aller  séjourner  quelque  temps 
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À  nie  de  Cuba.  Si  cette  absence  est  cause  de  la  suspension  momen< 
tasée  de  ses  livraisonsy  on  en  sera  bientôt  dédommagé  par  le  grand 
nombre  de  matérianx  qu'il  va  recuâllir,  et  qni  loi  permettront  de 
faire  suivre  cette  première  centurie  de  plusieurs  autres. 

On  souscrit  à  Paris ,  ebes  M.  Albert  Mercklein,  qui  Tient  de 
fonder,  me  des  Beaux-Arts ,  n*  ii,  à  Paris,  une  maison  spécialement 
destinée  à  la  librairie  étrangère,  et  qui  se  charge  de  faire  parrenir 
promptament  à  la  oonnaissance  des  naturalistes  tous  les  ouvrages  et 
même  les  simples  brochures  on  disseitations  qui  traitent  d*nne  partie 
quelconque  dci  sciences.  ^ 


i4«  DistenatUmt  sur  VEntamologie ,  publiée*  en'jSuàde, 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  l'un  des  savans  naturalistes  dont 
s'honore  la  Suède ,  M.  Pries ,  nommé  récemment  directeur  du  Musée 
de  Stockbolm,  la  connaissance  de  quelques  dissertations  dont  voici  les 
titres  et  le  contenu  : 

i^  Monographiû  Tenihredinum  Speciœ  prœiide  Fax.!.»*.  Londini  gotho» 
rumy  1829,  in-8%  48  pages. 

Cette  monographie  se  compose  de  trois  thèses  soutenues  par 
MIL  Loyen,  Raab  et  Schoenbeck.  Les  auteurs  ne  paraissent  avoir 
eu  connaissance  de  la  monographie  des  Tenthrédines  de  M.  Pelletier 
de  Saint-Fargeauy  i  vol.  in>8*^  de  176  pages,  publié  à  Paris  en  i8a3, 
que  par  les  citations  qu'en  a  fait  M.  Latreille;  en  sorte  qu'ils  ne  don- 
nent pas  la,  synonymie  de  cet  ouyrage.-  Les  auteurs  ne  mentionnent 
qu'un  petit  Aombre  d'espèces  nouvelles. 

a^.  Momhi  Scandlnaviœ  monographlce  iraetati  et  iconibus  Ulustrati.  Spe- 
cimem  Academicwn  quod  suhjicit  Gustav.  Dahlbom,  respondetUe  P.  W. 
BaAJiDSTBS,  in-S**,  fig.  Landini  gothorum ,  i83a. 

Cette  dissertation  nous  a  paru  très  intéressante  sous  le  double  rap- 
port qu'elle  présente  un  aperçu  clair  et  net  des  mœurs  des  Bourdons 
<]ui  renferme  des  remarques  nouvelles,  et  qu'elle  nous  fait  fonnaitre 
exacrtement  les  espèces  propres  à  la  Scandinavie.  Ces  espèces  sont 
au  nombre  de  .36 ,  et  parmi  elles  plusieurs  sont  décrites  comme  nou- 
-«relles  ;  à  l'ouvrage  est  joint  une  planche  lithographiée ,  et  coloriée 
dans  quelques  exemplaires. 


\  / 
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3°.  Moîêographia  TnnjrpQdum  Svecia  prœside  Fallsk,  su^jecit  BmsMXU 
Fasdbr.  Fribs,  in-8^,  fig.  LuneUe,  x8a3. 

Les  entomologiites  qui  s'occupent  spécialement  de  Diptères  con- 
salteront  a^ec  fruit  cette  dissertation  curieuse,  dans  laquelle  FanteBr 
a  décrit  la  espèces  de  Tarif  pus,  dont  plusieurs  sont  nourelles;  mais 
ce  qu'ils  liront  surtout  avec  intérêt  ce  sont  des  obserratîons  très- 
bien  faites  sur  les  maux  ignorés  jusqu'à  présent  de  Tune  des  espèces 
de  ce  genre.  Il  a  vu  pondre  la  femelle  qui  dépose  ses  cftofs,  de  forme 
obtongue,  snr  des  feuilles  de  plantes  aqaatiques,  et  il  a  suivi  leur  dé» 
▼eloppement  jusqu'à  l'état  parfait.  Une  planche  dessinée  par  Fauteur 
accompagne  ce  mémoire  intéressant,  ce  qui  dénote  dans  son  autenr 
une  grande  sagacité  et  les  talens  d'un  bon  observateur. 

4*.  Obserpûtlones  entomologicœ  quai  cons.  ampL  fac  philos.  Uutd. 
PP,  Bened,  Freder.  Faibs,  phil,  mag.f  respondente  P.  Olov  Lii.^btaixb. 
In  Acad,  CaroL  Die  xxxi  mort,  i8a4f  in-8*. 

Les  mœurs  des  insectes  Diptères,  dont  M.  Meigen  a  fait  son  genre 
Simulia,  étaient  tout-à*fait  ignorées  ;  on  savait  seulement  que  plnsieun 
espèces  se  trouvaient  sur  le  bord  des  eaux  courantes  ;  mais  leurs  larves 
étaient  restées  inconnues.  Le  but  de  cette  dissertation  est,  en  donnant 
une  monographie  des  Simulies ,  de  faire  connaître  le  mode  de  déve- 
loppement  de  leurs  larves.  L'auteur  nous  apprend  que  celles-ci  soot 
aquatiques,  et  il  développe  plusieurs  points  très  curieux  de  leur  struc- 
ture; il  fait  aussi  connaître  la  nymphe,  remarquable  en  ce  qu'elle 
est  garantie  dans  l'eau  par  une  coque  incomplète  en  forme  de  petit 
cornet,  dans  l'intérieur  de  laquelle  elle  se  tient,  et  d'où  elle  laisse 
sortir  deux  jolis  panaches.  Ces  détails  sont  représentés  dans  une 
planche  oii  se  trouve  figurée  une  espèce  nouvelle,  la  simulia  hirdpes 
m&le  et  femelle.  A  peu  près  à  la  même  époque  on  ces  observations 
étaient  publiées  en  Suède  «  M.  Audouin  faisait  à  Vernon  {éa  Norman- 
die) des  observations  analogues  sur  la  Simulia  repteau,  qui  est  aussi 
l'espèce  dont  les  mœurs  ont  été  étudiées  par  M.  Fries.  La  priorité 
appartient  donc  au  savant  suédois  ;  mais  comme  il  est  rare  qu'un  oh* 
servateur,  quoiqu'il  arrive  en  second ,  n'ait  pas  été  à  même  de  voir 
quelques  détails  qui  ont  échappé  au  premier,  M.  Audouin  ne  tardera 
pas  à  publier  son  Mémoire  qui ,  en  confirmant  les  observations  donf 
il  s'agit,  leur  ajoutera  quelques  développemens. 
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fi^.  Hemiptera.S9eciœ  quorum  desciiptionem  venia  ampLfaeuU.  philos. 
Jcûd.  Lundy  prœside  Car.Pred,  FhiiLEV,  in-8*.  Londini  gothonm ,  1826. 

Ce  sont  diverses  thèses,  an  nombre  de  cinq,  ayant  pour  objet  de 
faire  connaître  la  famille  des  Cicadaires  :  elles  ont  été  soutenues  à 
l'Académie  de  Lund  par  divers  lauréats,  MM.  Wendels,  Sjoebeck, 
BuDtl^ ,  Hansson  et  Hormey. 

,  6®.  Hemiptera  Speciœ  quorum  descriptionem  venia  nmpl.  faeult,  pfiilos. 
Acad,  Lund.  prœdde  Car.  Fred,  FalUn,  in-8^  Londin^goihorum y  tS^g, 

Cest  une  série  de  dissertations  au  nombre  de  onze  sur  les  Hémip- 
tères Hétcroptères  de  M.  Latreîlle,  dans  lesquelles  sont  mentionnées 
diverses  espèces  nouvelles.  Les  phrases  descriptives  sont  accompa- 
gnées d'une  bonne  synonymie.  Cette  suite  de  dissertations  forme  un 
total  de  t86  pages. 

Malheureusement ,  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  les  pages  i  à  1 6 ,  inclusivement ,  manquent  :  elles  devaient 
contenir  les  généralités  sur  l'ordre  des  Hémiptères,  et  la  description 
du  genre  Teip^. 

7^.  Monographia  PompUiorum  Sveciœ  quam  venia  ampL  PacuU.  Philos. 
Acad.  Lund,,  prœside  Câ-K^-Fr,  Fâ^i^LiBV,  pro  Laurea  subjecit  Ajtdr.- 
GusT.  DAHI.BOM,  in  Acad.  CaroLj  in-^^.  Londini  gothorum ,  1829. 

Vingt-deux  espèces  de  Pompiles  sont  décrites  dans  cette  thèse. 
Un  petit  nombre  sont  nouvelles. 

8**.  Exercitationes  Hymenopterologicœ  ad  illustrandam  Paunam  Svecicam 
quas  vema  ampl.  Pacult.  Philos.  Acad.  Lund.  et  prasside  AsD.-Gusx. 
DAHX.BOX ,  subj.  et  part.  i«  Kbrjtbix  ;/7tfr/.  2'>  Hammahcrbit  ;  part.  3« 
Hbssblxav.  In»8®.  LondUni  gothorum,  i83j. 

Nous  désirons  beaucoup  voir  se  continuer  cette  série  de  thèses 
qui  nous  fex'a  connaître  les  Hyménoptères  de  la.  Suède.  Il  n'est  en- 
core question,  dans  les  trois  parties  que  nous  annonçons,  que  d'un 
petit  nombT« de  genres.  La  première  est  consacrée  à  la  terminologie; 
dans  la  seconde  commence  la  description  des  Ùuysidides.  Dans  la 
troisième  se  trouve  la  continuation  et,  de  plus,  le  commencement 
des  Spkegides.  Nous  ne  sachions  po^  que  la  quatrième  partie  ait  paru. 


\ 
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i5.  Ort/ioptera  Berolinensia,  disiertatio  inauguraiU  emomoiojgica,  eU.  Aoc- 
*   tor  R VO.-AXA VD vt  Puiuypi.  Defensa  die  36  m.  apriltt  1 83o.  Bero- 
lilii,  10-4®  de  48  pAgM»  >  planches. 

L'anteur,  à  peine  âgé  de  yingt-denz  ans,  fait  preoTe,  dans  cette  dis- 
sertation, de  connaissances  exactes  d^entomologîe.  Non-seulemeot  on 
ToLt  qn'il  est  an  courant  des  trayanx  relatifs  an  snjet  qu'il  traite» 
mais  encore  qn'il  sait  en  faire  un  très-bon  usage.  A  l'occasion  des 
Orthoptères  des  environs  de  Berlin,  il  passe  en.  rerue  toutes  les  fis- 
milles  de  l'ordre,  et  s'attache  ensuite  aux  genres  dans  lesquels  Tiennent 
se  placer  les  espèces  propres  à  la  localité  qu'il  décrit.  La  plupart  de 
ces  espèces  sont  déjà  bien  connues  ;  mais  il  en  donne  une  descrip- 
tion détaillée  qui  sera  consultée  avec  avantage  pour  les  détermina- 
tions. De  plus,  il  en  fidt  connaître  deux  qui  lui  paraissent  nouvelles. 
La  première  appartient  au  genre  Locusta.  U  la  nommeJocuifti  Utolor. 
Ses  caractères  distinctifs  sont  :  Frome  non  tuitrcuLOa,  thorace  ^iprafluto^ 
posiice  sttècarinatOt  UtU  "viridUf  striga  lata  brunnea  ad  abdominUfinem  dme- 
ta,  efytiis  (in  mare)  ûbdomine  hreviorihus,  Differt  a  X.  brevipenni  Charp.  a 
L,  brachyjptera  et  a  t.  hastaia,  La  seconde  espèce  nouvelle  fait  partie 
du  genre  GiyUits,  et  est  désignée  sous  le  nom  de  Gr.  puUut,  Ses  prin- 
cipaux caractères  sont  :  Mosfuscthbninneus,  thorace  cntciato;  efytrb  om- 
tu^  abdonùnU  Ipngiiudina,  anù  supra,  tibiUquê  posticis  late  rubris* 

Ces  deux  espèces  sont  figurées ,  ainsi  que  plusieurs  antres ,  sur  deux 
planches  lithographiées  et  coloriées. 

La  dissertation  de  M.  Philippi  sera  très-utile  aux  personnes  qui 
voudront  étudier  les  Orthoptères  indigènes. 

16.  Noiiee  sur  la  vie  et  les  écriu  de  François  Huber;  par  M.  A.-P.  Ds  Gaji* 
DoXfLB.  (Extrait  de  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  février  i83a  » 
et  tiré  séparément) 

François  Huber,  l'immortel  auteur  des  Observations  sur  les  jibmUes, 
est  né  à  Genève,  le  s  juillet  1750,  et  est  mort  à  81  ans,  le  aa  décembre 
dernier.  Son  ouvrage  principal,  dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre^ 
et  qui  a  été  le  travail  de  toute  sa  vie,  l'a  placé  en  première  ligne 
parmi  les  naturalistes  de  notre  époque,  et  l'on  sait  que  ce  qui  a  dis- 
tingué surtout  cet  observateur  exact,  c'est  qu'il  était  privé  de  l'organe 
que  l'on  devait  croire  indispensable  à  l'observation.  M.  De  Candolie, 
dans  la  Notice  qu'il  vient  de  publier,  fait  ressortir,  avec  ce  talent  et 
cette  finesse  de  vue  qu'on  trouve  toujours  sous  sa  plume,  tout  ce  que 
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cette  eircouftance  a  ea  de  remarquable  ;  il  nous  montre  ce  pliilo- 
80phe  praâcien  puisant,  dans  une  ame  fortement  trempée,  des  con« 
solations  si  efficaces»  que  sa  position  ne  lui  semblait  nullement  péni- 
ble, et  trouvant,  dans  son  génie  inventif,  mille  ressources,  mille 
combinaisons  qui  lui  permettaient  d'entreprendre,  à  Taide  des  yeux 
,d'aiitmi,  les  observations  les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates. 
«  Je  suis  bien  plus  sûr,  disait-il  un  jour  à  M.  De  Candolle ,  de  ce  que 
«  je  raconte,  que  vous  ne  l'êtes  vous-même,  car  vous  publiez  ce 
«  qu'ont  vu  vos  yeux  seuls,  et  moi  je  prends  la  moyenne  entre  plu- 
«  sieurs  témoignages.  »  M.  De  Candolle  termine  son  intéressante 
Notice,  pleine  de  faits  curieux  sur  la  vie  d'Huber,  par  le  paragraphe 
suivant: 

«  Pai  toujours  admiré  la  sagacité  de  ses  recherches,  la  persévé- 
«  rance  de  sa  volonté,  son  amour  pour  la  vérité,  sa  résignation 
«  dou<5e  et  stoîque  à  la  fois.  Pai  aimé  son  aimable  conversation  et  son 
«  caractère  bienveillant.  De  son  vivant,  j'ai  consacré  son  nom  i  la 
«  reconnaissance  des  naturalistes,  eu  l'imposant  à  un  genre  d'arbres 
«  élégans  du  Brésil  (Hubeiia  laurina);  aujourd'hui,  j'ai  cherché  à 
«  rendre  un  dernier  hommage  i  sa  mémoire.  Je  serai  heureux  si 
«  ceux  qu^  l'ont  aimé  et  connu  trouvent  son  portrait  ressemblant; 
«  si  les  jeunes  gens  voient,  par  cet  exemple ,  ce  que  peut  l'opiniâtreté 
«  dans  la  direction  et  la  concentration  du  travail,  et  surtout  si  les 
m  infortunés  atteints  du  même  malheur  apprennent,  par  l'exemple 
«  dlluber,  à  ne  point  se  décourager  sur  leur  position ,  et  à  imiter 
«  son  admirable  philosophie.  » 
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17.  Mémoires  pour  serPÎr  tutx  éloges  biographiques  des  st»ans  de  la  BeU 
gique,  par  M.  Mdaaur,  avec  portraits.  Gand,  i83a. 

M.  Morren ,  professeur  à  l'Université  de  Gand ,  et  dont  les  savans 
français  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  dans  le  voyage  qu'il  a 
fait  à  Paris  en  x83o,  se  propose  de  publier,  sous  ce  titre,  une  collec- 
tion de  Notices  biographiques  sur  les  naturalistes  belges  que  la  science 
aur^  le  malheur  de  perdre.  De  ce  nombre  a  été  dernièrement  M.  Pierre- 
Léonard  Vanderlinden,  médecin  plein  de  savoir  et  entomologiste  très- 
distingué.  Il  était  né  à  Bruxelles  le  la  décembre  1797,  çt  y  est  mort  le 
5  avril  i83i.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles,  secrétaire  perpétuel 
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ée  la  Société  des  Sciences  médicales  et  naturelle»  de  cette  Til)e,c( 
professeur  de  zoologie  au  Musée  royal.  On  lui  doit  divers  ouTragcs^ct 
mémoires  d^  médecine  et  sur  les  sciences  naturelles»  dont  les  princi- 
paux sont  : 


I®.  JEshnœ  Bononienses  descriptœ ,  cum  tabula  anea  »  adjeeta  ejas 
tatione  ad  Agriones  Bononienses  ab  ipso  descriptas.  i  pL  in~4*-  Bononic  , 
iSao. 

a®.  Agrianes  Bononienses  deteriptœ.  Tah»  œnea  i,  iii-4^.  Bononis, 
i8ao, 

3*.  Jfonographiœ  lihellulinarum  Europœarum  spécimen,  in-8* de  4> p^ 
ges,  sans  planches.  Bruxelles,  iSaS. 

4*«  Notice  sur  une  empreinte  tTinsectfi  renfermée  élans  un  échaniilkmJe 
calcaire  schisteux  de  SoUenho/en  en  Bavière.  Brochure  in -4®  de  9  psgOt 
avec  figure.  (Extrait  des  Mémoires  de  t Académie  de  Bruxelles,  et  tiré 
séparément  en  petit  nombre.) 

S^.  OhservaAons  sur  les  Bjfmênoptères  d'Europe  de  lafamsOe  des  Feaih 
seurs,  prem.  part.,  r  toI.  in-4*  de  97  pages. 

6®.  Suite  et  fin  du  même  ouyrage,  a*  partie,  x  toI.  de  laS  pages. 

(Ces  deux  mémoires,  qui  ont  paru  en  1817  dans  le  t.  nr  des  Mémoim 
de  C Académie  de  BruxtUes^  ont  été  tirés  séparément.) 

7'.  Essai  sur  les  insectes  de  Ja^a  et  des  lies  Tfoisines, 

(Ce  premier  mémoire ,  auquel  Tauteur  comptait  donner  suite,  ne 
renferme  que  les  Coléoptères  de  la  tribu  des  Cicindelètes.  Il  a  para 
dans  le  t.  t  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  et  a  été  tiré  à 
part ,  mais  à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.) 
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